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n  reste  quelques  exemplaires  de  la  première  et  de  la  seconde  année, 
que  nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  prix  de  80  francs 
chaque  année. 


Après  neuf  années  d'un  succès  qui  n'a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  àl'étranger, 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Revue  des  Gonrs  et 
Conférences  :  estimée^  disons-nous^  et  cela  se  comprend  aisément.  D'abord  elle 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  en 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  Tarie  que  celui 
que  nous  otfrons,  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  G  est  avec  le  plus  grand  soin 
que  nous  choisissons,  pour  chacpe  Faculté,  lettres^  philosophie^  histoire,  litté- 
rature étrangère,  histoire  du  théâtre^  les  leçons  les  plus  originales  des  maîtres 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  ora- 
teurs purisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  môme  la  frontière  et  à  recueillir 
dans  les  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'inté- 
ressant pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revne  des  Cours  et  Conférences  est  &  bon  marché:  il  sufiira, 
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Victor  Hugo  poète  épique. 


Cours  de  M.  GUSTAFE  LARROUHET, 

Professeur  à  VVniversité  de  Paris. 


Je  me  propose  d'étadier^  8vec  vous,  Victor  Hugo  poète  épique 
et,  p\a8  parlicalièrement,  deux  pièces  de  la  Légende  des  Siècles^ 
AyuurUlot  et  le  Petit  Roi  de  Galice.  On  a  retrouvé  la  source  à 
Uquelle  Y.  Hugo  a  emprunté  le  sujet  du  premier  de  ces  pt^èmes. 
Eo  1B43,  Achille  Jubinal^  professeur  à  la  Faculté  des  leiires  de 
MoDlpeUier,  publia  daos  le  Journal  du  Dimanche  un  article 
devalgarisation  sur  les  vieilles  épopées  françaises^  dans  lequel 
il  dornail  Tanalyse  de  Tun  de  ces  anciens  poèmes,  Aymeri  de 
.Varbonne.  L'année  suivante,  Jubinal  reprit  et  développa  et 
eovrîgea  les  idées  exprimées  dans  ce  premier  article,  et  les  fit 
pAratlredans  un  autre  journal,  le  Musée  des  Familles,  Aymerillot 
est  sorti  de  ces  deux  articles  d&  Jubinal.  Hugo  a  suivi  très 
ezaclement  l'analyse  faite  par  le  critique.  Entre  la  première 
rédaeti'io  et  la  seconde,  Jubinal  s'était  corrigé  :  les  études  médié- 
vales commençaient  à  peine,  et,  d'une  année  à  Tautr^^,  les  opinions 
4cs  savants  se  modifiaient  assez  sensiblement.  Victor  Hugo  a 

lait  dans  son  récit  les  variations  de  la  théorie  émise  par 
[  en  1843  et  en  1844.  On  voit  très  nettement  que  le  poète  a 

réTimpression  du  premier  article,  mais  qu'il  s'est  aussi 
i  second.  Victor  Hugo  a  lu  les  articles  de  Jubinal  tout  natu- 

Bfif  ;  rajc  ses   enfants  recevaient  le  Journal  du   Dimanche  ^ 
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et  \e  Musée  des  Familles^  et  c'est  ainsi  que  d'un  recueU  amusant, 
destiné  à  donner  aux  enfants  quelques  notions  d*une  littérature  à 
peu  près  complètement  îscnorée  jusqu'alors,  est  sorti  ua  des 
plus  beaux  poèmes  de  la  Légende  des  Siècles.  Celte  genèse  d'Ay-  * 
merillotsi  été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Eugène  Rigal  . 
dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  Victor  Hugo  poète  (pi- 
que. On  peut  aussi  se  reporter,  pour  se  rendre  compte  de  la  façon 
dont  Victor  Hugo  travaillait,  au  livre  si  intéressant  de  deux  jeunes 
professeurs  de  TUoiversité,  MM.  Paul  et  ViclorGlachant,  Papiers 
d'autrefois,  qui  contient  une  étude  approfondie  des  manuscrit» 
d'Hugo.  Enfin,  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France  du 
15  janvier  1900,  M.  Ri^al,  poursuivant  ses  travaux  sur  V.  Hugo, 
a  fait  une  étude  attentive  d'Aymerillot^  si  bien  qu'aujourd'hui 
nous  connaissons  parfaitement  les  diverses  phases  par  où  a  passé 
le  poème  que  nous  admirons.' 

Il  y  a  en  Victor  Hugo  un  génie  épique.  H  a  découvert  le  secret 
de  l'épopée,  secret  que  personne  n'avait  pu  arriver  à  pénétrer 
avant  lui.  Nous  commençons  à  nous  rendre  compte  de  l'énorme 
richesse  qui  est  entrée  dans  notre  littérature  avec  la  Légende  des 
Siècles^  avec  celte  immense  fresque  sur  laquelle  se  détachent 
toutes  les  grandes  figures  de  l'humanité.  Mais  Victor  Hugo  a 
commencé  par  être  poète  lyrique.  Le  lyrisme  est  l'expression  de 
rindividualité.  Un  poète  lyrique  doit,  pour  mériter  ce  nom,  éprou- 
ver et  exprimer,  en  y  mettant  son  originalité  propre,  en  y  met- 
tant son  âme,  des  sentiments  qui  sont  communs  à  toute  l'huma- 
nilé.  La  brièveté  de  la  vie,  le  peu  de  durée  de  l'amour,  comparé  ^ 
l'éternité  de  la  oalure  au  milieu  de  laquelle  les  homroos  .vivent  et 
aiment,  la  mort  qui  détruit  tout,  ces  grandes  pensées  ont  été  le 
premier  aliment  des  œuvres  romantiques,  et  sont,  au.  premier 
chef,  des  sources  d'inspiration  lyrique.  L'amour,  la  nalure  et  la 
mort,  voilà  les  trois  thèmes  qu'ont  développés,  à  plusieurs  reprises, 
tous  les  poètes  de  l'école  de  Victor  Hugo  ;  aucun  n'a  manqué  de  le 
faire.  Chez  Lamartine^  le  Lac  exprime  la  tristesse  que  ressent 
le  poète  à  voir  que  la  nature  adéjà  changé  l'aspect  des  lieux  où  il 
aima  ;  un  an  suffit  à  détruire  un  amour  qu'on  a  cru  éternel,  un 
an  suffit  k  transformer 'l'endroit  où  fut  dédaré  cet  amour.  Rien 
n^est  immuable  ;  le  souvenir  seul  vit  au  fond  du  cœur  du  poète  et 
lui  rappelle  le  bonheur  pasâé.  La  Tristesse  d^Olympio  procède  de  la 
même  inspiration.  Olympio  regarde  la  maison  où  il  a  vécu  dans  sa 
jeunesse,  les  champs  où  il  s'est  promené  avec  la  bien-aimée,  les 
bois  qu'ils  ont  parcourus  ensemble  ;  et  cette  méditation  doulou- 
reuse lui  montre  que  tout  change  et  que  rien  ne  reste  de  ce  qu'on 
a  cru  éternel.  Chez  Alfred  de  Musset,  la  même  idée  se  retrouve.  Le 


Digitized  by  VjOOQIC 


TICTOR  HUGO  POÈTE  ÉPIQUB  3 

^leira  dans  II  forél  de  Fontainebleau,  où  il  a  été  heureux,  où  il 
a  soaffert  :  il  se  rappelle,  lui  aussi,  qu'il  croyait  que  son  bonheur 
durerait  toujours.  Hélas  i  de  toute  cette  joie,  de  toutes  ces  souf- 
frances, il  ne  lui  reste  que  le  souvenir  qui  dort  en  son  âme.  • 

Victor  Hugo  commence  par  là»  comme  tous  les  autres  poètes 
romantiques.  Mais,  dès  le  début,  il  marque  une  tendance  que 
Q^t  ni  Lamartine,  ni  Musset,  ni  Vigny  :  il  a  le*  sens  de  This- 
toire  ;  il  s'attache  à  elle.  L'histoire  est  partout  dans  ses  premiers 
poèmes  ;  dans  les  Orientales,  il  évoque,  —  avec  quelle  splendeur  ! 
▼DUS  le  savez,  — la  puissance  de  l'Islam,  Tempire  des  califes  et  la 
cour  de  Stamboul.  Il  met  sous  nos  yeux  la  Grèce,  Corinthe  et 
son  haut  promontoire,  Sparte  et  sa  colline,  TËurotas,  le  Taygète  ; 
11  nous  montre 

La  Tille  aux  dômes  d'or,  la  blanche  Navarin 
Sur  la  colline  assise  entre  les  térébintties. 

II  fait  revivre  aussi  l'Espagne  du  temps  des  Maures,  Grenade  et 
TAlhambra, 

#uand  la  lune,  à  travers  les  mille  arceaux  arabes, 

Sème  les  murs  de  trèfles  blancs. 

Cest  encore  TEspagne  chrétienne,  terre  de  martyrs  et  de  cheva- 
liers, avec  ses  cités  héroïques  et  joyeuses  qui  revient  dans  la 
Légende  des  Siècles^  l'Espagne  qu*Hugo  enfant  a  connue,  quand 
il  allait  retrouver  son  père,  devenu  général  et  gouverneur  de 
Gutdalaxara  ;  ou  quand  il  étudiait  à  Madrid,  au  collège  des  Nobles 
de  la  rue  Ortoleza.  Dans  les  recueils  suivants,  Thistoire  apparaît 
encore,  soit  que  Victor  Hugo  chante  la  grandeur  et  la  décadence 
de  Rome,  soit  quUl  glorifie  l'épopée  impériale,  à  laquelle  il  avait 
assisté  dans  son  enfance.  Tout  naturellement,  l'histoire  le  conduit 
à  l'épopée,  comme  par  une  évolution  naturelle.  Il  n^y  a  d^ailleurs 
U  rien  d'étonnant  :  les  genres  sont  proches.  L'épopée  n'est  autre 
chose  que  riiistoii*e  agrandie,  transformée,  épurée  par  Timagina- 
tioQ  du  poète.  Yictor  Hugo  Imaginatif,  lyrique  et  ayant  le  sens 
deTbistoiresera  nécessairement  conduit  à  Fépopée. 

Mais  il  faut  auparavant  qu'il  se  dégage  du  lyrisme,  car  la  di£fé* 
rence  entre  le  lyrisme  et  Tépopée  est  trop  grande  pour  qu'il  puisse 
cultiver  ii  la  fois  les  deux  genres,  il  y  a  d'abord  entre  les  deux 
poésies  des  différences  de  forme.  Le  lyrisme  emploie  les  mètres 
^^  plus  variés  et  les  plus  rapides  ;  ce  caractère  apparaît  dès  son 
^gine.  En  Grèce,  alors  que  l'épopée  est  écrite  en  hexamètres, 
ifô  chants  lyriques  sont  composés  en  vers  beaucoup  plus  courts. 
Lorsque  le  chœur  entre  en  scène,  c'est  sur  un  rythme  vif  et 
&Qimé,qui  diffère  du  rythme  des  dialogues  et  des  discours  en  vers. 
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Le  poète  épique  ne  peut  se  servir  de  ces  vers  légers  et  rapides; 
il  lui  faut  un  vers  sonore  et  majestueux.  Victor  Hugo  va  employer 
le  rythme  de  Tépopée,  Talexandrin,  et  il  le  maniera  de  main  de 
mattre.  Aucun  vers  n'était  plus  apte  à  servir  soo  génie  poéti- 
que :  l'alexandrin  porte  la  grande  inspiration  du  poète  comme 
un  flot  puissant  porte  un  navire  de  haut  bord. 

Mais  Viclbr  Hugo  ne  passe  pas  sans  transition  du  lyrisme  à  Té- 
popée  :  entre  temps,  il  s*adonne  à  la  poésie  dramatique,  il  tra- 
vaille pour  le  théâtre;  Le  théâtre,  c'est  un  millier  de  personnes 
subissant,  chaque  soir,  la  volonté  d'un  écrivain.  Une  lecture  soli- 
taire n'a  qu'un  effet  restreint,  une  portée  minime.  Au  théâtre,  au 
contraire,  il  se  produit  une  sorte  de  courant  magnétique,  et  le 
parti  pris  s'effondre  sous  la  sincérité  de  Témotion.  Aussi  une  école 
poétique  n'a-t-elle  remporté  la  victoire  que  lorsqu'elle  s'est  imposée 
au  théâtre.  La  doctrine  classique  ne  triompha  que  le  jour  où  le 
théâtre  régulier  eut  chassé  les  pièces  des  auteurs  du  xvi«  siècle.  Le 
romantisme, — pensaient  ses  adeptes,  -—  ne  serait  reconnu  officiel- 
lement que  le  jour  où  la'  formule  de  la  nouvelle  école  serait  accep- 
tée au  théâtre.  Il  fallait,  disait  Hugo,  s'imposer  à  la  foule.  Victor 
Hugo  travailla  donc  pour  le  théâtre.  Il  voulut  être  auteur  drama- 
matique.  Mais  pouvait-il  Tétre?  Ëtait-il  porté,  par  sa  nature,  âla 
composition  scénique  ?  Nullement.  Il  n'avait  pas  Tinstinct  drama- 
tique, cette  forme  particulière  du  génie,  cette  aptitude  à  voir  les 
divers  moments  d'une  action  sous  forme  dialoguée,  qu'ont  eue 
tous  les  grands  artiste^s  dramatiques.  De  beaucoup  moins  grands 
écrivains  que  lui  ont  eu  cet  instinct  â  un  degré  bien  supérieur  ; 
Alexandre  Dumas,  Scribe,  etc.  Victor  Hugo  dresse  d'une  main 
puissante  et  gauche  de  grandes  carcasses  mal  bâties,  sur  les- 
quelles il  jette  l'admirable  pourpre  de  sa  poésie.  It  donne  ainsi,  à 
lui  et  aux  autres,  l'illusion  du  génie  dramatique  qu'il  ne  possède 
pas.  Mais  sa  force  de  volonté  est  telle  qu'on  se  laisse  gagner  pai" 
sa  conviction,  et  qu'on  n'aperçoit  pins  les  graves  erreurs  dans 
lesquelles  il  est  tombé.  Ces  erreurs  pourtant  sont  assez  grossières, 
et  paraissent  bien  telles  dès  qu'on  examine  d'un  peu  près  les 
pièces  d'Hugo.  Mais  la  beauté  de  la  poésie  est  si  grande  qu'à  la 
scène  on  ne  songe  nullement  â  l'invraisemblance  de  certaines 
situations.  Le  troisième  acte  d'/Ternant,  par  exemple,  contient 
une  de  ces  situations.  Est-il  vraisemblable  que  Gharles-Quint,  au 
moment  où  il  faudrait  agir  sans  perdre  une  minute,  aille  réciter 
un  immense  monologue  auprès  du  tombeau  de  Charlemagne  ? 

Charlemagne  !  pardon,  ces  voûtes  solitaires 
Ne  devraient  répéter  que  paroles  austères. 
Tu  t*indignes,  sans  doute,  &  ce  bourdonnement 
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Que  nos  ambitions  font  sur  ton  monument. 

—  Çharlemagne  est  ici!  Comment,  sépulcre  sombre, 

Peux- tu,  sans  éclater,  contenir  si  grande  ombre  ? 

Es-tu  bien  là'géant  d*un  monde  créateur, 

£t  f  y  peux-tu  courber  de  toute  ta  hauteur, 

Etc.,  etc.. 

Pendant  que  Gharles-Quinl  prononce  ces  yers  sublimes,  dont 
la  majesté  imposa  silence,  lors  de  la  première  représentation,  aux 
railJeurs  les  plus  hostiles,  on  ne  songe  pas  qu'il  est  à  la  merci 
d'an  coup  de  poignard . 

De  même,  le  sujet  de  Ruy  Blas  est  prodigieux  d'invraisem- 
blance. A  Pacte  m,  Don  Salluste  arrive  pour  se  venger  de  la  reine; 
il  rappelle  à  Ruy  Blas  qu'il  est  sou  valet,  qu'il  a  juré  de  lui  obéir 
à  lui,  Salluste,  et  Ruy  Blas  baisse  la  tête.  Mais  Ruy  Blas  ne  songe 
pas  qu'il  est,  lui,  premier  ministre,  et  que,  s'il  veut,  don  Salluste 
sera  immédiatement  jeté  en  prison,  qu'il  sera  ainsi  hors  d'état  de 
nuire  à  lui  et  à  la  reine.  La  scène  est  d'une  invraisemblance 
tlâçrante,  si  l'on  y  prête  tant  soit  peu  attention. 

La  même  pièce  contient  un  autre  détail  d'une  invraisemblance 
assez  amusante.  Au  premier  acte  de  Ruy  Blas^  nous  apprenons 
Vamoor  de  Ruy  Blas  pour  la  reine.  Ruy  Blas  se  rend  compte  que 
son  amour  est  insensé  :  «  Je  suis  comme  un  fou  »,  dit-il.  Ne  pou- . 
vanl  déclarer  ouvertement  son  amour,  il  use  d'un  stratagème.  La  . 
reine,  dit-il, 

aime  une  fletir  bleue 

D'Allemagne.  Je  fais,  chaque  jour,  une  lieue 
Jusqu'à  Caramanchel  pour  avoir  de  ces  fleurs. 

J'en  compose  un  bouquet,  je  prends  les  plus  jolies, 

Puis,  à  minuit,  au  parc  royal,  comme  un  voleur, 
Je  me  glisse  et  je  vais  déposer  cette  fleur 

Sur  son  banc  favori 

La  nuit,  pour  parvenir  jusqu'à  ce  banc,  U  faut 
Franchir  les  murs  du  parc,  et  je  rencontre  en  haut 
Ces  broussailles  de  fer  qu'on  met  sur  les  murailles. 
Un  jour,  j'y  laisserai  ma  chair  et  mes  enti*alUes. 

Ray  Blas  prédit  juste.  Un  soir,  en  franchissant  la  palissade,  il 
se  blesse  aux  pointes  de  fer  ;  un  morceau  de  la  dentelle  de  sa 
chemise  y  est  resté  accroché.  La  reine  prend  celte  dentelle  et  la 
c^dans  son  sein.  Trois  semaines  se  passent.  Ruy  Blas,  que 
<ioi  Salluste  a  fait  passer  pour  don  César  de  Bazan,  est  devenu 
OD  des  seigneurs  de  la  cour.  Recommandé  au  roi  par  le  baron  de 
^qU  Gruz,  Charles  VI  le  charge  de  porter  un  message  à  la  reine. 
Quad  Ruy  Blas  arrive  devant  la  reine,  celle-ci  le  reconnaît  pour 
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le  mystérieux  personnac^e  qui  venait,  chaque  nuit,  appoKer  des^ 
fleurs  sur  le  banc.  A  quoi  le  reconnatt-eile?  Parce  que  la  dentelle 
de  la  manche  de  Ruy  Blas  est  déchirée,  et  que  cette  dentelle  est 
pareille  à  celle  que  la  reine  a  gardée  précieusement.  Ruy  Blas  n'a 
donc  pas  changé  de  chemise  depuis  trois  semaines  I 

Et  Ton  pourrait  citer  d'autres  traits  encore  plus  invraisem- 
blables dans  le  théâtre  d'Hugo. 

A  mesure  que  Yictor  Hugo  poursuit  cette  gageure  de  se  donner 
le  génie  dramatique  alors  qu'il  en  est  totalement  dépourvu,  le 
sens  épique  se  développe  chez  lui  à  un  telidegré  qu'il  finit  par 
étouffer  le  sens  dramatique.  La  dernière  pièce  de  Victor  Hugo,  Les 
Burgraves^  est  une  épopée,  et  c'est  ce  qui  explique  Tinsuccès  re- 
tentissant de  la  pièce.  Alors  qix'JIernani  et  Ruy  Blas  sont  encore 
tout  imprégnés  de  lyrisme,  c'est  le  souffle  épique  de  la  Légende  des 
Siècles  qui  anime  Les  Burgraves,  Victor  Hugo  est  allé  faire  un  voyage 
sur  les  bords  du  Rhin  ;  il  a  contemplé  les  burgs  féodaux,  repaires 
des  barons.  L'imagination  vivement  émue  par  ce  souvenir  histo- 
rique,  il  essaie  de  dramatiser  la  légende;  il  veut  incarner  la  lutte 
de  ridée  féodale  contre  l'idée  impériale.  Les  Burgraves  ne  sont 
pas  tine  pièce  de  théâtre,  un  drame  proprement  dit,  mais  une  très 
belle  épopée.  Job,  Otto,  Magnus,  l'empereur  Frédéric,  sont  des 
figures  épiques  :  ce  sont  de  grands  tableaux  descendus  de  leurs 
cadres  et  qui  parlent. 

Vous  savez  la  part  qu'a  prise  le  poète  aux  événements  politi- 
ques qui  ont  lieu  en  1848  et  1851.  Victor  Hugo  a  déjà  écrit 
plusieurs  pièces  épiques,  quand  le  coup  d^Etatdu  2  décembre  a 
lieu.  Proscrit  par  le  gouvernement  impérial,  rejeté  par  la  Belgi- 
que^ il  va  s'installer  d'abord  à  Jersey,  dans  la  maison  de  Marine- 
Terrace,puis,  expulsé  de  Jersey,  àGuernesey,àHauteville-House. 
A  Guernesey,  il  est  d'abord  tout  désemparé.  Il  fallait  toute  l'éner- 
gie qui  faisait  le  fond  de  sa  nature  pour  résister  à  cette  terrible 
secousse  ;  à  force  de  volonté,  il  triomphe  de  la  désespérance  qui 
s'était  emparée  de  lui,  et  il  se  remet  au  travail.  Il  se  livre  aux  étu- 
des historiques,  qu'il  poursuit  avec  les  livres  de  la  bibliothèque  de 
Hauteville-House.  J'ai  vu  cette  bibliothèque;  la  composition  en  est 
très  intéressante  pour  ce  qui  concerne  la  méthode  de  travail  de- 
Victor  Hugo.  Il  n'y  a  que  des  volumes  dépareillés;  aucun  ouvrage 
n*y  est  représenté  par  la  série  entière  de  ses  volumes.  L'imagina- 
tion du  poète  complétait  le  récit  qui  manquait  :  cette  façon  de 
travailler  explique  bien  des  erreurs  historiques  dans  lesquelles 
V.  Hugo  est  tombé.  Parmi  les  ouvrages  que  contenait  cette  biblio- 
tbèque,  il  y  avait  un  très  grand  nombre  de  publications  relatives 
au  Moyen  Age.  L'étude  des  œuvres  du  Moyen  Age,  des  chanson» 
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de  gestes  sortout,  était  très  poussée  à  ce  momeot-là  en  France, 
fràce  à  rinfluence  de  Paolin  Paris  et  des  maîtres  de  Técole  des 
Chartes.  Les  vieux  textes  français  étaient  publiés  et  annotés  avec 
kaocoup  de  soîo,  et,  peu  à  peu,  se  répandait  dans  le  public  la 
coQQaissance  de  cette  littérature  médiévale  Jusqu'alors  à  peu  près 
koonoe.  Victor  Hugo  lut  nos  vieilles  chansons  de  gestes.  L'in-i 
9jeaceda  Cycle  de  Bretagne  est  très  visible  dans  son  œuvre,  et 
kaucoop  des  poèmes  de  la  Légende  des  Siècles  sont  inspirés  par 
les  récits  de  la  Table  ronde  et  du  Cycle  d'Arthur. 

Oq  a  dit  que  Viclor  Hugo  avait  élé  aidé  dans  le  développement 
desoQ  génie  épique  par  les  œuvres  de  Leconle  de  Lisle,  dont  les 
Poèmet  antiques  parurent  en  1853,  par  les  écrits  mystiques 
d'Edgard  Qainet  et  par  le  Jocelyn  de  Lamartine.  Ces  allégations 
sont  faciles  à  réfuter.  Certes,  il  y  a  de  grandes  ressemblances 
eDlre  h  Légende  des  Siècles  et  les  œuvres  de  Leconte  de  Lisle,  par 
exemple;  mais  c'est  Leconte  de  Lisle  qui  procède  d'Hugo  et  qui  lui 
doit  une  bonne  part  de  son  inspiration.  Si  les  œuvres  de  Quinet, 
Ahuvérus,  Prométhée^  expriment  les  mêmes  idées  que  plusieurs 
pièces  de  Victor  Hugo,  c'est  qu'elles  sont  animées  du  même  esprit 
phildsopbique,  qui  est  celui  du  milieu  du  xix*  siècle.  Entin  le 
M|/n  de  Lamartine  n'est  qu'une  élégie  épique,  qui  n'a  pres- 
que rien  d'historique.  Sans  doute,  la  Révolution  y  tient  une 
place;  mais  cette  Révolation  est  à  la  cantonade,  et  le  bruit  du 
iraod  changement  qui  s'accomplit  vient  mourir  au  pied  des  mon- 
tagnes où  vit  le  héros  de  Lamartine.  Jocelyn,  c'est  l'histoire  du 
renoncement  à  l'amour  sous  l'influence  du  sentiment  religieux. 
J'aisTinspi ration  du  poème  est  bien  plutôt  lyrique  et  philosophi- 
^ne  qa'épique.  Lamartine  a  pu  avoir  rinlenlion  d'en  faire  une 
épopée;  il  est  resté  lyrique  dans /oc^/t/n,  comme  il  Ta  été  dans 
toute  8Qn  œuvre. 

L'épopée,  avant  Victor  Hugo,  avait  été  un  genre  très  cultivé  en 
France,  depuis  la /"ranctarfe  de  Ronsard  jusqft'à  Isl  Henriade  de 
Voltaire,  en  passant  par  les  innombrables  et  interminables  épo- 
pées du  xvii*  siècle,  l'épopée  en  prose  de  Fénelon,  Télémaque. 
Vais, de  tout  ce  fatras  épique,  rien  de,  grand  n'était  sorti;  et  cela 
Paierait  d'une  erreur  initiale.  La  littérature  française  est  toute 
^tionielle,  fille  de  Descartes.  On  avait  cru  qu'il  était  possible 
^«fùreune  épopée  avec  les  données  de  la  raison  ,  en  laissant  de 
c^^ériiQagiaation,  les  facultés  émotives  et  représentatives.  C'est 
^^rès  cette  théorie  qu'ont  été  bâties  les  épopées  du  xvii»  siècle, 
SI  profondément  ennuyeuses.  On  proscrit  l'imagination;  le  siècle 
^1  ruioaaliste  ;  il  n'a  aucune  des  qualités  d'esprit  qui  con- 
tiennent à  l'épopée  ;  de  là  l'insuccès  de  ses   tentatives  dans  ce 
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genre.  Il  a  fallu  la  grande  secousse  de  la  Révolution  pour  nous 
procurer  les  facultés  émotives  qu'avait  tuées  le  rationalisme 
cartésien.  Elle  a  donné  naissance  à  une  littérature  souffrante,  folle 
par  endroits,  éperdue,  et  qui  a  exprimé  des  sentiments  jusqu'alors 
inconnus. 

Il  y  s^  aussi  dans  l'épopée  une  croyance  nécessaire,  sans  laquelle 
tout  poème  épique  est  froid  et  artificiel,  et  qui  manquait  au 
xvii«  siècle,  c'est  la  croyance  au  surnaturel,  la  croyance  au  mer- 
veilleux. Qu'est-ce,  au  juste,  que  cette  croyance?  Le  merveilleux, 
c'est  l'introduction  d'une  puissance  supérieure  aux  choses  hu- 
maines, et  qui  s'exerce  sur  ces  choses.  Homère  croyait  que,  du 
haut  des  nuages^  Zeus  et  Athéné  dirigeaient  les  combattants  et 
leur  assuraient  le  succès  de  la  lutte.  Virgile  est  déjà  moins 
crédule  ;  cependant  il  a  foi  en  une  grande  idée  nationale  et  reli- 
gieuse, la  suprématie  promise  aux  Romains  parles  dieux  : 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane^  mémento. 

Mais,  au  xvii«  siècle,  on  croyait  pouvoir  se  servir  des  dieux 
comme  de  machines  :  ils  venaient  k  point  nommé  pour  dénouer 
les  fils  de  l'action.  Mais  c'était  là  une  mythologie  épuisée,  usée, 
à  laquelle  ne  croyaient  pas  ceux  qui  l'employaient.  La  foi  chré- 
tienne 6tait  vivante  ;  mais  on  ne  pouvait  l'introduire  dans  l'épopée. 
On  la  respectait  tellement  qu'on  la  tenait  en  dehors  delà  littéra- 
ture. C'était  la  théorie  formulée  par  Boileau  : 

De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles, 
D'ornements  égayés  ne  sont  pas  susceptibles. 

Athalie  et  Polyeucte  sont  des  exceptions  dans  la  littérature 
classique  du  xvii«  siècle  :  et  le  peu  de  succès  que  les  deux  pièces 
eurent  lors  de  leur  apparition  provient  justement,  en  partie,  de 
l'emploi  de  ce  merveilleux  chrétien.  Au  xviii«  siècle.  Voltaire  a 
moins  de  scrupule  f  il  introduit  la  religion  dans  la  Henriadt. 
Il  nous  montre  saint  Louis  au  ciel  ;  il  se  sert  fréquemment  du 
merveilleux  chrétien.  Malheureusement,  il  emploie  la  religion  au 
moment  où  le  sentiment  religieux  a  faibli  ;  si  bien  qu'il  fait  avec 
le  christianisme  ce  que  les  auteurs  du  xvir  siècle  faisaient  avec  la 
mythologie. Son  épopée  est  aussi  froide  que  celles  du  siècle  précé- 
dent. Victor  Hugo  arrive,  et  il  remplace  la  croyance  au  merveilleux 
des  anciens  poètes  épiques  par  une  autre  croyance,  par  cette  phi- 
losophie assez  vague,  mais  très  puissante,  qui  est  celle  de  tous  les 
esprits  supérieurs  de  son  siècle,  et  qui  constitue  la  philosophie  de 
Victor  Hugo.  Cette  philosophie  a  été  fort  critiquée  d'abord.  On 
lui  a  reproché  le  vague  de  ses  idées,  de  ses  doctrines,  leur  peu 
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d'originalité,  leur  incohérence.  Hago  yent  être  un  penseur,  il  ala 
reli^ioo  de  la  pensée  ;  aussi  se  travaille-t-il  pour  se  donner  Tillu- 
sfeû  dWoir  atteint  le  bat  qu'il  rêve  :  il  n'arrive,  le  plus  souvent, 
qo'i  justifier  les  critiques  qu'on  lui  a  si  souvent  adressées.  Cepen- 
dant, on  s'est  aperçu  que,  malgré  tous  ces  défauts,  les  théories 
sociales  et  morales  de  Victor  Hugo  ne  manquaient  pas  d'une  cer- 
laine  grandeur.   On  est  revenu  des  préventions  injustes  qu'on 
nourrissait  à  l'endroit  du  penseur  et  du  philosophe,  et  M.  Renouvier 
l'a  bien  vengé  du  dédain  qu'où  a  montré  pour  ses  idées.  Il  a  établi 
que  Victor  Hugo  a  toujours  été  à  la  poursuite  du  but  moral  le 
plus  élevé,  et  qu'il  est  arrivé  même  à  gâter  son  œuvre  pour  vou- 
loir viser  trop  à  l'enseignement  et  à  là  moralisation,  pour  vouloir 
répandre  ses  conceptions  humanitaires  et  religieuses.  Ces  concep- 
tions, ce  sont  celles  de  son  siècle,  avec,  en  plus,  le  sentiment  reli- 
gieux, c'est  la  croyance  à  la  Providence,  c'est-à-dire  la  croyance 
à  une  action  divine  sur  le  monde.  Victor  Hugo  croit  que  Dieu 
existe,  bien  qu'il  ne  se  le  figure  pas  très  nettement.  Ce  Dieu  veut 
maintenir  Téquilibre  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  Ormuzd   et 
Âhriman.  Il  permet  que  Thumanité  souffre;  mais  le   bien,  la 
vertu   a  sa  revanche,  et  Victor  Hugo  croit  qu'un  jour  le  bien 
régnera  dans  le  monde  et  pour  toujours.  Il  croit  au  progrès  ;   il 
croit  que  la  justice  finira  par  régner  sur  la  terre,  établissant  entre 
les  hommes  une  fraternité  et  un  amour  universels.  En  somme, 
parti  d'une  philosophie  tout  à  fait  hostile  au  christianisme,  il  finit 
par  rejoindre  le  christianisme.  11  reprend  Tidée  du  sauveur  qui 
délivrera  les  hommes;  il  formule,  à  son  tour,  Tidée  messianique. 
Seulement,  tandis  que  le  christianisme  nie  le  progrès,  et  place  la 
régéaératioo  du    genre  humain    par  le  Christ  dans  le   passé, 
Victor  Hugo,  suivant  en  cela  les  inspirations  de  son  siècle,  qui  a 
fait  de  la  croyance  au  progrès  indéfini  de  Thumanilé  la  base  de 
sa  philosophie,  place  dans  l'avenir  le  triomphe  et  l'avènement  de 
la  justice  et  de  la  fraternité. 

J.-M.  J. 
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La  civilisation  de  Tâge  homérique. 


Cours  de  M.  ALFRED  GROISET, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris^. 


Les  divinités  secondaires. 

Les  divinités  que  nous  avons  étudiées  jusquici  (i)  sont  les  plus 
importantes  du  Panthéon  homérique.  Celles  que  nous  allons  en- 
visager sont  d'ordre  secondaire  ;  elles  occupent,  dans  Tesprit  grec 
de  répoque  homérique,  une  place  moins  considérable,  et,  dans 
VIliade  comme  dans  VOdyssée^  leur  rôle  est  infiniment  moins  pré- 
pondérant. Il  convient  cependant  de  ne  pas  les  laisser  de  côté  ;. 
nous  devons  les  étudier  au  moins  brièvement;  car,  parmi  elles,  il 
en  est  dont  l'importance  croîtra  à  Tépoque  classique,  et  il  n^est 
pas  sans  intérêt  de  rechercher  les  causes  mômes  de  cette  infério- 
rité à  l'époque  homérique,  qui  fait  Tobjet  de  notre  étude. 

Parmi  ces  divinités  d'ordre  secondaire,  nous  trouvons  tout 
d'abord  un  groupe  de  dieux,  fils  de  Zeus,  Ares  et  Héphaistos, 
auxquels  on  peut  joindre  Hermès,  bien  que  le  rôle  de  ce  dernier 
soit  plus  effacé. 

Fils  de  Zeus,  Ares  est  né  dans  les  espaces  célestes;  mais  il  est, 
en'même  temps,  le  fils  d'Héré,  la  déesse  dont  Thumeur  querelleuse 
personnifie  les  troubles  atmosphériques.  Il  participe  à  la  nature 
de  sa  mère,  nature  violente  et  intraitable.  Son  intervention  dans 
les  combats  est  toujours  accompagnée  d'un  terrible  fracas.  Quand 
le  poète  en  parle,  elle  éveille  toujours  chez  lui  les  images  de  la 
tempête.  Blessé  par  Diomède,  Ares  fait  entendre  un  cri  pareil  à 
celui  de  neuf  ou  dix  mille  guerriers  aux  prises,  et  ce  cri  glace 
d'épouvante  Grecs  et  Troyens.  Quand  il  remonte  vers  l'Olympe,  il 
apparaît  aux  regards  du  héros  «  semblable  à  une  nuée^sombre,  à 
une  nuée  orageuse  qui  obscurcit  le  ciel  au  moment  où  s* élève  le 
souffle  furieux  du  vent  «.Ailleurs  il  est  comparé  au  t  noir  ou- 
ragan ».  Ces  images  ne  rappellent-elles  pas  les  phénomènes 
effrayants  de  l'orage,  drame  céleste  où  plusieurs  dieux  jouent  un 
rôle,  mais  où  Ares  est  l'acteur  le  plus  violent  ? 

Ainsi,  dans  les  poèmes  homériques,  persiste  la  conception  pri- 
mitive de  la  divinité,  conception  née  de  la  personnification 
d'un  phénomène  naturel.  Mais,  en  même  temps,  Ares  a  déjà  un 
caractère  propre,  et  joue  un  rôle  bien  déterminé,  qui  lui  assure 

Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  (1900  1901). 
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une  place  à  part  dans  FOlympe  homérique.  Ares  est,  avant  tout,. 
ie  dieu  de  la  guerre,  et  il  en  personnifie  toutes  les  horreurs.  Son 
nom  n*estpas  seulement  synonyme  de  l'intrépidité  belliqueuse,  il 
estceloi  du  courage  ayeugle,  de  la  valeur  forcenée.  Ares  est  le 
Ijpeidéal  du  héros  des  traditions  épiques,  mais  du  héros  qui, 
emporté  d'un  irrésislible  élan  à  travers  la  mêlée,  n'obéit  qu'à 
ia  bratalité  de  son  instinct,  à  sa  fureur  de  carnage,  à  sa  soif  du 
sang. Tandis  que  les  autres  divinités  n'interviennent  dans  les  com- 
bats que  pour  défendre  les  peuples  ou  les  guerriers  qu'elles  pro- 
tègent, Ares  ne  connaît  ni  amis,  ni  ennemis,  il  est  àXkoizpôaaWoç^ 
portant  868  coups  tantôt  ici,  tantôt  là  ;  il  aime  le  combat  pour  lui- 
même,  pour  son  tumulte,  pour  ses  morts,  pour  ses  blessés.  Le 
poète  se  le  représente  sous  les  traits  d'un  héros  d'un  aspect  impo- 
sant, d'une  taille  gigantesque,  aux  mouvements  impétueux,  à  la 
démarche  rapide,  sanglant  et  meurtrier,  semant  partout  la  mort 
sor 600  passage.  Armé  de  sa  longue  lance  qui  perce  les  boucliers, 
ileslioat  entier  revêtu  d'airain.  Quand  il  s'avance  à  pied,  il  est 
la  terreur  des  chars  de  guerre  (Ppt7ip{xaxo<;)  et  des  remparts 
^r■l'fyr.^!:^'zr^<;) .  Monté  lui-môme  sur  un  char,  il  a  des  coursiers 
ii  or  des  coursiers  aux  pieds  rapides,  dont  le  poète  célèbre  l'élan 
ara  égal  {//iade,  chant  V,  vers  355).  Telle  est  la  physionomie 
d'Ar^  dans  les  poèmes  homériques  :  ce  dieu  personnifie  essen- 
liellement  la  force  brutale. 

Hépliaistos,  fils  de  Zeus  et  d'He'ré,  est  peut-être  plus  considéra- 

Ue  qa'Arès.  Ce  dieu  a  pour  trait  caractéristique  son  infirmité 

physique.  Ses  pieds  sont  tordus  (x'jXXoxoStwv,  pixvô<  Ttdôa*;)  ;   il  est 

boiteux,  et  rinégaiité  de  sa  démarche  provaque  dans  l'Olympe  le 

nreioextinguible  des  dieux.  C'est  qu'Héphaistos  enfant  encourut 

la  colère  de  Zeus  en  voulant  porter  secours  à  fléré,  que  le  maître 

de  roiympe  avait  suspendue,  pour  la  châtier,  entre  le  ciel  et  la 

terre.  «  Zeos,  dit  le  poète,  saisit  Héphaistos  par  le  pied,  et,  du 

seuil  divin,  le  lança  dans,  l'espace,  où  il  fut  emporté  pendant  toute^ 

^  durée  du  jour   :   au  coucher  du  soleil,  il  tomba  à  Lemnos, 

^  il  fat  recueilli  par  les   Sintes.   »    Ainsi,    devenu    infirme^ 

Béphaistos  joue,  en  quelque  sorte,  le  rôle  de  bouffon  de  l'Olympe. 

i^tle  conception  d'un  dieu   difforme  et  ridicule  a,  sans  doute, 

^slqne  chose  de  surprenant  dans  l'esprit  d'un  peuple  aussi  amou- 

^\  de  la  beauté  parfaite  que  l'était  le  peuple  grec.    Aussi 

^Ç^MHi-nous  remarquer  qu'à  une  époque  postérieure,  la  statuaire 

^^^Pi8 osé  reproduire  cette  infirmité;  elle  choquait  le  sens  artis- 

*i?Je,  iafiaiment  délicat,  des  Grecs. 

^bez  Homère,  l'atelier  d'Héphaistos  n'est  pas  encore  placé, 

(sommeil  le  sera  plus  tard,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  il  esf^. 
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sur  rOIympe  même.  C'est  en  arrivant  au  séjour  des  dieux  que 
Thétis  aperçoit  la  demeure  d'Héphaistos,  «  demeure  immortelle, 
demeure  étincelante,  constellée  d'étoiles,  d'un  airain  éclatant,  que 
l'artiste  boiteux-s'est  fabriquée  lui-même  ».  Là,  près  de  ses  four- 
neaux embrasés,  il  forge  une  quantité  d'objets  destinés  aux  dieux 
et  aux  héros.  La  magnificence  de  ces  ouvrages,  leur  riche  matière, 
leurs  lumineux  reflets  sont  souvent  vantés  par  le  poète.  C'est  Hé- 
phaistos  qui  a  fait  le  char  du  Soleil,  Tarmure  d'Achille  avec  son 
bouclier  merveilleux,  le  sceptre  de  Zeus  et  son  trône  d'or  ;  les 
sièges  des  dieux  et  tout  le  palais  de  l'Olympe.  Il  est  Tartiste  divin 
qui  a  créé  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  brillant  dans  la  région 
céleste. 

Hermès  apparaît  dans  les  poèmes  homériques  avec  des  carac- 
tères et  des  attributions  assez  divers  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  est 
présenté  comme  le  messager  du  dieu  souverain,  son  courrier,  son 
serviteur  fidèle.  Ailé  comme  les  fils  de  Borée,  il  traverse  l'espace 
en  un  instant  pour  exécuter  les  ordres  qui  lui  sont  confiés. 


Après  le  premier  groupe  de  divinités  que  nous  venons  d'étu- 
dier, nous,  en  trouvons  un  autre  dont  le  rôle  est  encore  plus 
effacé  ;  il  est  constitué  par  les  deux  déesses  Dioné  et  Thémis. 

Dioné parait  peu  dans  les  poèmes  homériques;  elle  est  la  mère 
d'Aphrodite  et  n^est  probablement  qu^un  dédoublement  d'Héré. 
Ainsi  nous  pouvons  observer,  dans  ce  cas  particulier,  un  fait  d'or- 
dre très  général  dans  la  mythologie  grecque,  comme  d'ailleurs 
dans  toutes  les  mythologies  :  quand,  pour  une  raison  quelconque, 
une  divinité  se  dédouble,  l'une  des  deux  divinités  ainsi  créées  de- 
vient fatalement  plus  importante  que  l'autre,  tandis  que  la  moins 
importante  est,  pour  ainsi  dire,  rejetée  au  second  plan.  Dioné  est 
ainsi  sacrifiée  à  Héré,  qui  conserve  la  place  prépondérante. 

Thémis  n'est  pas  fréquemment  nommée  ;  son  nom  est  celui  de  la 
Justice,  de  la  Loi.  Gomme  on  le  voit)  cette  divinité  est  demeurée 
très  abstraite  ;  elle  n'a  pas  de  passions,  elle  agit  peu,  elle  n'inter- 
vient pas  dans  les  conflits  deshommes.  C'est  elle  qui  règle  l'ordre 
et  la  distribution  des  séances  dans  lesquelles  les  dieux  déli- 
bèrent ;  elle  préside  aussi  à  l'organisation  des  assemblées  hu- 
maines. Le  poêle  nous  montre,  au  chant  II  de  VOdysèée^  Thémis 
qui  appelle  les  hommes  à  l'assemblée  et  qui  les  renvoie  ensuite. 
En  somme,  cette  déesse,  très  abstraite,  n'a  pas  une  personnalité 
nettement  distincte. 

»  » 

Nous  rencontrons  maintenant  deux  divinités  dont  la  physiono- 
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mie  se  détache  d'une  façon  plus  précise,  Artémis  et  Aphrodite.  Ar- 
tèmis  est  fille  de  Zeus,  sœur  d'Apollon.  Elle  participe  à  la  nature 
de  son  frère,  dont  elle  n^est,  à  certains  égards,  que  la  forme  fémi- 
nine. Gomaie  lui,  elle  est  en  relation  avec  la  lumière  céleste.  Les 
poèmes  homériques  la  désignent  comme  la  déesse  «  au  fuseau  d'or, 
an  trône  d*or,aux  rênes  d'or  ».  Elle  porte  un  flambeau  allumé,  aux 
feux  inextinguibles,  d'où  jaillit  la  foudre  de  Zeus,  son  père.  .De 
même  qu*Apollon  est  Phoibos  (le  brillant;,  Artémis  est  Phoibé  (la 
brillante).  Or,  si  Apollon  a  été,  à  l'origine,  un  dieu  solaire,  Artémis, 
sa  sœur,  ent,  ayant  tout, une  déesse  lunaire;  c'est  ce  que  semblent 
démontrer  ses  principales  attributions.  Gomme  son  frère,  elle  est 
armée  d'un  carquois  et  d'un  arc  ;  elle  se  plaît  à  lancer  des  flèches, 
image  des  rayons  de  la  lune  comparés  par  l'imagination  grecque  à 
des  traits  rapides  et  acérés.  Déesse  de  la  pure  lumière,  elle  est  une 
chaste  vierge  ;  elle  est  en  même  temps  la  plus  belle  des  vierges. 
Elle  est  le  modèle  céleste  auquel  Homère  compare  les  femmes  les 
plus  remarquables  par  leur  beauté,  telles  qu'Hélène  et  Pénélope. 
En  même  temps,  Artémis,  déesse  lunaire,  étend  son  action  bien- 
faisante sur  la  végétation  et  les  cultures,  et  même,  en  général,  sur 
tout  ce  qui  vit  dans  Ja  nature.  Mais  les  flèches  de  la  déesse,  comme 
celles  d'Apollon,  envoient  quelquefois  la  mort,  une  mort,  il  est  vrai 
douce  et  rapide.  Au  XI^  cbant  de  VOdyssée^  Ulysse  dit  à  sa  mère  : 
c  Gomment  es-tu  morte  ?  Est-ce  qu'Artémis  t'a  frappée  d'un  trait 
doux  ?»  Le  mot  est  caractéristique  et  nous  montre  bien  cette  par- 
lie  des  attributions  d* Artémis.  Au  cours  des  âges,  le  caractère  de 
la  déesse  va  se  modifier  sensiblement  :  les  traits  que  nous  venons 
de  noter  s^effaceront  peu  à  peu,  et  c'est  Artémis,  déesse  vierge  et 
chasseresse,  que  la  poésie  et  la  statuaire  de  Pépoque  classique 
représenteront  le  plus  souvent.^ 

Aphrodite  est  une  divinité  plus  considérable  qu'Artémis,  mais 
il  importe  de  remarquer  que  son  caractère  diffère  quelque  peu  de 
celui  des  autres  divinités.  Le  poète  en  prend  à  son  aise  avec  elle  ; 
il  la  montre  comme  respectable  et  redoutable,  mais  il  fait,  en  même 
temps,  de  nombreuses  allusions  aux  faiblesses  de  la  déesse  ;  il 
éveille  ainsi  le  sourire,  et  la  déesse  ne  s'en  fâche  pas.  Car  elle  n'est 
pas  encore  la  divinité  austère  et  puissante  que  nous  montre  Lu- 
crèce, hominum  divumque  potestas  ;  elle  est  seulement,  dans  cette , 
primitive  religion  desGrecs,  l'idéal  féminin  avec  son  charme  infini, 
ïes  inévitables  attraits,  ses  promesses  de  volupté.  Homère  nous 
nontre  Aphrodite  comme  l'image  de  la  grâce  souveraine  et   de 
la  triomphante  beauté,  comme  le  type  céleste  auquel  on  compare 
les  plus  belles  vierges  et  les  plus  belles  femmes  de  la  terre 
Hélène,  Pénélope,  la  fille  d'Agamemnon).  Son  éclat,  son  doux 
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soarire  (<p'.Xo(Asi8i;<;),se8  yeux  étincelants, sa  léte  ornée d^une  haute 
couronne,  tout  son  corps  divin  rehaussé  d'une  brillante  parure,  de 
Joyaux  d'or,  de  magnifiques  vêtemenls  tissés  par  la  main  des  Cha- 
rités excite  ^admiration  passionnée  des  dieux  et  des  mortels  aux 
regards  desquels  elle  se  révèle.  Sa  ceinture  dorée  est  douée  d'une 
puissance  de  séduction  à  laquelle  rien  ne  résiste  ;  et  lorsque  Héré 
veut  dompter  le  maître  des  dieux  lui-même,  elle  emprunte  à 
Aphrodite  cette  merveilleuse  ceinture,  «  qui  renferme  tout  ce  qui 
peut  séduire»  et  que  le  poète  nous  décrit  :  t  Là,  dit-il,  sont  réunis 
tous  les  charmes  séducteurs,  famour,  le  désir,  les  doux  entre- 
tiens, les  discours  flatteurs  qui  captivent  même  Tàme  prudente 
-des  sages.  » 

Une  scène  très  curieuse  du  chant  III  de  VIliade  nous  montre 
l)ien  le  double  caractère  d'Aphrodite  :  en  même  temps  qu'elle  est 
la  déesse  de  la  grâce,  de  la  beauté  aimable  et  souriante,  elle  a  en 
elle  une  telle  puissance  sur  les  mortels  que  son  seul  aspect  ré- 
.pand  la  terreur..  «  Aphrodite  se  hàle  d'appeler  Hélène.  Elle  la  tire 
par  sa  robe,  aussi  odoriférante  que  le  nectar,  et  se  montre  à  elle 
sous  les  traits  d'une  vieille  femme  courbée  sous  les  ans....  La 
déesse  lui  dit  :  «  Viens  et  suis-moi  ;  Paris  t'attend  «lauR  son  pa- 
lais. Il  est  sur  la  couche  nuptiale,  et  sa  be*auté  est  éclatante  ainsi 
que  sa  parure  ;  on  ne  dirait  pas  qu'il  vient  de  combattre  un  guer^ 
rier  formidable,  mais  qu'il  va  se  rendre  à  quelque  danse,  ou  que, 
sortant  d'une  fête,  il  goûté  le  repos.  »  Elle  dit  et  jette  le  trouble  au 
fond  de  son  cœur.  Mais,  lorsque  Hélène  reconnaît  le  cou  charmant 
de  la  déesse^  ce  sein  qui  fait  naître  les  désirs,  et  ces  yeux  remplis 
de  flammes,  elle  est  saisie  d'épouvante  :  «  Divinité  dangereuse, 
dit-elle,  chercheras-tu  toujours  à  séduire  mon  cœur  ?...  Faut-il 
que  tu  viennes  me  tendre  de  nouveaux  pièges,  parce  que  Ménélas 
a  vaincu  Paris  et  qu'il  veut  emmener  dans  sa  maison  une  épouse 
odieuse  ?...  Je  ne  veux  point  m'exposer  à  l'opprobre  et  renouve- 
ler les  nœuds  de  cet  hymen.  Mon  cœur,  hélas  !  est  dévoré  de  tris- 
tesse  et  d'amertume,  n 

Dans  ces  derniers  mots,  la  puissance  d'Aphrodite  est  indiquée 
par  la  crainte  même  qu'elle  inspire.  Mais,  par  contre,  dans 
combien  de  passages  le  poète  ne  nous  dévoile-t-il  pas  les  faiblesseï 
de  la  déesse  ?  Aphrodite  n'est  pas  une  déesse  guerrière  ;  néan 
moins  il  lui  arrive  de  s'élancer  dans  la  mêlée  et  de  prendre  par 
aux  combats  des  hommes.  Peu  habile  à  manier  les  armes,  elle  es 
bientôt  blessée  par  Diomède.  Alors  elle  se  plaint  amèrement  et  re 
monte  dans  l'Olympe,  pendant  que  les  déesses  guerrières  se  mo 
quent  d'elle  et  l'insultent  sans  pitié;  Tune  même  va  jusqu'à  Tap 
peler  «  mouche  à  chien  ».  Mais  il  est  surtout  un  épisode  qu 
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montre  bien  quelle  liberté  d'allare  le  poète  se  permet  à  Tégard 
d'one  diyioité  puissante.  L'Odyssée  nous  dépeint  Ares  et  Aphrodite 
comme  deux  amants  qui  consomment  lenr  secrète  et  illégitime 
floiondans  la  demeure  d'Héphaistos  absent.  Hélios,  aux  regards 
duqaelîls  n'ont  pu  échapper,  prévient  le  forgeron  divin.  Dans  sa 
colère,  Héphaistos  médite  une  cruelle  vengeance  ;  il  court  à  sa 
forge  ;  il  y  fabrique  un  filet  aux  mailles  inextricables  et  irrésis- 
tibles, au  réseau  fin  comme  une  toile  d'araignée,  qui,  assujetti 
au  pied  du  lit,  se  referme  de  lui-même  sur  le  couple  amoureux 
qu'il  enlace.  Pris  au  piège,  enchaînés  sans    pouvoir  faire  un 
mouvement,  Ares  et  Aphrodite   deviennent  la  risée  de  tous  les 
dieux,  qu'Héphaistos  a  appelés  pour  les  prendre  à  témoin  de  Tim- 
prudence  des  deux  amants.  Cette  plaisanterie  est  bien  de  nature 
à  nous  surprendre;  la  gauloiserie  n'est  nullement  dans  la  nature 
du  génie  grec.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tanecdote  est  caractéristique 
et  complète  heureusement  le  portrait  que    nous  avons  essayé 
<letracer  d'Aphrodite  d'après  les  poèmes  homériques. 


Les  divinités  que  nous  avons  étudiées  jusqu'ici  sont  celles  del'O- 
Ipipe.  Quand  Zeus  veut  les  consulter,  il  les  rassemble  et  demande 
leur  avis;  mais  cet  avis  ne  le  lie  nullement,  et  il  prononce  souve- 
rtinement.  Sa  volonté  l'emporte  sur  toutes  les  autres:  «  N'essayez 
pas  de  résister,  leur  dit-il,  car  je  vous  briserais  comme  j'ai  brisé 
ies  Titans.  »  Le  caractère  commun  de  toutes  ces  divinités,  depuis 
le  maître  souverain,  Zeus,  jusqu'au  moins  iu^portant  des  dieux, 
c'est  d'être  des  divinités  de  Pair,  du  ciel,  de  la  partie  supérieure 
du  inonde.  Ce  fait  seul  nous  indique  que  notre  étude  n'est  pas 
achevée;  constatons  seulement  que  les  divinités  qui  doivent  être 
maintenant  considérées  occupent  une  place  très  peu  importante 
dans  les  poèmes  homériques. 

Le  groupe  des  divinités  non  olympiennes  se  compose  essen- 
tiellement de  Déméter,  Dionysos,  Adès,  Perséphone.  Ces  quatre 
ûieux  et  déesses  joueront  plus  tard  un  rôle  considérable  dans  la 
^ie  de  chaque  jour,  à  Athènes  particulièrement.  Dans  les  poèmes 
bomériques,  au  contraire,  ils  sont  simplement  nommés  ;  leur 
nom  ne  figure  que  dans  des  formules  ou  dans  des  passages  courts, 
^elle  est  la  raison  de  celte  infériorité  ?  C'est  que  ces  divinités 
ftpondent  à  des  idées  et  à  des  sentiments  qui,  pendant  longtemps, 
^W  pas  tenu  une  grande  place  dans  la  religion.  Considérons, 
par  exemple,  Déméter  et  Dionysos;  ce  sont  des  divinités  pure- 
^Dt  terriennes:  l'une  est  la  déesse  des  moissons,  l'autre  est  le 
^eu  des  vendanges.  Or,  ces  choses-là  préoccupent  peu  les  héros 
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homériques  ;  ce  n'est  qu'à  une  époque  uilérieure  que  nous  verroDs 
les  hommes  avoir  une  juste  idée  de  faits  aussi  importants.  Mais 
ce  n*est  pas  tout  :  ces  deux  divinités  acquerront  plus  tard  une 
place  plus  considérable  encore  dans  la  religion  grecque,  lorsqu'on 
commence  à  voir  en  elles,  par  le  progrès  de  la  réflexion,  des  sym- 
boles d'un  ordre  élevé. Qu*ya-t-il, en  effet,  déplus  propre  à  étonnef 
l'esprit  humain  que  le  spectacle  de  ce  grain  de  blé  qui  germe,  qui 
donne  naissance  à  une  plante,  c'est-à-dire  crée  un  nouvel  orga- 
nisme doué  de  vie  qui, à  son  tour,  sedéveloppe,  fleurit  et  fructifie, 
puis  meurt  dans  Tintervalle  d'une  année?  Qu'y  a-t-il aussi  de  ploe 
mystérieuxque  la  vue  des  transformations  successives  de  la  vigne 
avec  les  difi'érentes  saisons?  Dès^que  le  printemps  arrive,  elle  se 
couvre  de  bourgeons,  lance  de  toute  part  de  longs  rameaux  qai 
portent  bientôt  de  larges  feuilles  verdoyantes  et  de  lourdes 
grappes  de  raisin  ;  puis,  quand  la  vendange  est  finie,  les  feuilles 
tombent,  les  rameaux  se  dessèchent,  la  vigne  semble  mourir; 
mais  elle  ne  meurt  pas,  elle  sommeille  plutôt,  car,  dès  que  le 
printemps  revient,  elle  renaît  à  la  vie  et  recommence  un  cycle 
nouveau  de  son  existence,  exactement  semblable  aux  cycles  qui 
ont  précédé  !  A  une  époque  où  l'homme  sut  observer  et  réfléchir, 
tous  ces  faits  frappèrent  son  imagination.  Il  se  posa  de  graves  et 
redoutables  questions  :  qu'est-ce  que  la  vie  ?  La  vie  humaine, 
lorsque  la  mort  semble  y  mettre  un  terme,  est-elle  réellement 
finie,  ou  bien  ne  sommeille-l-elle  pas,  elle^ aussi,  pour  renaître 
ensuite  sous  une  autre  forme  ?  Alors,  aux  vu»  et  vi*  siècles,  au- 
tour des  noms  de  Démêler  et  surtout  de  Dionysos,  se  formèrent 
des  légendes,  des  mystères,  un  culte  spécial  et  très  curieux,  qur 
prit  dès  lors  une  large  place  dans  la  vie  religieuse  de  la  Grèce  toui 
entière.  A  l'époque  homérique,  cette  évolution  des  idées  n'est 
pas  encore  accomplie,  et  telle  est  la  raison  pour  laquelle  le  groupe 
des  divinités  terriennes  nous  parait  si  efi'acé. 


V Iliade  et  YOdyssée  nous  présentent  encore  quelques  autres 
dieux  ou  déesses  d'importance  très  secondaire.  Ce  sont  de  nom 
breuses  divinités  attachées  à  leur  domaine  habituel,  les  eaux,  i 
n'intervenant  pas  dans  le  drame  de  l'Olympe.  Telles  sontl< 
divinités  des  sources  et  des  fleuves  ;  elles  sont  encore  si  intima 
ment  liées  au  phénomène  naturel  qui  leur  adonné  naissance,  qd 
l'imagination  grecque  n'a  pas  eu  le  temps  de  leur  donner  ui| 
personnalité  distincte. 

Enfln  nous  rencontrons  quelques  divinités  purement  abstraite 
comme  la  Nuit,  le  Sommeil,  la  Mort.  De  même  que  les  pré» 
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dentés,  elles  ne  sont  pas  arrÎTées  à  leur  complet  développement  ; 

lear  physionomie  est  encore  singulièrement  indécise  et  vague'. 

C*est  que  la  transformation  d^une  abstraction  en  un  personnage 

yiiàai  et  agissant,  doué  d'un  caractère  propre,  demande  un  long 

fravail   d'imagination  et  un  intervalle  de  temps  considérable. 

L'esprit  grec,  à  Tépoque  homériqoe,  n'a  pas  encore  accompli  ce 

travail.  Remarquons,  du  reste,  que  le  Grec  de  Fàge  homérique  n'a 

attaché  son  esprit  qu'à  ce  qui  le  touchait  de  près,  à  ce  qui  Tinté- 

ressait.  Or,  son  développement  intellectuel,  comme  nous  Tavons 

déjà  constaté,  était  encore  trop  rudimentaire  pour  qu'il  pût  s'in- 

léresser  à  des  phénomènes  comme  le  sommeil  ou  la  mort. 

Nous  avons  achevé  notre  étude  des  divinités  homériques.  Cette 
partie  de  votre  sujet  nous  a  retenus  pendant  un  temps  assez  long; . 
que  Ton  ne  s'en  étonne  point.  La  religion  a  tenu  une  si  grande 
place  dans  la  vie  antique  et  en  particulier  dans  la  vie  des  Grecs 
d'Homère,  que,  pour  quiconque  veut  pénétrer  l'esprit  de  ces 
hommes,  une  étude  aussi  approfondie  que  celle  que  nous  avons 
faite  s'impose  absolument.  L*homme  primitif  introduit  très  naïve- 
ment dans  ses  conceptions  religieuses  ses  propres  sentiments  et 
ses  propres  pensées  ;  il  fait  une  œuvre  essentiellement  anthropo- 
morphique.  A  ce  titre,  il  n'a  pas  été  inutile  d'analyser  avec  soin 
la  religion  primitive  des  Grecs;  cette  analyse  nous  a  appris  bien 
des  choses  sur  l'àme  même  de  ces  Grecs  de  l'âge  homérique. 

E.  G. 

L'enseignement  secondaire  à  Rome 


Cours  de    M.   JULES  MARTHA» 

Professeur  à  V  Université  de  Paris, 


Les  exercices  écrits. 

I 

L'éducation  littéraire  à  Rome  a  toujours  tendu  à  un  seul  et 
même  but:  former  un  orateur.  Tout  l'enseignement  des  mattres, 
les  leçons  qu'ils  faisaient  à  leurs  élèves,  les  explications  d'auteurs 
mxquelles  ils  se  livraient,  les  exercices  qu'ils  donnaient,  devaient 
apprendre  aux  jeunes  Romains  à  parler  en  public,  soit  dans  les 
tribunaux,  soit  sur  le  forum.  Ce  caractère  de  Téducation  romaine 
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apparaît  très  nettement  dans  renseignement  secondaire,  que  nous 
étudions  plus  spécialement:  cet  enseignement  est  une  préparation 
continuelle  à  la  profession  d'orateur.  Nous  avons  vu  que  le  prin- 
cipal exercice  d'école  était  VenarratiOy  c'est-à-dire  l'explication 
approfondie  des  textes  des  auteurs  classiques,  qui  étaient  surtout 
des  poètes.  A  côté  de  cette  explication  des  textes,  nous  avons 
constaté  qu'il  y  avait  place  pour  deux  autres  sortes  d'exercices:  la 
lecture  expressive  et  la  récitation,  dontje  vousai  entretenu  dans  la 
leçon  précédente (1).  Tous  ces  exercices, explication, commentaire, 
lecture,  récitation,  étaient  des  exercices  oraux.  N'y  avait-il  pas, 
à  côté  d'eux,  des  exercices  d'une  autre  sorte,  des  exercices  écrits? 

Il  y  en  avait,  on  n'en  peut  douter.  Et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
quand  on  songe  que  tous  les  Romains  partageaient  Topinion  émise 
par  Cicéron,  à  savoir  que  la  meilleure  manière  d'apprendre  à 
parler,  c'était  d'apprendre  à  écrire  :  «  Stilus  dicendi  optimus  effector 
et  magister.  »  Il  y  avait  donc  des  exercices  écrits,  et  nous  allons 
les  étudier.  Il  faut  d'abord  que  nous  nous  arrêtions  sur  ceux 
auxquels  on  soumettait  les  débutants;  puis  nous  examinerons 
ceux  qui  avaient  pour  but  d'achever  la  culture  élémentaire  et 
de  former  l'orateur. 

Ici  encore,  nous  aurons  pour  guide  Quintilien,  qui  s'est  occupé 
très  minutieusement  de  tous  les  exercices  classiques,  et  qui  nous 
a  laissé  sur  chacun  d'eux  des  renseignements  très  détaillés. 

Le  plus  simple  de  ces  exercices  consistait  à  faire  par  écrit 
un  petit  récit.  Comme  les  enfants  à  qui  s'adressait  cet  exer- 
cice étaient  jeunes,  qu'ils  n'avaient  entendu  jusqu'alors  que 
des  contes  de  nourrices,  fahellœ  nutricarum^  on  ne  pouvait  se 
livrer  devant  eux  à  des  récits  très  détaillés,  dont  le  ûl  eût  été 
difficile  à  suivre.  Il  fallait  leur  raconter  des  choses  très  simples, 
qu'ils  pussent  bien  retenir.  Un  auteur  se  prétait  admirablement  à 
ce  genre  d'exercice,  par  la  simplicité  de  ses  récits,  par  la  clarté  de 
ses  phrases,  c'était  Esope.  Esope,  en  effet,  raconte  des  fables  très 
courtes,  faciles  à  comprendre,  peu  chargées  de  détails.  Il  est  bien 
l'auteur  qui  convient  à  de  jeunes  esprits;  de  plus,  comme  il  a 
toujours  en  vue  quelque  vérité  morale  à  prouver,  il  forme  le  cœur 
des  enfants  tout  en  exerçant  leur  intelligence.  On  choisissait  donc 
les  fables  d'Esope.  Mais  comment  procédait-on  ?  Quintilien  nous 
donne  là-dessus  des  détails  assez  nombreux.  On  commençait  par 
un  exercice  oral.  Le  professeur  lisait  la  fable,  lentement,  et,  en 
faisait  ressortir'  le  plan  ;  puis  il  désignait  un  élève.  Cet  élève 
devait  reproduire  le  récit   oralement  d'abord.  L'exercice   était 

(4)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  (1900-1901). 
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déjàasse»  difficile  ;  il  est  rare  qae  de  jeunes  enfants  aient  assez  de 
aémoire  et  de  facilité  d'élocution  pour  reproduire  fidèlement  et 
eoreetement  un    récit  qu^iis    viennent    d'entendre.  Cela  fait, 

réière  était  invité  à  décrire  ce  récit,  en  conservant  la  simplicité 
ella  naïveté  du  récit  original.  C'était  déjà  un  peu  plus  difficile^ 
qooique  le  récit  oral  eût  préparé  Tenfant  à  cette  nouvelle  tàcbe« 
'MDd  Texercice  était  terminé,  le  professeur  prenait  la  copie  de  . 
FélèTe,  la  lisait  t  haute  voix  devant  la  classe,  corrigeait  les  défauts 
qoeprésentait  la  composition,  et  la  comparait  au  texte  d'Esope 
poar  montrer  combien  celui-ci  lui  était  supérieur.  C'était  là  un 
exercice  fort  utile,  et  dont  usaient  très  fréquemment  les  profes- 
seurs romains  ;  ils  pensaient  avec  raison  que  rien  n'était  plus 
propre  à  dégrossir,  pour  ainsi  dire,  Tintelligence  de  l'enfant^  et 
à  le  rendre  apte  à  des  exercices  plus  difficiles  et  d'un  ordre  plus 
relevé. 

Parallèlement  à  ce  premier  exercice^  Quiniilien  nous  en  fait 
coQDaitr^un  autre,  qu'il  définit  en  ces  termes:  versus  solvere,  dé« 
lier  des  vers.  Les  anciens  appelaient  la  prose  oratio  soluta^ 
on  discours  délié,  délivré  des  liens  qui  enserrent  la  poésie.  Ils 
considéraient  la  poésie,  non  sans  raison  d'ailleurs,  comme  un 
assemblage  de  mots  enserrés  par  les  lois  métriques.  La  versifica- 
tion antique  reposait,  en  eifet,  sur  une  combinaison  de  syllabes 
l'iogues  et  brèves,  réunies  en  mètres,  qui  formaient  par  leur  réu- 
Qionles  différents  vers,  bexamètres,  pentamètres,  etc.  Les  mots 
étaient  ainsi  enchâssés  les  uns  dans  les  autres,  adstricta  numerisj 
serrés  parle  mètre,  formant  un  tout  compact.  On  comprend  alors 
qae  ce  que  Quintilien  veut  dire  par  solvere  versus,  c'est  délivrer 
tous  ces  mots  enchaînés  par  les  règles  des  mètres,  c'est  leur  ren- 
dre leor  pleine  liberté,  décomposer  cet  assemblage  de  mètres,  le 
délrQire,et,avec  les  mots  mis  en  liberté^  composer  des  phrases  en 
prose;  en  un  mol,  solvere  t^ersus,  c'est  mettre  des  vers  en  prose, 
«exercice  que  nous  avons  conservé.  Il  y  a  bien  des  moyens  de 
mettre  eu  prose  ce  qui  est  en  vers.  On  peut  le  faire  de  différentes 
f^ODs,  les  unes  plus  conUpliquées  que  les  autres.  Les  maîtres 
aaciena  devaient  probablement  varier  et  graduer  cet  exercice 
^lûQ  la  force  de  leurs  élèves,  selon  le  degré  plus  ou  moins.avancé 
Hnstraction  auquel  chacun  d'eux  était  arrivé.  Nous  le  savons  par 
^.'Difllilien,  qui  nous  fait  connaître  les  divers  degrés  de  l'exercice 
^Q question.  Le  maître  récitait  le  début  de  V Enéide  : 

Arma  virumque  cano,  Troj»  qui  primus  ab  oris 
itaiiam  fato  profugus  Laviniaque  venit 
Littora,  multum  iâe  et  terris  jactatus  et  alto... 

^'élère  devait  conserver  tous  ces  mots,  ne  pas  leur  en  ajouter  d'au- 
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ires  et  former  avec  eux  une  phrase  en  prose,  comme  celle-ci  :  «  Cano 
arma  et  virum  qui  a  Trojas  oris^  etc.»  Cet  exercice,  au  premier  abord^ 
peut  paraître  singulier  et  un  peu  puéril.  En  réalité,  l'exercice  était 
bien  plus  important  qu'il  ne  le  parait.  La  prose  oratoire,  nous  le 
savons  par  Cicéron,  comportait  une  harmonie,  une  cadence,  qui  ^ 
en  faisait  quelque  chose  de  très  distinct  de  la  prose  ordinaire. 
Cette  prose  oratoire  avait  ses  lois  propres,  qui  étaient  différentes 
de  celles  de  la  prose  ordinaire,  et  aussi  de  celles  des  vers.  De  ces 
lois  la  plus  importante  était  que  jamais,  dans  une  période  de  prose, 
on  ne  devait  trouver  un  pied  de  vers.  11  était  donc  urgent, 
puisque  tous  les  élèves  du  grammairien  étaient  destinés  à  être  ora- 
teurs, d'habituer  leur  oreille  à  la  décomposition  du  rythme  pour 
les  prévenir  contre  le  défaut  qui  consistait  à  introduire  des  frag- 
ments de  vers  dans  un  discours  ou  dans  une  plaidoirie.  C'était  un- 
exercice  de  cadence  oratoire  que  leur  faisait  faire  le  maître,  et  cet 
exercice  les  habituait,  dès  le  début,  à  parler  toujours  d'une  façon 
conforo^e  aux  règles  de  Tart.  —  Le  second  exercice  était  destiné  à 
des  élèves  plus  avancés.  Quintilien  le  définit  en  ces  termes  : 
mutaiis  verbis  interpretarif  traduire  en  changeant  les  mots.  C'est 
déjà  un  exercice  plus  difficile, que  le  précédent.  Le  professeur, 
pour  reprendre  l'exemple  cité  plus  haut,  dictait  les  vers  de  Vir- 
gile, puis  l'élève  devait  les  traduire  en  prose,  sans  employer 
aucun  des  mots  dont  Virgile  s'était  servi.  Ainsi,  au  lieu  de  cano, 
il  écrivait  concelebro  \  au  lieu  de  arma.pugnam;  il  remplaçait  l'ex- 
pression fato  profugus  par  Tablalif  absolu  faiis  pelUntibus^  et 
ainsi  de  suite  pour  le  reste  de  la  phrase.  Sa  rédaction  disait  exac- 
tement la  même  chose  que  les  vers  de  Virgile,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  mots  étaient  changés.  A  quoi  tendait  cet  exercice? 
[l  était  plus  utile  qu'on  ne  te  croirait  au  premier  abord.  La  poésie 
est  caractérisée  surtout  sans  doute  par  le  rythme  et  les  mètres  ; 
mais  elle  diffère  de  la  prose  aussi  par  le  style.  Elle  a  des  libertés 
de  style  et  de  langage  que  la  prose  ne  peut  se  permettre.  Il  y  a  un 
certain  nombre  de  tolérances  à  l'usage  de»  poètes,  dont  nous  les 
autorisons  à  se  servir,  mais  qui  nous  paraîtraient  illégitimes  en 
prose.  Reprenons  l'exemple  cité  plus  haut  :  «  Arma  virumque 
caho^  etc.  ».  Il  contient  des  expressions  que  la  prose  ne  saurait 
admettre.  Ainsi  Virgile  a  écrit:  «  lialiam,,.  venit  ».  Il  faudrait  «  In  | 
Ualiam  venit  »  en  prose.  De  même,  Racine,  dans  Andromaque^  j 
fait  dire  à  Hermione  parlant  à  Pyrrhus  : 

Je  faimais  inconstant  :  qu'aurais-je  fait  fidèle  ? 

C'est-à-dire  :  «  Je  Taimais  quand  tu  étais  inconstant,  qu'aurais-je 
fait  si  tu  eusses  été  fidèle  ?  »  C^est  là  une  façon  de  parler  que, 
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^(ile,Ia  poésie  peuti^e  permettre.  En  second  lieu^  le  poète  a  des 
libertés  de  vocabalaire  que  le  prosatear  ne  connaît  pas.  11  peat 
employer  des  termes  dont  Tusage  nous  paraîtrait,  en  prose,  gro- 
tesque ou  recherché.  En  latin,  on  dira,  au  lieu  de  mare^  ssguor 
pour  signifier  la  mer;  au  lieu  de  equris^  un  cheTal,  on  dira  qua- 
drupes  ;  mais  ces  termes  sont  réservés  à  la  poésie.  Jamais  Cicé- 
roD  n*a  dit  ée^tior  pour  mare,  quadr^pes  pour  equus.  Nous  disons 
en  poésie  :  un  coursier  pour  un  cheval^  le  trépas  au  lieu  de  la 
mori^un  automédon  pour  tin  cocher.  Mais  si,  en  rentrant  chez, 
voos,  TOUS  voulez  raconter  que  vous  avez  vu  un  cheval  emporté 
écraser  des  passants,  vous  ne  direz  pas  :  «  J*ai  vu  un  coursier  mal 
retenu  par  son  automédon,  qui  a  causé  le  trépas  de  plusieurs  mor- 
tels. »  Ce  serait  grotesque  ;  ce  ne  le  serait  pas  si  vous  racontiez  Tac- 
cident  en  vers.  Enfin,  la  poésie  emploie  les  figures  avec  une  très 
grande  hardiesse.  Toutes  ces  figures  de  pensées  et  de  mots,  que 
nous  avons  étudiées  avec  Quintilien,  sont  surtout  du  domaine 
(les  poètes.  Ainsi  Virgile  commence  :  «  Arma  virumque  cano  », 
«'est-à-dire  t  «  Je  chante  les  armes  et  un  homme  ».  Il  y  a  là  une 
hendyadis.  «  Je  chante  les  armes  d'un  homme  »,  tel  est  le  sens. 
Déplus,  arrne^  est  encore  une  figure.  Tirgile  ne  chante  pas  les 
armes  d*Enée,  mais  plutôt  ce  qu'Enée  a  fait  avec  ses  armes.  11 
chante  les  exploits  d'un  homme.  De  même,  chez  nous.  Racine 
k\[  dire  à  Oreste,  parlant  à  Pyrrhus  : 

La  Grèce  avec  douleur. 

Vous  voit  du  sang  troyen  relever  le  malheur. 

Cesont  là  des  figures  réservées  aux  poètes.  Corneille  met  ces 
mots  dans  la  bouche  d'Auguste,  quand  il  s'adresse  à  Cinna  : 

Tiens  ta  langue  captive 

Qaand  vous  voulez  imposer  silence  à  quelqu'un,  vous  lui  dites  : 
«Tais-toi  »,  et  non  :  «  Tiens  ta  langue  captive  ». 

Vous  voyez  Tulilité  de  cette  traduction  en  prose.  Quand  on 
demandait  aux  élèves  de  mettre  en  prose  ce  qu'un  poète  avait 
dll  en  vers,  on  leur  demandait  de  corriger  toutes  les  figures  un 
peu  trop  hardies,  de  changer  les  termes  que  la  prose  ne  compor- 
tait pas,  on  leur  apprenait  à  distinguer  les  caractères  de  la  prose 
ieceuxde  la  poésie.  On  les  habituait,  par  là,  à  faire  une  mul- 
litade  d'opérations  délicates,  qui  leur  faisaient  bien  saisir  la 
«voleur  propre  de  la  prose  et  de  la  poésie.  C'était  un  exercice  qui 
n'était  pas  facile  mais  qui  était  profitable  à  ceux  qui  s'y  livraient. 

Le  troisième  degré  de  l'opération  consistant  à  mettre  des 
^crs  en  prose,  était  la  paraphrase.  L'élève,  en  présence  d'un 
^exte  poétique,  doit  d^abord  très  bien  le  comprendre  j  puis,  une 
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fois  qu^il  a  bien  saisi  le  sens  da  morceau  et  la  suite  des  idées,  il 
faut  qu'il  racoDte  à  sa  façon  les  faits  relatés  par  le  poète,  qu'il 
reproduise,  en  les  développant  ou  en  les  abrégeant,  les  sentiments 
que  Tauteur  a  fait  exprimer  à  ses  personnages,  quMl  fasse  en  un 
mot  une  sorte  de  composition  écrite  sur  le  sajet  donné  par  le  poète 
qui  lui  sert  de  modèle.  On  prenait  l'idée  fournie  par  le  poète  et  on 
Tarraugeait  comme  on  voulait.  Cet  exercice  comportait  une  très 
grande  diversité. Il  y  a  une  multitude  de  façons  d'exprimer  une  idée 
quelconque.  Sinoas  voulons  nous  rendre  compte  de  la  diversité  que 
comporte  la  paraphrase,  rappelons-nous  la  page  si  amusante  du 
Cyrano  de  Bergerac  de  M.  Rostand,  où  le  héros  du  drame  fait  la 
leçon  à  son  adversaire.  C'est  la  paraphrase  de  cette  simple  idée  : 
a  Vous  avez  un  beau  nez  ».  On  peut  exprimer  cette  idée  d'une  mul- 
titude de  façons,  dit  Cyrano,  et  il  les  énumère  l'une  après  Vautre 
devant  son  adversaire  tout  ébahi,  à  la  grande  joie  des  spectateurs. 
C'est  ce  que  l'on  faisait  dans  les  écoles  antiques.  Nous  connais- 
sons un  sujet  de  ces  paraphrases  grâce  à  saint  Augustin.  Saint 
Augustin,  dans  ses  Confessions^  nous  parle  de  ses  études,  qu'il 
fit  sous  la  direction  de  maîtres  païens  ;  il  nous  dit  qu'il  s'est 
livré  à  l'exercice  de  la  paraphrase,  et  voici  l'exemple  qu'il  nous 
en  fournit.  Vous  connaissez  le  discours  de  Junon  dans  le  pre- 
mier livre  de  l'Enéide.  Junon  aperçoit  les  Troyens  qui  naviguent 
vers  la  pleine  mer  et  se  réjouissent  d'avoir  échappé  à  leurs 
ennemis.  «  Eh!  quoi,  s'écHe-t-elle,  je  ne  pourrais  détourner  des 
rivages  deTltaliele  chef  des  Troyens.  Pallas  a  pu,  pour  châtier 
le  seul  Ajax,  brûler  toute  la  flotte  des  Grecs,  el  les  submerger 
au  fond  des  vastes  mers.  Elle  a  pu  enlever  dans  un  tourbillon 
Ajax  et  l'attacher  mourant  au  sommet  aigu  d'un  rocher.  Et 
moi,  qui  marche  reine  deë  dieux,  moi,  la  sœur  et  l'épouse  de 
Jupiter,  c'est  en  vain  que,  depuis  tant  d'années,  je  fais  la  guerre 
à  une  seule  nation.  Qui  voudra  désormais  adorer  Junon  et  porter 
des  vœux  à  ses  autels?  ^>  — Les  élèves  paraphrasaient  ce  dis- 
cours, et  voici  ce  que  nous  dit  saint  Augustin  : 

«  On  m'obligeait  d'exprimer  en  prose  les  paroles  ardentes  et 
enflammées  de  la  Junon  de  Virgile,  qui,  dans  le  transport  de  sa 
colère,  se  plaint  en  elle-même  de  ce  qu'elle  ne  pouvait  empêcher 
le  roi  des  Troyens  d'arriver  en  Italie  ;  on  m'excitait  à  ce  travail, 
soit  par  l'honneur  des  louanges  qu'on  me  faisait  désirer,  ou  par 
la  honte  du  blâme  qu'on  me  faisait  fuir,  ou  par  la  rigueur  des 
châtiments  qu'on  me  faisait  craindre.  Je  savais  bien  que  Ju- 
non n'avait  jamais  dit  ces  paroles,  mais  on  nous  contraignait  de 
nous  égarer  pour  suivre  ces  ticlions  poétiques,  et  de  représenter 
en  notre  style  ce  que  le  poète  décrit  dans   ses  vers.  Et  celui-là 
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remportait  le  prix  et  la  gloire  d'avoir  excellé  sur  tous  les  aatres , 
qoi,  selon  réminence  et  la  dignité  de  ces  personnes  imaginaires, 
dont  il  représentait  les  passions,  avait  animé  plus  puissamment 
Jeur  colère  et  leurs  plaintes,  qui  les  avait  fait  paraître  plus  vives 
etplas  naturelles,  et  qui  avait  soutenu  la  force  du  raisonnement  et 
des  peDséea  par  des  expressions  plus  propres  et  plus  élé- 
gantes. 9 

Et  saint  Augustin  ajoute  :  «  0  mon  Dieu  !  qu'y  avait-il  de  solide 
dans  ces  Taines  acclamations,  et  en  ces  faux  applaudissements 
qu'on  me  donnait  lorsque  j'avais  mieux  récité  ces  déclamations 
Û>ulease8  que  la  plupart  de  mes  compagnons  ?  Ces  récompenses 
d'honneur  étaient-elles  autre  chose  que  du  vent  et  de  la  fumée, 
ttn'y  avait-il  point  d'autres  sujets  oCi  mon  esprit  et  ma  langue 
pussent  s^exercer  ?  Ne  les  pouvais-je  pas  employer,  Seigneur,  à  ré-' 
citer  et  à  chanter  vos  louanges,  que  vous  avez  vous-même  dictées 
dans  vos  Ecritures  saintes,  qui  eussent  soutenu  et  affermi  la  mo- 
bilité légère  et  volage  de  mon  cœur,  comme  les  branches  des 
arbres  soutiennent  et  arrêtent  les  gampres  de  vignes  qui  y  sont 
enlacés  et  attachés  ?  » 

Saint  Augustin,  comme  on  le  voit,  est  assez  dur  pour  ce  genre^ 
d'exercice,  et  il  le  critique  vivement,  en  se  plaçant  au  point  de  vue 
ebrétien.  Il  ne  faudrait  pas  aller  aussi  loin  peut-être  ;  mais  il 
est  certain  que  ^et  exercice  prétait  à  la  critique  ;  et  Gicéron 
Ini-mécne  nous  dit  combien  il  était  défectueux,  a  Dans  les  études 
de  ma  première  jeunesse,  fait-il  dire  à  l'orateur  Grassus  qui  est 
son  porte-parole,  j'essayais  d'un  exercice  que  je  savais  avoir  été 
employé  par  G.  Garbon,  qui  fut,  depuis,  mon  ennemi.  Je  lisais  avec 
attention  soit  une  tirade  de  beaux  vers,  soit  un  morceau  de  bonne 
pmse,  et,  lorsque  je  m'en  étais  bien  pénétré,  je  les  répétais,  mais  en 
employant  d'autres  termes  et  les  meilleurs  que  je  pouvais  trouver. 
Je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  du  vice  de  cette  méthode.  Ennius, 
si  je  m'étais  exercé  sur  quelqu'une  de  ses  poésies,  ou  Gracchus,  si 
j'avais  fait  choix  d'un  de  ses  discours, avaient  toujours  employé  les 
expressions  les  plus  justes  et  les  plus  heureuses  ;  ainsi  cet  exercice 
m'étaitinutilesi  je  me  servais  des  mêmes  termes,  et  il  devenait 
dangereux  si  j'en  cherchais  d'autres,  parce  qu'il  m'accoutumait  à 
en  employerdemoinsbons.]>(^e/'Ora<etir,l,34.)Ges  critiques  ont 
été  répétées  longtemps  encore  après  Gicéron.  Quintilien  cependant 
proteste  :  il  proclame  l'excellence  de  cet  exercice.  Il  ne  partage 
pas  Topinion  de  ceux  qui  blâment  la  paraphrase,  sous  prétexte 
que,  le  mieux  étant  déjà  trouvé,  on  ne  peut  que  dire  moins  bien. 
La  nature  n*a  pas  fait  l'éloquence  si  stérile  et  si  pauvre,  que  la 
même  chose  ne  puisse  être  bien  dite  qu'une  seule  fois.  S'il  n'y 
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avait  qu^une  seule  manière  de  bien  dire,  on  pourrait  en  conclure 
que  nos  devanciers  nous  ont  fermé  le  chemin,  dit-il  ;  mais  il  est 
plus  d'une  manière  de  bien  dire,  et  mille  chemins  conduisent  au 
même  but.  Enfin,  pense-t-il,  la  difficulté  ne  peut  que  rendre  Texer- 
cice  de  la  paraphrase  extrêmement  utile,  outre  que,  par  ce  moyen, 
on  acquiert  une  connaissance  plus  approfondie  des  bons  auteurs. 
Quintilien  nous  parle  encore  d'un  autre  exercice,  différent  de 
ceux  que  nous  venons  d'étudier  :  cet  exercice,  c'est  la  sentence^  ou 
la  chrie  (du  mot  XP^-*i  Jien  commun  d'usage  courant).  Vous  savez 
ce  que  c*est  qu'une  sentence  :  c'est  une  formule  brève,  exprimant 
une  vérité  générale  :  «  Victuros  agimm  semper^  vivimus  nunquam. 
Nusquam  est,  qui  ubique  est,  Patria  ubi  bene.  Homo  homini  lu- 
pus.  Tût  homines,  t9t  sensus.  Fil^  fabricando  faber,  etc.  »  Ces  vérités 
d'ordre  général,  exprimées  brièvement,  sont  des  sentences.  Du 
moins,  elles  s'appellent  sentences  tant  qu'elles  restent  anonymes. 
Mais,  si  vous  les  attribuez  à  une  personne,  si  vous  mettez  Tune 
d'elles  dans  la  bouche  d'un  personnage, si  vous  écrivez:  «  Sénèque 
a  dit  :  t  Nusquam  est,  qui  ubique  est  :  Il  n^est  nulle  part  celui  qui 
est  partout»,  la  sentence  «  Nusquam  est^  qui  ubique  est  »  perd  ce 
nom  de  sentence  pour  prendre  le  nom  de  chrie.  En  somme,  sen- 
tence et  chrie  sont  la  même  chose,  et  la  différence  entre  les  deux  ne 
consiste  que  dans  la  façon  dont  on  les  exprime.  La  sentence  est  ano- 
nyme :  la  chrie  ne  l'est  pas.  Suivant  Quintilien,  la  chrie  peut  être 
de  trois  sortes.  La  première,  comme  la  sentence,  consiste  dans  un 
simple  mot  :  il  disait, ou,  il  avait  coutume  de  dire,  etc.  ;  la  seconde 
a  pour  objet  une  réponse,  interrogé  pourquoi,  on,  comme  on  lui 
demandait  pourquoi,  il  répondit,  etc.  ;  la  troisième,  qui  diffère  peu 
delà  seconde,  a  trait  non  à  une  (question,  mais  aune  action,  par 
exemple  :  «  Cratès  ayant  vu  un  enfant  ignorant,  se  mit  à  battre  le 
précepteur  ».  — Telles  étaient  les  différentes  sortes  de  chries.  Mais 
à  quoi  servaient-elles  ?  Quel  rôle  jouaient-elles  dans  l'enseigne- 
ment secondaire  ?  ^  Inhis  declinatio  per  eosdem  du^itur  casus. 

—  Dans  ces  exemples,  les  déclinaisons  passent  par  les  mêmes 
cas.  »  Quintilien  n'en  dit  pas  davantage,  parce  que  l'exercice 
était  si  connu,  si  banal,  qu'il  jugeait  inutile  d'insister  à  son  sujet. 

Nous  en  serions  réduits  à  des  conjectures,  si,  fort  heureuse- 
ment, le  grammairien  Diomède  (cf.  édition  Vieil,  I,  310)  n'avait 
rédigé  un  trailé  De  declinatione  exercitationis  chriarum.  Le  pro- 
fesseur choisissait,  nous  dit  Diomède,  une  de  ces  chries,  et  la 
faisait  décliner  à  ses  élèves.  Virgile  a  dit  :  «  Auri  sacra  famés  >'.  — 
Les  élèves  déclinaient  :  «  Vergilius  dixit  :  <«  Auri  sacra  famés  ». 

—  Vergilii  est  illud  verbum  :  «  Auri  sacra  famés  ».  —  Vergilio  vi- 
sum  est  :  a  Auri  sacra  famés  >.  —  Vergilium  ferunt  dixisse  :  €  Auri 
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sacra  famés  ».  —  Enfin,  à  Tahlalif  :  «  A  Vergilio  diclum  est:  «  Auri 
«acra  f&mes.  > 

Après  quoi  Ton  passait  au  pluriel,  et  Ton  déclinait  de  même  : 
«  FtfTyi/u  dixeranl:  c  Aari  sacra  famés.  » —  «Fer^i/tortimestillud: 
<•  Auri  sacra  famés.  »  Et  ainsi  de  suite,  jusqu*à  ce  que  tous  les  cas 
aient  été  épuisés.  On  croit  rêver  quand  on  lit  de  pareilles  choses 
dans  Diomëde,  et  Ton  se  dit  que  les  enfants  romains  étaient  con- 
damnés à  des  pensums  plus  durs  que  tous  ceux  qu'inventèrent  nos 
maîtres  de  jadis.  Cet  exercice  servait-il  à  quelque  chose  ?  C'est 
probable.  Il  a  été  inventé  par  les  Grecs  ;  nous  savons  qu'il  était 
fort  employé  dans  les  écoles  des  rhéteurs,  et  Ton  est  naturellement 
amené  à  penser  que,  si  cet  exercice  n'avait  servi  à  rien,  les  Grecs 
De  l'auraient  pas  fait  faire  à  leurs  enfants.  A  Rome  aussi  la  décli- 
naison des  chries  deyait  avoir  quelque  utilité,  sans  quoi  les  maî- 
tres ne  l'eussent  pas  imposée  à  leurs  élèves.  Tout  d'abord,  il  est 
probable  que  les  maîtres  ont  vu  là  un  moyen  d'apprendre  à  l'é- 
lève À   se  retourner  dans  une    phrase,  à  retomber,  pour  ainsi 
dire,  toujours  sur  ses  pieds.  C'est  là  une  qualité  indispensable  à 
l'orateur.  Dans  la  langue  de  la  conversation,  il  importe  peu  qu'une 
phrase  reste  en  l'air,  qu'elle  ne  soit  pas  terminée.  Il  n'en  est  pas  de 
même  quand  on  parle  en  public.  L'orateur  doit  toujours  donner 
une  fin  à  sa  phrase,  ne  point  la  laisser  incomplète  ;  les  chries  lui 
fournissaient  le  moyen  de  l'achever.  Il  y  a  une  autre  raison.  En 
forçant  l'enfant  à  répéter  comme  une  litanie  la  sentence,  on  finit 
par  la  lui  faire  entrer  dans  la  mémoire.  Or,  la  sentence  a  une  très 
grande  importance  aux  yeux  des  anciens.Elle  tient  une  très  grande 
place  dans  l'art  oratoire,  et  son  emploi  est  récommandé  par  les 
meilleurs  maîtres.  En  effet,  ceux-ci  y  trouvent  d'abord  un  profit 
moral  :  l'enfant  apprend  des  règles  de  conduite  qui  le  guideront 
dans  la  vie.  De  plus,  il  y  trouve  un  profit  oratoire  :  la  sentence  est 
l'un  des  principaux  ornements  du  discours  ;  son  emploi  est  très 
répandu  dans  l'éloquence  romaine.  Après  Auguste,  l'usage  des 
ëentences  devient  une  véritable  manie,  une  mode  à  laquelle  tous  se 
soumettent.  Tous  les  auteurs  de  celte  époque  recherchent  à  des- 
sein la  sentence.  Sénèque,  Pline,  Tacite,  Quinlilien  sèment  les  sen- 
tences dans  leurs  écrits  :  ils  considèrent  comme  un  très  grand  mé- 
rite pour  un  orateur  d'en  faire  à  tout  moment.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  l'on  ait  habitué  les  enfants  à  en  apprendre,  pour 
qu'ils  pussent  ensuite  les  introduire  dans  leurs  discours  et  pour 
qu'ils  fussent  capables  d'en  forger  à  leur  tour,  et  de  provoqver 
parlâtes  applaudissements  de  leur  auditoire. 

J.-M.  J. 
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Le  théâtre  de  Racine.  —  c  Britannicus.  > 


Gonldrence,  à  lOdéon,  deM.-N.  M.  BERNARDIN, 

Professeur  de  rhétorique  au  Lycée  Charlemagne, 


Mesdames  et  Messieurs, 

Britannicus  voas  est  si  familier  à  lous,  et  vous  en  avez  si  sou- 
vent entendu  louer  par  des  maîtres  autorisés  les  beautés  graves 
ou  touchantes,  qu'en  vérité  il  me  devient  bien  difficile  de  trouver 
un  nouveau  point  de  vue  où  me  placer  pour  envisager  aujour- 
d'hui ce  chef-d'œuvre. 

Les  uns,  émerveillés  de  la  psychologie  délicate  et  pénétrante 
de  Racine,  vous  ont  montré  comment  il  a  su  créer  des  âmes  ;  et^ 
dégageant  devant  vous,  par  une  analyse  subtile  et  patiente,  cha- 
cun des  éléments  qui  composent  les  caractères  si  complexes  et  si 
complets  d'Agrippine,  de  Néron^  de  Burrhus^de  Narcisse,  ils  vous 
ont  fait  partager  leur  admiration  pour  un  des  moraliptes  qui 
ont  certainement  le  mieux  connu  le  cœur  de  Thomme,  le  mieux 
peint  toutes  les  passions  qui  l'agitent  et  qui  le  troublent.  Ils  ne 
m'ont,  sur  ce  point,  laissé  rien  à  dire. 

Je  n^ai  rien  non  plus  à  vous  apprendre  sur  la  destinée  du  mons- 
tre que  Racine  a  mis  en  Bcène  au  moment  où  il  fait  son  premier 
pas  dans  le  crime  ;  car,  récemment,  nous  avons  ici  applaudi  en- 
semble un  exposé,  brillathment  enlevé  diaprés  Tacite  et  Suétone, 
des  forfaits  sans  nom  et  sans  nombre  qui  ont  ensanglanté  et 
souillé  le  règne  abominable  de  Néron,  tandis  que  des  catacombes 
de  Rome  montait  et  s'élevait  le  chant  pur  et  sauveur,  le  Credo  à 
un  Dieu  nouveau,  Dieu  de  charité  et  d'amour,  qui  allait  changer 
la  face  du  monde. 

Alors  j'ai  songé,  un  moment,  à  vous  révéler  une  tragédie  bien 
peu  connue  et  pourtant  bien  ^originale,  La  Mort  de  Sénêque  pdit 
Tristan  L'Hermite,  où  Racine  a  pris  certainement  l'idée  sur  la- 
quelle repose  son  Britannicus^  et  à  vous  faire  toucher  du  doigt  la 
transformation  qui',  en  moins  d'un  quart  de  siècle,  s'était  produite 
dans  le  goût  français,  en  opposant,  dans  deux  sujets  similaires,  â 
l'élégance  soutenue  de  la  tragédie  racinienne  les  brutales  audaces 
de  la  vieille  tragédie  :  vous  eussiez  certainement  écouté  avec  un 
vif  intérêt  la  scène  hardie  où  l'impératrice  Poppée  s'efforce  à  dissi- 
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perles  craintes  Ae  Néron,  qai  n'ose  onveriement  frapper  son  pré- 
ceptear  : 

Il  vient  pour  ses  pareils  des  poisons  d'Orient, 
Dont  la  douce  rigueur  fait  mourir  en  riant  ; 

VOUS  eussiez  vu  avec  curiosité  la  scène  où  le  sénateur  Scevinus, 
condamné  à  mort  pour  avoir  conspiré  contre  Tempereur,  dé- 
nonce cyoiquement,  afin  de  sauver  sa  vie,  les  autres  conjurés  ; 

Carde  quoi  sert  T  honneur  quand  on  n'est  plus  au  monde? 

Vous  eussiez  compris  Tenlhousiasme  soulevé  par  Madeleine  Béjarl 
dans  le  rôle  d'Ëpicharis,  alors  que,  an  dernier  acte,  la  courtisane 
républicaine,  brisée  par  la  torture,  puise  dans  sa  haine  la  force 
de  se  redresser  sur  la  civière  ensanglantée  pour  cracher  les  plus 
méritées  des  injures  au  visage  de  l'impératrice  scélérate,  de  «  la 
femme  au  trois  maris  »  ;el,  à  révocation  de  certaines  scènes  pitto- 
resques, violentes^  étrangement  réalistes  et  puissamment  drama- 
tiques dans  leur  trivialité  voulue  et  dans  leurs  éclats  de  rire  gros- 
siers, vous  eussiez  constaté,non  sans  surprise,  que,  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  on  jouait  déjà  à'  Paris  des  pièces  offrant 
quelque  ressemblance  avec  celles  qui  se  jouent  actuellement  dans 
un  théâtre  voisin  de  la  gare  de  TEst. 

Mais  je  me  suis  dit  que,  toute  curieuse  qu'elle  fût,  cette  com- 
paraison ne  vous  eût  préparés  qu'assez  indirectement  au  plaisir 
délicat  que  vous  causera  la  représentation  de  Britannicui  ;  je  me 
suis  rappelé  que  le  véritable  rôle  de  vos  conférenciers,  rôle  ingrat 
et  sans  gloire,  est  de  vous  mettre  mieux  à  même  de  comprendre, 
d^apprécier,  de  goûter  pleinement  les  vieux  chefs-d*œuvre  que 
vousvenezvoir  jouer,  et  que  cette  conférence  leur  est  ce  qu'est 
à  uo  opéra  l'ouverture,  destinée  à  faire  connaître  immédiatement 
au  public  l'esprit  et  le  ton  de  Tœavre,  et  à  en  préparer  ainsi  les 
principaux  motifs.  Je  vous  expliquerai  donc  tout  simplement 
pourquoi  Britannicus  a  survécu  à  tant  d'autres  belles  œuvres  dra- 
matiques du  siècle  de  I^ouis  XIV,  pourquoi  même,  à  l'inverse  de 
ce  qui  se  produit  pour  Ctnna,  par  exemple,  une  autre  pièce  po- 
litique, le  succès,  malgré  le  changement  du  goût  public,  en  va 
toujours  grandissant,  pourquoi  enfin,  à  l'aube  du  xxe  siècle,  c'est 
une  des  tragédies  classiques  qui  sont  le  plus  fréquemment  repré- 
sentées. 

La  raison  en  est,  Mesdames  et  Messieurs,  que  Britannicus  est 
une  tragédie  hien,  très  bien  faite. 

Oh  l  je  n'ignore  pas  le  dédain  que  la  jeune  école  affiché  pour  la 
c  pièce  bien  faite  »  ;  je  sais  qu'elle  traite  de  pitié,  avec  ceux  qui 
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croient  encore  le  dessin  nécessaire  à  la  peinture  et  la  mélodie  à  la 
musique,  tous  les  auteurs  dramatiques  qui  ont  conservé  la  super- 
stition de  la  composition  et  des  préparations  ;  je  connais  le  terme 
méprisant  dont  elle  les  flétrit  :  a  Garcassiers  !  d  Je  persiste  ce<- 
pendantà  croire  que,  à  côté  de  certaines  règles  arbitraires  et  dé- 
modées, qui  ne  reposaient,  en  effet,  que  sur  la  convention  et  sur 
Vusage,  et  que  Racine  tout  le  premier  n*a  pas  craint  d^enfreindre 
dans  Briiannicus ^il  est  pour  chaque  genre  des  lois  absolues  aux- 
quelles on  ne  saurait  se  soustraire,  parce  que  celles-là  sont  fon<- 
dées  sur  la  nature  même  des  choses.  C'est  pour  ne  l'avoir  pas 
voulu  comprendre  que,  dans  ces  dernières  années,  des  auteurs 
dramatiques,  pleins  d'idées  et  de  talent,  n'ont  pas  vu  leurs  œuvres 
obtenir  le  long  succès  auquel  de  nombreuses  et  brillantes  qualités 
semblaient  leur  permettre  de  prétendre;  elles  avaient  tous  les 
mérites  du  monde,  sauf  un  seul,  dont  Tabsence  suffisait  presque 
à  détruire  tous  les  autres  :  elles  n'étaient  pas  construites  comme 
doiventrétre  des  pièces  de  théâtre;  elles  n'étaient  pas  des  pièces 
de  théâtre.  Et  que  voulez-vous?  Quand  le  public  entre  dans  une 
salle  de  spectacle,  c'est  pour  y  voir  une  pièce  ;  si  on  lui  présente 
autre  chose,  il  est  mécontent,  un  peu  comme  le  client  qui,  dans 
un  restaurant,  a  demandé  un  lapin  de  garenne,  et  auquel  le  gar- 
çon apporte  sous  ce  nom  un  lapin  de...  gouttière. 

Britannicus  est  donc  une  pièce  bien  faite.  Mais  entendons -nous: 
je  ne  veux  point  louer  ici  ce  tour  de  main,  assez  facile  à  acquérir, 
par  lequel  tant  de  dramaturges  experts  ont  su  amener,  avec  plus 
ou  moins  de  vraisemblance,  un  petit  nombre  d'effets  souvent 
éprouvés  et  toujours  infaillibles,  ni  l'agilité  avec  laquelle  on  les 
voit  escamoter  la  difficulté  d'un  dénouement,  comme,  par  un 
tour  de  passe-passe,  un  habile  joueur  de  gobelets  fait  partir  la 
muscade.  Dans  Racine, —  et  c'est  là  ce  qui  constitue  l'immense  su- 
périorité de  son  art,  *  le  psychologue  est  associé  au'poète  drama- 
lique  dans  une  collaboration  à  la  fois  étroite  et  discrète:  quel  que 
soit  l'intérêt  des  caractères  qu'il  étudie,  le  psychologue  n'en  pré- 
sente jamais  au  poète  dramatique  que  les  traits  qui  peuvent  servir 
à  l'action;  et,  d'autre  part,  celui-ci,  pour  préparer  la  catastrophe 
tragique,  s'interdit  scrupuleusement  défaire  entrer  dans  son  plan 
des  événements  arbitrairement  inventés  ou  disposés,  et  n'utilise 
que  les  éléments  à  lui  donnés  par  le  psychologue  ;  en  sorte  que 
tout  est  action  dans  une  tragédie  de  Racine,  parce  que  l'action  y 
est  exclusivement  soutenue  par  le  conflit  des  sentiments  opposés 
qui  animent  les  personnages,  et  rapidement  conduite  à  son  dé- 
nouement fatal  par  l'exaspération  toujours  croissante  de  la  pas- 
•sion  contrariée.  C'est  donc  comme  un  mécanisme  très  savant, 
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parceqae  àlafois  trôs  compliqué  et  très  délicat,  dont  chaque 
rouage,  fourni  par  le  psychologue,  est  un  caractère,  un  sentiment, 
une  passion  ;  et  par  l'art  du  poète  dramatique  ces  rouages  doivent 
s'engrener  les  uns  dans  les  autres  avec  une  précision  telle  quMI 
suffise  d'une  seule  impulsion  pour  les  mettre  tous  à  la  fois  en 
mouTement  et  produire  finalement  le  résultat  en  vue  duquel  a  été 
combiné  lemécanisme.  SyKtème  qui  offre  des  difficultés  presque 
insarnontables,  puisque,  un  seul  de  ces  ressorts  n*étant  pas 
juste,  tout  le  mécanisme  refuserait  de  fonctionner,  comme  refuse 
^e  marcher  une  montre  dont  une  seule  roue  est  faussée.  Le  plan  de 
lailes  tragédies,  —  vous  n'en  serez  point  surpris,*—  co(ltaittantde 
peine  à  établir  à  Racine  que,  ce  plan  une  fois  achevé,  il  considérait 
comme  terminée  sa  tragédie,  ne  comptant  plus  pour  rien  le  tra- 
vail, pourtant  si  lent,  d'une  versification  très  soignée.  Mais  aussi, 
grâce  à  cet  art  unique  de  la  composition  ainsi  entendue,  quelle 
impression  de  vie  intense  etde  mouvement  rapide  donnent,  dans 
des  tragédies  sans  événements,  toute;  ces  péripéties  morales  l 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  de  toutes  les  tragédies  de  Racine, 
je  vous  la  vais  montrer  dans  Britannicus, 

Le  prodigieux  succès  d'Andromaque  avait  déchaîné  Tenvie  con- 
tre Racine,  comme  jadis  contre  Corneille  le  prodigieux  succès  du 
Cid.  On  allait  répétant  que  jamais  le  tendre  Racine  n'égalerait  le 
grand  Corneille.  Irritable,  comme  tous  les  poètes,  et  plus  encore 
peat-ôtre,  —  ses  mordantes  épigrammes  et  ses  préfaces  violentes 
sont  là  pour  le  prouver,  —  Racine  entreprit  de  rivaliser  avec  Cor- 
neille sur  son  propre  terrain,  et  de  peindre,  après  l'auteur  de 
Cinna  et  A'Oihon,  la  Rome  impériale. 

Use  mit  donc,  cherchant  un  sujet,  à  étudier  attentivement  Ta- 
cite, le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité;  et,  à  ce  faire,  je  le  dis 
en  passant,  il  s'est  tellement  imprégné  et  pénétré  de  son  esprit 
qu'il  est  devenu  en  quelque  sorte  le  contemporain  de  l'historien 
latin,  et  que,  qnel  que  fût  le  sujet  choisi  par  lui,  la  Rome  des 
Césars  devait  déjà  revivre  dans  sa  tragédie,  non  pas  en  tableaux 
curieux  et  pittoresques,  comme  dans  /.a  Martyre  ou  dans  Quo 
raiû  ?  mais,  ce  qui  est  une  meilleure  et  plus  rare  sorte  de  cou- 
leur locale,  en  son  âme,  en  ses  opinions  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses,  en  ses  façons  mêmes  de  penser  et  de  parler. 

La  tragédie  de  Tristan  avait  attiré  plus  particulièrement  l'ai- 
tention  de  Racine  sur  la  fin  du  règne  de  Néron  ;  mais  le  jeune 
poète  ne  tarda  pas  à  se  rendre  compte  que  l'empoisonnement  de 
Britannicus,  sans  être  plus  odieux,  serait  pourtant  psychologi- 
quement et  dramatiquement  beaucoup  plus  intéressant  que  le 
meurtre  de  Sénèque  ou  même  celui  d'Agrippine,  parce  que,  étant 
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le  premier  forfait  de  Néron,  il  était  le  dénouement  d'une  crise 
d'àme  qui  ne  put  se  reproduire  plus  tard  avec  la  même  violence 
chez  le  tyran  bientôt  endurci  au  crime,  et  aussi  parce  qu^il  mar- 
quait dans  la  vie  de  Néron  une  heure  décisive  pour  lui,  pour  sa 
mère  et  pour  le  monde.  De  même  que,  d'après  Corneille,  )a  con- 
spiration de  Ginna  avait  provoqué  une  crise  d'àme  d'où,  pour  le 
bonheur  de  l'univers,  le  tyran  Octave  était  par  la  clémence  sorti 
transformé  en  l'empereur  Auguste,  de  même  l'assassinat  de  Bri- 
tannicus  montrerait  par  une  évolution  contraire  le  vertueux  élève 
de  Sénèque  se  transformant  en  un  monstre,  qui  va  par  ses  forfaits 
épouvanter  l'univers  et  qui  déjà  médite  le  parricide.  Racine  avait 
trouvé  le  sujet  et  l'idée  directrice  de  sa  pièce. 

Il  lui  fallait  maintenant,  de  toute  nécessité,  trouver  deux  per- 
sonnages, qui  symboliseraient  en  quelque  sorte  devant  les  spec- 
tateurs, aux  deux  bouts  du  théâtre,  la  vertu  d'où  part  Néron,  et  le 
crime  où  il  aboutira,  comme,  dans  l'opéra  de  Meyerbeer,  Alice  et 
Bertram  personnifient  le  bon  ange  et  le  mauvais  démonde  Robert- 
le-Diable.  Ces  deux  personnages,  Tacite  les  a  fournis  à  Racine  : 
c'est  d'une  part  Burrhus,  le  gouverneur  de  Néron,  un  soldat  à 
r&me  noble  et  au  cœur  généreux,  mais  qui  se  résigne  trop  sou- 
vent, par  politique,  à  approuver  tout  haut  des  actes  qu'il  blâme 
tout  bas,  dans  la  crainte  d'en  susciter  par  ses  reproches  de  plus 
coupables  encore,  Burrhus,  Th^nnête  homme,  a  dit  excellemnaent 
Chamfort,  d'un  siècle  lâche,  «  où  il  n'y  en  avait  pas  »  ;  et  c'est 
d'autre  part  Narcisse,  un  de  ces  affranchis  élégants  et  pervers,  que 
Claude  avait  laissés  s'enrichir  des  dépouilles  du  monde,  Narcisse, 
qui  plaisait  maintenant  à  Néron  par  la  conformité  merveilleuse  de 
leurs  vices.  Seulement,  le  thé&tre  a  une  optique  particulière  :  de 
même  que  le  maquillage  doit  souligner  les  traits  des  artistes,  de 
même  l'auteur  dramatique  ne  doit  présenter  que  des  caractères 
bien  tranchés  et  fortement  accusés.  Racine  devra  donc  idéaliser 
Burrhus  etlui  prêter,  à  l'occasion,  le  courage  qui,  dans  la  réalité, 
lui  manqua  presque  toujours;  pour  la  même  raison,  il  lui  faudra 
rendre  Narcisse  un  peu  plus  méchant  que  nature,  comme  il  con^ 
vient  aux  traîtres  de  drame. 

Mais,  si  la  conjuration  de  Cinna  a  été  la  cause  occasionnelle  de 
la  transformation  d'Auguste,  quelle  sera  celle  de  la  transforma- 
tion de  Néron?  A  la  produire,  à  jeter  Néron  des  bras  du  vertueux 
Burrhus  dans  ceux  du  criminel  Narcisse  seraient  impuissantes,  à 
elles  seules,  les  menaces  d'Agrippine  irritée  contre  un  ûls  ingrat, 
parce  qu'elles  se  répètent  trop  pour  pouvoir  avoir  un  brusque 
effet,  parce  que  aussi  Néron  sait  bien  que,  aprèa  avoir  élevé  son 
fils  au  tr^ne  par  le  crime,  elle  ne  saurait  songer  sérieusement  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


LB  TBÉATRK  DE  RACINB.  — »   c  BRlTANNIGUS   »  M 

détruire,  contre  son  propre  intérêt^  TouTrage  de  ses  mains.  Néron 
d^'aiDeors^  ainsi  que  Favait  très  bien  compris  et  très  ingénieusement 
montré  Tristan»  gardera  presque  tonte  sa  vie,  même  en  les  frap- 
pan/,  comme  une  sorte  de  respect  involontaire  pour  ceux  qui 
avaient  instruit  son  enfance  sournoise.  Donc,  pour  que,  tout  jeune 
encore,  il  osât  heurter  de  front  et  son  gouverneur  et  la  mère  qui 
lai  avait  donné  Pempirç,  il  fallait  que  Néron  trouvât,  tout  à  coup, 
dans  un  sentiment  nouveau  et  passionné  Taudacequi  lui  manquait 
eneore.  Ce  sentiment  ne  pouvait  être  que  Tamour.  Cet  amour, 
dont  il  avait  besoin^  et  que  Tacite  ne  lui  offrait  pas,  usant  du  droit 
justement  accordé  —  aujourd'hui  —  aux  poètes  dramatiques, 
Racine  Ta  créé  ;  il  a  imaginé  le  délicieux  personnage  de  Junie, 
et,  grâce  à  elle,  la  rivalité  amoureuse  des  deux  frères  va  donner 
lieu  de  se  déchatner  à  la  férocité  mal  contenue  de  Néron.  Voilà 
donc  réunis  tous  les  éléments  qui  constitueront  le  drame  ;  voilà  en 
présence  tous  les  acteurs  qui  vont,  par  le  seul  et  naturel  conQit 
de  leurs  passions  opposées,  produire  inévitablement  le  dénoue- 
ment fatal  :  Néron,  Britannicus,  Burrhus,  Narcisse,  Âgrippine  et 
Junie. 

Dans  le  système  de  Tunivers  construit  par  Deçcartes  et  d'où 
la  divinité  est  absente,  le  philosophe  avait  cependant  toujours 
htsom  de  Dieu  pour  donner  la  chiquenaude  initiale,  celle  qui  a 
mis  le  monde  en  mouvement;  de  même,  dans  ses  tragédies, 
purement  psychologiques  et  où  jamais  un  fait  amené  par  le 
hasard  n'a  aucune  part  au  dénouement,  Racine  est  cependant 
toujours  obh'gé  d'admettre,  au  début,  un  fait,  un  incident, 
mettant  aux  prises  les  passions  qui  ont  grandi  avant  le  lever  du 
rideau,  et  qui,  lorsqu'il  se  lève,  sont  déjà,  comme  disait  Diderot, 
c  dansTextréme  ».  Ici,  c'est  Tenièvement  de  Junîe,  décidé  dans 
un  but  politique,  qui  présente  tout  à  coup  la  jeune  fille  aux 
yeux  éblouis  de  Néron.  Ce'  fait  est,  pour  reprendre  ma  comparai- 
son de  tout  à  rheure,  comme  le  bouton  électrique,  sur  lequel  il 
suffît  d'appuyer  le  doigt  pour  donner  aussitôt  le  branle  à  toutes 
les  roues  dont  se  compose  le  mécanisme  ;  maintenant,  avec  une 
force  irrésistible  et  une  rapidité  de  plus  en  plus  vertigineuse,  qui 
laissera  à  peine  le  temps  de  respirer  aux  spectateurs,  elles  vont 
entraîner  les  victimes  jusque  sous  la  dernière  meule,  laquelle  ne 
les  rendra  que  broyées  et  sanglantes. 

Avec  ce  procédé  savant  de  composition,  qui  lui  permet  de 
prendre  l'action  tout  près  de  sa  fin,  c'est  miracle  comme  les 
expositions  de  Racine  sont  naturelles,  animées  et  intéressantes. 
D'autres  ont  su  avec  autant  de  clarté  et  d'habileté  que  lui  faire 
connaître  aux    spectateurs  les  faits    historiques,  qui   forment 
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l'aTaDt-scène,  le  caractère  de  tous  les  personnagesi  les  senti- 
méats  qui  les  animent  les  uns  envers  les  autres  ;  mais,  seul, 
Racine  a  su,  par  le  degré  où  est  déjà  portée  la  passion  des 
acteurs,  exciter  l'intérêt  avant  même  que  faction  fût  engagée. 

L'enlèvement  de  Junie  pendant  la  nuit  a  jeté  le  trouble  dans 
tout  le  palais  impérial  ;  et,  dès  que  le  jour  parait,  accourent  natu- 
rellement dans  les  appartements  de  l'empereur  tous  ceux:  qu'in- 
quiète, désole  ou  ravit  cet  acte  inattendu  et  en  apparence  inexpli- 
cable :  l'ambitieuse  AgrJppine,  qui  sent  le  pouvoir  lui  échapper 
avec  son  ascendant  sur  son  fils,  et  qui  voit  dans  cet  attentat  con- 
tre Junie,  fiancée  par  elle  à  Britannicus,  une  menace  dirigée 
contre  elle-même;  Burrhus,  qui  s'efforce  de  justifier  aux  autres  et 
à  lui-même  ce  que  sans  doute  il  n'excuse  pas  dans  son  cœur, 
Britannicus  éperdu  qui  vient  ioiprudemment  aux  nouvelles  ;  e\y 
dans  le  désordre  où  les  met  tous  Tévénemeat  imprévu,  chacun 
d'eux  nous  laisse  sans  invraisemblancelire  jusqu'au  «  fond  de  son 
àme.  Et,  en  même  temps,  on  peut  dire  que  déjà  l'intérêt  est  vrai- 
ment né,  car  nous  regrettons  le  malentendu  funeste  que  les  soup- 
çons injurieux  d'Agrippine  créent  entre  elle  et  Burrhus,  et  nous 
prévoyons  les  périls  qu'elle  va,  par  ses  violences  imprudentes, 
attirer  sur  sa  tête  ;  nous  sommes  touchés  par  la  générosité  et  par 
la  confiance  du  jeune  et  malheureux  Britannicus;  à  travers  les 
,  rélicences  embarrassées  de  Narcisse,  qui  accompagne  son  élève, 
nous  entrevoyons  le  traître,  et  nous  ne  serons  pas  autrement 
étonnés  tout  à  l'heure  des  discours  que  nous  lui  entendrons  tenir 
à  Néron  au  commencement  du  second  acte. 

Car,  de  même  que  Molière  avait  tardé  très  longtemps  à  nous 
présenter  son  Tartuffe,  Racine  a  eu  l'habileté  de  nous  faire  atten- 
dre jusqu'à  l'acte  II  rentrée  de  son  Néron.  C'est  qu'en  vérité  les 
deux  personnages  étaient  presque  aussi  difficiles  à  poser  l'un  que 
l'autre.  En  Néron  le  public  s'attendait  à  voir  le  monstre  dont  le 
nom  seul  parait  aujourd'hui 

Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure, 

et  il  se  trouve  en  présence  d'un  jeune  homme  dont  Rome  entière 
vante  la  vertu  ;  pas  du  tout  d'ailleurs  ce  que  nous  appelons  un 
bon  jeune  homme,  mais  un  adolescent  compliqué,  satisfait,  à  la 
vérité,  de  la  réputation  de  vertu  que  lui  ont  donnée  ses  maîtres, 
déjà  las  cependant,  au  fond,  de  la  pratique  de  cette  vertu,  et, 
sous  son  masque  d'hypocrisie  mal  attaché,  laissant  transparaître 
tous  ses  mauvais  penchants  naturels  :  férocité,  soif  de  la  débau- 
che, sotte  gloriole  d'histrion.  Ce  n'était  pas  trop  de  tout  un  acte 
pour  préparer  l'entrée  d'un  pareil  personnage. 
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Elle  est  scdsissante,  cette  entrée.  Néron  sait,  comme  nous,  que 
sa  mère  et  son  frère  se  sont  donné  rendez-vous,  pour  s'entendre 
cûDtre  lu\y  chez  ralfraDchi  Pallas,  un  de  ces  per6onnage3  louches 
el  suspects  qui,  dans  les  époques  de  corruption,  savent  prendre 
une  si  grande  puissance  ;  et^  avec  des  éclats  de  voix  qui  trahis- 
sent une  colère  mal  contenue^  l'empereur  commande  à  Burrhus 
de  se  rendre  chezPallas  pour  lui  donner  Tordre  de  quitter  immé- 
diatement Rome.  Vous  verrez,  à  Facte  suivant,  de  quelle  utilité 
sera  cet  ordre  pour  le  poète  dramatique  ;  mais  il  a  aussitôt  pour 
lui  un  premier  avantage,  qui  est  d'écarter  Burrhusdu  théâtre,  que 
Racine  entend  réserver  à  l'entretien,  secret  de  Néron  et  de  Nar- 
mse;  l'exposition  n'est  donc  pas  encore  terminée  que  déjà,  sous 
nos  yeux,  se  prépare  l'évolution  de  Néron. 

Pendant  la  nuit,  l'empereur  a  vu  Junie  arriver  au  palais,  et 
lopposition  violente  entre  l'opacité  des  ténèbres  et  ja  clarté  des 
torches,  entre  la  pâleur  de  la  vierge  timide  et  les  visages  bronzés 
des  prétoriens  qui  l'escortent  en  armes,  a  déjà  intéressé  son  tem- 
pérament d'artiste  ;  mais  Junie  a  pleuré,  et,  à  la  vue  de  ces  belles 
larmes,  la  sensualité  cruelle  de  Néron  s'est  allumée,  comme  les 
plenrs  de  dona  Elvire  avaient  ranimé  dans  le  don  Juan  de  Molière 
des  désirs  depuis  longtemps  éteints.  Néron  veut  maintenant 
iuoie  :  pour  épouser  la  fiancée  de  son  frère,  il  répudiera  sans 
scnipule  sa  femme  Octavie,  fille  de  Pempereur  Claude  et  sœur 
deBrllannicus.  Et  comme  la  princesse  parait,  qui  se  rend  chez 
riiopératrice,  il  donne  tout  bas  à  Narcisse  l'ordre,  bien  fait  pour 
éfeiller  notre  curiosité,  d'aller  chercher  Britannicus.    ^ 

Qae  prépare-t-il  ?  Le  voici.  Sans  hésiter,  Junie  a  refusé  le  cœur 
deTempereur  et  l'empire.  Alors  Néron,  blessé  dans  son  orgueil  et 
dans  sa  passion,  haletant  de.  colère  et  de  jalousie,  penché  sur  la 
jeune  fille  et  les  yeux  dans  ses  yeux,  la  menace  de  faire  périr 
Brilaanicus,  si  elle  ne  déclare  pas,  dans  un  instant,  à  son  fiancé 
qu'elle  ne  l'aime  plus  ;  caché  derrière  une  tapisserie,  Néron  l'en- 
tendra, Néron  la  verra,  prêt  à  reparaître,  implacable,  si  par  un 
geâle,  par  un  regard,  elle  dément  les  paroles  qu'il  lui  a  commandé 
de  prononcer.  En  vain  Junie  éperdue  se  traîne  à  ses  genoux  ;  en 
^m  elle  supplie  Narcisse,  qui  annonce  le  prince,  d'écarter 
BrilannicQS  ;  la  voilà  en  présence  de  celui  qu'elle  aime  et  qu'elle 
doit  désespérer  pour  le  sauver. 

Ah  !  l'admirable  scène  que  celle-là,  dont  Racine  a  pris  d'ailleurs 
l'idée  dans  Le  Mariage  de  Cambyse  de  Quinault  !  Et  quel  eflFet  elle 
produirait  aujourd'hui  sur  nous,  si,  au  lieu  de  la  trouver  dans 
ûolre  vieux  théâtre  classique,  pour  lequel  une  trop  longue  accou- 
tamance  a  usé  notre  admiration,  nous  la  découvrions  dans  un 
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drame  moderne  I  Gomment  le  goût  étroit  du  xvin*  siècle  a-t-il 
pa,  sous  couleur  qu'elle  repose  sur  un  moyen  de  comédie,  la  con- 
damner au  nom  de  la  trop  sévère  loi  de  la  séparation  des  genres  ? 
Ah  !  certes,  quand  Néron  se  cache  ainsi  dans  Britannicus^  le  pu- 
blic ne  songe  guère  à  rire,  comme  lorsque  Orgon  se  cache  sous 
une  table  pour  écouter  la  déclaration  de  Tartuffe  à  Elmire  ;  car, 
dès  les  premiers  vers,  une  vive  émotion  s'est  emparée  des  specta- 
teurs. Quelle  situation  que  celle  de  Junie  I  Et  quelle  situation  que 
celle  de  Britannicus,  qui  se  croit  trahi  par  la  fiancée  dont  l'amour 
le  consolait  de  la  perte  de  i*empire  !  Pour  Témouvoir,  il  rappelle  à 
la  jeune  fille  leur  tendresse  passée,  et  chacune  de  ses  paroles  pro- 
duit un  triple  effet  scénique  :  elle  Tafflige  lui-même,  parce  qu'il 
voit  Junie  rester  insensible  à  de  si  doux  souvenirs  ;  elle  désespère 
la  princesse,  qui  s'attend  toujours  à  voir  paraître  Néron  en  fureur; 
et  elle  déchire  enfin  le  cœur  du  tyran,  qui  acquiert  avec  rage  la 
certitude  que  Junie  ne  l'aimera  jamais.  Scène  excellente  au  con- 
traire, scène  éminemment  dramatique  l  Qu'importe  donc  qu'elle 
sorte  d'un  moyen  de  comédie,  du  moment  que  ce  moyen  est  natu- 
rel et  vraisemblable,  qu'il  n'y  a  pas  disproportion  manifeste  entre 
le  moyen  et  l'effet  produit  ? 

L'intérêt,  qu'avait  excité  cette  fin  d'acte  si  mouvementée  et  si 
émouvante,  va,  comme  il  convient,  croître  de  scène  en  scène 
durant  le  troisième  acte. 

A  Burrhus,qui  revient  de  chez  Pallas  et  qui  ose  blâmer  l'amour 
de  l'empereur  pour  Jtinie,  Néron  répond  avec  une  ironie  insolente, 
que,  la  veille  encore,  il  ne  se  fût  point  permise  ;  et  le  gouverneur 
comprend  que  son  élève  lui  échappe,  que  Néron  est  tout  près  de 
lâcher  la  bride  à  ses  mauvais  instincts.  Dans  son  inquiétude,  il  se 
tourne  vers  Agrippine  :  qu'elle  écoute  ses  conseils,  qu'ils  unissent 
\i  urs  efforts,  et  tout  peut  encore  être  sauvé.  C'est  ici  que  nous 
cillons  voir  l'importance,  comme  ressort  dramatique,  de  l'exil  de 
Pdllas.  Pallas  était  le  dernier  appui  d'Agrippine,  et  c'est  Burrhus 
qui  vient  de  lui  porter  Tordre  d'exil!  Avant  même  que  le  malheureux 
gouverneur  ait  pu  ouvrir  la  bouche  pour  lui  proposer  une  alliance 
salutaire,  Agrippine  exaspérée  éclate  en  reproches  contre  celui 
qu'elle  croit  le  complice  de  Néron  ;  et  le  spectateur  tremble  pour 
Britannicns  en  voyant  Timprudente  chercher  l'empereur,  la  me- 
nace à  la  bouche. 

Tandis  qu'elle  tient  Néron  arrêté,  Junie  accourt  auprès  de  Bri- 
tannicns pour  se  justifier,  et  le  prince  tombe  à  ses  genoux.  Scène 
délicieuse,  qui  charmerait  déjà  par  elle-même,  comme  une  idylle 
aimable,  mais  à  laquelle  le  poète  a  su  donner  une  grande  valeur 
dramatique,  simplement  en  nous  faisant  redouter,  d'une  minute  à 
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Taotre,  Farrivée  de  Tempereur,   que  Narcisse  est  allé  prévenir; 
U  entre,  et  aussitôt  commence  entre  les  deux  frères,  double- 
ment rÎTaux^  la  grande  scène,  la  scène  &  faire.   Tels  deux  jeunes 
coqSf  ils  s'attaquent^  ils  se  harcèlent  ;  bientôt  sont  portés  leb  coups 
décisifs, et  Néron  vaincu  appelle  à  lui  ses  gardes.  En  vain  Junie, 
qai  sesouvient  ici  un  peu  intempestivement,  je  l'avoue,  deM^^de 
U Fayette, de  M"»  du  Vigean  et  de  M"*  de  Longueville,  s'oflre- 
t-elle,  pour  terminer  leur  querelle,  en  victime  expiatoire,  et  —   ce 
qui  prépare  le  dénouement —  demande-t-elle  la  grâce  de  se  retirer 
chez  les  Vestales,  qu'elle  confond  sans  doute  avec  les  Garmé][ites 
de  la  rue  Sainl-Jacques,  Néron  furieux  fait    arrêter  Britannîcus 
et  Janie,  et,  soupçonnant  Agrippine  d'avoir  voulu,  en  le  retenant, 
favoriser  l'entrevue  des  deux  fiancés,  il  donne  à  Burrhus   Tordre 
de  l'arrêter,  elle  aussi. 

Quoi  !  Seigneur  ?  Sans  l'ouïr  ?  Une  mère  ?... 

Sur  cette  simple  observation  de  Burrhus,  Néron,  hors  de  lui, 
les  yeax  lui  sortant  de  la  tête,  marche  vers  son  gouverneur,  et, 
avec  des  cris  qui  n'ont  plus  rien  d'humain  : 

Répondez-m'en,  vous  dis-je  ;  ou  sur  votre  refus 
D'autres  me  répondront  et  d'elle  et  de  Burrhus. 

Ainsi  révolution,  qui  est  le  sujet  de  la  tragédie,  se  poursuit  ra- 
pidement ;  voilà  la  bêle  fauve  déchaînée  et  prête  à  déchirer  ceux 
qui  veulent  la  ressaisir.  Et,  en  même  temps,  Tintrigue  s'est  nouée 
fortement,  comme  il  convient  à  la  fin  d'un  troisième  acte  ;  aux 
deux  derniers  maintenant  de  la  dénouer. 

Je  oe  sais  plus  quel  critique,  jadis,  résumait  ainsi  le  plan  d'une 
tragédie  bien  faite  :  premier  acte,  tuera  ;  second  acte,  tuera  pas  ; 
troisième  acte,  tuera  ;  quatrième  acte,  tuera  pas  ;  cinquième  acte, 
tue.  On  pourrait  résumer  également  avec  cette  formule  les  scènes 
qui  composent  le  quatrième  acte  d'une  tragédie  racinienne,  le 
plas  important  de  tous,  parce  que  c'est  Tacte  réservé  à  la  crise, 
celui  par  conséquent  pour  lequel  la  pièce  a  été  faite.  Ici  le  dé- 
nouement, c'est-à-dire  le  sort  de  Britannicus,  de  Junie,  d'Octavie, 
de  Burrhus,  d'Agrippine,  de  toutTempire,  et  de  Néron  lui-même, 
car  il  va  être  l'artisan  de  sa  propre  destinée,  dépend  de  la  résoiu- 
tinnqae  va  prendre  dans  un  instant  Tempereur;  il  faut  donc  pour 
enlreleuîr,  pour  renouveler  sans  cesse  l'émotion  des  spectateurs, 
quêteur  à  tour  des  influences  diverses  sollicitent  dramatiquement, 
en  sens  contraire,  son  âme  indécise  et  dont  les  oscillations  sont  de 
plus  en  plus  rapides. 
Burrhus  a  obtenu  pour  Agrippine  une  audience  de  Néron.  Loin 

de  se  justifier  devant  l'empereur,  Tarrogan  te  et  hautaine  princesse 
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ficcuse  son  fils.  Tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  Télever  aa  trône,  elle  le 
lui  rappelle  dans  un  discours  qui  est  long,  parce  qu^elle  a  fait 
beaucoup  ;  elle  va  jusqu'à  donner  à  entendre  que  pour  Néron  elle 
a  empoisonné  Claude,  sans  remarquer  le  sourire  amer  avec  lequel 
l'empereur  détournelatêteàcedemi-aveu;  dont  ilcomptebien  faire 
un  jour  son  profit,  et  elle  conclut  : 

Voilà  tous  mes  forfaits.  En  voici  le  salaire, 

ajonte-t-elle  aussitôt  ;  et,  dans  un  réquisitoire  non  moins  long 
que  son  panégyrique,  elle  développe  tous  ses  griefs  contre  l'empe- 
reur et  contre  Burrhus  :  puis  sa  voix  se  mouille  de  larmes,  et  elle 
termine  par  une  péroraison  savante  où  se  mêlent  adroitement  la 
tendresse  et  les  menaces.  Néron  lui  ouvre  ses  bras,  et,  après  avoir 
hypocritement  souscrit  à  toutes  ses  réclamations,  après  lui  avoir 
promis  de  se  réconcilier  avec  Britannicus,  il  Ja  reconduit  afi'ectueu- 
sement  jusqu'à  la  porte.  Alors,  se  retournant  vers  Burrhus,  avec 
un  transport  de  colère  : 

J*embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  TétoufTer. 

Du  moment  que  la  trop  autoritaire  Àgrippine  n'est  point  d'accord 
avec  Burrhus,  Néron  peut  rendre  à  son  gouverneur  toute  sa  con- 
fiance, et,  cyniquement,  il  lui  avoue  son  fratricide  projet. 
Tuera. 

L'horreur  qui  envahit  le  cœur  de  Burrhus  en  chasse  la  timidité 
coutumière  ;  il  osera  cette  fois  braver  le  courroux  de  l'empereur 
et  lui  faire  voir  toute  la  grandeur  de  son  crime  :  avec  une  émotion 
communicative,  parce  que  sincère  et  profonde,  il  prend  non  seu- 
lement la  défense  de  l'innocent  Britannicus,  mais  celle  même  de 
Néron  contre  Néron,  en  lui  montrant  tous  les  dangers  politiques 
de  l'attentat  projeté;  ilembrasseles  genoux  de  son  élève  ;  il  sup- 
plie ;  il  pleure  ;  et  Néron,  vaincu  par  ce  respect  involontaire  dont 
j'ai  déjà  parlé,  se  laisse  arracher  la  promesse  d'avoir  une  entrevue 
avec  Britannicus.  Burrhus  l'a  en  quelque  sorte  exorcisé;  l'empe- 
reur tpmbe  sur  un  siège,  et  respire  longuement,  comme  un  homme 
soulagé  d'un  lourd'fardeau  ;  et  le  public  respire,  lui  aussi,  car  il 
sent  bien  maintenant  que  Britannicus  ^et  le  monde  sont  sauvés. 
Tuera  pas. 

Presque  aussitôt  entre  Narcisse  ;  et,  à  la  seule  vue  du  mauvais 
génie  de  l'empereur,  un  mouvement  de  curiosité  inquiète  se  pro- 
duit dans  la  salle  ;  le  frisson,  tout  spécial,  que  causent  les  grandes 
situations  dramatiques,  secoue  le  public;  car  il  a  déjàprévu  que  tout 
est  en  jeu  de  nouveau,  et  que  le  misérable  voudraempécher  à  n'im^ 
porte  quel  prix  la  réconciliation  des  deux  frères,  qui  le  perdrait  lui- 
même.  Narcisse,  en  effet,  s'approche  de  Tempereur,  etlui  annonce, 
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areela  désinvolture  impudente  d^un  officieux  qui  se  sent  en  crédit, 
que  le  poison  est  prêt  et  éprouTé..  Froidement  Néron  le  remercie, 
lai  déclara  qu'il  a  changé  d*avis,  et  fait  quelques  pas  pour  se  reti- 
rer. Alors  commence  une  admirable  scène  d'enveloppement  et  de 
séduction,  aussi  habilement  conduite  que  celle  oix  la  Poppée  de 
Tristan  arrachait  à  Néron  Tarrét  de  mort  de  Sénèque,  mais  par 
d'autres  moyens,  car  Narcisse  n'a  point  à  sa  disposition  tous  les 
arguments  d'une  femme  belle  et  aimée.  Il  essaie  d'abord  d'effrayer 
.Néron,  en  lui  montrant  Britannicus  prêt  à  la  vengeance  ;  fort  des 
promesses  de  Barrhus,  Néron  répond  sèchement  : 


G*est  prendre  trop  de  soin.. 


Narcisse  change  de  terrain,  et  porte  sur  un  autre  point  Tatta* 
que:  il  insinue  que  l'arrogante  Agrippine's'est  publiquement 
vantée  d^avoir  bientôt  raison  des  velléités  d'indépendance  de  son 
fih.  Cette  fois  le  coup  a  porté,  car  Néron  se  rapproche  de  l'affran- 
chi, et  reprend  la  familiarité  accoutumée  du  tutoiement.  Narcisse 
alors  d'exalter  la  toute-puissance  de  Tempereur,  qui  peut  tout  oser, 
et  de  lui  rappeler  la  servilité  de  Home,  qui  approuvera  tout.  Et 
déjà  Tempereur  hésite  :  ah  I  s'il  n'avait  pas  promis  à  Burrhus  !  — 
Barrhus  I  Yoilà  donc  quelle  était  la  raison  du  changement  qui 
sest  si  brusquement  produit  dans  le  cœur  de  l'empereur.  Et  avec 
an  art  infernal  Narcisse  s^applique  à  révolter  l'orgueil  impérial 
contre  la  vertu  insolente  jet  intéressée  du  gouverneur,  qui  veut 
être  le  vrai  maître  de  l'Etat  sous  le  nom  d'un  empereur  qu'il  pré- 
tend incapable  et  tout  au  plus  bon  à  conduire  un  char  dans  le  cir- 
que on  bien  à  chanter  sur  un  théâtre  des  airs,  qu'applaudit  la  cla- 
que. Cette  fois^  c*en  est  trop  ;  c'est  la  goutte  d'eau  qui  fait  déborder 
la  coupe  déjà  pleine  :  nécessaire  est  le  meurtre  qui  délivrera  d'une 
tutelle  odieuse  le  maître  du  monde,  l^amant  de  Junie  et  l'histrion 
vaniteux  (1).  La  longue  crise,  dans  laquelle  Néron  8*est  débattu  si 

(1;  Comparez  ce  que  disait  Poppée  à  Néron  dans  La  Mort  de  Sénèque  (I,  i) 
de  Tristan  l'Hermite  : 

As-tu  jamais  fait  voir  un  fniit  de  ton  étude 

Qu'il  (Sénèque)  n'ait  empoisonné  d'un  trait  dlngratitude  ? 

Et  n'a  t-il  pas  donné  mille  indices  divers 

Qu'il  compose  lui-môme  ou  corrige  tes  vers  ? 

Le  voit-oa  applaudir,  lorsque  sur  le  théâtre 

Tu  rends  de  ton  récit  tout  le  peuple  idolâtre  ? 

Et  lorsque  tes  discours  avecque  tant  d'éclat 

Par  mille  attraits  charmants  ravissent  le  Sénat, 

Sa  mine  et  ses  façons  font-elles' pas  paraître 

Que  le  simple  écolier  parle  devant  son  maître  ? 
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dramatiqaemeat  soas  nos  yeux^  durant  ce  quatrième  acte  si  mou- 
Tementë,  va  donc  avoir  an  dénouement  tragique.  Tuera. 

Le  rideau  se  relève  sur  une  scène  touchante,  où  les  tendres 
inquiétudes  de  Junie,  comme  la  mélancolique  romance  da  saule 
chantée  par  Desdémone  au  commencement  du  dernier  acte 
à^Othelloy  préparent  le  cœur  des  spectateurs  à  la  catastrophe  im- 
minente ;  et  bientôt^en  effet,  on  entend  dans  la  coulisse  un  tumulte 
confus  ;  on  voit  passer  rapidement  dans  le  fond  du  théâtre  quel- 
ques patriciens  éperdus,  et  Burrhus^  tout  pÀle,  vient  raconter  à 
Agrippine,  qui  semble  frappée  de  la  foudre,  rempoisonnement 
de  Britannicus,  le  premier  crime  de  Néron^  qui  sera  sans  doute, 
hélas  !  suivi  de  beaucoup  d'autres. 

La  pièce  est-elle  ici  finie,  comme  Pont  soutenu  certains  criti- 
ques? Oh  !  que  non  .pas,  Messieurs  I  Le  véritable  sujet  de  la  tra- 
gédie étant, ainsi  que  je  vous  Taidit,  non  point  la  mort  de  Britan- 
nicus^ mais  la  transformation  morale  de  Néron,  cette  transfor- 
mation ne  sera  pas  pour  nous  achevée  et  complète  tant  que  nous 
n'aurons  pas  avec  horreur  vu  l'attitude  et  entendu  le  langage  du 
meutrier  après  son  meurtre.  La  pièce  n'est  donc  point  terminée  ; 
nous  arrivons  seulement  au  point  culminant  de  la  tragédie,  à  une 
scène  absolument  nécessaire,  admirablement  préparée  par  tout 
ce  qui  Ta  précédée,  et  vraiment  de  toute  beauté  f 

Néron  entre,  familièrement  appuyé  sur  Narcisse  :  à  la  vue  de 
sa  mère,  il  fait  un  geste  d'ennui  et  veut  se  retirer  ;  mais  Agrippine 
Tarrête,  et,  le  bras  tendu,  lui  crie,  avec  une  brutalité  d^expression 
qu'explique  la  circonstance  : 

Narcisse  a  fait  le  coup  ;  vous  l'avez  ordonné. 

Le  fratricide,  qui  n*a  pas  encore  pris  Thabilude  du  crime,es8aiede 
nier,  mais  déjà  sans  le  moindre  trouble;  avec  une  aisance  froide, 
il  enveloppe  ses  dénégations  d'épigrammes  ironiques  ;  il  risque 
même  une  allusion  sarcastique  à  certain  aveu  que  lui  a  fait,  au 
quatrième  acte  Agrippine  sur  la  mort  de  Claude  ;  mais  cependant 
il  nie.  Ce  que  voyant,  Narcisse  s'empresse  d'intervenir  ;  sur  le 
corps  encore  chaud  de  la  victime,  il  dispute  à  Agrippine  et  à  Bur- 
rhusla  possession  du  meurtrier  ;  il  tient  l'empereur  par  la  com- 
plicité du  crime  ;  il  y  a,  c'est  le  cas  ou  jamais  de  le  dire,  un 
cadavre  entre  eux,  et  l'intérêt  de  Narcisse  est  qu'on  le  sache  :  il 
avoue  donc  le  fratricide,  il  en  fait  l'apologie,  comme  dans  l'his- 
toire Sénèque  osera  faire  celle  du  parricide.  Et  par  son  silence 
Néron  l'approuve.  L'évolution  est  donc,  celte  fois,  bien  complète 
et  tout  à  fait  définitive. 
C'est  abrs  que  nous  voyons  clairement  pourquoi  Racine,  dans 
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cette  tragédie  si  habiltment  composée,  a  pris  le  soin  constaDt 
d'épurer,  en  quelque  sorte,  autant  que  possible ,  le  personnage 
d*Agrippine,  et,  sans  les  cacher  teat  à  fait,  de  dissimuler  du 
moios  adroitement  ses  fautes  et  ses  débauches.  Puisque  Fempoi- 
sounement  deBritannicus  devait  demeurer  impuni,  il  fallait,  pour 
^ulagerla  conscience  oppressée  des  spectateurs,  que  le  crime 
fût  tout  au  moins  flétri  dans  son  triomphe  insolent  ;  et  puisque, 
l'assassin  étant  l'empereur,  sa  mère  seule  était  en  état  de  le  mau- 
dire, il  fallait  conserver  à  cette  mère  assez  d'autorité  morale  pour 
que  ses  imprécations  pussent  tomber  de  tout  leur  poids  sur  la 
tète  du  fratricide. 

Racine  réserve  d'ailleurs  à  celui-ci  un  autre  châtiment  ;  car 
Albîne  nous  annonce  bientôt  que  le  peuple,  prenant  Junie  sous 
sa  protection,  a  conduit  la  petite  Bile  d'Auguste  au  temple  de 
Vesta  pour  Tarracher  à  Tempereur,  et  qu'il  a  massacré  l'insti- 
gateur du  crime,  le  perfide  Narcisse. 

Et  Toilà  maintenant  seulement  le  dénouement  complet,  puisqu'il 
précise  la  situation  exacte  dans  laquelle  la  fin  de  l'action  a  laissé 
tous  les  personnages  qui  y  avaient  concouru,  puisquUl  nous  mon- 
tre toutes  les  conséquences  extrêmes  où  l'enlèvement  de  Junie 
devait  fatalement  entraîner  les  passions  violentes  des  acteurs  du 
drame,  dans  le  plan  construit  avec  un  art  si  merveilleux  par  la 
collaboration  du  psychologue  et  du  poète  dramatique  qu'il  y  avait 
en  Racine. 

Cet  art  de  la  composition,  grâce  auquel  Britannicus  est  encore 
fri  vivant,  si  intéressant,  et,  bravant  les  siècles,  continue  et  conti- 
nuera de  triompher  sur  la  scène,  comme  Y  Œdipe-Roi,  Racine  n'y 
était  pas  et  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  y  être  du  premier  coup  de- 
venu mattre.  II  avait  dû  plusieurs  fois  remettre  sur  le  métier  sa 
Thébaide,  et  lui  faire  subir  de  nombreux  remaniements  et  des 
modifications  profondes.  Son  Andromague^  aux  premières  repré- 
F^eotaiions,  avait  un  cinquième  acte  tout  différent  de  celui  que 
TODs  applaudirez  dans  quinze  jours  :.  Oreste   ramenait  Andro- 
maqne  enchaînée  sur  le  théâtre,  et  cette  princesse  assistait,  à  peu 
près  muette,  au  récit  de  la  mort  de  Pyrrhus  et  aux  tragiques  im- 
précations d'Hermione.  Racine  ne  s'avoua  que  plus  tard  combien 
cette  présence  inutile  d^Andromaque  rendait  la  scène  invraisem- 
blable et  fausse,  en  ralentissait  le  mouvement  et   en  refroidissait 
la  eoDclasion  ;  en  i673.  il  se  décida  à  couper  bravement  au  der- 
nier acte  tout  le  rôle  d'Andromaque,  malgré  les  protestations  et 
les  attaques  de  nerfs  de  l'actrice,  se  plaignant,  non  sans  raison, 
qu'ainsi  son  rôle  ne  Gnll  plus  et  qu'Hermione,  envahissant  toute 
la  fin  de  la  pièce^  passât  au  premier  plan  ;  la  tragédienne  en  souf- 
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frait  dans  son  ainour-propr.e,et  la  pièce  en  souffre  un  peu  dans  sod 
unité.  Britannicus  môme  ne  va  pas  vous  être  joué  tel  qu«  Racine 
Tavait  écrit.  Primitivement,  après  le  meurtre  de  Britannicas, 
Néron  rentrait  sur  le  théâtre  avec  Junie  en  pleurs,  et  le  poète  a 
aussi  fini  par  comprendre  qu'il  devait  couper  cette  scène,  bien  qae 
très  courte,  aûn  de  donner  plus  de  rapidité  k  un  dénouement 
qu'allonge  un  peu  déjà  la  nécessité  d'y  faire  entendre  les  deux  ré- 
cits de  Burrbus  et  d'Âlbine.  Le  sacrifice  était,  de  vrai,  moins  dou- 
loureux que  celui  d^Abraham  ;  mais  Racine  en  a  fait  un  autre, 
Traiment  pénible  :  il  avait  encore  écrit,  pour  le  commencement  du 
troisième  acte,  une  grande  scène  entre  Burrhus  et  Narcisse,  qui 
était  toute  pleine  de  vers  admirables,  et  il  a  eifi  le  courage,  si  rare 
chez  un  poète,  delà  supprimer,  sur  le  conseil  de  Boileau,  parce 
que,  psychologiquement,  elle  était  mauvaise>  Burrhus  ne  pouvant 
être  assez  naïf  pour  prétendre  ramener  au  bien  Narcisse,  et  parce 
que,  dramatiquement,  n'ayant  pas  de  résultat^  elle  était  inutile 
dans  une  pièce  qui  veut  être  et  qui  est  toute  action.  Plus  tard 
encore,  bien  qu'instruit  par  Fexpérience,  Racine  n'arrivera  pas 
toujours  à  construire  des  œuvres  absolument  irréprochables.  La 
disproportion  entre  les  effets  elles  causes  gâtera  un  peu  ces  belles 
tragédies,  Bajazetj  Mithridate.  Iphigénie,  qui,  pour  cela,  restent 
dramatiquement  des  œuvres  du  second  ordre.  Dans  cette  admi- 
rable Phèdre  elle-même,  le  troisième  acte  est  presque  vide,  et  le 
dernier  médiocre. britannicus, telqu^il  a  été  retouché  définitivement 
par  Racine,  tel  qu'il  va  vous  être  représenté,  est  donc  —  et  c'est 
là  le  vrai  motif  de  sa  vogue  durable  et  de  son  succès  croissant  — 
le  type  le  plus  achevé,  avec  Aihalie^de  la  tragédie  racinienne.  Dans 
ces  deux  pièces  très  bien  faites,  toutes  les  parties  de  Tédifice  sont 
entre  elles  en  un  enchaînement  si  étroit  que,  la  plus  petite  pierre 
enlevée,on  sent  que  l'édifice  s'écroulerait  tout  entier;  la  constante 
vérité  des  sentiments  en  anime  tontes  les  parties  d'une  même  vie  ; 
le  mouvementé!  l'intérêt  y  sont  dans  une  progression  régulière  ; 
la  couleur  en  est  juste,  et,  par  suite,  s'en  est  partout,  avec  les 
années,  également  adoucie;  la  brutalité  de  la  passion  et  la  familia- 
rité voulue  de  certaines  expressions  s'y  dissimulent  dans  la  trame 
élégante  du  discours  et  dans  la  cadence  nombreuse  de  la  période  : 
en  sorte  que  l'ensemble  des  deux  tragédies  donne  une  impression 
très  rare,  presque  sans  autres  exemples  dans  toutes  les  littéra- 
tures, d'harmonie.  Or,  cette  harmonie  merveilleuse  de  tous  les 
éléments  dont  se  composé  l'œuvre,  elle  a  un  nom.  Messieurs,  et 
c'est  tout  simplement  :  la  perfection. 

N.-M.  Bernardin. 
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Sujets.de  devoirs 


I 

Université  de  Paris. 


AGRÉGATION   ET    LICENCE  DE  PHILOSOPHIE. 

Novembre  1901. 

Que  faal-il  penser  de  la  maxime  idéaliste  :  Eise  est  aut  percipere 
aut  percipi  ? 

Décembre. 

La  liberté  est-elle  un  fait  de  la  conscience  intime  ? 

Janvier  1902. 
L'infini  d'après  Pascal  et  diaprés  Leibniz. 


Voicnté  et  Caractère. 

Février. 

0 

Mars. 

' 

Le  Temps  et  l'Espace  d'après  Leibniz 

et  d'après  Kant. 

DeTIdenlité  personnelle. 

Avril. 

L'idée  de  Patrie. 

Mai. 

Morale  et  Politique. 

Juin» 

AGRÉGATION  ET  LICENCE  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE. 

Novembre  1901. 

Athènes  an  iemps  de  Périclès. 
Alexandre  en  Asie. 
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Décembre. 

Trajan. 

Le  gouvernement  de  Charlemagne. 

Janvier  1902. 

Le  Christianisme  au  temps  de  Dioclétien  et  de  Constantin. 
L'Empereur  Frédéric  IL 

Février. 

La  France  au  temps  de  Philippe  Auguste  (Histoire  politique  et 
civilisation). 

La  Renaissance  en  Italie  depuis  l'avènement  de  Jules  II  jus*- 
qu'au  sac  de  Rome. 

Mars. 

Le  Concile  de  Trente. 

La  révolution  de  1648  en  Angleterre. 

AvrU. 

Le  gouvernement  et  la  politique  de  Richelieu,  depuis  la  journée 
des  Dupes  jusqu'à  la  mort  du  Cardinal. 

Rapports  de  la  France  et  de  l'Espagne,  depuis  le  traité  des  Py- 
rénées jusqu'à  la  moft  de  Charles  IL 

Mai. 

Évolution  de  la  Constitution  de  Tan  YIII  jusqu'à  la  fin  de  l'Em- 
pire, 
Le  régime  parlementaire  sous  la  Restauration. 

Juin. 

La  politique  de  Napoléon  III  en  Italie. 

La  politique  de  la  Prusse  depuis  le  traité  d'OlmUtz  jusqu'au 
traité  de  Francfort. 

IGRËGATION    DES    LETTRES    ET    DE    GRAMMAIRE    ET  LICENCE 

ES  LETTRES 

dissu;rtations  françaises. 

Novembre  1901. 

Développer  cette  pensée  de  Montesquieu  :  «  Dans  la  plupart  des 
auteurs  je  vois  l'homme  qui  écrit  ;  dans  Montaigne,  Thomme  qui 
peoâe.  » 
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Décembre. 

Des  idées  politiques  de  Corneille  d'après  Cinna  et  Sertoriiu. 

Janvier  1902. 

Dans  quelle   mesure  la  lecture  des  Essais  de  Montaigne  a-t-elle 
iDÛoé  sur  le  style  des  Pensées  de  Pascal  ? 

Février. 

Caractériser  les  progrès  du  talent  de  Racine,  de  VAlexandre  k 


Mars* 


Boileau  préférait,  dit-on,  le  Misantrophe  même  au  Tartuffe. 
Bans  un  dialogue  avec  Brossette,  qui  défend  le  Tartuffe^  il 
donne  les  motifs  de  sa  préférence. 

AvrU. 

Le  talent  descriptif  de  La  Fontaine  dans  les  livres  IX  et  X  des 

hhlîi. 

Mai. 

Examiner  la  théorie  deTépopéeque  Boileau  expose  au  chant  III 
de  \'Art  poétique.  La  connaissance  que  nous  avons  aujourd'hui 
d  on  plus  grand  nombre  de  poèmes  épiques  a-t-elle  ébranlé  ou 
confirmé  cette  théorie  ? 

Juin. 

Expliquer  cette  pensée  de  Pascal  :  «  Ce  n'est  pas  dans  Mon- 
^gne,  mais  dans  moi,  que  j'y  trouve  tout  ce  que  j'y  vois.  » 

DISSERTATIONS   LATINSS. 

Novembre  1001. 

Qaisintin  Aulularia  servorum  mores. 

Décembre. 

Quomodo  Sallustius  Syllœ  res  gestas  moresque  in  Bello  Jugur- 
'Àino  expresserit. 

Janvier  1902. 

Qaomodo  ea  quœ  de  Sallustii  vita  tradita  sunt  praefationibus 
«JQsillustrentur. 
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Février. 

Explicabilis  hœc  verba  Horalii  : 

Sunt  quibus  in  satira  videor  nimis  acer,  et  ultra 

Legem  tendere  opus...  {Sat,  II,  i.  1-2.) 

Mars. 

Artem  Ovidii  oratoriam  in  Armorum  judicio  ostendetis 
{Met.,  XIII,  1-398). 

Avril. 

Qutd  ex  tragœdiis  sumpsîsse  Ovidius  in  sua  Niobe  videatur 
(MeL,  VI,  146  3i2). 

Mai. 

Ostendetis  quomodoea  etiam  ad  necemDemetrii  pertineant,quc'e 
aTitoLivio  scripta  sunt:  a  Statui  non  ultra  adtingere  exteroa^ 
nisl  qua  Romanis  cohsererent  rébus.  »  (XXXIX,  48,  6.) 

Juin. 

Quintilianus  librum  emiserat,  ut  ipse  testatur,  de  causis  cor- 
ruptœ  eloquentîsB.  Quae  in  eo  fere  dispulavissel  inquiretis. 

THÈMES  GRECS. 

Novembre  1901. 

La  Bruyère,  De  la  Société  et  de  la  Conversation,  depuis  :  «  Parler 
ei  offenser  y  pour  de  certaines  gens,,.  )),  jusqu'à:  idly  a  des  gens,,,  ». 

Décembre. 

Fénelon,  Lettre  à  r Académie ,  V,  depuis  :  «  J'aime  bien  mieux  être 
occupé  de  cet  ombrage...  »,  jusqu'à  :  «  Les  rayons  du  soleil...  » 

Janvier  1002. 

BoasuET,  Oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague^  depuis  :  «  Jerne 
plrm  à  répéter  toutes  ces  paroles,,.  »,  jusqu'à  :  «  Encore  réprima- 

Février. 

BuFFON,  Epoques  de  la  Nature^  VII®  époque,  depuis  :  «  Le  grain 
dont  t homme  fait  son  pain..,  »,  jusqu'à  :  «  Si  Von  veut  des 
essemples  plus  modernes,,,.  » 
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Mars. 

BcFFON,  Lt  Lion^  depuis  :  «  Je  pourrais  citer  ici,..  »,  jusqu'à: 
^^k pourrait  aussi  dire,.,  s 

AvrU. 

BiTFON,  Discours  sur  le  Style,  depuis  :  «  Cependant  tout  sujet  est 
\    'in...  »,  jusqu'à  :  «  Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature.,.  » 

Mai. 

BossuET,  Oraison  funèbre  de  Condé,  depuis  :  «  Alors  que  ne  vit- 
on  pas"!  »  Jusqu'à:  aRestait  cette  redoutable  infanterie  ». 

Juin. 

Fénelon,  Education  des  Filles, ch.  I,  depuis:  «  Mais  que  s'ensuit- 
a  de  la  faiblesse  naturelle  des  femmes...  »,  jusqu'à  :  a  Le  monde 
n'est  point  un  fantôme  ». 


AGRÉGATION   DBS  JEUNES  FILLES. 

Éducation,  pédagogie. 

Est-il  vrai  de  penser,  avec  Scherer^  que  Tidéal  s'évanouit  dès 
qu  on  l'aualyse  ? 

DiscQlez  cette  pensée  de  Renan  :  «  Le  talent  qu'inspire  une 
ioclrine  est,  à  beaucoup  d'égards,  la  mesure  de  sa  vérité.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'on  ne  peut  être  grand  poète  qu'avec  l'idéal; 
^nd  artiste  qu'avec  la  foi  et  l'amour  ;  bon  écrivain  qu'avec  la 
•ogique  ;  éloquent  orateur  qu'avec  la  passion  du  bien  et  de  la 
liberté.  > 

CSompoaition  française. 

Y  a-til  une  poésie  lyrique  au  xvu»  siècle?  Gomment  peut-on 
^fipUquer  l'infériorité  de  ce  genre  à  cette  époque  de  notre  his- 
^'ireiiUéraire? 
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Licenœs  et  certittcats  d'aptitude  à  renseignement, 
des  langues  vivantes. 

ALLEMAND. 

Version. 

Herder, />6r  Tod  des  Çid,  depuis  :  «  AU  zwolf  Tage,..  »,  jus- 
qu'à :  «  Also  seigt^  auch...  » 

Composition  française. 

Impressions  de  voyage  de  Heine  et  de  Goethe. 
Leçon  orale. 
'  Mots  cooaposés  et  néologismes. 

ANGLAIS. 

Version. 

G.  Eliot,  Adam  Bede^  ch:  ^3,  depuis  :  a  Then,  ai  the  end  of  ihe 
table...  »,  jusqu'à  :  «  ...  ihere  ums  seldom  any  gradation  hettoeen 
bovine  gravity  and  a  laugk.  » 

,  Thème. 

La  Fontaine,  Fables  (III,  3),  Le  Loup  devenu  Berger. 

Composition  anglaise. 

Dombey  and  Son  as  a  study  of  characler. 

Composition   française. 

Johnson  critique  littéraire. 

CERTIFICAT  d'APTITUDE   DES   JEUNES  FILLES. 

Education,  pédagogie. 

«  La  petite  prudence,  c'est  Timprudence  qui  ne  voit  qu'aujour- 
d'hui »,  a  dit  Michelet.  Expliquer  et  apprécier  cette  pensée. 

Composition  française. 
Que  pensez-vous  de  l'opinion  de  Rousseau  conseillant  au  souve- 
rain de  protéger  les  lettres  «  qui  cachent  la  servitude  ou  qui  en 
dédommagent  n? 
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Ouvrages  signalés 


Inflnenoe  de  la  science  sur  la  littérature  française  dan^^la 

seconde  moitié  du  XIX»  siècle,  par  M.  R.  Fatu,  docteur  es  lettres, 

Lbrairie  Payot  et  &*,  Lausanne,  1901. 

L'Aulnlaire,  traduction  en  vers  par  M.  P.  Ricrabd,  librairie  Gh.  De- 
.agrave,  Paris,  1901. 

Les  Ménechmes,  traduction  en  vers,  par  AL  P.  Richard,  librairie 
ù.  Delagrave,  Paris,  1901. 

Pétrone,  V envers  de  la  société  romaine,  par  M.  E.  Thomas,  professeur  à 
'Immiléde  Lilley  librairie  A.  Fonlemoing,  Paris,  1901. 

Ancassin  et  Nicolette ,  chante- fable  du  XII*  siècle,  mise  en 
français  moderne  par  H.  G.  Mighaut,  avec  une  préface  de  H.  J.  Bédier, 
ibrairie  Fonlemoing,  Paris,  1901. 

L'Bcole  romantique  en  France,  par  M.  G.  Brandbs,  traduction  de 
M.  A.  TopiN,  librairie  A.  Michalon,  Paris,  1901. 

Hythologie  grecque  et  romaine,  par  M.  J.  Humbert,  librairie 
A.  Fonlemoing,  Paris,  1901. 

Herbert  Spencer  et  l'éducation  scientifique,  par  M.  G.  Gom- 
'AîHÊ,  recteur  de  V Académie  de  Lyon,  librairie  P.  Deiaplane,  Paris,  1901. 

Devant  le  rideau,  con/^er^fu;^^  deM.  N.-M.  Bernardin,  Société  fran- 
?i«ed  Imprimerie  et  de  Librairie,  Paris,  1901. 

La  Rhétorique  du  peuple,  par  M.  F.Gache,  professeur  de  VUniver- 
«**f,  librairie  A.  Pfcard  et  Kaan,  Paris,  1901. 

Coutiones  latinœ,  par  M.  A.  Fedel,  professeur  de  rhétorique  au 
^  de  Nîmes,  librairie  Cb.  Delagrave,  Paris,  1901. 

Les  meilleurs  auteurs  français  du  XVI<'  au  XIX»  siècle, 
arceaux  choisis,  par  M.  J.  Boitbl,  directeur  de  PEcole  Turgot,  librairie 
i- Delagrave,  Paris,  1901. 

Science  et  éducation,  par  M.  Berthelot,  secrétaire  perpétuel  de 
^kadémie  des  sciences.  Société  française  d'Imprimerie  et  de  Librairie, 
Paris,  1901. 

Bourdaloue,  histoire  critique  de  sa  prédication  d'après  les  notes  de 
î«  wdUettrs  et  les  témoignages  contemporains,  par  M .  E.  Griselle,  doc- 
^«r  es  lettres,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille,  2  vol.  in-8o 
aijîn,  15  fr.  Paris,  Société  française  d'Imprimerie  et  de  Librairie,  1901. 

Une  carrière  universitaire,  Jean  Féiix  Nourrisson,  par  M.  l'abbé 
STaéogNAT,  membre  de  V  Institut,  Paris,  Fonlemoing,  1901. 

Soas  ce  titre,  bien  plus  étroit  que  le  volume  qui  le  porte,  M.  Tabbé 
B^ory  Thédenat,  Tauteur  bien  connu  du  Forum  romain,  présente  au 
public,  autant  qu'une  notice  sur  le  regretté  philosophe,  une  étude  remar- 
quable sur  une  partie  du  xixe  siècle.  En  effet,  si  la  carrière  d'un  seul 
^me  sert  de  cadre  au  volume  et  en  marque  les  divisions  cbronologi- 
^)  les  choses  et  les  hommes  de  son  temps  y  tiennent  une  place  plus 
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considérable  encore.  Dès  Tâge  de  vingt  ans,  Félix  Nourrisson  fat  en  rela- 
tion et  en  correspondance  suivie  avec  M.  de  Barante,  Tillustre  homme 
d'Etat,  qui,  déjà  retiré  des  affaires,  s'était  pris  d'un  vif  intérêt  pour  son 
jeune  compatriote.  Cette  correspondance  inédite,  communiquée  par  les 
deux  familles  et  qui  dura  vingt  ans,  forme  la  trame  du  récit.  La  révo- 
lution de  1848,  la  loi  Falloux,  le  coup  d'Etat,  le  gouvernement' impérial, 
les  événements  religieux,  politiques  et  littéraires  y  sont,  par  les  corres- 
pondants, racontés,  commentés,  jugés,  et  donnent  au  volume  l'attrait  et 
i'intérôt  qu'auraient  des  Mémoires  écrits  pendant  cette  période,  assez 
proche  de  nous  pour  que  les  noms  connus  piquent  notre  curiosité,  déjà 
assez    éloignée  pour  qu'elle  commence  à  s'acheminer  vers  l'Histoire. 

Barante  et  Félix  Nourrisson  n'ont  pas  seuls  contribué  à  donner  ce 
caractère  tout  spécial  à  Touvrage,  qui  repose  aussi  sur  une  correspon- 
dance suivie,  et  également  inédite,  avec  Victor  Cousin,  Frédéric  Ozanani, 
le  Père  Gratry,  sur  des  lettres  de  la  reine  Marie-Amélie,  du  duc  de  Pen- 
thièvre,  âgé  alors  de  huit  ans,  de  Guizot,  de  Thiers,  d'Henri  Perreyve,etc. 

L'auteur  a  su,  avec  sa  précision  habituelle  et  un  grand  talent  littéraire, 
mettre  en  œuvre  ces  riches  documents  et  en  faire  un  livre  original, 
qu'il  faut  lire  et  qui  restera. 

A.   P. 


Le  Gérant  :  E.  Fromantin. 
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DE  LA  REVUE 
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Il  reste  qnelqnes  exemplaires  de  la  première  et  de  la  seconde  année, 
qne  nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  prix  de  ao  francs 
chaqne  année. 


Après  neuf  années  d'un  succès  qui  n*afait  que  s'affirmer  en  France  et  àTétranger, 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Revne  des  Cours  et 
Gonférences  :  estimée^  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D'abord  elle 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  en 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celui 
que  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  C'est  avec  le  plus  grand  soin 
que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  letttes,  philosophie,  histoire^  lillé- 
rature  étrangère^  histoire  du  théâtre,  les  leçons  les  plus  originales  des  maîtres 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  ora- 
teurs parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  même  la  frontière  et  à  recueillir 
dans  les  Universités  des  pavs  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'inté- 
ressant pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché:  il  suffira. 
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La  politique   de  Voltaire. 


Cours   de    H.    EMILE    FA6UET 

Professeur  à  r  Université  de  Pains. 


Chez  lous  les  grands  philosophes,  la  politique  suit  Télhique^ 
comme  un  complément  naturel  et  logique.  Voltaire,  hélas  I  n'est 
pas  an  grand  philosophe  !  Cependant,  après  avoir  traité  des 
idées  qu'il  professait  sur  la  morale  et  sur  la  religion^  nous  serions 
iacomplets  si  nous  ne  disions  pas  quelles  furent,  en  politique,  les 
^Irines  auxquelles  il  s'arrêta.  C^est  une  partie  de  son  œuvre 
^l^uelle  il  n'a  pas,  évidemment,  attaché  la  même  importance 
çsà  celles  dont  nous  nous  sommes  occupés  dans  nos  précédents 
entretiens  (1).  Cependant  il  a  eu  son  influence^  son  heure  de  popu- 
iariié;on  s'accorde  à  voir  en  lui  un  des  facteurs  les  plus  actifs  de 
là  Révolution  française.  Tout  cela  est  à  expliquer,  à  commenter. 

C'est  presque  un  sujet  d'actualité  que  nous  allons  entreprendre: 
l^  idées  de  Voltaire,  en  matière  de  politique,  sont,  en  gros,  celles 
des  Encyclopédistes  considérés  dans  leur  ensemble.  Or,  sur  les 
^trines  des  Encyclopédistes,  un  certain  nombre  de  travaux,  très 
intéressants,  très  consciencieux  et  très  impartiaux,  se  sont  fait 
ioordans  ces  dernières  années,  et  nous  nous  trouverons  presque 
ttpays  de  connaissance. 

U  est  bien  entendu,  — disons-le  tout  d'abord,  —  que  c'a  été  une 
politique  de  gouvernement  absolu,  tempéré  par  l'opinion  publique, 

H)  Voit  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  1900-1901. 
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de  despotisme  mitigé  par  la  présence,  autour  du  souverain,  de 
l'élite  des  esprits  éclairés  de  la  nation.  Un  Louis  XIV,  entouré  d'un 
certain  nombre  de  Ghoiseuls,  suffisamment  intelligent  pour  écou- 
,  ter  leurs  avis  et  pour  se  conformer  à  leurs  théories,  tel  fut,  pour 
tous  ces  «  révolutionnaires  »,  Tidéal  du  gouvernement,  un  idéal 
dont  jamais  on  ne  se  départit. 

Parmi  tous  les  hommes  du  xviii*  siècle,  il  n'y  a  guère,  au  sens 
que  nous  attachons  aujourd'hui  à  ce  mot,  que  des  «  conserva- 
teurs  ».  Seul,  Montesquieu  apparatt  comme  un  c  libéral  »,  comme 
un  novateur. 

C'est  toujours  le  caractère  propre  de  chacun  qui  se  convertit  en 
idée.  Qu'un  ensemble  d'hommes  possédant  le  même  tempérament 
se  trouvent  réunis,  et  voilà  une  doctrine,  voilé  un  groupe.  Or, 
Montesquieuv  ne  nous  apparaît  pas  au  sein  d'un  groupe  de  ce 
genre  :  c*est  un  caractère  k  part,  c'est  un  isolé:  on  ne  peut  le 
rattacher  ni  à  Grotius,  ni  k  Voltaire,  ni  à  Jean-Jacques.  Il  forme, 
à  lui  seul,  un  chaînon  d'une  chaîne^  et  je  serais  tenté  pour  ma 
part,  —  puisqu'il  faut  bien  établir  une  suite  logique  dans 
l'histoire  des  idées,  —  de  voir  en  lui  le  continuateur  de  toute  cette 
série  de  dogmatiques  protestants  qui  s'est  développée  dans  le 
cours  des  siècles  précédents.  Il  est  dans  son  parlement  de  pro- 
vince, et  il  pense  seul;  il  vit  avec  son  idée  fixe,  sans  que  rien  en 
vienne  détourner  son  attention.  Il  n'est  pas  perméable  à  ropinion 
de  son  temps  :  le  véritable  moyen  d'être  et  de  rester  un  indépen- 
dant, c'est  de  ne  se  trouver  à  la  tête  d'aucun  groupe. 

Le  fond  de  sa  pensée,  c*est  l'horreur  de  l'absolutisme,  xlu  des- 
potisme; sa  doctrine  est  toute  négative:  il  veut  des  limites  à  l'ar- 
bitraire que  personnifie  un  autocrate  ;  il  tient  Louvois  et  Richelieu 
pour  les  plus  détestables  hommes  d'Etat  qui  se  soient  jamais  vus; 
il  déteste  Louis  XIV,  chef  d'un  gouvernement  tyrannique,  et  qui 
s^entoura  de  tyrans  en  sous-ordre.  El  de  là  son  amour  pour  la 
liberté.  Mais  il  ne  faut  pas  s'abuser  sur  le  sens  que  revêt  le  mot 
dans  sa  doctrine.  Il  entend  par  là  tout  ce  qui  peut  arrêter  le  des- 
potisme  d'un  seul. 

Il  aime  la  loi,  parce  que  c'est  la  digue  la  plus  forte  en  face  de  là 
puissance  absolue.  —  Il  arme  tous  ceux  qui  en  ont  le  dépôt,  tout 
ce  qui  est  intermédiaire,  tout  ce  qui  peut  former  corps,  s'érigei^ 
en  pouvoir  particulier,  local,  car  ce  serait  toujours  une  attéoua^ 
tion,  une  limite  au  pouvoir  d'en  haut. 

Il  pense  qu'il  y  a  dans  la  nation  un  certain  dépôt  de  cette  liberté 
dont  la  garde  revient  aux  corps  aristocratiques  du  pays;  Tidéal 
qu'il  nous  propose,  c'est  un  gouvernement  divisé  en  trois  pouvoirs, 
législatif,  judiciaire,  exécutif:  et  ces  trois  pouvoirs,  il  les  veut  net- 
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temeDt  divisés,  répartis  chacun  dans  sa  sphère,  parce  que  de  leur 
équilibre  dépend  le  jeu  normal  des  institutions  :  s'ils  viennent 
à  empiéter  les  uns  sur  les  autres^  ils  ne  tarderont  pas  à  s^absorber, 
àse  confondre,  et  ce  sera  la  tyrannie,  le  despotisme.  Or  c'est  là, 
StiioQ  Montesquieu,  la  pire  des  choses:  jamais  théoricien  ne  s'en 
est  défié  davantage. 

Les  Encyclopédistes  n'ont  pas  procédé  selon  les  mêmes  données 
ration  Délies,  lis  se  trouvaient  en  présence  d'un  gouvernement 
Capricieux  et  arbitraire»  despotique  à  sa  façon,  mais  combien  pla» 
faible  qae  celui  contre  lequel  Montesquieu  avait  voulu  réagir  I  II 
o'j  ayail  plus  cette  volonté  souveraine,  qui  centralisait,  qui 
ramassait  tout  en  ses  mains,  plus  de  Louis  XIV  :  et  c'est  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  les  théoriciens  se  tournèrent  d'un  autre  côté. 

On  en  a  voulu  aux  Encyclopédistes  de  leurs  sentiments  anti- 
chrétiens.  Mais,  en  somme,  cela  pourrait  peut-être  s'expliquer  par 
des  raisons  historiques.  L'oppression,  à  cette  époque,  venait  des 
parlements  ;  ils  étaient  très  conservateurs,  très  rétrogrades  même, 
très  attachés  à  leurs  vieux  usages,  et  ils  faisaient  leur  la  cause  du 
clergé  dont  ils' se  montraient  les  meilleurs  auxiliaires  contre  toute 
idée  de  réforme. 

Ils  étaient  aussi,  tous  nos  philosophes  et  gens  de  plume,  gênés 
bien  fort  par  la  Sorbonne,  Faculté  de  théologie,  que  le  Parlement 
ne  manquait  pas,  en  la  circonstance,  de  soutenir  et  d^appuyer. 

Ed  face  de  cela,  que  trouvent-ils  au  pouvoir  centrai?  Un  philo- 
^phe,  Choiseul,  et  un  autre  philosophe,  Malesherbes,  qui,  dans 
^carrière  de  directeur  de  la  librairie,  leur  fait  la  vie  aussi  douce 
<iae  possible.  Comment,  en  conscience,  nos  Encyclopédistes 
àitraient-ils  pu  hésiter  entre  ces  deux  partis? 

kssi,  ils  sont  partisans,  fougueusement,  d'un  gouvernement 
très  fort,  très  puissant,  mais  dont  la  puissance  s'exerce  selon  un 
modec  philosophique  ».  Us  conçoivent  le  pouvoir  absolu  comme 
comportant  nécessairement  l'avis  d'hommes  éclairés,  vivant  de 
km  conseils,  et  ce  serait  bien  là  la  conception  des  théoriciens 
Koteslasts. 

Ces  considérations  d'ensemble  sur  les  idées  politiques  au  xviii* 
^^cle  n'étaient  pas  superflues,  et  l'on  ne  saurait  détacher  tout  à 
f&it  Voltaire  du  cadre  dans  lequel  il  a  vécu.  Examinons  mainte- 
^Dt  les  idées  auxquelles  il  s'est  personnellement  arrêté. 

Uy  aune  question,  en  matière  de  politique,  qui  intéresse  tout 
P^rticaliftreaîml  les  gens  de  lettres,  celle  de  la  liberté  de  la 
presse.  A  l'époque  de  Yoltaire,  plus  qu'à  toute  autre,  elle  devait 
^Qir  les  esprits  en  éveil,  tout  écrivain  se  doublant  alors  plus  ou 
lUHQs  d'un  polémiste.  Nous  trouvoDS^  en   février    1771,  une 
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«  Epîlre  au  roi  de  Danemark,  Christan  VII,  sur  la  liberté  de  la 
presse  accordée  dans  tous  ses  Etals  »  : 


Je  me  jette  à  tes  pieds  au  nom  du  genre  humain. 

Il  parle  par  ma  voix,  il  bénit  ta  clémence. 

Tu  rends  ses  droits  à  Thomme,  et  tu  permets  qu^on  pense. 

Sermons,  romans,  physique,  ode,  histoire,  opéra, 

Chacun  peut  tout  écrire,  et  siffle  qui  voudra  ! 

Ailleurs  on  a  coupé  les  ailes^à  Pégase. 

Dans  Paris,  quelquefois,  un  commis  à  la  phrase 

Me  dit  :  »  A  mon  bureau  venez  vous  adresser  : 

Sans  Tagrément  du  roi  vous  ne  pouvez  penser. 

Pour  avoir  de  l'esprit,  allez  à  la  police  : 

Les  filles  y  vont  bien,  sans  qu'aucune  en  rougisse. 

Leur  métier  vaut  le  vôtre,  il  est  cent  fois  plus  doux, 

Et  le  public  censé  leur  doit  bien  plus  qu'à  vous.  » 

C'est  donc  ainsi,  grand  roi,  qu'on  traite  le  Parnasse, 

Et  les  suivants  honnis  de  Plutarque  et  d'Horace  ! 

Bélisaire  à  Paris  ne  peut  rien  publier 

S'il  n*est  pas  de  Tavis  de  Monsieur  Hibalier... 

Et  cependant,  remarque  Voltaire,  on  a  bien  tort  de  pourchasser 
ainsi  les  pauvres  auteurs.  Quel  .mal  peuvent-ils  faire,  après  tout? 
Toute  répitre  repose  sur  cet  argument  qui  n'est  pas,  est-il 
besoin  de  le  dire,  bien  transcendant.  Il  y  a  assurément  d'autres 
raisons  à  faire  valoir,  et  de  meilleures. 

Hélas  !  dans  un  Etat,  l'art  de  Timprimerie 
Ne  fut  en  aucun  temps  fatal  à  la  patrie... 


Non,  lorsqu'aux  factions  un  peuple  entier  se  livre. 
Quand  nous  nous  égorgeons,  ce  n'est  pas  pour  un  livre 
Hé  !  quel  mal,  après  tout,  peut  faire  un  pauvre  auteur  ? 
Ruiner  son  libraire,  excéder  son  lecteur, 
Faire  siffler  partout  sa  charlatanerie, 
Ses  creuses  visions,  sa  folle  théorie... 

La  liberté  de  la  presse  ne  doit  pas  dégénérer  en  licence.  Quel 
est/  selon  Voltaire,  le  critérium  auquel  le  «  monarque  éclairé  » 
doit  reconnaître  Tœuvre  vraiment  condamnable,  pernicieuse^  sub- 
versive, démoralisatrice?  — ^^Le  mauvais  livre  ne  lardera  pas,  par 
la  force  même  des  choses,  à  retomber  dans  l'oubli  ou  dans  l'op- 
probre. 


Et  c'est  aussi  le  voeu  de  tous  les  geps  sensés  : 

A  conserver  les  mœurs  ils  sont  intéressés. 

D'un  écrivain  pervers Jls  font  toujours  justice. 

Tous  ces  libelles  vains,  dictés  par  l'avarice. 

Enfants  de  l'impudence,  élevés  chez  Marteau, 

Y  trouvent  en  naissant  un  étemel  tombeau.  ly   ^ 
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Que,  dans  TEurope  entière,  on  me  montre  un  libelle 
Qui  ne  soit  pas  couvert  d'une  honte  étemelle, 
Ou  qu^un  oubli  prorond  ne  retienne  englouti 
Dans  le  fond  du  bourbier  dont  il  était  sorti  ! 

Etpuis,  —  et  c'est  là  toale  Tidée  de  Voltaire,  —  qu'on  mette  en 
balance  le  bon  c6té  et  le  mauvais  côté  des  choses  :  il  est  certain 
que  les  avantages  l'emporteront  sur  les  inconvénients.  La  presse^ 
je  le  reconnais,  est  quelquefois  nuisible  ;  maià  c'est  une  preuve 
de  plus  que  toutes  les  bonnes  choses  ont  leur  mauvais  côté. 

EnfiD,  ily  a,  dans  cette  épttre,  na  argumeni  ad  hominem  qui 
n'est  réellement  pas  maladroit.  Sous  prétexte  de  féliciter  le 
roi  de  Danemark  de  sa  réforme,  Voltaire^  très  habilement,  lui 
fait  entendre  que  le  meilleur  moyen,  pour  les  rois,  de  sauvegarder 
lenr  indépendance  vis-à-vis  de  Rome,  c'est  de  favoris'er  dans  leur 
royaume  le  libre  essor  de  la  pensée  ;  et  il  insinuera,  toujours  avec 
la  même  habileté,  que,  dans  cette  lutte  entre  l'obscurantisme  et 
la  libre-pensée,  l'élément  laïque  a  toujours  été  pour  la  royauté  : 
ilfautdes  penseurs,  des  écrivains,  pour  soutenir  et  pour  appuyer 
les  rois. 

«  Cet  art,  disait  Boyer,  a  troiiblé  les  familles. 

«  Il  a  trop  raffiné  les  garçons  et  les  filles.  « 

Je  le  veux  !  Mais  aussi,  quels  biens  n'a-t-il  pas  faits  ? 

Tout  peuple,  excepté  Rome,  a  senti  ses  bien  faits. 

Avant  qu'un  Allemand  trouvât  Timprimerie, 

Dans  quel  cloaque  affreux  barbotait  ma  patrie  ! 

Quel  opprobre,  grand  Dieu,  quand  un  peuple  indigent 

Courait  à  Rome,  û  pied,  pointer  son  peu  d'argent  ! 

Et  revenait,  content  de  la  sainte  Madone» 

Chantant  sa  litanie  et  demandant  Taumône  ! 

Du  temple  au  lit  d'hymen  un  jeune  époux  conduit 

Payait  au  sacristain  pour  sa  première  nuit. 

Un  testateur,  mourant  sans  léguer  à  saint  Pierre, 

Ne  pouvait  obtenir  Thonneur  du  cimetière. 

Enfin,  tout  un  royaume,  interdit  et  damné, 

Au  premier  occupant  restait  abandonné. 

Quand,  du  Pape  et  de  Dieu  s'attirant  la  colère. 

Le  Roi,  sans  payer  Rome,  épousait  sa  commère  I 


Les  livres  ont  tout  fait,  et,  quoi  qu*on  puisse  dire, 
Rois,  vous  n*avez  régné  que  lorsqu'on  a  su  lire. 

Cette  question  de  la  liberté  de  la  presse  une  fois  mise  à  part, 
k  sentiment  qui  domine,  dans  Tàme  de  Voltaire,  en  matière  de 
P<^iliqiie,  c'est  une  véritable  passion  pour  Tunité  de  gouver- 
nement, pour  le  pouvoir  qui  ne  se  partage  pas.  C^est,  on  le 
^<^t,nne  conception  diamétralement  opposée  à  celle  de  Mon- 
^uieu. 
Il  faut,  pour  bien  s'en  rendre  compte,  se  reporter  à  Tannée 
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1774,  et  cbercber  dane  sa  correspondance  ce  qu'il  pense  delà 
petite  révolution  qui  a  lieu  alors  en  France.  C'est  l'époque  de  la 
destruction  du  vieux  Parlement  de  Paris,  coupable  d'avoir  résisté 
ouvertement  au  pouvoir  centrai  ;  on  vient  de  le  remplacer  par 
le  Parlement  Maupeou,  qui  est  directement  nommé  par  le  roi, 
et  n'a  plus  trace  d'indépendance.  Naturellement,  ce  petit  coup 
d'Etat  n'alla  pas  sans  murmure  dans  le  public  :  on  protesta 
un  peu  partout  contre  cette  révolution  en  sens  inverse. 

Rien  n'est  plus  curieux,  à  ce  sujet,  que  la  lettre  adressée  par 
Voltaire  au  duc  de  Richelieu.  Le  «  solitaire  »  généralise  la  ques- 
tion :  on  voit  qu'il  s^élève  surtout  contre  cette  idée  de  libéralisme 
qui  perce  partout  en  France.  Il  est,  lui,  aussi  peu  libéral  que 
possible. 

<(  Le  solitaire  regarde  les  nouveaux  établissements  faits  par 
c  M.  le  Chancelier  (Maupeou)  comme  le  plus  grand  service  qu'on 
«  pouvait  rendre  à  la  France  ;  il  n'a  été  que  trop  témoin  des 
«  malheurs  attachés  au  trop  d'étendue  qu'avait  le  ressort  du 
«  Parlement  de  Paris.  Il  tromvequeles  princes  et  les  pairs  auront 
a  bien  plus  d'influence  sur  le  nouveau  Parlement,  qui  sera  moins 
c  nombreux...  :» 

Et  voici  qui  est  amusant  : 

«  ...  Le  solitaire  supplie  même  Monseigneur  le  duc  de  Richelieu 
«  de  vouloir  bien^dans  cette  occasion,  faire  valoir,  auprès  de  M.  le 
«  Chancelier,  la  naïveté,  le  désintéressement  qu'on  expose  dans 
«  cette  lettre,  et  dont  on  ne  peut  douter...  » 

II  y  a,  dans  cette  lettre,  une  phrase  absolument  caractéristique, 
et  qui  nous  montre  bien  quel  était  le  fond  de  la  pensée  de  Vol- 
taire : 

«Je  juge  seulement  que  notre  nation...  n'a  jamais  su  se  gou- 
verner par  elle-même,  et  qu'elle  n'est  pas  trop  digne  d'être  libre. 
J^ajouterai  encore  que  f  aimerais  mieux^  malgré  mon  goût  extrême 
pour  la  libertéy  vivre  sou»  la  patte  d'un  lion  que  d'être  continuelle- 
ment exposé  aux  dents  d'un  millier  de  rats^  mes  confrères.  • 

Il  est  fait  ici  alluBÎon  à  une  brochure  qui  est  souvent  rappe- 
lée, à  cette  époque,  dans  la  correspondance  de  Voltaire  :  elle  est 
intitulée  «  Les  Peuples  aux  Parlements  »,  et  son  importance,  à 
un  point  de  vue  d'ailleurs  strictement  historique,  est  assez  con- 
sidérable pour  que  nous  y  devions  revenir. 

En  tout  cas,  l'impression  qui  se  dégage  dès  maintenant  pour 
nous,  c'est  que  Voltaire  désire  un  gouvernement  fort,  éclairé 
d'ailleurs,  et  qui  soutiendrait  le  plus  grand  nombre. 

Nous  voyons  se  préciser  cette  idée  dans  le  poème  Sur  la  loi 
naturelle^  adressé  à  Frédéric  II. 
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Onpeat  dire  qae  le  poème  tout  entier  est  fait  pour  amener  la 
quatrième  partie,  celle  où  l'auteur  nous  montre  «  que  c'est  au 
gQttfemement  à  calmer  les  malheureuses  disputes  de  Técole  qui 
troableat  la  «  société  ».  La  date  de  cet  ouvrage  est  intéressante 
arelever.  Nous  sommes  en  1752,  c'est-à-dire  au  moment  où  TEn- 
ejclopédie  commence  à  paraître  ;  il  est  curieux  de  savoir  quelles 
sont,  à  ce  moment,  les  idées  de  Voltaire  sur  les  droits  et  sur  les 
de\roirsdelamonarchie.Sans  doute, pour  un  souverain  Je  premier 
diToir,  c'  «  est  d'être  juste  ».  Mais,  il  est  essentiel  que  le  roi  gou- 
Terne  et  qu'il  Impose  sa  volonté  comme  une  force  ;  il  ne  faut  pas 
qu'il  laisse  subsister  de  factions.  Pou«r  innocentes  qu'elles  parais- 
sent à  leurs  débuts,  elles  n'en  sont  pas  moins  dangereuses,  et  le 
roi,  gardien  de  la  tranquillité  publique,  doit  les  éteindre  dans 
leur  germe. 

Toutes  les  factions,  à  la  fin,  sont  cruelles. 

Pour  peu  qu*on  les  soutienne,on  les  volt  tout  oser.    < 

Pour  les  anéantir,  il  les  faut  mépriser. 

Qui  conduit  des  soldais  peut  grouper  des  prêtres. 

Voalez-vous  un  exemple  de  ces  discordes  intestines  que  sou- 
lèTent  les  a  réformateurs  ^  religieux  ?  Voyez  les  Jansénistes, 
etlear  fameuse  querelle.  Ils  auraient  pu  être  un  danger  pour 
l'Etat;  le  régent  les  a  tués,  «  en  les  rendant  ridicules.  » 

Le  remède  à  cela  ?  Ce  serait  d'arriver  k  réunir,  dans  une  même 
main,  les  pouvoirs  religieux  et  les  pouvoirs  civils.  Certes  il  y  a 
làoneidée  assez  hardie,  assez  originale,  mais  qui  nous  montre 
bien  combien  profondément  Voltaire  était  absolutiste  t 

Le  Sénat  des  Romains,  ce  conseil  de  vainqueurs, 
Présidait  aux  autels  et  gouvernait  les  mœurs, 
Restreignait  sagement  le  nombre  des  vestales, 
D'un  peuple  extravagant  réglait  les  bacchanales. 
Marc-Aurèle  et  Trajan  mêlaient,  au  Champ-de-Mars, 
Le  bonnet  de  Pontife  au  bandeau  des  Césars. 


Ces  grands  législateurs,  d*un  saint  zèle  enivrés, 
Ne  combattirent  point  pour  leurs  poulets  sacrés  ! 

E^i  chose  invraisemblable,  Voltaire,  emporté  par  sa  démonstra- 
tion, envient  k  faire  iciTélege  du  gouvernement  des  papes  I  On 
^be  toujours  dans  des  excès  de  cette  sorte,  quand  on  pousse 
QBeidéeà  ses  dernières  limites. 

Rome,  encore  aujourdliui  conservant  ses  maximes. 
Joint  le  trône  à  l'autel  par  des  nœuds  légitimes. 
Ses  citoyens,  en  paix,  sagement  gouvernés, 
Ne  sont  plus  conquérants  et  sont  plus  fortunés... 

^oilà  donc,  au  iviii**  siècle,  en   présence  Tun  de  l'autre,   deux 
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hommes  qai  personnifient  deux  tendances  politiques,  deux  idées 
différentes^  Voltaire  et  Montesquieu.  IL  faut  précisément  voir 
Voltaire  commentant  Montesquieu,  opposant  sa  façon  de  voira  la 
sienne.  Malheureusement,  quand  Voltaire  a  fait  ce  commentaire, 
il  était  au  déclin  de  son  existence  :  son  argumentation  perdait  de 
sa  vigueur,  et,  surtout,  il  n'avait  plus  pour  Tabstraction  ce 
goût  si  vif  qui  caractérisa  ses  premiers  écrits.  Nous  conseillerons 
néanmoins  de  lire  cet  ouvrage  ;  non  pas,  certainement,  pour 
mettre  Voltaire  en  quelque  sorte  au-dessous  de  lui-même,  mais 
pour  constater  quelle  fut,  en  fin  de  compte,  la  tendance  générale 
de  son  esprit. 

La  plupart  du  temps,  il  ne  comprend  pas  Montesquieu^ou  il  feint, 
à  tout  le  moins,  de  ne  pas  le  comprendre.       ^ 

On  connaît  les  passages  fameux  où  Montesquieu  parle  de  la 
vénalité  des  charges  en  France^:  il  dit ,  avec  son  habituelle 
tranquillité',  que  c'est  une  bonne  chose.  Elle  présente  au  moins 
cet  avantage,  de  faire  faire,  par  intérêt,  ce  qu'on  ne  ferait  pas, 
probablement,  par  dévouement,  par  c  vertu  i.  Là-dessus,  Voltaire 
de  s'indigner  !  N'esl-ii  pas  honteux  que  Ton  confie  au  plus  offrant 
ce  qui  devrait  être  le  prix  du  seul  mérite  ?  Il  est  certain  qu'ici, 
par  hasard,  il  se  trouve  avoir  quelque  peu  raison  contre  Montes- 
quieu. Montesquieu  est  parti  de  la  situation  qui  était  faite  Alors  à 
la  magistrature  ;  il  a  pensé  que  la  vénalité  des  charges  était  un 
moyen,  et  très  efficace,  de  lui  assurer  unecisrtaine  indépendance. 
Voilà  ce  qu'il  aurait  dû  dire  en  des  termes  plus  explicites  ;  la  pen- 
sée valait  la  peine  d'être  developpée.li  a  vu  là  tout  simplement  une 
coutume  à  conserver,  parce  que  c'était  cette  pratique  seule  qui 
conservait  la  magistrature  à  titre  de  corps  traditionnel. 

Un  peu  plus  loin,  nouvelle  indignation  de  Voltaire,  à  propos  du 
passage  où  Montesquieu  parle  d'une  monarchie  fondée  sur 
r  c  honneur  ».  «  Le  vieux  solitaire  »  ne  s'est  pas  donné  la  peine 
de  voir  quelle  définition  donne  de  la  «vertu  »  l'auteur  qu'il  cri- 
tique. Pour  Montesquieu,  la  vertu,  c'est  l'amour  de  la  patrie  ;  il 
oppose  la  monarchie  à  la  république,  et  il  dit  tout  simplement 
que,  dans  la  première,  le  principal  ressort  de  l'activité  des 
citoyens,  c'est  l'honneur,  dans  la  seconde,  c'est  l'amour  de  la  pa- 
trie. L'idée,  ainsi  présentée,  n'a  rien  qui  puisse  choquer,  rien 
même  qui  puisse  paraître  hors  de  l'orlhoduxie.  Comment  se  fait-il 
donc  que  Voltaire  n'ait  pas  saisi  cette  opposition  si  simple,  si 
rationnelle?  On  se  demande,  avec  stupéfaction,  quelles  expli- 
cations invraisemblables  il  est  allé  chercher  ;  on  en  arrive  à  se 
dire  qu'il  n'a  pas  compris^  peut-être  parce  qu'il  aimait  mieux 
ne  pas  comprendre. 
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Toute  la  doclrÎDe  de  Montesquieu  lient  dans  son  idée  de  la 
sépiralion  des  pouvoirs  de  l'Etat  :  c'est  la  base  de  tout  son  sys- 
tèiDe,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  rien  dire  contre  cela  : 
admettre  le  contraire,  c'est  s'exposer  à  justifier  des  excès  de  pon- 
roir  et  des  ab'ns  de  toute  sorte.  Voltaire,  qui  se  posa  toujours 
comme  le  grand  champion  de  la  justice  et  du  droit,  ne  le  savait-il 
pas  ?Ne  connaissait-il  pas  l'exemple  de  ce  président  de  Parla- 
iDeDt,qQi,sous  le  règne  de  Louis  XIII,  déclara  si  hautement  qu'un 
délégué  de  la  force  publique  était,  de  toute  évidence,  incapable 
de  reodrela  justice  ?  Voltaire  lui-même  n'eut-il  pas  à  protester 
-et  ce  lui  est  un  grand  honneur  —  contre  de  semblables 
empiétements  et  contre  de  semblables  abus  ? 

C'est  cette  idée  de  principe  qu'il  eût  fallu  comprendre  et  déve- 
l'^pper.  Voltaire  ne  l'a  pas  fait,  et  c'est  pourquoi  la  doctrine  de 
NoDtesquieu  lui  est  restée  inaccessible.  Il  n'a  jamais  compris  la 
différence  qu'il  y  a,  dans  l'esprit  des  lois,  entre  le  despotisme  et 
la  monarchie. 

Poar  tous  les  hommes  de  ce  temps,  les  théories  politiques 
B>arenl  jamais  qu'un  but,  l'organisation  de  la  royauté  sur  des 
iwises  rationnelles.  Pour  Voltaire,  l'évolution  comprendra  trois 
phases  :  d^abord  le  despotisme  historique  ;  puis  la  monarchie, 
qui  a  souci  des  lois  parce  «que  le  roi  comprend  qu'elles  sont  bonnes 
et  nécessaires;  enfin  le  gouvernement  auquel  tous  les  efiorts 
dolTenl  tendre,  la  monarchie  constitutionnelle.  Dans  ce  dernier 
état,  on  est  forcé  de  faire  intervenir,  en  face  du  pouvoir  central, 
on  lutre  poayoir,  non  moins  grand,  non  moins  respectable,  la 


^oili  précisément  ce  que  Voltaire  ne  voulait  pas  :  toute  entrave 
^ji^voir  absolu,  tout  corps  intermédiaire  est  à  redouter;  et 
c'ntpoQrqnoi  il  a  honni  les  parlements,  ridiculisé  les  Jansénistes 
Hles  protestants,  lui,  le  grand  ennemi  de  Rome. 

•Nous  aurons  maintenant  à  nous  demander  comment  il  s'est  pu 
^eqae  ce  monarchiste  en  somme,  que  ce  retardataire,  ait 
exercé  sur  les  idées  de  son  temps  une  influence  quasi-révo- 
iBlionnaire.  Ce  sera  l'objet  de  nos  prochains  entretiens. 

C.B.  D. 
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La  morale  de  Platon 


Goura   de  M.   VICTOR  BROCHARD, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


Théorie  de  la  Justice.^  I. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  philosophie  de  Platon,  je  vou- 
drais montrer,  en  quelques  mots,  par  où  mon  interprétation  dif- 
fère de  celle  qu'a  proposée  M.  E.  Zoller.  Pour  cela,  je  aérai  obligé 
d'esquisser  à  grands  traits,  dès  cette  première  leçon,  quelques- 
unes  des  solutions  que  je  tâcherai  de  démontrer  par  la  suite. 
Cette  manière  de  procéder,  défectueuse  à  certains  égards,  pré- 
sentera du  moins  l'avantage  de  rendre  nos  recherches  plus 
claires  et  plus  faciles  à  suivre  en  indiquant  avec  précision,  dès  le 
début,  leur  orientation,  et  en  expliquant  pourquoi  nous  devrons 
insister  sur  certains  points,  plus  qu^on  ne  le  fait  d'habitude. 

L'analyse  que  M.  E.  Zeller  présente  de  la  morale  de  Platon,  est, 
en  général,  très  complète  et  très  exacte  ;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  penser  qu'elle  n'en  donne  pas  une  idée  adéquate.  Je 
lui  adresserai,  en  effet,  deux  reproches  principaux. 

i""  M.  E.  Zeller  distingue,  dans  la  morale  de  Platon,  deux  ten- 
dances divergentes,  sinon  opposées.  Il  y  trouve  d'abord  ce  qu'il 
est  tenté  d'appeler  une  morale  négative,  par  où  il  entend  que 
Platon  considère  la  morale  comme  devant  nous  détourner  de  la  vie 
terrestre  et  nous  orienter  tout  entiers  vers  la  vie  future,  vers  le 
monde  des  Idées.  De  ce  point  de  vue,  le  corps  est  envisagé  comme 
un  tombeau.  D'autre  part,  on  trouve  aussi  chez  Platon,  selon 
M.  Ë.  Zeller,  une  morale  positive.  En  effet,  les  Idées  ne  constituent 
pas  seulement  un  monde  supérieur,  vers  lequel  nous  pouvons  es- 
sayer de  nous  élever;  elles  sont  aussi  dans  le  monde,  et,à  ce  titre, 
il  y  a  uae  morale  humaine  très  différente  de  la  précédente  :  de  là, 
une  théorie  de  la  Justice,  de  la  Vertu,  du  Bien,  destinée  k  régler 
la  vie  humaine  sur  terre,  dans  les  conditions  mêmes  de  la  vie 
présente. 

Ces  deux  tendances,  M.  E.  Zeller  nous  les  présente  comme  dis- 
tinctes, et  ne  fait  aucun  effort  pour  trouver  le  lien  qui  les  unit.  Je 
crois  que,sur  ce  point,  il  a  mal  interprété  la  pensée  de  Platon. Sans 
doute,  on  peut  trouver  chez  ce  philosophe  ces  deux  conceptions 
de  la  morale  ;  mais  la  question  est  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
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elles  sont  opposées  l'une  à  Taiitre.  On  pourrait  être  tenté  de  pen- 
ser qu'elles  correspondent  à  deux  périodes  de  la  YÎe  de  Platon. 
M.E.Zeiler,  sans  le  dire  expressément,  semble  adopter  eette  opi- 
nioo,  puisque  les  textes  qu'il  cite,  lorsqu'il  expose  la  morale  oé^a- 
tire.soot  empruntés  surtout  au  Phèdre  et  au  Thééiète^  tandis  que, 
brsqa'il  s*agit  de  la  morale  positive,  il  a  recours  au  Philèbe  et  à 
Il  République.  Mais  ce  serait  là  une  erreur,  car  il  est  facile  de 
I  i&oDlrerque  ces  deux  conceptions  se  trouvent  réunies  dans  la  Repu- 
I  %iv;  cela  nous  fait  soupçonner  que,  dan3  la  pensée  de  Platon, 
eiles  08  s'opposent  pas,  mais,  au  contraire,  se  complètent  ;  c'est  ce 
;?Qe  j'essaierai  de  montrer.  Je  ferai  voir  aussi  que  ce  que  Ton 
Irouyechez  Platon,  c'est  d'abord  une  théorie  de  la  Justice  et  du 
Bien,  eofisagés  au  point  de  vue  de  la  vie  terrestre,  et  ensuite, 
tmoie  couronnement  de  la  première,  une  autre  doctrine  qui  n'est 
lollemeat  une  morale  négative,  mais  bien  contemplative,  le  sou- 
îeraiobieQy  étant  conçu  comme  la  contemplation  des  Idées.  Que 
tesi'itbien  là  la  pensée  de  Platon,  c'est  ce  qu'établit  un  passage 
M^  République  (\.  Vi,  504  c{),où  il  est  dit  en  propres  termes  que 
;J»lhéoriede  la  justice  n'est  qu'une  esquisse,  ^Tco^pa^p^S,  delà  doc- 
|rioe  qoi  sera  complétée  par  le   véritable    philosophe  :    «  Où^ 
/^5723ÇTjV  6£î  coffirep  vOv  0e4acra6at,   àXXà  xTiv   xeXewxaxijv  dçirep-jfaffCav  jxïj 
-2:.^^2i.  8  Nous    aurons  à  montrer  comment    on    s'élève  d'une 
iiioraie  à  l'autre. 

;  ^Ily  aencore  un  autre  point  à  propos  duquel  M.  E.  Zeller  me 
F^rtlt  s'être  écarté  de  la  véritable  pensée  de  Platon  :  c'est  la 
^îiede  la  Vertu.  Sur  cette  question,  Platon  se  sépare  très  nette- 
^tdeSocrate.  Nous  verrons,  en  effet,  que,  chez  lui,  il  y  a  des 
^nmqaine  sont  pas  des  sciences.  Cette  théorie  est  si  évidente 
^^^Ménon,oix  elle  est  spécialement  développée,  que  M.  E. 
^'^«ubien  dû  l'exposer.  Mais  ce  que  je  lui  reproché,  c'est  de  ne 
MMifoir  suffisamment  mise  en  rehef,  et  de  n'en  avoir  pas  vu 
'^^t<s les  conséquences.  Dire  que  la  vertu  n'est  pas  une  science, 
àifis  son  essence  même,  c'est  dire  qu'elle  ne  peut  être  enaei- 
P^«  qu'elle  dépend  d'autre  chose  que  de  l'intelligence,  qu'il 
'<=^|pa8  absolument  au  pouvoir  de  la  volonté  humaine  de  la 
*-^fe;et  noQS  verrons  qu'en  fait,  la  Vertu,  le  Souverain  Bien 
%ûdeQt  en  grande  partie  de  conditions  que  nous  ne  pouvons 
Nuire  nous-mêmes,  d'un  don,  d'une  faveur  divine,  OeTa  fxoTpa, 
I^Nni  est  très  important,  car  il  résulte  de  cette  conception  de 
'^Qiorale,  que  la  vertu  et  la  perfection  morale  ne  sont  pas  &  la 
^^lée  de  tout  le  monde  ;  et,  en  eff'et,  Platon,  comme  aussi 
^'ûte,  professe  une  morale  de  privilégiés,  d^aristocrates  ; 
^î  ce  point  tous  deux  diffèrent  de  Socrate,  des   Epicuriens  et 
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des  Stoïciens,  car  tous  ces  philosophes  soulienneni  que  la  vertu 
peat  s'enseigner,  et,  par  là  même,  ils  nient  toute  distinction  entre 
l'intelligence  et  quelque  chose  d'autre  d'où  dépend  la  vertu. 
Tels  sont  les  points  sur  lesquels  mon  interprétation  différerai 

de  celle  de  M.  E.  Zeller. 

*  I 

Les  mêmes  questions  qui  font  Tobjet  des  recherches  de  Socrate, 
se  retrouvent  chez  Platon  :  Science,  Vertu,  Souverain  Bien.  Mais 
il  n'y  a  pas,  entre  elles,  le  même  rapport.  La  vertu  étant,  ainsi 
qu'on  vient  de  IMndiquer,  conçue  comme  différente  de  la  science, 
au  moins  dans  sa  forme  élémentaire,  on  peut  essayer  de  la  définir 
en  elle'-méme,   sans  la  rattacher  à  la  théorie  de  la  science. 

Outre  ces  questions,  Platon  s'en  pose  de  nouvelles,  une  surtout, 
que  nous  avons  rencontrée  chez  Socrate,  mais  sur  laquelle  il  n'a 
pas  insisté  :  celle  de  la  justice.  Qu'est-ce  que  le  juste  et  Tin  juste  ? 
C'est  la  question  du  bien  et  du  mal  qui  se  pose,  le  problème 
capital  de  la  morale,  auquel  Platon  a  consacré  deux  ouvrages: 
le  G orgias  et  IdL  République. 

Celte  question  en  soulève  une  autre,  qui  ne  se  posait  pas  chez 
Socrate  et  chez  les  philosophes  antérieurs  :  celle  de  l'Etat  ;  car  le 
juste  et  rinjustesont,  avant  tout^  le  bien  et  le  mal,  envisagés  da 
point  de  vue  de  la  vie  des  hommes  en  société.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  la  question  de  l'Etat  et  celle  de*  la  justice  sont 
traitées  dans  le  même  ouvrage,  la  République, 

Voici  donc  les  questions  que  nous  aurons  à  examiner  pour  étu* 
dier  la  morale  de  Platon:  —  1.  Question  du  juste  et  de  Vinjusie^  qu( 
nous  isolerons  autant  quepossible  de  celle  de  TËtat. —  II.  La  vertu 
—  III.  Le  bien  dans  la  vie  humaine.  —  IV.  La  vertu  suprême^  ou  U 
science.  —  V.  JJEtat. 

♦    • 

Avant  de  commencer  l'étude  de  la  première  de  ces  questions 
je  voudrais  présenter  encore  quelques  remarques.  D'abord  ^  — 
,  et  Tordre  même  que  nous  venons  d'indiquer  le  montre,  — Ifl 
théorie  métaphysique  des  idées  n'intervient  qu'à  la  fin.  Cela  nom 
prouve  que  la  morale  de  Platon  est  indépendante  de  sa  méta- 
physique, ce  qui  ne  signifie  pas  le  moins  du  monde  qu'elle  lui 
soit  opposée  ;  le  texte  du  VI*  livre  de  la  République^  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  le  montre  clairemenL 

Enfin,  faisons  une  dernière  remarque.  Dans  l'exposé  qui  va  sui| 
vre,  nous  verrons  naître  plusieurs  sciences  ;  nous  trouve^ 
rons  non  seulement  une  éthique,  tnais  aussi  les  premières  ébau^ 
ches  de  la  psychologie,  de  la  politique,  de  ce  que  nous  appelons  1^ 
sociologie,  du  droit,  enfin  de  ce  que  Stuart  BÂill  désigne  sous  U 
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loo  i'éthologie^  c'est-à-dire  Tétude  des  caractères.  Aiasi  Platoo 
ajelé  les  bases  de  presque  toates  les  sciences  ;  sans  insister 
dmolage,  il  était  bon  de  le  remarquer,  afin  de  se  faire  nue  juste 
idée  de  son  prodigieux  génie. 

••• 

Eoce  qui  concerne  la  question  du  juste  et  de  Tinjuste^  j*exa- 
sioerai  d'abord  pour  quelles  raisons  le  problème  s'est  posé  pour 
Piatoo  comme  il  s'est  posé.  Puis,  jMndiquerai  les  solutions  quMl 
«11  a  proposées.  La  question  était  si  difficile,  à  cette  époque,  qne 
PUton  s'y  est  repris  à  deux  fois,  dans  le  Gorgias  et  dans  la  Repu- 
i%u^  et  a  donné  deux  solutions. 

NoQsavons  montré, en  étudiant  la  philosophie  de  Socrate,  que 
le  bien,  tel  qu'il  l'a  défini,  se  ramène  à  l'utile.  Mais  l'utile,  comment 
pen(-0D  le  déterminer?  Est-ce  l'individu  qui  en  décidera?  Dans  ce 
a9,ratilene  différera  pas  deTagréable.  Il  faut  donc  chercher  on 
criiérede  l'otile  en  dehors  du  sens  individuel.  Socrate  avait  cru 
trouver  ce  critère  soit  dans  l'opinion  commune,  soit  dans  les  lois 
écrites.  Qu'on  se  rappelle  les  textes  des  Mémorables^  où  la  justice 
est  définie  to  vojxifjLOV  :  a  *7)}x'.  fkp  tô  vofii^iov  Stxaiov  cTvat.  »  L.  IV, 
1^.  iv.i  Mais  entre  Socrate  et  Platon  se^  place  un  fait  d'une  im- 
portance capitale  :  la  sophistique  s'est  développée.  La  deuxième 
KéDération  des  sophistes  a  produit  contre  la  théorie  ^e  Socrate  des 
otjeetioDs  invincibles.  Il  faut  distinguer  entre  les  deux  générations 
^e  sophistes.  Les  premiers,  les  grands  sophistes,  tels  que  Protago- 
nsottProdicus,  sont  des  parsoqnages  très  considérables;  Platon 
^traite  avec  égards,  presque  avec  respect,  et  Socrate  déclare 
parfois  qu'il  est  le  disciple  de  Prodicus.  Les  premiers  sophistes 
^^Dtgardé  une  certaine  respectabilité,  si  j'ose  dire;  il  en  est 
^^Biiotrement  dé  la  deuxième  génération  de  sophistes:  elle  tire 
^^reusement  les  conséquences  de  l'enseignement  qu'elle  a  reçu  ; 
^  Ces!  un  caractère  presque  constant  des  nouvelles  générations 
Repousser  à  bout  les  doctrines  de  la  génération  qui  les  a  précé- 
'^•Or,  ces  conséquences  étaient  graves  pour  la  morale.  Les  nou- 
Hiaigophi8te8,Thra8Îmaque,dans  ie^ République ^Polos ei  Calliclès 
^îkGorgiasy  s'élèvent  précisément  contre  les  deux  critères  de 
^"^le-,  ils  démontretit  que  l'opinion  commune  dit  tout  le  con- 
^de  ce  que  Socrate  lui  fait  dire,  et  que  les  lois  écrites  n'ont 
siCDDe  valeur.  Us  font  remarquer  qu'il  n'est  pas  absolument  vrai 
«dire  que  l'opinion  commune  pense  que  la  justice  soit  bonne; 
^1^6  est, au  contraire,  pleine  d'indulgence  et  d'admiration  pour  les 
f^ds  scélérats  qui  réussissent.  Telle  est  la  thèse  que  Thrasima- 
t^^Poloset  Calliclès  soutiennent  avec  force  et  éloquence.  Quand 

^i^tjran,  disent-ils;  impose  sa  volonté  par  la  violence  et  la  cruauté. 
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met  h  mort  et  dépouille  qui  bon  lui  semble,  il  est  faux  que  la  mul- 
titude considère  celte  manière  de  vivre  comme  la  plus  détestable; 
bien  an  contraire,  il  n'est  personne  (y  compris,  disent  les  sophis- 
tes, Socrate  lui-même)  qui  ne  désire  pouvoir  l'imiter. 

Quant  aux  lois  écrites,  les  sophistes  établisHent  une  distinction 
-très  nette  et  célèbre.  Socrate  considérait  ces  lois  comme  d'insli- 
tution  divine;  les  sophistes  montrent  qu'elles  n'existent  pas 
(pucret,  mais  bien  irbat,  c'e>t-à-dire  par  convention.  Celte  théorie  est 
exposée  avec  une  grande  éloquence,  car  Platon  n'afifaiblit  pas  la 
thèse  de  ses  adversaires.  Calliclès  soutient  que  l'état  de  nature, 
c'est  que  le  plus  fort  satisfasse  ses  appétits,  ses  désirs,  ses  capri- 
ces; et,  pour  que  cela  lui  soit  possible,  qu'il  s'empare  du  pouvoir; 
il  n'est  pas.  pour  cela  de  moyens  honteux, et,  pourvu  qu'il  réussisse, 
tout  lui  est  permis.  Remarquims,  en  passant,  les  grandes  analogies 
que  présente  cette  th^se  avec  la  théorie  moderne  du  surhomme 
Mais,  continue  Calliclès,  il  est  arrivé  que  les  faibles,  fatigués  Ai 
l'oppression,  se  sont  entendus  entre  eux;  et,  n'étant  pas  asses 
puissants,  même  réunis,  pour  lutter  par  la  guerre,  ils  ont  su  8( 
garantir  de  la  violence  des  forts  en  inventant  les  lois  écrites  qu  îli 
leur  ont  imposées  par  ruse.  Mais  ces  lois,  fondées  uniquement  su 
UB  calcul  et  sur  l'intérêt,  n'ont  rien  de  respectable.  11  en  résulti 
que,  s'ils  sont  habiles  et  s'ils  sont  heureux  dans  leurs  entreprises 
les  plus  forts  sont  dans  leur  droit  en  <»pprimant  les  plus  faibles;  l 
tyran  agit  bien,  pourvu  qu'il  réussisse.  Telle  e^t  la  thèse  de  Calli 
dès,  et  telle  doit  être,  pense-t-il,  la  thès^e  de  tous  les  gens  inteUi 
gent8,qui,ne  se  payant  pas  de  mots,  voient  les  choses  comme  elle 
sont  réellement. 

Voilà  de  quelle  façon  s'est  posée  la  question  du  juste  et  de  Tin 
juste,  peut-être  du  vivant  même  de  Su(Tate.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  ces  arguments  et  cette  négation  de  la  justice  avaien 
produit  une  forte  impression  sur  la  jeunesse  et  l'avaient  jetée  dan 
un  grand  embarras.  Platon  nous  donne  des  exemples  de  cet  éta 
d'esprit  :  dans  le  deuxième  livre  de  la  République,  il  met  en  scèn 
ses  propres  frères,  Glaucon  et  Adimante,  jeunes  gens  nobles  e 
généreux,  qui,  bien  que  soutenant  la  cause  de  la  justice  de  pa 
leur  éducation  et  leurs  bons  instincts,  ne  savent  que  répondre 
ces  critiques.  Les  paroles  qu'ils  adressent  à  Socrate  sont  très  en 
rieuses.  Socrate,  — je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  qu'il  exprimi 
ici  les  idées  de  Platon,  —  vient  d'écarter  quelques  définitions  à\ 
la  justice,  justement  celles  qu'en  donne  Xénophon;  puis  il  .a  réfui 
•  Thrasimaque  par  quelques  arguments  un  peu  subtils.  Les  deu! 
jeunes  gens  le  mettent  alors  en  demeure  de  traiter  la  vraie  ques 
fion,  c'est-à-dire  de  prouver  que  la  justice  vaut  par  elle-même,  e 
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Doo  p«r  les  avantages  qu'elle  peut  procurer.  Il  ne  s'agit  pas  de 
uwir  si  elle  peut  conduire  aux  honneurs  et  à  la  fortune  ;  ce  qu'il 
iiujtmootrer^  ce  que  demandent  ces  deux  jeunes  gens  avec  in- 
quiétude et  avec  angoisse,  c^est  la  preuve  que  la  justice  est  un 
iii«n  par  elle^méoie,  et  qu'elle  suffit  à  rendre  heureux,  euSaf^xcov  ^ 
Visto;  ;  car,  pour  les  anciens,  prouver  qu'une  chose  est  bonne,  c'est 
prouver  qu'elle  rend  heureux.  Pour  donner  à  leur  question  une 
forme  plus  précise,  Glaucon  et  Adimante  la  présentent  comme  il 
suit.  Il  faut  poser  l'homme  juste  comme  réalisant  pleinement  la 
jjslice,  l'homme  injuste  comme  réalisant  pleinement  l'injustice; 
puis,  nous  supposerons  que  l'homme  juste  soit  méconnu,  pris 
poor  iojasle,  traîné  devant  les  tribunaux,  tourmenté,  mis  en 
croix  (on  a  vu  dans  cette  description  un  pressentiment  de  la  vie 
daChri8t).Sî  la- justice  est  un  bien,  continuent  les  deux  jeunes 
RDS,  il  faut  montrer  que,  malgré  les  persécutions  qu'il  subit^ 
ibomme  juste  est  heureux.  Et  il  faut  prouver  aussi  que,  puisque 
taJQRtice  est  un  bien,  l'homme  injuste,  en  étant  privé,  est 
iBftiheareox  quoi  qu'en  pense  l'opinion,  même  s^il  réussit  et  si  ses 
Wberies  prospèrent,  même  si,  possesseur  de  lanneau  de Gygè& 
00  do  casque  de  Pluton  qui  rend  invisible  celui  qui  le  porte,  il 
peut  commettre  impunément  toutes  sortes  de  crimes,  et  passer 
poufQo  honnête  homme.  Il  faut  aller  plus  loin  encore,  et,  puisque 
hmme  injuste  peut  se  concilier  la  faveur  des  dieux  par  des 
prières  et  par  des  sacrifices,  puisque  les  dieux  eux-mêmes  peu- 
T^eot  abandonner  la  cause  de  la  justice,  il  faut  montrer  que 
l'homme  juste  est  heureux  même  s*il  est  abandonné  par  les 
^«nnes  et  par  les  dieux. 
Ce8t  en  ces  termes  que  la  question  de  la  justice  est  posée  dès 
^^ui  ;  on  voit  combien  nous  sommes  loin  du  Socrate  historique  : 
il^es*agit  plus  de  montrer  que  la  justice  peut  procurer  des  avan* 
^^,  mais  de  montrer  qu'elle  est  bonne,  même  abstraction  faite 
^ ces  avantages.  Quelque  jugement  que  Ton  porte  sur  la  solu- 
NdoQDée  par  Platon,  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  a 
KoiarqQabiemeDt  posé  le  problème. 


Platon  en  a  donné  deux  solutions.  Dans  le  (lOr^ia^,  dialogue 
^ une  merveilleuse  éloquence,  Socrate,  répondant  àCalliclès  et  à 
^ios,  soutient  ces  deux  thèses  :  d'abord,  qu'il  vaut  mieux  subir 
^^injastice  que  la  commettre,  qu'on  est  plus  heureux  dans  le 
premier  cas  que  daos  le  second;  et, d'autre  part,  que,  quand  on  a 
(Blemalbeurde  commettre  une  injustice,  ce  qu'on  peut  souhai- 
^rde  meilleur,  c'est  d'en  être  puni.  Si  un  ami  a  commis  un 
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crime,  le  plus  grand  service  quW  puisse  lui  rendre,  la  plus  granc 
preuve  d'amitié  qu'on  puisse  lui  donner,  c'est  de  le  dénoncer  at 
juges.  Telle  est  la  doctrine  que  soutient  Socrate,  par  des  subtil 
tés,  il  faut  bienTavouer.  Si  nous  cherchons  à  déterminer  non  pli 
seulement  les  convictions  de  Socrate,  c'est-à-dire,  ici,  de  Platoi 
mais  les  raisons  sur  lesquelles  il  les  appuie,  voici  ce  que  noi 
trouvons  :  il  distingue  l'agréable  du  bon,  qu'il  définit  par  la  pr 
sence  du  bien  ;  le  bien,  à  son  tour,  il  le  définit  par  la  présence  ( 
la  vertu  ;  mais  la  vertu,  comment  la  définil~il?  Il  se  contente  ( 
dire  qu'elle  est  Tordre  et  l'harmonie  dans  les  actions,  mais  il  i 
dit  pas  où  il  faut  trouver  cet  ordre,  cette  harmonie.  En  somm 
sa  thèse  revient  à  dire  que  la  justice  est  le  bien  de  r&me,qu'eile€ 
est  la  santé,  qu'il  faut  la  concevoir  par  analogie  avec  la  santé  d 
corps  ;  et,  de  même  que  celle-ci  est  l'harmonie  des  fonctions  d 
corps,  de  même,  la  justice  est  l'harmonie  des  fonctions  de  l'àta^ 
Dans  un  passage  très  important  du  Gorgias  (p.  508  a),  noi 
voyons  que  cette  idée  de  Tordre,  dans  la  santé  physique  ausi 
bien  que  morale,  est  rattachée  à  celle  de  Tordre  général  de  l'un 
vers,  x(5(Tfxo<:.  En  d'autres  termes,  le  bien,  ou  la  justice,  est  ici  défii 
par  Tordre  et  la  régularité  des  fonctions  humaines^  rattaché 
Tordre  du  monde. 

Telles  sont  les  raisons  sur  lesquelles  Socrate  appuie  son  op 
nion;  il  les  développe  avec  force,  les  illustre  au  moyen  d'u 
mythe  très  beau  ;  et  il  est  en  droit  de  terminer  par  cette  paroi 
sévère  adressée  à  Galliclès  :  «  Ton  discours  ne  vaut  rien  f 
Hais,  quelque  admiration  que  doive  inspirer  cette  éloquence,  o 
peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  encore,  dans  le  Gorgiasy  une  théorie  del 
justice  assez  précise.  C'est,  sans  doute,  parce  qu'il  a  eu  conscienc 
de  cette  insuffisance,  que  Platon  a  cru  devoir  reprendre  cett 
question,  la  poser  de  nouveau  dans  les  mômes  termes,  afin  d'el 
donner  une  solution  identique  pour  les  traits  essentiels,  mais  rat 
tachée  étroitement  à  des  principes  plus  précis.  Il  a  approfondi  c| 
problème  et  en  a  donné  sa  solutioi^  définitive  dans  le  plus  consj 
dérable  de  ses  ouvrages,  dans  les  dix  livres  de  la  République. 

P.  F. 
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Les  transformations 

politiques  et  sociales 

des  sociétés  européennes 

Cours  de  M.  CHARLES    SEIGNOBOS, 

Maître  de   conférences  à  VUniDersité  de  Pains. 


Les  Paya-Baa  du  XIII«  siècle  à  la  fin  du  XV^'  siècle. 

En  dehors  des  transformations  politiques  et  sociales  dans  les 
élats  de  rOaest  de  l'Europe  et  en  Allemagne  (i),  il  nous  reste  à 
iladier  ces  mêmes  transformations  dans  deux  pays  détachés  de 
limpire,  les  Pays-Bas  et  Tllalie.  Nous  nous  occuperons,  dans 
telle  leçon,  des  Pays-Bas  depuis  le  xm*  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
w  siècle.  > 

Aui  Pays-Bas  Thistoire  sociale  se  combine  étroitement,  durant 

celte  période,  avec  Thistoire  politique:  l'organisation  de  la  société 

inne  influence  directe  sur  les  transformations  politiques.  Nous 

CfAiaissons  fort  bien  cette  liistoire  en  raison  du  grand  nombre  de 

doeaments  qui  s'y  rapportent.  En  ce  qui  concerne  les  pays  belges, 

ils  se  trouvent  énumérés  dans  la  Bibliographie  de  l'histoire  de 

Belgique,  de  H.  Pirenne.  En  ce  qui  concerne  la  Hollande,  le  livre 

le  plus  récent  est  celui  de  Block  (1892)  :  Geschiedenis  van  het 

vàerlandsche  volk.  Les  Pays-Bas  sont  le  pays  d'Europe  où  il  a  été 

écril  le  plus  grand  nombre  de  récits  au  xiip  et  au  xiv«  siècle  : 

i'ibord  des  chroniques  en  latin  jusqu'au  xiv  siècle,  puis  les  chro- 

ûiques  françaises.  Elles  forment   une  série  narrative  continue  : 

'^«s  principaux  chroniqueurs  sont  Jean  Lebel,  et  Froissart,  qui 

«slnn  écrivain  admirable,  mais  dont  il  faut  beaucoup  se  Méfier,  à 

cause  de  son  imagination  constructive  et  inventive  au  plus  haut 

point.  Il  faut  leur  joindre  la  série  des  chroniqueurs  bourgui-* 

S°ODs, aboutissant  à  Gommines.  —  Nous  avons,  en  outre,  un  très 

^nd  nombre  de  documents  officiels  :  tables  chronologiques  des 

diplômes   de   l'histoire   de  Belgique,  collections  des  anciennes 

ordonnances,  documents  dispersés  dans  les  monographies  de 

Tilles.—  Pour  l'histoire  des  provinces  belges,  il  faut  consulter  la 

Bi61io(/rapfcûî  de  Pirenne  déjà  citée,  V Histoire  de  Belgique  de 

I^irenne  (collection  de  GothaV,  et  Kervyn  de  Lettenhove,  Histoire 

^<  Voir  la  Reouê  des  Cours  et  Conférences,  1000-1901. 
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de  Flandre,  1847-50.  Pour  les  institutions:  PouUet,  Histoire  politi- 
que nationale,  2  volumes. 

L%B  Pays-Bas  n^avaient  jamais  eu  aucune  espèce  d'unité:  c'était 
une  régiOD  à  peu  près  incuite,  à  demi  submergée,  fort  peu  peuplée^ 
où  II  n'y  avait  pas  de  grandes  villes^  sinon  Tournai,  Cambrai^ 
Liège  et  Utrecbt  :  ainsi,  aucune  des  grandes  villes  belges  actuelles 
n'est  d  origine  ancienne.  L'histoire  des  Pays-Bas  se  partage  en 
deux  phases  jusqu'au  xve  siècle  :  io  des  provinces  se  sont  formées 
et  développées  jusqu'au  xiy  siècle;  2»  elles  se  sont  groupées 
au  xvc  siècle. 

L  —  Xlh-XIV^  siècle:  création  des  provinces,  — Trois  peuples 
difFérents  habitaient  les  Pays-Bas:  à  TOuest,  vers  la  mer,  une 
population  flamande,  peuple  franc,  de  langue  allemande,  —  à  Tex- 
Irôme  Nord,  un  peuple  frison,  dont  le  dialecte  et  le  droit  sont 
dUlérents  de  ceux  des  Francs,  —  enfin,  au  centre,  une  population 
wallimue.  Le  pays  avait  été  partagé  politiquement  entre  la 
Francia  occidentalis  et  la  Francia  orientalis  ;  mais  le  partage 
s'était  fait  sans  qu'on  tint  aucun  compte  des  langues  et  des  pu- 
pulations  différentes.  —  D*autres  fractionnements  se  produisirent, 
dont  deux  sont  importants  :  le  pays  de  la  Sambre  devint  le  comté 
de  iiainaut,  le  pays  du  Nord  devint  le  grand  comté  de  Hollande. 
En  dehors  est  resté  Tévéché  d'Utrecht,  et  le  pays  de  la  Meuse 
qui  est  Tévéché  de  Liège.  Au  xiue  siècle,  la  maison  de  Hainaut 
s'était  fondue  avec  celle  de  Hollande  (1299),  qui  a  conquis  la  Zé- 
lande,  et  le  morceau  de  la  Frise  qui  s'est  trouvé  coupé  par  Pinon- 
datîciji  du  Zuyderzôe.ll  reste  donc  quatre  groupes  d'Etat:  Flandre,  - 
Brabant  et  Limbourg,  Liège,  Hainaut  et  Hollande.  Trois  de  ces 
maisons  sont  laïques  :  seul,  Tévéque  de  Liège   est   resté  prince. 

Le  plus  puissant  de  ces  princes,  au  xm^  siècle,  est  le  comte  de 
Flandre;  il  Test  moins  par  l'étendue  de  ses  Etats  que  par  sa 
richesse.  C'est  qu'il  s'est  produit  en  ce  pays  un  phénomène  excep- 
tionnel :  un  commerce  et  une  industrie  internationale.  Ce  com- 
merce êât  celui  des  draps^  et  aussi  de  la  toile  de  lin.  La  fabrication 
du  drap  est  venue  de  l'Artois,  d'Arras,  et  a  gagné  la  Flandre  par 
Valenciennes,  Cambrai,  Ypres,  qui  est  le  grand  centre  de  la  fabri- 
cation, Bruges  et  Gand.  Elle  est  probablement  d'origine  romaine 
et  a  di\  se  conserver  dans  les  gynécées  :  un  poème  en  vers  latins  du 
xiir  siècle  y  fait  allusion.  A  la  fin  du  xin«  siècle,  elle  s'établit  en 
Flandre  d'une  iaçon  tout àfait  exceptionnelle:  eneffet,  tandis qu^aa 
]yoyen-Age  les  artisans  travaillent  uniquement  pour  les  besoins 
locaux  de  leurs  villes  et  ne  deviennent  jamais  assez  riches  pour 
être  autre  chose  que  de  petits  patrons,  en  Flandre  on  établit  la 
fabrication  sur  une  grande  échelle,  en  vue  de  Pe^portation  loin* 
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laine,  jasqa'en  Orieot  :  la  Flandre  travailla,  comme  diraient  les 
soefalisteB,  pour  le  marché  mondial. 

Les  marchands  se  rangent  en  deux  classes:  !<>  les  grands  dra- 
pierSf  capitalistes  puissants,  qui  reçoivent  les  commandes  et  les 
foot  exécuter  ;  â<>  les  ouvriers,  répartis  en  quatre  métiers  :  les  tisse- 
rands, les  foulons,  les  teinturiers,  les  tondeurs.  Entre  ces  deux 
classes,  des  maîtres,  propriétaires  d'ateliers,  tenaient  un  rang 
iotermédiaire  :  leur  condition  est  analogue  à  celle  des  canuts 
lyonnais.  Les  ouvriers,  knapen^  qui  font  le  travail  matériel,  sont 
embauchés  à  la  semaine,  logés  dans  des  fauhourgs  misérables, 
entassés  dans  des  logements  malsains;  ils  travaillent  aux  heures 
fixées  par  la  cloche  de  la  ville:  et  ce  travail  obligatoire  se  prolonge 
pendant  un  grand  nombre  d^heures  ;  ils  vivent  au  jour  le  jour,  ils 
sont  exposés  au  chômage,  en  un  mot,  leur  situation  est  tout  à  fait 
analogue  à  celle  des  prolétaires  d'aujourd^hui.  Ils  sont  soumis  au 
conseil  des  patrons,  qui  nomme  des  inspecteurs,  à  charge  de  sur- 
Teillerles  atelierR,  qui  fixe  le  taux  des  salaires,  si  bien  que  toute 
réclamation  est  impossible.  Sur  Torganisation  de  cette  industrie, 
on  peut  consulter  Yan  der  Linden. 

Le  conseil  de  ville,  ainsi  maître  des  conditions  du  travail, 
comprend  les  familles  riches  et  les  grands  drapiers:  entre  ceux-ci 
elles  artisans,  entre  les  bourgeois  et  les  ongks-bleus^  il  se  produit 
ane  lutte  qui  a  tous  les  caractères  d^une  lutte  de  classes. 
Dans  le  commerce»  il  faut  distinguer  deux  grandes  branches  : 
iMe  commerce  régional,  dont  le  centre  est  à  Gand,  et  qui  se  fait 
d'ane  part  avec  la  France,  parTEscaut,  d'autre  part  avec  T Alle- 
magne par  voie  de  terre,  sur  des  chariots;  2*^  le  commerce  pour 
leiportation  des  draps  et  l'importation  des  denrées  par  mer  :  le 
cealre  en  est  à  Bruges,  reliée  par  un  canal  aveoson  port  de  Damme. 
Bmges devient  ainsi,  au  xiii* siècle,  un  grand  entrepôt  commercial. 
U  population  de  la  Flandre  est  alors  extrêmement  dense  pour 
l^oque:  à  Gand,  au  xiv"  siècle,  on  trouve  une  cinquantaine  de 
inétiers.  —Ainsi,  trois  grandes  villes  se  créent:  Gand,  Bruges, 
Ypres,  ^  au  Sud  deux,  plus  petites,  Lille  et  Douai.  Ces  trois 
grandes  ville»  ont  un  caractère  spécial  :  elles  sont  laïques;  on  ne 
laisse  pas  les  couvents  s*y  établir  ;  les  écoles  mômes  sont  laï- 
ques; le  monument  principal  n'est  pas  l'église,  mais  le  beffroi.  De 
PK  ces  villes  sont  purement  bourgeoises:  les  nobles  vivent 
felirés  à  la  campagne.  Elles  sont  gouvernées  par  des  éche  vins, 
^ODl  l  origine  est  fort  discutée  (ils  se  rattachent  peut-être  aux 
^hfm%  institués  par  Gharlemagne)  ;  ces  échevins  avaient  d*abord 
fonnéun  tribunal,  qui  devint  ensuite  un  conseil  de  gouvernement: 
^organisent  la  milice,  nomment  les  constables,  préparent  les 
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guerres  contre  les  seignearB,  etc..  Ce  conseil  est  formé  de  riches 
bourgeois  qu'on  dislingue  en  deux  catégories,  les  propriétaires 
rentiers,  otiosi^  et  les  drapiers,  ditiores^  boni  homines.  Celte 
dignité  était,  sans  doute,  héréditaire  4  l'origine:  vers  iî09,  on 
essaya  de  la  rendre  annuelle:  la  coutume  s*en  répandit,  mais 
n'empêcha  pas  les  mêmes  grandes  familles  de  rester  maîtresses 
au  conseil.  A  Gand,  on  a  adopté  un  système  ingénieux:  le  conseil 
des  Trente-Neuf  comprend  trois  groupes  de  13  personnes,  celles 
qui  sont  en  charge,  celles  qui  ont  été  en  charge  Tannée  précé- 
dente, celles  qui  seront  en  charge  Tannée  euiTante.  Ces  villes  de 
Flandre  diffèrent  des  villes  allemandes  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas 
libres  et  souveraines  comme  celles-ci;  elles  sont  sujettes  du  comte 
qui  s'y  fait  représenter  par  le  bailli:  une  ville  de  Flandre  a  seule- 
ment les  pouvoirs  d'une  ville-commune  française. 

En  Brabant,  Tindustrie  s'établit  comme  en  Flandre,  mais  un 
siècle  pliis  tard,  au  xiv*  siècle.  Les  mêmes  phénomènes  se  repro- 
duisent :  des  villes  nouvelles  apparaissent,  Anvers,  Bruxelles, 
Louvain,  Malines.  —  Comme  en  Flandre,  les  villes  sont  laïques, 
pourvues  d'un  conseil  dont  les  charges  sont  réservées  aux 
lignages  ;  il  y  a  tout  juste  autant  d'échevins  qu'il  y  a  de  lignages: 
cette  correspondance  assure  la  possession  du  conseil  aux  mêmes 
familles.  Mais,  avec  le  conseil,  la  gilde  des  marchands  s'est 
conservée.  Enfin,  les  villes  ne  sont  pas  souveraines:  le  duc  reste 
seigneur  et  se  fait  représenter  dans  chacune  par  un  agent  (le 
mayeur). 

Dans  le  pays  de  Liège  s^est  installée,  depuis  le  xu'  siècle,  autour 
de  Dinant,  l'industrie  des  cuivres,  la  dinanderie^  qui  est  peut-être 
d'origine  romaine.  Au  xv*  siècle  s  y  ajoute  Tindustrie  de  la  houille 
et  des  armes.  La  grande  différence  de  ce  pays  avec  les  précédents, 
c'est  que  Liège  est  un  pays  ecclésiastique,  où  Tévêque  a  conservé 
son  grand  pouvoir  jusqu'au  xiv®  siècle  :  le  chapitre  nomme  les 
échevins.  Les  bourgeois  essayent  de  créer  une  organisation 
révolutionnaire,  une  commune:  ils  établissent  des  jurés,  qui  ont 
l'administration  et  la  police,  mais  non  pas  la  justice.  Ainsi,  deux 
juridictions  se  sont  superposées. 

Dans  le  Hainaut,  on  ne  trouve  que  des  paysans.  Dans  la  Hol- 
lande, il  n'existe  pas  d'industrie  :  le  comte  fait  venir  des  artisans 
flamands  à  Leyde.  La  population  s'emploie  à  la  pèche  du  hareng: 
U  se  crée  des  centres  de  population  tout  à  fait  analogues  aux 
pêcheurs  de  Terre-Neuve. 

A  la  fin  du  xni*  siècle  commence  en  Flandre  Tagitation  des 
ouvriers  contre  les  bourgeois,  qui  revêt  tous  les  caractères  d'une 
lutte  de  classes  :  toutefois  elle  est  compliquée  et  modifiée  par  des 
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conflits  polhîques.  Les  yilles  flamandes,  sa  effet,  sont,  au  point  de 
vue  politiqoe,  dans  Ja  situation  inférieure  de  villes  seigneuriales: 
e'esl  ce  qui  rend  leur  agitation  stérile.  Dès  4344,  un  soulèye-^ 
meal  se  produit  à  Douai;  mais,  en  1248,  les  villes  concluent  entre 
elles  UD  traité  qui  leur  garantit  l'extradition  des  ouvriers  réfu- 
giés. En  1280,  la  révolte  éclate  d'une  façon  générale  à  Bruges,  à 
ipres,  à  Gand,  puis  à  Donai  :  elle  est  faite  par  les  habitants  unis 
eoBtre  les  échevins.  Le  comte  de  Flandre,  naturellement  très 
mécontent  des  riches  bourgeois  et  jaloux  de  leur  influence,dimi-' 
anales  pouvoirs  des  échevins;  ceux-ci  se  réconcilièrent  alors  avec 
les  habitants  contre  le  comte,  et  demandèrent  appui  au  vrai  sou- 
Teraio,  le  roi  de  France,  Philippe  le  Bel,  qui  envoya  en  Flandre  un 
gardien  chargé  de  planter  sur  la  place  du  marché  la  bannière 
aux  fleurs  de  lis.  Il  y  a  ainsi  quatre  éléments  différents  qui  inter- 
vieDDent  dans  la  lutte  :  le  roi  de  France  et  ses  agents,  —  le  comte 
de  Flandre,  —  les  riches  bourgeois,  —  les  artisans  ;  encore  ceux- 
ci  sont-ils  divisés  en  métiers  rivaux.  De  plus,  les  paysans  inter- 
Tiennent  quelquefois  dans  la  lutte.  Les  guerres  qui  surviennent 
sont  compliquées  par  ces  éléments  divers:  elles  prennent,  sous 
Teinpire  des  haines  sociales,  un  caractère  horriblement  féroce,  et 
èonl  remplies  de  cruautés  inouïes  et  de  supplices  raffinés.  En 
résnméy  ces  guerres  n^abou tirent  qu'à  ruiner  le  pays.  C'est  que 
ies  tK>argeois  et  les  artisans  sont  dans  une  situation  fausse,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  se  battre  qu'au  nom  du  roi  de  France  et  du 
comte  de  Flandre.  Or,  quand  ils  sont  battus,  il  sont  persécutés, 
00  tout  au  moins  soumis  à  des  confiscations  et  condamnés  à 
Tamende  honorable.  Quand  ils  sont  vainqueurs,  ils  s*en  excusent 
auprès  du  seigneur,  qui  finit  toujours  par  avoir  le  dessus.  Les 
Tilies  ûamandes  ne  pouvaient  se  maintenir  que  par  le  conflit  du 
^  de  France  et  du  comte  de  Flandre  :  or  ceux-ci,  chevaliers 
toQsdeux,  se  réconcilient  toujours,  en  fln  de  compte,  contre 
elîes.  —  En  moins  d'un  siècle,  il  se. produit  quatre  grands  mou^ 
Temenls.  ^ 

i"  1300-13Û9.  Les  gardiens  envoyés  par  le  roi  de  France  à  Gand, 
à  Bruges  et  Douai,  viennent  y  planter  les  fleurs  de  lis.  Les  bour- 
geois et  les  nobles  â'allient  au  roi,  tandis  que  le  comte  de  Flandre 
rallie  aux  Anglais,  avec  l'appui  des  artisans.  Le  conflit  aboutit, 
ea  1300,  à  rinvasion  des  Français  qui  emmènent  le  comte  pri- 
sonnier. Les  envahisseurs,  se  trouvant  dans  un  pays  fort  riche, 
Ttccablent  d'impôts.  Une  première  révolte  éclate  à  Bruges,  où 
^  métiers  du  drap  se  soulèvent  à  la  voix  du  tisserand  de 
^jQÎQCk.  k  Gand,  le  soulèvement  se  fait  au  nom  du  roi.  Les 
Français,  qui  Tenaient  d'entrer  à  Bruges,  y  furent  massacrés  dans 


Digitized  by  VjOOQIC  


70  RKVUB   DfSS  COURS  ET   CONFÉRBNGES 

la  fameuse  surprise  du  vendredi  de  Bruges  (1302).  Ce  massacre 
fut  suivi  d'un  soulèvement  général,  auquel  prirent  part  même  les 
paysans,  et  qui  aboutit  à  la  victoire  flamande  de  Gourtrai,  le 
il  juillet  1302.  Cette  date  est  importante,  parce'  que  Gourtrai  est 
la  première  grande  défaite  des  chevaliers,  le  premier  de  ces 
désastres  dont  la  série  fut  si  longue  et  si  remplie  au  siv""  et  au 
XV*  siècle.  Les  chevaliers  prétendirent  ensuite  qu'un  fossé  qui 
coupait  le  champ  de  bataille  était  la  cause  de  leur  défaite.  Il  est, 
au  contraire,  certain  que  la  bataille  suivit  un  cours  normal  :  seu- 
lement, les  paysans,  qui  étaient  armés  de  piques,  tinrent  bon. 
Cette  bataille  de  Gourtrai  est  aussi  le  premier  exemple  des 
victoires  inutiles  des  villes  flamandes.  Cette  fois  encore,  le  comte 
de  Flandre  finit  par  s'entendre  avec  le  roi  de  France  :  Bruges  a  le 
dessous  au  traité  d'Athies  en  1305  :  3000  de  ses  citoyens  sont 
frappés  et  doivent  faire  amende  honorable.  Toutes  les  villes 
de  Flandre  doivent  un  impôt  au  roi  de  France. 

2o  La  seconde  révolte  commence  en  1325.  Elle  a  son  origine  dans 
les  campagnes  :  ses  chefs  sont  des  gens  habitant  les  petites  villes, 
et  leur  influence  est  d'abord  toute  locale.  Le  mouvement  gagne 
les  villes,  notamment  Bruges,  où  l'on  jette  par  les  fenêtres  les  cod- 
seillersdo  comte  :  à  Gand,  ce  sont  les  tisserands  qui  sont  k  la  tête 
de  Tagitation.  De  nouveau,  le  roi  de  France,  auquel  le  comte  de 
Flandre  a  eu  recours,  envahit  le  pays  :  à  Cassel,  les  paysans  sont 
écrasés  :  de  nombreux  supplices  suivent  leur  défaite.  A  Bruges, 
les  métiers  se  voient  interdire  l'échevinage. 

3o  1336-1360.  C'est  dans  cette  période  que  se  produisent  les  agi- 
tations les  plus  intenses.  A  Gand,  à  la  suite  d'un  conflit  entre  les 
habitants  et  le  comte,  les  habitants  se  soulèvent  sous  la  direction 
d'un  riche  bourgeois,  Artevelde,  qui  se  met  à  leur  tète  en  sa  qualité 
de  chef  des  tisserands.  Son  action  est  restée  un  peu  obscure  ;  deux 
hypothèses  se  présentent  :  ou  bien,  il  a  créé  trois  groupes  (bour- 
geois, tisserands,  groupe  des  autres  métiers),  ou  bien  il  s*est  borné 
à  forcer  les  bourgeois  à  s'inscrire  dans  les  métiers  et  à  soutenir 
leur  action.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  a  donné  une  grande 
vigueur  au  mouvement.  En  reconnaissant  Edouard  d'Angleterre 
comme  roi  de  France,  il  innove  un  système  d'alliance  politique, 
et  aussi  commerciale,  avec  le  roi  d'Angleterre  :  l'exportation  en 
Flandre  des  laines  anglaises,  nécessaires  à  la  fabrication  du  drap, 
est  établie.  Artevelde  entraîne  les  autres  villes  dans  une  grande 
ligue,  partage  le  pays  en  trois  districts,  ayant  pour  centres:  Gand, 
Ypres,  Bruges.  Pendant  un  certain  temps,  ces  districts  se  gouver- 
nent comme  des  républiques  :  mais  surviennent  des  guerres  civiles 
antre  les  tisserands  et  les  foulons.  Au  cours  de  ces  luttes,  Artevelde 
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«st  massacré  (13i5).  Après  la  bataille  de  Grécy,  les  tisserands 
i'Ypres  décapitent  oa  emprisonnent  les  échevins,  et  ouvrent  les 
jiortesde  la  Tille  aux  ouvriers  de  la  campagne  :  cette  période  est 
fort  confuse.  Enfin,  après  la  paix  de  Brétigny  (1360),  le  comte 
J^prend  sa  domination,  et  les  bourgeois  rétablissent  leur  prédo- 
aînance. 

4*  1379-1382.  Une  question  d^impôts  amène  une  révolte  à  Gand 
<ODtre  le  comte  Louis  de  Maie.  Bruges,  rivale  de  Gand,  se  déclare 
pour  le  comte,  qui  invoque  Taide  du  roi  de  France  :  une  première 
guerre  se  termine  en  4382.  —  Un  second  mquvement  éclate  à  Gand 
S008  ia  direction  de  Pbilippe  Artevelde,  fils  de  Jacques.  Une  très 
grande  guerre  commence  contre  le  comte  et  contre  Bruges,  qui  est 
prise.  Mais  les  Gantois  sont  battus  par  les  Français  qui  prennent 
Bruges.  La  lutte  continue  encore  et  prend  fin  seulement  en  1385. 

Au  iiy  siècle,  dans  le  Brabant,  le  duc  a  accordé  la  charte  de 
Corteoberg,  aux  termes  de  laquelle  est  établi  un  conseil,  formé  de 
iûbourgeois  et  de  4  chevaliers  seulement,  qui  a  mission  de  rece- 
wles  plaintes,  de  surveiller  Timpôt,  etc.  :  il  dure  jusqu'à  la  fin 
du xif*  siècle.  — Après  des  soulèvements  à  Bruxelles  et  àLouvain, 
les  habitants  se  font  accorder  une  charte  par  le  prince,  véritable 
çoDslitution  que  le  roi  doit  jurer  d'observer  avant  de  faire  sa 
j<nieuse  entrée  dans  la  ville  :  il  promet  de  ne  pas  changer  les  cou- 
tumes, de  ne  pas  faire  la  guerre,  de  ne  pas  lever  dMmpôts  sans 
rassentiment  du  conseil.  Le  pays  a  de  plus  ses  Etats  (Staten), 
te  à  fait  analogues  aux  Gortès  d'Aragon. 

Bans  le  pays  de  Liège,  après  un  soulèvement,  un  conseil  de 
^  membres  est  formé,  parmi  lesquels  on  compte  14  bourgeois. 
Uaussi,  Tévêque  a  laissé  se  former  des  Etats  provinciaux.  -—  En 
Maode,  par  un  phénomène  remarquable,  il  s'est  formé  deux 
jurlls  qui  s'opposent  comme  des  classes  sociales,  le  parti  populaire 
<Jes  pécheurs),  et  le  parti  noble. 

U.  —  Groupement  des  provinces.  —  Un  Etat  nouveau  se  forma, 
^QXT« siècle,  parla  concentration  de  ces  trois  pays  :  Flandre, Hai- 
M-HoUande,  Brabant.  Les  maisons  régnantes  s'y  éteignent.  En 
Flandre,  Tunique  héritière  du  comte  épouse  Philippe,  duc  de 
^urgo($ne.  Le  pays  de  Hainaut-Hollande  passe  à  la  Bavière.  Le 
Brabaot  passe  à  la  maison  de  Luxembourg,  qui  est  alors  la 
Q>ùson  impériale.  —  C'est  le  comte  de  Flandre  qui  a  fait  Tunité, 
^sis  lentement.  Devenu  duc  de  Bourgogne,  appartenant  à  la 
liaison  royale  de  France,  il  prend  possession,  en  1384,  du  comté 
<ieFlaDdre:  enl386,  il  crée  une  chambre  du  conseil,  qui  sesubdi- 
^  en  Chambre  de  justice  et  en  Gour  des  comptes.  Il  introduit 
^&  Flandre  tout  an  cortège  de  gentilshommes,  qui  pressurent  les 
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bourgeois.  Malheureux  dans  ses  guerres,  il  mourut  sans  avoir  éta- 
bli  sa  domination.  —  Son  fils,  Jean-sans-Peur,  eut  aussi  une  poli- 
tique brouillonne.  Un  changement  se  produit  alors  dans  la  con- 
dition de  la  Flandre  :  Bruges  devient  la  ville  de  résidence»  du  prince. 
Pour  contenir  les  bourgeois,  Jean  favorise  les  artisans  des  quar- 
tiers groupés  en  dehors  de  Bruges.  A  la  fin  du  xiv"  sièele,  Ypres 
est  ruinée  :  il  reste  deux  grandes  villes  :  Gand  et  Bruges.  Il  y  a  un 
conflit  permanent  entre  les  conseils  de  ces  villes  et  les  baillis  da 
duc.  Les  conseils  demandent  que  le  duc  réside  dans  les  villes 
flamandes,  quUl  fasse  la  paix  avec  TAngleterre  pour  permettre 
l'importation  des  laines  anglaises,  que  le  flamand  soit  la  langue 
officielle:  Jean  promet  de  respecter  les  coutumes.  Une  autre  ques- 
tion les  divise  :  c'est  de  savoir  qui  a  le  droit  de  convoquer  la  milice 
en  venant  planter  la  bannière  de  la  corporation  sur  la  place  du 
marché.  Jean  prétend  se  le  réserver,  et  Tinterdit  aux  corporations 
sous  peine  de  mort.  Bruges  obtient  cependant  Tabolition  de  cette 
charte.  —  C'est  sous  le  fils  de  Jean,  Philippe  le  Beau,  que  s'opéra 
la  réunion,  de  140^  à  1430.  Il  réunit  facilement  le  Hainaut  et  Ja 
Hollande,  héritage  de  Jacqueline  de  Bavière,  qui  est  restée  célèbre 
dans  la  chronique  scandaleuse  de  ce  temps.  Devenu  très  puissant 
par  sa  richesse,  Philippe  quitte  Falliance  anglaise  en  1435.  Il  mène 
une  vie  joyeuse  et  somptueuse  à  Bruges,  dont  il  fait  sa  résidence 
habituelle,  et  où  se  développent  la  peinture  à  l'huile,  la  sculpture 
sur  bois,  Torfèvrerie  :  Bruges  devient  alors  un  foyer  intellectuel.  La 
cour  de  Philippe  est  le  centre  de  la  chevalerie  du  xv*  siècle,  tout 
â  fait  différente  de  la  première  :  c'est  une  chevalerie  de  parade  et 
de  tournois,  dans  la  vie  de  laquelle  les  dames  jouent  un  très  grand 
rôle.  C'est  à  cette  cour  que  se  forme  Tétiquette  qui  a  subsisté  jus- 
que dans  les  cours  allemandes  du  xix*  siècle  :  ce  règlement  de 
l'étiquette  a  passé,  par  l'intermédiaire  de  Philippe  le  Beau,  à  la 
cour  espagnole,  de  là  à  la  cour  française,  et  de  là  aux  autres  cours 
d^Europe.  En  outre,  Philippe  fait  établir  des  conseils  de  justice 
(en  Brabant,  en  Hollande)  qui  habituent  les  gens  aux  juristes  de 
profession  et  introduisent  l'usage  de  l'appel.  Son  règne  estTcmpli 
de  conflits  avec  les  villes  :  révolte  de  Bruges  en  1437,  terminé» 
par  Tamende  honorable  de  3000  bourgeois,  —  grande  révolte 
de  Gand  en  1452,  terminée  par  la  ruine  complète  de  la  ville  dont 
les  échevins  abandonnent  leurs  pouvoirs.  Gommines  fait  à  ce 
sujet  une  remarque  profonde  :  les  Flamands  n'ont  jamais  osé 
toucher  à  leurs  princes,  c'est  ce  qui  explique  tous  leurs  échecs. 
Charles  le  Téméraire  prend  le  pouvoir  en  1464  :  il  ajoute  à  son 
territoire  par  la  conquête  de  la  Gueldre,  et  se  trouve  maître  d'un 
état  puissant,  mais  incomplet  de  deux  façons:  d^abord,  il  lui  man- 
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que  la  dignité  d'un  état  iadépendant,  puisque  le  duc  est  encore 
sDomîs  par  l'hommage  au  roi  de  France,  et  aussi  à  l'empereur; 
e6 second  lien,  cet  état  manque  de  continuité  :  il  est  formé  dé 
deai  groupes  considérables,  séparés  par  TAlsace,  la  Lorraine,  la 
Champagne,  qui  sont  précisément  les  pays  auxquels  Charles  le 
Téméraire  s*es t. attaqué.  Dans  son  conflit  avec  Louis  XI,  on  a  géné- 
raltment  le  tort  de  se  placer  au  point  de  vue  de  Louis  XI  ;  au  point 
de  vue  de  Charles,  le  conflit  se  partage  en  quatre  séries  d'opéra- 
tions, dans  lesquelles  il  eut  souvent  de  grands  succès. 

^  Charles  le  Téméraire  organise  la  Ligue  du  Bien  public  avec 
Ifs  princes  français,  et  fait  donner  la  Champagne  à  son  allié,  le 
père  dn  roi  :  mais  celui-ci  meurt,  sans  doute  empoisonné. 

â**  H  entreprend  trois  guerres  contre  Liège,  une  guerre  contre 
Dinast  (Cf.  Kirk,  Hutory  of  Charles  ihe  Bold.,  et  Michelet).  Ces 
guerres  sont  très  dramatiques  :  Charles  délraît  de  fond  en  comble 
Liège  et  Dînant,  parce  qu'elles  ne  lui  appartiennent  pas  et  qu'il 
n'apasde  raison  de  les  ménager.  Dans  cette  période,  il  met  la 
main  sur  Louis  XI  à  Péronne. 

3»  Vers  1494,  il  essaye  de  négocier  avec  Tempereur  Frédéric  par 
rinlermédlaire  d'un  prince  aventurier,  Sigismond  d'Autriche.  IL  y 
eotdes  négociations  très  serrées:  le  duc  proposait  de  marier  sa 
Slie  avec  Maximilien  d'Autriche,  à  la  condition  qu'il  serait  empe- 
reur lai-même  après  Frédéric  et  avant  Maximilien.  L'empereur  n'y 
consentit  pas  :  le  refus  venait  sans  doute  des  électeurs.  —  Charles 
préparait  l'unité  de  son  royaume  en  organisant  en  premier  lieu  son 
armée,  composée  de  nobles  et  de  milices  des  villes  dont  il  réorga- 
nise le  service  par  des  ordonnances  nouvelles  qui  établissent  le 
Hrrice  obligatoire  ;  de  plus,  il  commence  à  former  une  armée 
P^anente.  En  second  lieu,  il  crée  une  cour  de  justice  souveraine 
P^r  Ions  ses  étals,  à  Matines,  en  i473. 

^Les  tentatives  politiques  échouèrent  par  une  série  d'accidents, 
feful  d'abord  une  guerre  avec  Berne,  que  soutenait  secrètement 
I-OQisXI.  Les  Bernois  firent  appel  aux  confédérés  des  montagnes, 
qoi Tinrent  à  leur  secours  :  à  Granson  se  produisit  un  des  faits  de 
S^enre  les  plus  étonnants  dans  l'histoire  du  monde:  une  panique 
^isit  les  gens  du  duc  de  Bourgogne,  qui  se  sauvèrent  sans  combat- 
^f«.DaD8  la  deuxième  campagne,  Charles  se  laissa  surprendre  ;  son 
^éefut  détruite.  Il  s'attaqua  alors  à  la  Lorraine  :  c'est  là  qu'il 
foltoé  accidentellement,  dans  une  escarmouche  :  une  série  d'ac- 
Qdents  avait  déterminé  sa  perte.  —  Son  duché,  fief  masculin,  fit 
^looraa  roi  de  France  :  sa  fille  Marguerite  porta  le  reste  de  Théri- 
I^Sechez  les  Habsbourg.  Mais  les  états  étaient  hostiles  à  l'unité  : 
^profitèrent  des  embarras  de  Maximilien  et  de  Marguerite  pour 
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abolir  le  Parlement  de  Malines,  Tannée  permanente,  et  rétablir  les 
coutumes,  c'est-à-dire  le  gouvernement  local  parles  échevins. Le 
prince  dut  signer  des  chartes  avec  chaque  province.  —  Ainsi,  au 
heu  d*un  état  centralisé,  il  n'y  a  eu,  en  définilive,  qu'un  groope 
d'états,  mais  d'états  contigus,  peuplés  et  riches  :  il  en  sortira  deux 
royaumes  importants,  l^es  Pays-Bas  et  la  Belgique. 

D. 


Le  théâtre  de  M""'  de  Genlîs.  -  «  Galathée». 


Causerie  Uttéraire,  à  l'Odéon,  de  M.  N.M.  BERNARDIN, 

Professeur  de  rhétorique  au  Lycée  Charlemagne. 


Madame  de  Genlis  I  Ce  nom,  Mesdames  et  Messieurs,  n'évoque 
plus,  sans  doute,  pour  beaucoup  d'entre  vous,  que  la  vision  très 
vague  d'un  pastel  presque  effacé,  représentant  une  femme  auic 
cheveux  poudrés,  qui  joue  du  clavecin  dans  un  petit  salon  rococo. 
Déjà,  dans  ma  jeunesse,  nous  ne  la  connaissions  plus  guère  que 
par  cet  exemple,  parfaitement  saugrenu,  d'une  vieille  grammaire 
française  :  «Si  l'on  vous  demande  :  «  Etes-vous  M^^e  de  Genlis?»  ne 
répondez  pas  :  t  Nous  les  sommes  ».  Mais  nos  pères  avaient  lu, 
avaient  dévoré  les  quatre-vingts  volumes  composés  par  cette  dame 
spiriluelle  et  sensible,  et  ce  fut  pour  eux  un  événement  littéraire 
que  la  publication  de  M"*  de  Clermont  ou  des  Veillées  du  Château; 
mais  Voltaire,  mais  Rousseau  avaient  fait  cas  de  cette  femme  de 
lettres;  mais  le  duc  d'Orléans  n'avait  pas  craint  de  lui  confier 
l'éducation  de  son  fils,  celui-là  même  qui  fut  le  roi  Louis-Phi- 
lippe; mais  Napoléon,  dans  toute  sa  gloire,  n'avait  pas  dédaigné 
de  correspondre  avec  elle.  L'oubli  complet  dans  lequel  est  tombée 
la  pauvre  M°>®  de  Genlis  a  donc  semblé  quelque  peu  injuste  à  M.  le 
directeur  de  l'Odéon;  les  grâces  naturelles  et  simples  de  sa  Gala- 
Ihée  lui  ont  paru  assez  fraîches  encore  pour  séduire  un  public  du 
xx^  siècle,  et  il  m'a  demandé,  avant  que  vous  n'ayez  le  plaisir 
d'applaudir  ce  joli  acte,  très  original,  de  faire  revivre  devant  vous 
la  frimousse  piquante,  avec  son  petit  nez  retroussé,  àla  Roxelane, 
de  celle  qui  Ta  écrit,  Stéphanie-Félicité  Ducrest  de  Saint-AubiQ^ 
comtesse  de  Genlis. 
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ÂDCuoe  femme  n'a  d'ailleurs  été  plas  de  son  époque  et  ne  r^ 
présente  mieux,  pour  nous,  cette  époque  que  cette  personne  à  la 
foiâ  enthousiaste  et  frivole,  évaporée  et  pieuse,  qui,  tout  en  faisant 
appel  sans  cesse  à  l'a  raison  dans  ses  ouvrages  pédagogiques, 
s'est  sortout  laissé  conduire,  comme  son  maître  Rousseau  et 
presque  tout  le  xviue  siècle,  par  le  sentiment. 

Elle  avait  reçu,  de  vrai,  la  plus  étrange  éducation.  Dès  sa  nais- 
suce,  dans  la  propriété  paternelle,  près  d'Autiin,  elle  avait,  si  je 
paism'exprimer  ainsi,  été  allaitée  au  vin  par  une  nourrice  vrai- 
semblablement sèche  et  certainement  bourguignonne;  et  toute  sa 
vie  elle  en  demeura  comme  un  peu  grisée.  A  six  ans,  ses  parents 
lioeDèrent  à  Paris  pour  la  faire  baptiser  et  pour  la  conduire  à 
l'Opéra.  On  revint  par  Lyon,  où  Tenfant  fut  reçue  chanoinesse  du 
chapitre  noble  d'Alex  ;  elle  prit,  dès  lors,  le  nom  de  comtesse  de 
Lancy. 

Kentrée  à  Saint-Aubin,  elle  ne  cesse  de  rêver  à  la  pompe  des 
cérémonies  religieuses  et  aux  splendeurs  féeriques  de  TOpéra. 
Blefait  réciter  )e  catéchisme  aux  gamins  du  village,  et,  tout  à 
coup.s'interrompt  dans  cette  édifiante  occupation  pour  déclamer, 
^ohaut  de  la  terrasse,  des  morceaux  galants  de  la  Olélie  ou  des 
tirades  passionnées  de  M^^^  Barbier  devant  ce  naïf  auditoire,  stu- 
pde d'admiration.  Elle  a  tellement  le  sentiment  du  théâtre  que, 
>e sachant  pas  encore  écrire,  elle  dicte  des  comédies^à  sa  gouver- 
laote.  Comme  sa  voix  est  jolie,  ses  parents  s'avisent  de  la  faire 
cbauter,  déguisée  en  Amour,  dans  une  comédie  de  société. 

C*est  le  plus  beau  jour  de  sa  jeune  vie.  Dans  son  goût,  qui  res- 
tera toujours  très  vif,  pour  tout  ce  qui  est  représentation  et  pa- 
^^,  elle  ne  peut  se  décidera  quitter  sa  robe  enguirlandée  de 
^^et8es ailes  roses,  et,  durant  plusieurs  années,  elle  parcourra 
larimpagne  dans  ce  costume  plutôt  bizarre,  surtout  les  jours  de 
^aie.  Aux  grandes  fêtes  religieuses  d'ailleurs,  elle  se  souviendra 

I^^ile  est  chanoinesse,  et  elle  échangera  son  costume  d'Amour 
walrenn  costume  d*Ange,  robe  blanche  et  ailes  d'azur,  tel  qu'on 
P^^Uoir  encore  des  jeunes  filles  en  porter  dans  les  processions 
^o^odes.  Amusements  symboliques  ;  car  la  comtesse  de  Lancy 
^»era  ainsi  toute  sa  vie  à  changer  d'ailes,  et  les  malveillants 
^'roai  par  prétendre  qu'à  force  d'en  changer  elle  a  perdu  quel- 
^oei-Qoes  de  ses  plumes. 

'Huioze  ans,  elle  pouvait  être  parfaitement  absurde  ;  à  coup 
^j^i  elle  n^était  point  banale.  Elle  ne  savait  rien,  absolument 
"^^que  la  mythologie  et  le  catéchisme  ;  mais  elle  dansait  comme 

JD« sylphide,  elle  jouait  du  clavecin,  de  la  guitare,  de  la  mando- 

^&<^etde  la  musette;  elle  tourna  à  Paris  toutes  les  tètes  par  sa 
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grâce  à  pincer  de  la  harpe,  un  instrument  alors  tout  à  fait  nou^ 
veau,  et  sur  lequel  elle  exécutait,  à  rétonnement  général,  des 
morceaux  écrits  pour  le  clavecin.  Bien  qu'elle  n'eût  pas  le 
sou,  le  vieux  baron  d'Andlau  ne  résista  point  à  tant  de  séduc* 
tiens,  et;  à  la  fin  d'un  concert,  il  demanda  la  main  de  la  chanoi- 
nesse.  Elle  lui  rit  au  nez.  Faute  de  grives...  vous  connaissez  le 
proverbe  :  ne  pouvant  avoir  la  fille,  le  baron  se  rabattit  sur  la 
mère.  Le  séjour  dans  la  maison  maternelle  devenait  impossible  à 
la  trop  piquante  harpiste. 

Le  comte  de  Genlis  l'en  tira.  C'était  un  jeune  et  brillant  officier, 
neveu  d'un  ministre  des  affaires  étrangères  de  Louis  XY,  M.  d( 
Puisieux.  Sur  son  portrait,  et,  d'après  ses  lettres  à  son  père,  i 
s'était  épris  d'elle  ;  du  jour  qu'il  l'eut  vue,  il  se  jura  de  répoaser 
et,  malgré  toute  sa  famille,  il  Tépousa. 

Onques  jeune  mariée,  pendant  sa  lune  de  miel,  ne  fit  plus  d'ex 
centricités  que  l'ancienne  chanoinesse  :  elle  s'habillait  en  homme 
âoitpour  conduire  une  charrette,  soit  pour  monter  à  cheval  ave( 
son  mari;  elle  pariait  d'avaler  des  poissons  tout  crus.  M.  de  Geo 
lis,  pendant  une  de  ses  campagnes,  là  metlait-il  au  couvent:  si  eU< 
n'y  versait  pas  de  l'encre  dans  les  bénitiers,  comme  Marie  d 
Mancini,  elle  y  donnait  des  bals  aux  pensionnaires  et  aux  religien 
ses,  organisait  des  mascarades,  se  déguisait,  la  nuit,  non  plus  ei 
ange,  mais  en  diable  pour  faire  le  sabbat  dans  les  dortoirs  épou 
vantés,  ou  bien  se  glissait  sans  bruit  dans  la  cellule  d'une  sœu 
endormie,  lui  posait  sur  le  visage,  sans  l'éveiller,  du  rouge  et  de 
mouches,  et,  sûre  qu'elle  ne  se  regarderait  pas  le  lendemain  dan 
un  miroir,  la  livrait  ainsi  fardée  à  l'hilarité  de  la  communaul 
réunie  pour  la  prière  du  matin  dans  la  chapelle. 

Et,  en  même  temps,  comme  tout  est  contraste  en  elle,  cett 
étourdie,  cette  évaltonnée,  qui  n'avait  jamais  réûéchi  sur  sa  con 
duite,  est  prise  d'un  désir  ardent  de  s'instruire  et  d'apprendre  C( 
que  nul  n'a  songé  à  lui  enseigner.  Elle  veut  tout  savoir  et  éludij 
tout  à  la  fois:  elle  se  fait  donner  das  notions  d'astrologie,  d'anaj 
tomie,  de  chirurgie,  commence  une  collection  de  coquillages  etdj 
minéraux,  s'installe  à  côté  de  l'établi  du  menuisier,  regarde  ivsî 
vailler  le  lissdrand  et  le  vannier,  s'amuse  à  voir  faire  le  cidrd 
s'exerce  au  billard,  dessine,  peint  des  fleurs,  s'enflamme  poar  II 
théâtre  héroïque  de  Corneille,  prend  parti  contre  les  Jésuites  pou 
l'auteur  des  Provinciales^  se  passionne  pour  les  lettres  de  M>°*  di 
Sévigné,  pour  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet,  pour  le  Peti 
Carême  de  Massillon;  elle  se  lie  d'amitié  avec  Rousseau;  elle  vi 
voir  Voltaire  à  Ferney.  Tout  l'intéresse,  mais  profondément;  e( 
comme  sur  tout  ce  qu'elle  voit  et  sur  tout  ce  qu'elle  lit  elle  médite 
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cotre  extrayagante,  la  première  fougae  de  la  jeunesse  tombée, 
Tadereoir  une  femme  délicieuse,  parce  que  très  personnelle,  ca* 
pable  de  prendre  part  k  toutes  les  conversations  et  d'y  apporter 
001  sealementrimprévu  d'un  esprit  fécond  en  saillies  etTorigi- 
Biiité  d'ane  imagination  très  vive,  mais  encore  —  ce  qu'on  n'eût 
paâ  jadis  attendu  d'elle-^  la  pénétration  d'un  bon  sens  aiguisé 
tilt  sûreté  d'an  jugement  réfléchi. 

C'est  alors  qneM°>^  deGenlis  fut  présentée  à  la  cour,  où  elle  plut 
toQtd^abord;  et  bientôt,  sa  tante,  Ù^^  de  Montesson,  ayant  épousé 
kneui  duc  d'Orléans,  par  son  entremise  elle  entra  au  Palais- 
Boya],  c'est-à-dire  devint  dame  de  la  duchesse  de  Chartres, 
beûefilledu  duc  d'Orléans.  Elle  conquiert  très  promptement  une 
jraodeiaflueDce  sur  le  duc  et  sur  la  duchesse,  qui  invitent  La 
;  Harpe,  Narmon tel,  d'Alembert,  à  venir  voir  au  Palais-Royal  le3 
leooiédies  morales  et  les  proverbes  que  M°>c  de  Genlis  y  fait  jouer 
parses  fillettes,  âgées  de  dix  et  de  cinq  ans. 

Estimant  que  celle  qui  s'était  ainsi  instruite  elle-même  serait. 
B2e  merTeilieuse  éducatrice»  la  duchesse  ^confie  à  M'»^  de  Genlis 
)^s deux  jumelles  qu'elle  a  mises  au  monde  en  1777;  celle-ci  n'ac- 
np(6  celte  charge  qu'à  la  condition  d'être  entièrement  maîtresse 
deléducation  des  princesses,  et  elle  s'enferme  dans  le  couvent  de 
Bell^Cha68e  avec  les  deux  enfants  et  des  bonnes  étrangères,  qui 
^rapprendront  leurs  langues  ;  c'est  donc,  Mesdames,  à  M'"^^  de 
^olis  que  remonte  l'usage,  aujourd'hui  si  répandu,  de  la  bonne 
siiglaiseel  de  la  bonne  allemande,  miss  &i  fraulein»  La.  gouvernante 
l'acquitta  si  bien  de  sa  tâche  que,  quatre  ans  après,  le  duc  de 
^^Wtreg  loi  amenait,  à  leur  tour,  ses  trois  fils  aines,  et  la  suppliait 
i«e  faire  leur  gouverneur, 

(•^iiiée  était  originale  et  Pentreprise  hardie.  Par  cela  même  elle 
Ktlaisit  M"»»  de  Genlis.  La  voilà  donc,  après  Bossuet  et  Fénelon, 
{Wgée  d'élever  des  princes  du  sang.  Sa  robe  lui  donnait  infini- 
^Dl moins  d'autorité  que  celle  des  deux  prélats,  et  très  souvent 
J^failot  changer  les  précepteurs,  parce  qu'ils  se  permettaient  de 
^enir  amoureux  de.  Madame  le  gouverneur.  Néanmoins  les  fils 
^<iQC  de  Chartres  furent  élevés  par  elle  aussi  pieusement  que 
i'^ieDl  été  le  fils  et  le  petit-fils  de  Louis  XIV  ;  et  même,  pour  la 
Wère  communion  de  Patné,  le  futur  Louis-Philippe,  M"»®  de 
^^•îlis écrivit  un  traité  De  la  Religion  considérée  comme  unique  base 
^^'mheur  et  delà  philosophie^  assez  audacieux  dans  le  siècle  des 
tûcyclopédistes.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'il  ne  valait  pas  ceux 
^«Bogsuetpour  le  dauphin,  et  que,  malgré  de  si  généreux  efforts, 
^«^baaoiaeasene  saurait,  en  vérité,  être  rangée  parmi  les  Pères, 
«  aéme  parmi  les  Mères  de  PEglise  ? 
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Depuis  an  siècle  les  mœurs  étaient  bien  changées:  Bossuet  avait 
laissé  rouer  de  coups  sous  ses  yeux  son  élève,  lequel  était  d'ail* 
leurs  d'une  désespérante  et  exaspérante  inintelligence  ;  Louis- 
Philippe,  de  vrai,  se  plaignait  bien  que  M*^*  de  Genlis  eût  été  tra* 
cassière,  et  une  caricature  représente  avec  une  férule  à  la  maia 
le  gouverneur  femelle  ;  mais,  dans  Fautre  main,  l'artiste  lui  a  mil 
un  sucre  d'orge,  et  c'est  encore  ce  sucre  d'orge  qui  est  le  plus 
caractéristique.  Ayant  affaire  à  des  enfants  bien  doués,  Mm«  da 
Genlis  s'efforça,  avant  tout,  de  leur  rendre  Tétude  agréable  et  de 
les  faire  travailler  sans  en  avoir  Tair,  donnant  Tordre  de  peindre 
sur  les  panneaux  de  leur  appartement  les  Métamorphoses  d'Ovide  et 
la  chronologie  de  l'histoire  romaine,  leur  demandant  chaque  jour 
de  lui  conter  deux  histoires  pour  les  accoutumera  parler,feignaal 
d'avoir  un  grand  désir  d'apprendre  le  grec  pour  leur  faire  partap 
ger  ce  désir,  l'été  herborisaût  avec  eux  dans  la  campagne,  l'hivet 
utilisant  pour  leur  instruction  la  lanterne  magique,  et  composant 
à  leur  intention  tout  un  théâtre  d'éducation,  dont  le  peiulre 
David  réglait  la  mise  en  scène.  Et  ainsi  elle  obtenait  tout  de  ses 
élèves,  parce  qu'elle  s'était  donnée  tout  entière  à  eux,  et  parce 
qu'elle  s'était  fait  adorer  d'eux  en  les  adorant.  Et  il  faut  croire 
que  le  système  n'était  pas  mauvais  ;  car  Louis-Philippe  fut,  somme 
toute,  un  roi,  et  quant  à  M*"*  Adélaïde,  j'ai  toujours  entendu  louei 
par  tous  ceux  qui  Font  approchée  sa  bonté  souriante,  son  esprit 
sage  et  sa  raison  éclairée. 

Pénétrée  des  idées  de  Rousseau,  M^^e  de  Genlis  avait  voulu  que 
ses  élèves  apprissent  aussi  un  métier  ;  ils  s'exerçaient  donc  à  la 
menuiserie,  et,  en  cherchant  bien,  les  collectionneurs  retrouve- 
raient peut-élre,  dans  la  famille  de  certaine  paysanne  de  Saint- 
Leu,  une  grande  armoire  et  une  table  à  tiroir  qui  ont  été  faites 
par  un  futur  roi  de  France. 

A  quelques  détails  de  ce  genre  il  semble  que  M""*  de  Genlis  ait 
eu  comme  un  pressentiment  de  la  Révolution  prochaine.  Loin  de 
la  redouter  comme  on  la  redoutait  autour  d'elle,  elle  en  vit  d'ail- 
leurs avec  transport  poindre  l'aube  ;  elle  se  réjouit  à  l'abolition 
des  leltres  de  cachet  et  des  droits  de  chasse  ;  elle  mena  elle- 
même  ses  élèves  contempler  la  démolition  de  la  Bastille  ;  elle 
voulut  qu'ils  assistassent  k  une  séance  du  club  des  Cordelière. 
Toutes  les  idées  généreuses  d'alors  trouvèrent  dans  son  cœur 
enthousiaste  un  écho  sonore. 

Ce  fut  un  beau  rêve  ;  mais  quel  réveil  atroce  I  L'angoisse  du 
dénuement  sur  la  terre  étrangère,  où  elle  avait  suivi  M°><»  Adé- 
laïde, la  mort  sur  l'échafaud  du  père  de  ses  élèves  et  du  comte 
de  Genlis,  l'aversion  des  émigrés,  qui  ne  pardonnaient  pas  à  la 
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panvre  femme  sa  sympathie  d^autrefoU  pour  la  Révolution,  la 
àéfianceda  nouveau  régime^  qui  ne  voulait  voir  en  elle  qu'une- 
éoiigrée  comme  les  autres.  Et  la  vieillesse  venait. 

Gomment  n'eût-elle  pas  accepté  avec  reconnaissance  Tappar* 
temeot  à  FArsenal  et  la  pension  que  lui  offrit  Tempereur  Napo* 
lëi}Q,  tenant  à  s'assurer,  à  défaut  de  Tinséductible  M"^®  de. 
SiaëL  un  des  écrivains  les  plus  célèbres  de  cette  ancienne  cour, 
iioQtil  voulait  rétablir  les  usages  et  l'étiquette?  Depuis,  la  bonne 
liame  vécut  toujours  dans  une  telle  frayeur  de  reprendre  le  che- 
aiin  de  Texil  qu'elle  suivit  le  conseil  donné  par  la  chauve-souris 
<iê  La  Fontaine,  et  qu*&  la  Restauration  et  aux  Cent  Jours  on  l'en- 
tiodit  successivement  crier,  avec  la  même  conviction  intéressée  : 
•  Vive  le  Roi!  »  et  «  Vive  l'Empereur  I  *  Vieille,  Mme  de  Genlis 
changeait  d'opinions,  comme,  jeune,  elle  avait  changé  d'ailes. 

A  celte  conduite  plus  prudente  qu'héroïque,  elle  dut  de  finir  ses 
joQrs  tranquilles,  dans  un  petit  appartement  voisin  de  l'église 
^aint-Philippe  du  Roule^  oùrallaitvoir  souvent  une  vieille  amie 
de  ma  famille  (1}.  Elle  était  alors^  paraît-il,  l'image  vivante  du 
ptssé.  Très  sale  —  ou  l'était  prodigieusement  sous  l'ancien  ré- 
gime —  elle  était  pourtant  encore  fort  gracieuse  et  fort  avenante 
i)m  ses  cheveux  blancs  ;  comme  elle  avait  conservé  son  étourdis- 
sante vivacité  d^esprit,  elle  semblait  moins  une  vieille  femme 
^3UDe  jeune  femme  déguisée  en  vieille;  et,  tandis  que^  avec  iine 
cailler  plus  que  aialpropre,  elleécumait  le  pot  au  feu  qui  bouillait 
^oa^s  dans  sa  cheminée,  toute  une  société  disparue  ressuscitait 
^s  sa  conversation  pittoresque.  L'octogénaire  vécut  assez  pour 
Nr  la  suprême  joie  de  voir;  en  1830,  cette  monarchie  constitu- 
^«telle,  qu'elle  avait  appeléede  ses  vœux  en  1789,  monter  sur 
^^'^ône  de  France  avec  l'élève  bien-aimé  dont  elle  avait  formé 
'^pntetle  cœur  par  ses  leçons  et  par  son  Théâtre  d'éducation. 

^Toas  le  lisiez,  ce  théâtre,  je  crois  que  vous  éprouveriez  quel- 
I^Horprise,  et  qu'il  vous  apparaîtrait  bien  supérieur  à  l'idée  que 
fûQSTousen  étiez  faite.  Sans  doute,  comme  toute  la  littérature 
^l'époque,  il  est  d'une  sensibilité  parfois  un  peu  agaçante  ;  mais 
P^ combien  de  qualités  il  rachète  ce  défaut  1  L'entente  delà 
^i^e  est  vraiment  remarquable  dans  La  Cloison  et  dans  A  bon 
'^itndeur  salut  ;  c'est  une  comédie  ingénieuse  et  touchante  que 
^te Zê/ie ou r/n^^nue^ qui  fut  traduite  et  jouée  en  anglais;  et 
]^ii\iLa  Tendresse  maternelle^  où  M™^  de  Girardin  a  pris  l'idée  de 
^s  chef-d'œuvre  que  vous  avez  tous  applaudi,  Z.a  «/oie  fait  peur  y  et 

Ji  M"«  Dicudé-Defly,  dont  la  biographie  a  été  écrite  par  S.  A.  1.  M™®  la 
'^esseMathilde,  imprimerie  Quantin,  1877. 
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Alfred  de  Musset  le  célèbre  personnage  de  Tabbé  dans  11  ne  faut 
jurer  de  rien,  c'est  une  petite  pièce  tout  simplement  délicieuse 
de  simplicité  et  de  naturel,  dont  la  reprise  serait,  j'en  suis  sûr, 
très  bien  accueillie.  C'est  d'ailleurs  le  chef-d'œuvre  de  U^^  de 
Genlis,  avec  cette  Galathée  qu'a  l'heureuse  idée  d'exhumer 
aujourd'hui  M.  Ginîsty. 

La  Galathée  de  M""*^  de  Genlis  lui  a  été  inspirée,  Messieurs,  par 
Rousseau,  et  est  tout  imprégnée  de  l'esprit  de  Rousseau. 
-  Vous  connaissez  la  jolie  légende  mythologique,  rajeunie  par  un 
opéra-comique  charmant,  du  sculpteur  Pygmalion  s'éprenantdfi 
sa  statue  et  obtenant  de  .Vénus  qu'elle  donne  la  vie  à  la  nymphe  dd 
marbre.  De  cette  légende  Jean-Jacques  avait  tiré  une  scène  lyrique^ 
naturellement  assez  emphatique  et  déclamatoire,  qui  fut  repré^ 
sentée  en  4775;  seules,  les  trois  courtes  répliques  de  Galathée 
donnent  quelque  intérêt  à  cette  petite  œuvre  justement  oubliée^ 
La  statue  animée,  prenant  conscience  d'elle-même,  se  touche  el 
dit  :  «  Moi  I  n  Puis  elle  pose  sa  main  sur  le  piédestal  de  marbre^ 
insensible  et  ^lacé,  d'où  elle  est  descendue  :  «  Ce. n'est  plus  moi  »i 
Bile  la  reporte  vers  Pygmalion,  et,  tandis  qu'il  couvre  cette  petil« 
main  de  baisers  ardents,  Galathée  dit  avec  un  soupir  :  t  Abt 
encore  moi  1  »  Le  sculpteur  alors,  dans  une  explosion  passionnée  2 
«  Oui,  c'est  toi,  c'est  toi  seule;  je  t'ai  donné  tout  mon  étre;j< 
ne  vivrai  plus  que  par  toi  !  :»  Le  rideau  n'a  plus  qu*à  tomber,  e| 
même  aussi  vite  que  possible.  Mais  vous  voyez  tout  ce  que  Rousi 
seau  a  fait  entrer  dans  ces  trois  répliques,  si  courtes,  d'inlen 
tions  philosophiques. 

La  donnée  a  paru  curieuse  k  M°*^  de  Genlis,  et  elle  a  écrit  s^ 
Galathée  pour  être  jouée  à  la  suite  du  Pygmalion  de  Rousseau  sai 
^  un  théâtre  de  société. 

Elle  ne  se  demande  plus  quel  sera  le  premier  sentiment  d^ 
Galathée  au  moment  de  la  métamorphose,  mais  quels  sentimentsj 
au  lendemain  de  la  métamorphose,  se  presseront  en  fouk 
tumultueuse  dans  le  [cœur  de  cette  femme  née  adulte,  et  qui  n'^ 
pas  été  préalablement  initiée  par  l'enfance  aux  épreuves  et  aij 
mystère  de  la  vie,  comme  aux  nombreuses  conventions  sur  lesl 
quelles  repose  toute  société.  Et  le  problème  que  se  pose  M°^  d< 
Genlis  est  double. 

Rousseau  avait  soutenu  dans  VEmile  que,  si  l'homme  naissait 
grand  et  fort,  nul  ne  songeant  à  lui  enseigner  à  se  servir  de  s\ 
taille  et  de  sa  force,  c  il  mourrait  de  misère  avant  d'avoir  connï 
ses  besoins  »;  l'état  de  l'enfance  est  donc,  selon  lui,  la  condilioi 
essentielle  de  l'existence  même  et  de  la  conservation  de  la  race  hu 
maine.  11  est  pour  M'''*  de  Genlis  la  condition  essentielle  de  sa  féii* 
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eiié.  Elfe  démontre  dans  Galathée  qu'une  créature^  qui  naîtrait 
avecloutesaraison,  ne  pourrait,  même  si  elle  était  comblée  de 
lûBsies  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune,  goûter  sans  mélange 
klMohenr,  parce  qu'elle  n^aurait  pas  été  progressivement  et  par 
degrés  accoutumée  à  ces  idées,  autrement  accablantes:  le  mai, 

,  la  danger,  la  douleur,  la  vieillesse,  la  mort.  Galathée  s'attriste 
fiêTanlle  malheur  des  esclaves  et  la  fragilité  des  roses  éphémères; 
eUIa  brusque  révélation  que  la  vie  peut  se  perdre,  elle  sent  ses 
farces  défaillir  et  son  cœur  se  glacer;  c'en  serait  fait  à  jamais  de 
San  boohear,  si,  à  la  réflexion,  une  espérance  salutaire  ne  rassé- 
rénait 80D  âme,  et  si  le  sentiment  de  la  dignité  de  Thomme, 
seul  être  pensant  dans  Tunivers,  ne  rassurait  point  qu'il  y  a  en 
'oidu  moins  quelque  chose  qui  ne  saurait  périr.  La  scène  pour- 

I  nilétre  plus  poussée  et  mieux  conduite;  mais  elle  ne  manque  pas 

I  «grandeur,  et  c'est,  à  coup  sûr,  la  plus  originale  de  Galathée. 
Le  reste  de  la  pièce  n'est  que  la  fort  adroite  mise  en  action  de  la 
ibéorie  chère  à  Rousseau,  que  l'homme  est  né  bon,  et  que  c'est  la 

:  «ûeiété  qui  le  corrompt,  que  Thomme  de  la  nature  vaut  mieux  que 
l'homme  civilisé,  l'homme  de  l'homme,  comme  il  disait.  Le  thème 
BêUit  certes  pas  neuf,  et,  bien  avant  que  Jean-Jacques  se  le  fût 
approprié  par  la  puissance  de  son  génie,  un  écrivain  singulier, 
fclislede  la  Drévetiére,  avait  déjà,  sur  la  scène  des  Italiens,  fait 
£3Q{iamner  les  conventions  et  les  hypocrisies  de  la  société  par  un 
l^rsonoage  qui  la  jugeait  avec  les  seules  lumières  de  la  raison 
^Aiarelle.   Depuis,  la  question  avait  été  souvent  remise  sur  le 

I  ^pi«,  dans  les  salons,  d'abord  quand  on  eut  trouvé  près  de  Ghà- 
^  une  véritable  fille  sauvage,  sur  laquelle  Louis  Racine  nous  a 
^^ryé  les  plus  curieux  renseignements,  puis  quand  Bougain- 
^'keuldeses  voyages  lointains  ramené  un  sauvage  que  tout 
^s  voulut  voir  ;  on  se  demandait  ce  qui,  dans  notre  civilisation, 
^^t  causer  le  plus  de  surprise  à  ces  êtres  primitifs,  et,  un  jour, 
so Palais- Royal,  M™*  de  Genlis  entendit  répendre  à  une  dame  que 
^^tait  «  sans  doute  notre  indifiérence  pour  les  infortunés  que 
^^rencontrons  à  chaque  pas  et  l'emploi  que  nous  faisons  des 
^KS«s  ».  Vous  allez  voir  que  sa  Galathée,  bonne  et  droite, 
i^« qu'elle  sort,  elle  aussi,  des  mains  de  la  nature,  croit  naïve- 
l^&Urégalitédetous  les  êtres,  et,  par  suite,  s'étonne  de  l'inéga- 
»^de«  conditions  et  de  l-inégalerépartition  des  biens  parmi  les 
«m^  ;  elle  fait  plus  que  s'en  étonner,  elle  s'en  indigne  ;  elle 
^^  tranchons  le  mojt,  socialiste  ;  mais  c^est  une  socialiste  de  la 
*BQe  école,  une  socialiste  désintéressée. 

Jar  l'esprit  qui  l'anime,  la  comédie  de  M"'  de  Genlis  ressemble 
'^oc  beaucoup  à  V  Arlequin  sauvage  et  au  Timon  le  misanthrope 
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de  Delisle  de  la  Drévelière  ;  mais  elle  en  diffère  complètement  pai 
le  ton. Dans  les  comédies  du  théâtre  italien,  la  société  était  condam* 
née,  avec  une  àpreté  farouche  ou  une  ironie  sarcastique,  ici  pai 
une  sorte  d*homme  des  bois,  là  par  un  âne  transformé  subitemeDi 
en  homme;  dans  la  petite  pièce  de  M"^»  de  Geniis,  la  nature  es! 
défendue  doucement  par  une  jeune  femme,  pleine  d'esprit  et  d^ 
grâce,  et  tout  à  fait  féminine,  c'est-à-dire  ne  prévoyant  même  paî 
les  revendications  futures  du  féminisme.  Aussi  la  question  sociale; 
avec  toutes  ses  tristesses,  ne  sera-t-elle  ici  qu'effleurée  incidem- 
ment, dans  une  scène  épisodique  ;  ce  qu'a  voulu  surtout  mettre  ei 
lumière  l'auteur,  par  contraste  avec  yne  coquette  fausse  et  jalouse 
c'est  le  charme  délicieux,  le  charme  exquis  d'une  créature  absolu 
ment  naïve  et  sincère,  simple  et  candide,  mais  pourtant  d'aol 
finesse  pénétrante,  parce  qu'elle  a  la  clairvoyance  du  cœur,  et  que 
comme  le  dit  M^'^  de  Genlis  à  la  fin  d'une  autre  comédie:  «  Ui 
sentiment  vrai  vaut  mieux  que  tous  les  vains  raisonnements  di 
l'esprit  (i).  »  Galathée,  c'est,  Mesdames,  la  véritable  ingénue 
l'ingénue  si  difficile  à  trouver,  Tingénue-phénix,  celle  qui  n'I 
eu  pour  relever  que  la  meilleure  de  toutes  les  institutrices,  Il 
nature. 

Il  est  peu  de  spectacles  plus  aimables  que  celui  qui  va  vous  êtri 
présenté  :  un  jardin  plein  de  fleurs  et  baigné  par  des  eaux  rives  é 
fraîches,  l'autel  de  l'Amour  où  brûlent  des  parfums,  les  ébats  gra 
cieux  d'un  gentil  enfant,  la  douce  bienveillance  de  la  joli 
Myrrhine,  la  sagesse  souriante  d'une  bonne  vieille  en  cheveu; 
blancs  ;  et  ce  cadre  ravissant  ne  servant  qu'à  faire  valoir  la  figuï 
principale  :  une  créature  charmante,  parée  de  toute  la  poésie  4 
miracle  et  pure  comme  le  marbre  dans  lequel  elle  avait  éi 
sculptée,  qui  jette  sur  le  monde  nouveau  pour  elle  un  regai^ 
étonné  et  candide,  et  qui,  d'un  pied  encore  mal  assuré,  et  avti 
une  gaucherie  adorable,  va  tout  droit  où  la  conduit  Tinstinct  sil 
de  son  cœur,  à  la  vertu  et  à  Tamour.  Rôle  périlleux  entre  touj 
où  l'expérience  même  de  la  comédienne  deviendrait  un  écueil 
aussi,  pour  que  l'illusion  soit  plus  complète,  M.  le  directeur  d 
rOdéon  l'a-t-il  voulu  confier  à  une  toute  jeune  fille,  qui  faisa 
hier  même,  émue  et  tremblante,  ses  premiers  pas  sur  les  plal 
ches,  comme  les  fait  dans  la  vie  Galathée,  «  la  statue  anim^ 
depuis  vingt-quatre  heures  (2)  ». 

N.  M.  BERNAROIfT. 


(1)  Les  fausses  délicatesses, 

(2)  C'est  le  sous-titre  donné  à  sa  comédie  par  M^*^^  de  Genlis. 
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Sujets  de  devoirs 


Université  de  Montpellier 


UCENCB  ES  Lettres. 

Dissertation  française. 

1.  Discuter  cette  idée  de  Corneille:  c  La  tragédie  doit  exciter 
delà  pitié  et  de  la  crainte...  Or^  s'il  est  vrai  que  ce  dernier  senti- 
ment ne  s'excite  en  nous  par  la  représentation  que  quand  nous 
îoyoDs  souffrir  nos  semblables  et  que  leurs  infortunes  nous  en 
font  appréhender  de  pareilles,  n'est-îl  pas  vrai  aussi  qu'il  y  pour- 
rait être  excité  plus  iortement  parla  vue  des  malheurs  arrivés 
tu  personnes  de  notre  condition,  à  qui  nous  ressemblons  tout  à 
fait,  que  par  Timage  de  ceux  qui  font  trébucher  de  leurs  trônes 
ksplas  grands  monarques,  avec  qui  nous  n'avons  aucun  rapport 
la'en  tant  que  nous  sommes  susceptibles  des  passions  qui  les  ont 
je  es  dans  ce  précipice,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours?  » 

U.  Quels  sont  ceux  de  ses  contemporains  auxquels  La  Fontaine 
resjeoible  lepiufi?  Et  par  quels  traits  de  son  génie? 

m.  Diaprés  les  pièces  de  l'auteur  inscrites  à  votre  programme, 
^m  définirez  Toriginalité  d'Alfred  de  Musset,  poète  lyrique. 

Histoire  de  la  littérature  française. 

I.  Montrer,  par  l'histoire  de  nos  principales  révolutions  litté- 
nires,  que  les  novateurs  sont  généralement  ingrats  envers  ceux 
^ni  les  ont  précédés. 

U.  L'imitation  des  littératures  étrangères  en  France  au  xvii» 

siècle, 

ill  L'Encyclopédie. 

Dissertation  latine. 

IQuid  senserint  Horatius  et  Tacitus  de  veterum  recentiorum^ 
^ne  comparatione  controversiam  instituentes,  ille  in  Epislula  ad 
%ui(um,  hic  in  dialogo  qui  De  Oratoribus  inscribitur  ? 
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IL  Qaatenus  auctor  Dialogi  de  Oratoribus  Giceronianus  dici 
potest  ? 

m.  Yergilias  adolescens  patri,  vas  fictile  perficianti  rusticœque 
vilae  imagines  amphorae  iQscuipeQti,  profitetur  se,  Theociiti  smu- 
lum,  rura  pastoresque  versibus  celebraturum. 
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Frédéric  IL 

.).  UEglis^  depuis  la  mort  de  Boniface  VIII  jusqu'à  la  dissolution  du 
concile  de  Bàle. 
6.  La  France  de  987  à  1328. 

HISTOIRE  MODERNE  ET  CONTEMPORAINE. 

L  L'Eglise,  la  papauté  et  la  civilisation  italienne  depuis  le  milieu  du 
qniozième  siècle  jusqu'à  la  on  du  concile  de  Trente. 

1  L'Angleterre  depuis  ravènément  des  Tudors  jusqu'à  la  restauration 
ies  Stuarts  en  1660. 

3.  La  France  sous  les  règnes  de  Henri  lY  et  de  Louis  XIIL 

4.  La  France  et  l'Europe  de  1643  à  1713  :  histoire  diplomatique. 

5.  Histoire  des  institutions  de  la  France  de  1789  à  1815. 

6.  L  Allemagne  de  1848  à  1871;  l'Italie  pendant  la  même  période. 

7.  Histoire  des  institutions  politiques  et  sociales  de  la  France  depuis 

m. 

GÉOGRAPHIE. 


L  Géographie  physique  générale. 
1  France. 

3.  Afrique.  —  Madagascar. 

4.  Anstralie.  —  Océanie. 


Vin.  AGRÉGATION  D'ALLEU  AND. 

AUTEURS  ALLEMANDS. 

Gotlfried  von  Strassburg:  Tristan undisolde,  éd.  Golther,  XKVIII  {Ent- 
kLimg  und  Versàhnung)  et  XXIX  (Scheiden  und  Meiden)  (l). 

Gtîthe  :  Dichtung  und  Wahrheity  livre  XV.  —  Prometheus. 

Schiller  :  Don  Carlos, 

Bâckert  :  GehamischU  SanMte.  —  Liebesfruhling. 

Heine  :  Romancero, 

Richard  Wagner  :  Tristan  und  Isolde. 

Heinrich  von  Treitschke  :  Deutsche  Geschichte  im  XIX  Jahrhundert, 
•i^  I**,  chapitre  m. 

^i)  Chaque  candidat  deyra  expliquer,  outre  son  texte  principal,  un  passage 
^^Gottfricd  de  Strasbourg. 
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Questions  à  étudier. 

Les  candidats  derront  étadier  spécialemeat  les  questions  suivantes  : 
Goethe  à  Francfort  et  à  Wetzlar  (sept.  177i-nov.  1775). 
Le  relèvement  de  la  Prusse  après  léna  (1806-1813). 
Le  vers  trochaïque  ;  les  rythmes  libres. 

Ouvrages  à  consulter. 

Hermann  (Paul)  :  Mittelhochdeutsche  Grammatik. 
Friedrich  Kauffmann  :  Deutsche  Metrik  nack  ihfer  geschichtlichen  Enl- 
wicklung. 

AUTEURS    FRANÇAIS. 

Molière  :  Amphitryon. 

Rousseau  :  Emile,  livre  IL 

Alfred  de  Vigny  :  Servitude  et  grandeur  militaires, 

Mérimée  :  Lettres  à  une  inconnue ,  ler  volume. 

Arvède  Barine  :  Bourgeois  et  gens  de  peu. 

AUTEURS  ANGLAIS. 

Thomas  Carlyle  :  Gœthe's  Works  (dans  :  Essays  on  the  Great^r  Ger- 
fnan  Poets  and  Writers,  London,  W.  Scott). 

IX.  AGRÉGATION  D'ANGLAIS. 
AUTEURS  ANGLAIS.     ' 

Chaucer  :  The  Somnoufs  Taie  (jusqu'au  vers  412). 

Shakspeare  :  A  Midsummer  NighVs  Dream. 

The  Bible  :  The  Book  of  Ecclesiastes  (Authorized  Version  o/"  1611). 

Webster:  The  ïhichess  ofMal/i  (the  Temple  classics). 

Isaac  Walton  :  The  Complète  Angler. 

James  Thomson  :  The  Seasons  [Winter). 

Boswell  :  Life  of  Johnson. 

WalterScott :  The Antiquary. 

Keats  :  Endymion, 

Carlyle  :  Past  and  Présent. 

Matthew  Arnold  :  Essays  on  Critictsm.  (First  and  second  séries.) 

M"  Browning  :  Sonnets  from  the  Portuguese. 

AUTEURS    FRANÇAIS. 

Chrestien  de  Troyes  :  Yvain.  Le  Chevalier  au  Lion  {Petite  édition  For 
ster). 
Regnard  :  Le  Légataire  universel. 

Saint-Simon  :  Scènes  et  Portraits  {édition  Lanneau^  pages  208  à  la  fin). 
Stendhal  :  Le  Rouge  et  le  Noir. 
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Saiote-Beave  :  Pages  choisies  (éditées  par  H.  Bernés^  A,  Colin). 
LecoDte  de  Lisle  :  Poèmes  barbares  {pages  165  à  253,  Petite  Bibliothèqite 
liiUraire  de  Lemerre). 

AUTBUR  ALLEMAND. 

Lessing  :  Dramaturgie  de  Hambourg  [Soirées  48,  49,  50,  51,  52.) 

X.  AGRÉGATION  D  ESPAGNOL. 

AUTEURS  ESPAGNOLS. 

Poma  del  Conde  Feman  Gonzalez,  extraits  publiés  dans  Gorra,  Ltn- 
gua  et  letteratura  spagmwla  délie  origini,  p.  262  et  suiv. 

fkjmances  historicoSy  dans  le  tome  VIII  de  VAntobgia  de  poetas  liricos 
caatellanos,  n»*  62  à  70. 

Juan  del  Encina  :  Arte  de  trobar,  dans  le  tome  V  de  la  môme  Antologia, 

Melo  :  Guerra  de  Cataluna. 

Cervantes  :  Coloquio  de  los  perros. 

Calderon  :  El  Alcalde  de  Zalamea. 

Ii)pe  de  Veg^a  :  Arte  nuevo  de  hacer  œmedias  en  este  tiempo. 

JaaD  Valera  :  Dona  Luz. 

Becqner  :  Rimas. 

AUTEURS  FRANÇAIS. 

La  Bruyère  :  Caractères,  chap.  9  (Des  Grands). 
Molière  :  L'Avare,  actes  I  et  II. 
Courier  :  Conversation  chez  la  comtesse  d'Albany. 
Th.  Gantier  :  Voyage  en  Espagne,  chap.  1  à  6. 

AUTEUR  ITALIEN. 

Manzoni  :  /  pramessi  sposi,  chap.  12  à  17. 

XI.  AGRÉGATION  DITALIEN. 

AUTEURS  ITAUENS. 

Dante  :  Purgatoriû,  ch.  30  et  31. 
Dino  Compagni  :  Cronaca. 
Boccace  :  Decamerone,  la  première  journée. 
Politien  :  Stanze  per  la  giostra,  ch.  i. 
Machiavel  :  Istorie  florentine,  livres  I  et  II. 
Tasse  :  UAminta. 
GoWoni  :  La  BoUega  del  Caffé. 

Leopardi  :  Detti  memorabili  di  Filippo  Ottonielli  ;  Storia  del  génère 
wnano. 

S.  Ferrari  :  Antologia  délia  lirica  moderna  italiana  (Bologna,  Zanichelli, 
î^éd.  1901,  p.  321-326  :  G.  Giusti,  et  p.  347-416  :  G.  Garducci). 
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AUTBURS  FRANÇAIS. 

La  Bruyère  :  Caractères,  ch.  9  (Des  Grands). 
Moliôre  :  L'Avare  y  actes  I  et  II. 
Courier  :  Conversation  chez  la  comtesse  d'Albany. 
Mérimée  :  La  Vénus  cFIlle. 


AUTEUR  ESPAGNOL. 

Moratin  :  El  si  de  las  ninas. 


XII.  CERTIFICAT  D'APTITUDE  AU  PROFESSORAT  DES  CLASSES   ËLK< 
MENTAIRES  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE. 

AUTEURS  FRANÇAIS. 

Lecture  expliquée. 

La  Fontaine  :  Fables,  livres  VIII  et  IX.       * 

Mme  de  Se  vigne  :  Choix  de  lettres  (édition  Régnier,  chez  Hachette), 
pages  152  à  256. 

Montesquieu  ;  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  chapitres  VI,  VII , 
VIII,  IX  et  X. 

Molière  :  Les  Femmes  savantes, 

Buffon  :  Œuvres  choisies,  par  M.  F.  Hémon  (chez  Delagrave),  de  ia  page 
263  {le  Loup)  à  la  page  366  (V Hippopotame). 

Morceaux:  choisis  des  auteurs  français  classiques  et  contemporains  (clas- 
ses de  6«,  5«,  4e),  prose  et  poésie,  par  Albert  Gahen,  i  volume,  chez 
Hachette.  Poésie  :  Florian,  André  Ghénier,  Lamartine. 

Pédagogie. 

Fénelon  :  Traité  de  VEduration  des  filles  (édition  Paul  Rousselot,  chez 
Delagrave),  chapitres  III,  IV,  V  et  VI  ;  de  la  page  13  à  la  page  69. 

Locke  :  Pensées  sur  l'Education  des  enfants,  traduction  de  Coste,  chez 
Delagrave  :  2«  partie,  chapitre  II  (Des  Châtiments),  chapitre  III  {Des 
Récompenses), chdkpxive  IV  (Des  Règles),  chapitre  V  {Des  Exemples),  de  la 
page  83  à  ta  page  131.  —  3e  partie,  chapitre  III  (De  Vétude  des  langues), 
de  la  page  208  à  la  page  236. 

LANGUE  ALLEMANDE. 

Auteurs  à  expliquer. 

Gœthe  :  Hermann  und  Dorothea. 
Kotzebue  :  Die  deutschen  Kleinstàdter. 
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IIII.  CERTIFICAT  D  APTITUDE  A  L' ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES 
VIVANTES. 

Langue  allemande. 

AUTEURS  ALLEMANDS. 

Lessing  :  Nathan  der  Wetse. 

Gœthe  :  EgmorU. 

Schiller  :  OeschicfUe  des  Abfalls  der  Niederlande  wn  der  spanischen 
Rfgientng.  —  Ballades. 

La  Motte-Fouqué  :  Undine, 

Fichte  :  Reden  an  die  deutsche  Nation,  viii-xiv. 

Haos  Hoffmann  :  Dos  Gymnasium  zu  Stolpenburg  (PaeteU  Berlin). 

fiiumeothal  et  Kadelburg  :  Itn  weissen  Rôssl  (Simson,  Charlottenbarg). 

Hermann  Stoll  :  Geschichtliches  Lesebuchy  xix  Jahrkundert  (G.  Boysen, 
Hamborg). 

AUTEURS    FRANÇAIS. 

Pascal  :  Entretien  avec  M.  de  Saq^. 

La  Fontaine  :  Œuvres  diverses,  édit.  flémon  (Delagrave),  p.  201-273. 

Corneille  :  Polyeucte. 

Voltaire  :  Siècle  de  Louià  XIV,  chap.  xxxi-xxxm. 

Victor  flngo  :  Contemplations,  livres  I  et  III. 

A.  Damas  fils  :  Denise. 

Anatole  France  :  Le  Livre  de  mon  ami. 

Emile  Zola  :  Pages  choisies  (A.  Colin). 

LITTÉRATURE  ALLEMANDE. 

Les  questions  de  littérature  allemande  porteront  : 
1^  Sur  les  textes  inscrits  an  programme  ; 

S«  Sur  l'histoire  générale  de  la  littérature  allemande,  et  plus  par- 
ticulièrement sur  les  sujets  suivants  : 

Luther. 

Gottsched  et  les  Suisses. 

La  jeunesse  de  Schiller. 

Weimar. 

Les  frères  Schlegel  et  Tieck. 

Les  écrivains  patriote^  du  dix-neuvième  siècle. 

Le  théâtre  contemporain  :  les  auteurs,  les  œuvres,  le  public. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 

Us  questions  de  littérature  française  porteront  :  . 
1*  Sur  les  textes  inscrits  au  programme  ; 

2*  Sur  rhistoire  générale  de  la  littérature  française,  et  plus  parti- 
culièrement sur  les  sujets  suivants  : 
Malherbe. 
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Mathurin  Régnier. 

Voltaire  à  Berlin. 

L'œ]ivre  et  Tintluence  de  J.-J.  Rousseau. 

Le  théâtre  de  Beaumarchais. 

Le  naturalisme. 

Le  roman  psychologique. 

Langue  anglaise. 

AUTEURS  ANGLAIS. 

Shakspeare  :  A  Midsummer  Night's  Dream. 

Cowper  :  Letters, 

Keats  :  Endymion. 

Fronde  :  Oceana. 

Matthew  Arnold  :  Essays  on  Critidsm  {Secand séries, 

AUTEURS  FRANÇAIS. 

Corneille  :  Le  Menteur. 
Taine  :  Notes  sur  l'Angleterre. 
Labiche  :  Le  Voyage  de  M.  Perrichon. 

LnrÉRATURE  ANGLAISE. 

Sterne  :  A  Sentimental  Jowmey , 
Moore  :  Lalla  Rookh. 

Byron  iTheGiaour,   The  Bride  of  Abydos,  The  Corsair,  The  Siège  of 
Corinth, 

R.  Kipling  :  Platn  Taies  from  the  Hills. 

LITTERATURE  FRANÇAISE. 

Pascal  :  Pensées. 

La  Rochefoucauld  :  Maximes. 

Musset  :  Comédies  et  proverbes. 

Michelet  :  La  mer. 

V.  Hugo  :  Les  Orientales.  —  Les  Contemplations. 

Bourget  :  Outre-Mer. 

Langne  espagnole. 

AUTEURS  ESPAGNOLS. 

Cervantes  :  Coloquio  de  los  Perros. 
Calderon  :  El  Alcaie  de  Zalamea. 
Melo  :  Guerra  de  Cataluna. 
Valera  :  Dona  Luz.  • 
Becquer  :  Las  Rimas, 

AUTEURS  FRANÇAIS. 

La  Bruyère  :  Caractèi*es,ch.  9,  Des  Grands. 

Th.  Gauthier  :  Voyage  en  Espagne,  les  six  premiers  chapitres. 
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Langue  italienne. 

AUTEURS  ITALIENS. 

Dante  :  Divina  Commedidy  Purgatorio,  c.  30,  31. 

Boccaccio  :  Decamerone,  Novelle  delta  !«  giornata. 

Torqoato  Tasso  :  VAminta. 

Goldoni  :  La  Botteyadel  Caffè. 

Leopardi  :  Deiti  memorabili  di  Filippo  OttonielU. 

AUTEURS  FRANÇAIS. 

La  Bruyère  :  Caractères,  chap.  9,  Des  Grands. 

P.'L.  Courier  :  Conversation  chez  la  comtesse  IXAlbany. 

LICENCE  ES  LETTRES 

1*  Textes  d'explication  pour  une  période  de  deux  années 
à  partir  du  !«'  Juillet  1902.       * 

AUTEURS  GRECS. 

Homère  :  Iliade,  XI,  i-400. 

Eschyle  :  Choéphores,  84-305,  479-aW4,  838-934  (édit.  Weil). 

Sophocle  :  Ajax,  201-925. 

Aristophane  :  Grenouilles,  830  à  la  fin. 

Hérodote  :  VIII,  49-99. 

Thucydide  :  II.  34-65. 

PlatOD  :  Phèdre,  ch.  xxix,  c,  à  la  fin. 

Sschine  :  H&pl  Hapaitpea€e(a<;,  1-94. 

AUTEURS  LATIKS. 

Térence  :  Andrienne. 

Catolle  :  Poèmes,  1,2, 3, 4, 12, 14, 22, 31, 44, 46, 51, 64  (édit.  L.  Scbwobe, 
-Weidmann,  1886). 

Horace  :  Sat.,  liv.  I,  4,  6,  9, 10  ;  liv.  II,  1,  3,  6,  6. 

Ovide  :  Métamorphoses,  liv.  II,  vers  1-350  (Histoire  dePhaéton)  ;  liv.  VI, 
^«rs  146-312  (Niobé)  ;  liv.  XIII,  vers  1-398  (Les  armes  d'Achille). 

BmtQs  :  §  Lxxxviif ,  de  301  à  la  fin.  —  De  Divinatione,  II,  1-28. 

Tite-Live  :  Liv-  XL,  chap.  i  à  xvi  inclas. 

SéDéque  :  Lettres  40,  45,  47,  49,  56,  84. 

Tacite  :  Annales,  XVI,  16  à  la  fin. 

AUTEURS  FRANÇAIS. 

Marot  :  Épitres  (édit.  Jannet),  2,  3, 4,  7,  27,  29-36, 42,  43.  —  Églogue 
a  Roy, 

Habelais  :  Gargantua,  liv.  I,  chap.  xiv-xxiv  (Éducation  de  Gargantua), 
aariechap.  xxii  ;  liv.  Il,  chap.  viu. 


Digitized  by  VjOOQ IC  ^""^ 


94  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

Montaigne  :  Essais,  Ht.  m,  chap.  viii  :  De  l'art  de  conférer. 

Pascal  :  Pensées,  art.  V  et  VI  (édit.  Havet). 

Corneille  :  Cinna . 

Racine  :  Andromaque,  —  Histoire  de  Part-Royal  (V^  partie). 

Moliôre  :  Le  Misanthrope, 

La  Fontaine  :  Fables,  liv.  IX  et  X. 

Boileau:  Art  poétiqtie,  l\\, 

Bossaet  :  Sermon  sur  VHonneur  du  monde.  —  Oraison  funèbre  de 
Marie-Thèrese, 

Voltaire  :  Discours  sur  l'homme.  —  Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne. 

Victor  Hugo  :  Légende  des  Siècles  :  Aymerillot  ;  Le  petit  roi  de  Galice. 

Michelet  :  Histoire  de  France,  liv.  IJI  :  Tableau  de  la  France,  depuis  le 
début  jusqu'à  :  «  Mais  il  faut  que  je  fraye  ma  route  vers  le  Nord  »  (fin  de 
la  description  de  Ja  Provence),  édit.  petit  in-12  de  Lemerre,  tome  II, 
p.  67-119. 

AUTEURS  ALLEMANDS. 

Lessing  :  Laokoon. 

Gœthe  :  Faust:  Prolog  im  Himmel,  scènes  1-4, depuis  le  vers  354  :  Habe 
nun,  ach  I  Philosophie,  jusqu'au  vers  2072  :  Ich  gratulire  dir  zum  neuen 
Lebenslauf, —  Wahrheit  und  Dichtung,  Buch  11-15. 

SchilJer  :  Wallensteins  Tod. 

Lenau  :  Faust. 

Storm  :  Aquis  submersus  (neuer  deutscher  Novellenschatz,  Band  18). 

Neuere  deutsche  Lyrik  :  Recueil  de  €arl  Busse  (édit.  Hendel)  :  les  poésies 
de  A.  von  Droste  Hûlshoff,  Môrike,  Freiligrath,  Geibel,  Herwegh,  Storm, 
G.  F.  Meyer,  Scheffel,  Leuthold,  D.  vonLilliencron,  Holz,  Dehmel,  Henckell. 

Le  XIX^  siècle  en  Allemagne  :  Extraits  des  philosophes,  historiens,  etc., 
du  XIX^  siècle  (JRecueil  de  L.  Weill,  pages  1-205). 

AUTEURS  ANGLAIS. 

Shakspéare  :  Othello,  actes  I,  III,  V. 

Pope  :  Essay  on  Criticism, 

Milton  :  Sonnets,  Lycidas. 

Goldsmith  :  She  Stoops  to  Conquer. 

Charles  Lamb  :  Essays  of  Elia  (First  séries). 

George  Eliot  :  Adam  Bede, 

Tennyson  :  Maud. 

Seeley  :  The  Expansion  of  England, 

AUTEURS  ^PAGNOLS. 

Romancero  del  Cid. 

Cervantes  :  Don  Quijote  (segunda  parte). 

Guilhem  de  Castro  :  Mocedades  del  Cid. 

Solis  :  Historia  de  la  Conquista  de  Mefico. 

Ercilla:  Araucana. 

Nunez  de  Arce  :  Gritos  del  Combate, 
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AUTEUBS  ITAUBNS. 

Dante  :  Infemo.  • 

La  Cnmica  di  Dino  Compagni  (édit.  del  Lango,  Florence,  Le  Monnier). 

Benvennlo  Gellini  :  Vita. 

Le  Tasse  :  VAminta. 

Ariosto  :  Orlando  furioso. 

Leopardî  :  Epistole. 

2'Matière8  sur  lesquelles  peavent  porter  les  options 
dans  les  examens  de  la  Lioence  ôs  lettres. 

LICENGS  AVEC  MBIH'ION  :   LETTRES. 

Examen  écrit. 
Grammaire  grecque. 
Grammaire  latine. 
Métrique  ancienne. 

Grammaire  française  du  Moyen-Age  et  moderne,  v 

Littératures  grecque,  latine,  française,  sujet  tiré  d'un  des  auteurs  inscrits 
an  programme. 

Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin. 
Grammaire  historique  du  grec. 
Grammaire  historique  du  latin. 
Vers  latins. 

Examen  ôraL 

Les  mêmes  matières  que  ci-dessus,  et  en  outre  : 
flistoire  de  la  littérature  grecque. 
Histoire  de  la  littérature  latine. 
Histoire  de  la  littérature  française. 
Institutions  grecques. 
Institutions  romaines. 
Archéologie. 
Epigraphie  grecque. 
Bpigraphie  romaine. 
Paléographie  classique. 

Une  d^  langues  et  littératures  romanes  (oïl,  oc,  italien,  espagnol). 
Une  des  langues  et  littératures  germaniques  (allemand,  anglais). 
Une  des  langues  et  littératures  indo-européennes  ou  sémitiques. 
Grammaire  comparée. 
Art  du  Moyen-Age  et  moderne. 

UCENCB  AVEC  MENTION  :  PmLOSOPSni. 

Examen  oral. 

Une  mterrogation  au  choix  : 
Pédagogie. 
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Une  partie  spéciale  de  la  philosophie. 

Une  des  sciences  qui  se  rattachent  à  la  philosophie. 

Une  période  déterminée  de  l'histoire  de  la  philosophie. 

UCENCE  AVEC   MENTION  :  HISTOIRE. 

Examen  oral. 
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L'éloquence  et  Téducation  oratoire  chez 
les  Romains. 


CSours  de  M.  GASTON  BOISSIER, 

Professeur  au  Collège  de  France  (suppléé  par  M.  Courbaud), 


La  société  romaine  au  temps  des  Gracques. 

CaloD  fut,  nous  l'avons  vu,  le  dernier  représentant  du  vieil 
esprit  romain  en  face  de  Tinfluence  grandissante  de  la  civilisa- 
tioa  hellénique.  Il  se  rattachait  au  passé  par  ses  idées,  qui,  au 
I  mépris  de  la  philosophie  nouvelle,  restaient  conformes  à  la  tradi- 
lion  et  à  l'esprit  des  ancêtres,  par  son  genre  de  vie,  par  sa  con- 
idaite  sérieuse,  austère,  ses  manières  un  peu  rudes  de  vieux 
paysan,  qui  prétendaient  imiter  Taustérité  des  Vieilles  coutumes, 
•  mos  major um  »,  par  ses  croyances  religieuses,  sa  foi  supersti- 
tieuse, qui  s'opposait  aux  nouvelles  doctrines  et  au  scepticisme  à 
la  mode; —  enfin  (et  c'est  le  point  de  vue  qui  nous  intéresse  par- 
ticulièrement) par  son  éloquence  toute  romaine,  indigène,  qui 
«était  formée  seule  et  ne  voulait  rien  devoir  à  Tart  des  rhéteurs 
grecs.  —  Sa  résistance  fut  vaine,  et  l'anecdote  qu'on  a  rapportée, 
suivant  laquelle  il  se  serait  mis,  à  quatre-vingts  ans,  à  l'étude  du 
grec,  si  elle  ne  reproduit  pas  un  fait  exact,  est  du  moins  fort  si- 
gnificative, et  nous  montre  le  vaincu  avouant  lui-même  sa  défaite. 

Aa  point  de  vue  particulier  de  l'éloquence,  on  ne  peut  guère 
regretter  qae  l'influence  de  Caton  n'ait  pas  prévalu. 

Cette  éloquence  forte  et  passionnée,  mais  xxu  peu  rude,  avait 
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besoia  d'élre  affinée  :   on  le  vit  bien  quand  les  Gracques  Teurent 
transformée  et  perfectionnée. 

Tous  les  deux  furent  de  grands  orateurs,  et  Gaïus  fut  peut-être^ 
avant  Gicéron,  le  représentant  le  plus  remarquable  de  TéloqueDce 
politique.  Les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  yécurent, 
aidèrent  beaucoup  à  la  formation  de  leur  talent  ;  on  vit  par  leur 
exemple  que  <(  la  grande  éloquence,  comme  dit  Tacite,  a  besoin  de 
matière  pour  se  nourrir,  de  mouvement  pour  se  développer,  et, 
comme  la  flamme,  brille  en  brûlant^  —  magna  eloquentia,  sicut 
flamma^  materia  alitur,  et  motibus  excîtatur,  et  urendo  cla- 
rescit.  »  Or,  peu  d'époques  pouvaient  être  plus  propres  que 
celle-là  au  développement  de  la  grande  éloquence  :  il  se  produi- 
sait alors  un  changement  radical  et  presque  une  révolution  dans 
les   idées,  les  mœurs  et  les  institutions. 

La  littérature  grecque  pénétrait  de  toutes  parts  et  absorbait  la 
littérature  romaine;  grâce  aux  conquêtes  de  Rome,  les  mœurs  de 
rOrient  introduisaient  à  Rome  le  luxe  et  la  corruption  asiatique. 
Enfin,  Tétat  social  était  bouleversé;  il  se  creusait,  entre  les  riches 
'  et  les  pauvres,  l'aristocratie  et  la  populace,  un  abtme  de  plus  eD 
plus  infranchissable.  Pour  remédier  à  Tinégaliié  croissante  des 
fortunes,  des  réformes  s'imposaient:  les  Gracques  les  entrepri- 
rent, et^  dans  la  lutte  acharnée  quMIs  soutinrent,  l'éloquence  leur 
fournit  une  arme  puissante. 

Mais  une  telle  éloquence  ne  peut  être  comprise  et  appréciée, 
que  si  l'on  connaît  le  milieu  dans  lequel  elle  s'est  développée  et 
l'influence  qu'elle  a  eue. 

Rome  n'avait  jamais  été  plus  puissante  que  dans  cette  première! 
moitié  du  second  siècle.  Ses  armées  avaient  vaincu  Antiochus, 
Philippe,  Annibal;  son  gouvernement  s'étendait  sur  l'Asie,  l'Afri- 
que, et  déjà  sur  l'Espagne;  elle  dominait  les  trois  continents  du 
bassin  méditerranéen,  et  nous  voyons  dans  le  Livre  des  Maccha- 
bées que  les  hommes  de  l'Orient  regardaient  avec  étonnement| 
et  admiration  cette  République  de  l'Ouest  qui  semblait  devoiri 
dominer  le  monde. 

Mais  cet  apogée  marquait  le  commencement  de  la  décadence: 
il  est  aisé  à  un  peuple  de  s'agrandir  par  la  conquête;  il  lui  est  plusi 
difficile  de  conserver  la  puissance  qu'il  s'est  acquise.  Certains  pres- 
sentaient déjà  la  décadence  prochaine;  Scipion  Emiiien,  esprit 
sage,  réfléchi,  méditatif,  en  concevait  quelque  inquiétude  ;  et 
quand  après  sa  censure  il  sortit  de  charge,  comme  le  héraut,  sui-i 
vaut  la  coutume,  priait  les  dieux  d'accroître  Bans  cesse  la  prospé- 
rité de  Rome  :  «  Non,  non,  dit  Scipion,  l'interrompant,  demande-^ 
leur  seulement  de  la  conserver  sans  atteinte  au  point  où  elle  est 
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parvenue  ».  La  République  romiÛQe,  suivant  le  mot  fameux,  «  ma- 
gnitudine  laborabat  sua  i>. 

Trois  dangers  surtout  menaçaient  Rome.  Le  plus  grave  peut- 
être  tenait  à  la  façon  dont  la  plèbe  était  recrutée.  Le  vrai  peuple 
romain  était  à  peu  près  anéanti  ;  les  citoyens  de  Rome  s'étaient 
fait  luer  sur  les  champs  de  batailles,  dans  des  guerres  sansiin,  à 
Trasimèae,  k  Cannes,  à  Zama;  ils  étaient  allés  mourir  jusqu'au 
fond  de  PAsie  et  jusqu'au  pied  de  TAtias  ;  et  cette  race  robuste 
8*était  peu  à  peu  épuisée. 

Cependant  le  chiffre  de  la  population,  loin  de  diminuer,  allait 
croissant  :  on  comptera  bientôt  à  Rome  450.000  citoyens.  Mais 
les  éléments  de  cette  population  étaient  bien  modifiés.  C'é- 
taient  des  étrangers,  venus  de  tous  les  points  du  monde,  attirés 
à  Rome  par  ses  richesses,  par  sa  réputation,  et  les  séductions  de 
sa  civilisation  ;  aventuriers  pour  la  plupart,  dont  le  premier  soin 
était  de  faire  fortune.  —  On  se  défia  bientôt  de  ces  gens  sans  scru- 
pules, sans  religion  quelquefois,  sans  patrie,  qui  ne  pouvaient 
que  corrompre  la  population  indigène.  Oa  fit  des  lois  pour  les 
chasser;  mais,  dans  cette  ville  immense,  sans  police,  ils  trouvaient 
le  moyen  de  se  faufiler  et  de  se  fixer  à  demeure.  Orientaux,  Grecs 
et  Asiatiques,  esprits  souples  et  intrigants,  ils  parvenaient  pres« 
qae  toujours,  soit  par  leur  argent,  soit  à  force  de  bassesses  et  de 
complaisances,  à  se  faire  attribuer  légalement  le  droit  de  cité. 

En  second  lieu  venaient  les  esclaves,  les  affranchis,  qui  cher- 
chaient à  Rome  les  moyens  de  jouir  de  leur  liherté.  Ils  étaient 
profondément  méprisés,  mais  leur  nombre  faisait  leur  force. 
«  Silence,  disait  Scipion,  un  jour  qu'on  proposait  une  loi  en  leur 
faveur,  silence  à  ces  faux  fils  deTIlalie;  veut-on  qu'après  les 
avoir  amenés  ici  enchaînés,  nous  les  respections,  parce  qu'ils  ont 
maintenant  les  mains  libres?  — Taceant,  quibus  Italia  noverca 
est  !  Non  efficietis  ut  solutos  verear,  quos  alligatos  adduxi.  » 

Il  y  avait  les  esclaves  nés  chez  leur  maître  de  parents  esclaves, 
«  vernae  »,  un  peu  mieux  considérés,  parce  qu'ils  étaient  plus 
attachés  à  la  maison,  et  qu*ils  n'avaient  pas  été  dégradés  par 
la  vente  publique.  On  ne  les  avait  pas  vus  courir  sur  les  tré- 
teaux, Técriteau  au  cou,  les  pieds  marqués  de  blanc,  et  faisant 
parade  de  leur  force  ou  de  leurs  talents  pour  allécher  Tacheteur. 
C'étaient  des  serviteurs  domestiques. 

D'autres  étaient  des  prisonniers  de  guerre  ;  les  conquêtes  de 
Rome,  qui  avaient  épuisé  la  population  indigène,  fournissaient 
d'esclaves  les  grandes  familles  de  la  cité.  ^  Dans  la  première 
guerre  Punique,  après  les  victoires  de  Duilius,  de  Régulus  et  de 
Lotatias,  on  amena  successivement  à  Rome  8.000,  40.000    et 
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32.000  esclaves.  Paul  Emile,  après  ses  victoires,  mit  en  vente 
150.000  Epirotes  ;  Scipion  Emilien  fit  55.000  esclaves;  enfin 
Sempronius  Gracchusje  père  des  orateurs,  fit  tant  de  prisonniers 
de  guerre  en  Sardaigne  qu'on  disait  proverbialement  à  Rome,  en 
parlant  d'une  marchandise  à  bon  marché  :  «  Ce  sont  des  Sardes  à 
Tendre.  » 

Bientôt  Tesclavage  prit  une  telle  extension  que  la.  guerre  ne 
suffit  même  plus  à  fournir  le  marché  d'esclaves.  Alors  on  fit,  en 
pleine  paix,  des  chasses  à  Thomme,  On  capturait  des  indigènes 
dans  les  provinces  de  TAsie  occidentale  :  nous  savons  que  les 
Syriens  étaient  particulièrement  estimés  pour  leur  endurance  et 
leur  soumission,  «  genus  quod  patientissimum  est  d,  dit  un  per- 
sonnage de  Plante. 

Les  «  négriers  »  d'alors  étaient  des  corsaires  Cretois  et  Ciliciens. 
Mais  les  publicains  eux-mêmes,  les  fermiers  deTimpût,  qui  fai- 
saient leur  tournée  dans  ces  provinces,, savaient,  à  l'occasion, 
organiser  des  battues  pour  avoir  des  esclaves.  Nous  voyons,  au 
commencement  du  p'  siècle  avant  J.-C,  un  roi  de  Bilhynie  refuser 
de  fournir  son  contingent  de  soldats:  il  n'avait  plus  dans  son 
royaume  d'hommes  valides  ;  les  publicains  avaient  tout  enlevé. 
Il  existait  à  Dèlos  un  grand  marché  d'esclaves,  où  Ton  vit,  en  un 
iseuljour,  des  trafiquants  débarquer  et  vendre  jusqu'à  dix  mille 
individus.  —  On  s'explique,  dès  lors,  le  mot  de  Tacite,  tout  à  fait 
exact  malgré  une  exagération  apparente  :  «  Nous  avons  dans  cha- 
que maison  de  véritables  nations  d'esclaves,  —  nationes  in  familiis 
habemus.  »  Dans  le  roman  de  Pétrone,  Trimalcion  se  fait  rendre 
compte,  chaque  matin,  du  nombre  des  esclaves  qui  sont  nés  pen- 
dant la  nuit  sur  ses  terres.  Et  si  ce  trait  emprunté  au  roman 
paratt  suspect,  ne  voit-on  pas  aussi  dans  Pline  un  certain 
Démétrius  prendre  un  secrétaire  particulier  pour  le  tenir  au  cou- 
rant des  changements  survenus  chaque  jour  dans  son  personnel 
d'esclaves  ? 

Ces  esclaves  parvenaient  assez  aisément  à  se  faire,  affranchir  ; 
sans  doute  un  affranchi  n'acquérait  pas  sur-le-champ  les  droits 
politiques;  mais,  au  bout  de  deux  générations,  les  descendants 
étaient  des  hommes  libres,  des  citoyens,  et  ces  fils  d'esclaves  vo- 
taient les  lois  et  créaient  les  consuls.  Or,  ceux  qui  obtenaient  le 
plus  souvent  l'affranchissement  étaient  les  esclaves  de  la  ville, 
d'ordinaire  intrigants,  débauchés  et  fainéants.  Peu  à  peu,  ils  arri- 
vaient à  former  le  peuple  romain,  c'est-à-dire  une  populace  misé- 
rable de  400.000  individus,  dont,  au  début  de  l'Empire,  320.000 
vivaient  d'aum6nes. 
:    Le  deuxième  danger  pour  Rome  lui  venait  de  la  situation  de 
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l'Italie.  Les  Italiens,  propriétaires  et  fermiers,  hommes  libres, 
prétendaient,  comme  ces  affranchis,  ces  asclayes  d'hier,  avoir  la 
«  cidtas  ». 

Au  début,  Rome  donna  assez  libéralement  le  droit  de  cité,  et  sa 
politique  parut  d'abord  supérieure  à  celle  des  cités  grecques,  tou- 
jours fermées  aux  étrangers.  Mais  bientôt  le  Sénat  romain  se  ra- 
TJsa  :  dès  la  première  guerre  Punique,  il  refusait  le  droit  de  cité 
à  ces  Italiens  qui  avaient  fait  pour  Rome  la  conquête  du  monde. 
Chose  singulière  :  le  peuple  de  Rome  lui-même,  composé  d^afiran-^ 
chis  et  d'étrangers,  fut  plus  acharné  que  le  Sénat  à  repousser  les 
rerendications  qu'il  avait  lui-même  naguère  fait  valoir  :  il  ne 
Youlait  pas  partager  avec  de  noaveaux  arrivants  des  privilèges 
doQt  il  était  jaloux.  Caïus  proposait  Tadmission  des  Italiens  ; 
mais  son  adversaire,  Fannius,  paria  au  peuple:  «  Ne  pensez-vous 
pas,  dit-il,  qu'en  leur  donnant  le  droit  de  cité,  vous  leur  mettez 
en  mains  tous  vos  privilèges  ?  —  Non  illos,  omnia  occupaturos 
putatis?  x>  C'était  l'argument  le  plus  convaincant,  celui  que 
chacun  avait  à  la  bouche. 

Enfin  le  dernier  péril  pour  Rome  venait  de  la  situation  faite  à 
la  population  rurale  de  Tltalie.  On  pouvait  constater,  dès  le  temps 
des  Gracques,.la  disparition  des  petits  propriétaires  ruraux,  de  la 
classe  moyenne. 

Rome  a  toujours  manqué  d'une  classe  bourgeoise  qui  servit 
d'intermédiaire  entre  l'aristocratie  et  le  peuple  :  ce  qui  en  pouvait 
tenir  lieu,  c'était  justement  cette  classe  des  petits  propriétaire» 
campagnards.  Or,  ils  venaient  d'être  décimés  par  les  guerres.  C'est 
parmi  eux  qu'on  recrutait  Tinfanterie  légère,  et,  quand  on  devait 
avoir  en  permanence  40  mille  hommes  sous  les  armes,  c'était  le 
huitième  de  la  population  totale  qui  était  sacrifié.  Dès  Tannée  180, 
On  avait  de  la  peine  à  rétinir  neuf  légions,  et  plus  tard,  avec 
^  mille  citoyens,  on  dut  se  contenter  de  8  légions  au  lieu  de  23. 

Cette  disparition  progressive  de  la  classe  moyenne  eut  d'autres 
causes  encore,  et,  en  particulier,  l'envahissement  de  la  petite  pro- 
priété par  la  grande.  L'inégalité  des  fortunes  pendant  le  second 
siècle  s'était  accentuée  d'une  façon  prodigieuse  ;  quand  le  petit 
pri)priétaire,  le  paysan,  revenait  de  la  guerre,  et  retrouvait  son 
champ  abaadonoé,  il  devait  le  remettre  en  état,  subir  la  perte  de 
plusieurs  années,  et  s'endettait.  Dès  lors,  il  était  perdu  :  on 
empruntait  couramment  au  taux  de  12  pour  100,  et,  plus  tard, 
^^ertains  créanciers,  nous  dit  Gicéron,  prêtèrent  jusqu'à  34  et 
^  pour  100. 

£q  outre,  la  concurrence  des  blés  étrangers,  de  Sicile  et  de  Sar- 
<^&igQe,  rendait  plus  difficile  la  vente  des  blés  italiens  ;  et  enfin,  le 
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sol,  mal  cultivé,ûég1igé  pendant  les  périodes  de  gaerres  lointaines, 
s'appauvrissait.  La  conséquence  pour  le  petit  propriétaire  n'était 
pas  douteuse.  Endetté,  sUl avait  affaire  à  un  créancier,  exigeant, 
il  était  bientôt  exproprié  ;  si  le  créancier  patientait,  le  débiteur, 
ruiné  par  Pusure,  découragé,  aliénait  bientôt  son  champ  et  le 
Cédait  à  vil  prix  à  un  voisin  riche. 

De  sorte  qu'en  définitive  c^étaient  les  riches,  seuls,  qui  avaient 
tiré  profit  des  conquêtes  ;  une  quantité  énorme  d'argent  avait 
été  introduite  à  Rome  :  de  200  à  167  avant  Jésus-Christ,  le 
trésor  public  avait  encai88é,par  suite  des  guerres  heureuses,  près 
d'un  milliard.  Et,  plus  encore  que  le  Trésor,  la  fortune  des  grands 
s'était  accrue. 

La  conquête  achevée,  les  profits  des  riches  ne  diminuèrent  pas: 
préteur  ou  proconsul,  le  noble  Romain  se  faisait  envoyer  dans 
les  provinces,  où  il  ne  songeait  qu'à  refaire  sa  fortune  entamée 
par  les  élections.  Ils  fondaient  des  banques  avec  les  publicains, 
qu'ils  associaient  à  leurs  pillages,  et,  quand  il  fallait  payer, 
n'hésitaient  pas  à  emporter  la  caisse^  ou  à  nier  le  dépôt,  ou  à 
payera  coups  de  poings:  «  Pugnis  œrem  solvunt;  aut  ubi  quid 
credideris,  eztemplo  fugiunt,  citius  quam  lepus.  »  Les  riches 
prêtaient  même  aux  villes  et  aux  rois  :  Rabirius  Postumius,  que 
défendit  Gicéron,  avait  prêlé  au  roi  d'Egypte,  chassé  de  son  pays, 
de  quoi  se  faire  une  armée  pour  reconquérir  son  royaume.  L'in- 
tègre Brutus,  lui-même,  prêtait  à  gros  intérêts  à  Ariobarzane,  roi 
d'Arménie,  et  à  une  ville  de  Chypre.  Sans  doute,  le  tratic  était  in- 
terdit aux  nobles;  mais,  à  l'aide  de  prête-noms,  ils  s'intéressaient 
aux  bénéfices  des  publicains.  Devenus  riches,  ils  plaçaient  leur 
argent  en  terres,  et,  en  s'arrondissant  toujours  aux  dépens  des 
voisins,  accaparaient  peu  à  peu  la  petite  propriété. 

Mais  il  leur  était  surtout  aisé  de  s'étendre  suri'  «ager  publi- 
cus  ».  Quand  Rome  avait  conquis  un  territoire  ,  elle  partageait 
les  terres  en  trois  lots  :  le  premier  était  réservé  aux  vaincus  ;  le 
deuxième  était  partagé  entre  les  citoyens  romains  ;  le  troisième 
revenait  à  l'Etat.  Ce  dernier  lot  était,  le  plus  souvent,  composé  des 
terres  incuites,  qu'on  donnait  à  défricher  à  des  fermiers,  ou  qu'on 
abandonnait  en  usufruit  au  premier  occupant.  Dans  la  pratique, 
les  riches  se  faisaient  toujours  attribuer  les  meilleures  parts  :  il 
leur  suffisait  de  proposer  à  l'enchère  un  prix  plus  élevé,  ou, mieux 
encore,  de  faire  mettre  en  adjudication  des  lots  considérables, 
inaccessibles  aux  petites  bourses.  De  plus,  pour  mettre  en  valeur 
ces  terres  incultes,  il  fallait  des  fonds,  et  les  petits  propriétaires 
"devaient  encore  faire  des  dettes  pour  tirer  profit  de  leur  part. 
Ainsi  se  formèrent  ces  immenses  propriétés  «  dont  le  possesseur, 
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dît  Columelle,  ne  pouvait  même  faire  [e  tour  à  cheval  ».  Sous 
Néron,  sii  propriétaires  possédaient  la  moitié  de  l'Afrique.  D'ail- 
leurs, grâce  à  la  complicité  des  censeurs,  les  riches  arrivaieut  à 
ne  plus  payer  la  redevance,  signe  de  la  propriété  de  TËtat,  et, 
comme  il  n'existait  pas  de  cadastre,  ils  en  profitaient  pour  dé- 
placer ou  supprimer  les  bornes.  Ainsi,  par  Tusure  et  Taccapare- 
ment,  on  vit  de  bonne  heure  se  justifier  le  mot  fameux  de  Pline  : 
«  Latifundia  perdidere  Italiam.  » 

Que  reste-Hl  au  paysan  ainsi  dépouillé  de  ses  terres,  son  uni- 
que source  de  revenu  ? —  Il  essaye  d'abord  de  se  faire  agréer 
comme  métayer,  mercenaire,  salarié,  sur  ces  terres  dont  il  a 
été  possesseur.  Mais  il  trouve  la  concurrence  de  l'esclave. 
Les  esclaves  étaient  nombreux,  et  coûtaient  peu  (rarement  le 
prix  d'an  esclave  dépassait  400  francs,  et  on  en  vit  vendre  k 
5  francs  après  certaines  victoires)  ;  ils  ne  recevaient  pas  de  salaire  ; 
leur  entretien  n'était  pas  coûteux;  ils  étaient  forcément  plus 
soamis  et  plus  obéissants  que  l'ouvrier  libre  et,  s'ils  étaient 
fainéanlSy  on  les  faisait  travailler  par  la  menace  des  coups,  voire 
même  de  la  mort  ;  enfin,  ils  échappaient  à  l'obligation  du  service 
militaire.  Ainsi  l'ouvrier  libre  était  chassé  des  campagnes  par 
Vesclave. 

Ce  changemelit  dans  les  conditions  du  travail  amena  un  chan* 
gement  dans  la  culture  ;  on  employa  les  esclaves  aux  cultures 
faciles,  quiperibettaient  de  régler  leur  travail  et  de  les  surveiller; 
dans  les  grands  domaines,  on  substitua  aux  champs  de  blé  des 
pâturages,  et  Ton  fit  venir  les  céréales  du  dehors.  Dès  lors,  on  dut 
s  occuper  des  arrivages  par  mer,  et  l'on  put  craindre  la-  famine  : 
i  approvisionnement  du  marché  fut  à  la  merci  d'une  tempête  : 
«  Vita  populi  romani,  dira  Tacite,  per  incerta  maris  et  tempesta- 
lum  quolidie  trahilur.  » 

La  culture  étant  négligée,  les  campagnes  devinrent  stériles  et 
malsaines  ;  les  marais,  s'étendirent,  et  les  fièvres  firent  des  ravages 
lerribles  dans  les  villes  de  l'Italie  :  le  Latium  devenait  inhabi* 
table. 

Aussi  le  paysan  quitta-t-il  bientôt  la  campagne,  et  se  réfugia-t-il 
à  la  ville  pour  y  faire  le  négoce.  Là,  il  lui  fallait  braver  le  mépris 
qui  s'attachait  aux  professions  de  ceux  qui,  comme  dit  Cicéron, 
«  veudeot  leur  travail  »  ;  il  n'était  pas  honorable  de  travailler 
poar  un  salaire  :  «  C'est  un  gage  de  servitude,  dit  encore  Cicéron, 
—  auctora  mentum  servitulis;  nec  quicquam  ingenui  habet  offi- 
ciaa  ». 

Mais  les  places  étaient  prises  par  les  esclaves,  et  il  y  avait 
peu  d'industrie.   Les    esclaves    faisaient  tous  les    métiers.  Les 
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riches,qui  en  avaient  trop, les  louaient  k  des  compagnies  ;Cra8SUs 
en  fournissait  pour  le  service  des  pompes  à  incendie.  Là  encore, 
le  travail  était  déconsidéré  et  avili  par  l'esclave.  Il  ne  restait  k 
Fouvrier  Jibre  que  la  misère  et  la  mendîcité.Les  anciens  paysans, 
les  anciens  propriétaires  libres,  condamnés  à  Toisiveté  et  à  la  mi- 
sère, prirent  les  vices  de  Tesclave  :  ils  ne  furent  bientôt  qu^une 
vile  populacC;  qui  ne  demandait  plus  qu'à  manger  et  à  s'amuser. 
On  lui  donna  pour  son  amusement  les  triomphes,  les  funérailles, 
les  fêtes,  le  cirque,  des  réjouissances  populaires  et  gratuites.Enfin, 
pour  vivre  sans  rien  faire,  ils  en  vinrent  peu  à  peu  à  vendre  leur 
suffrage  aux  élections^  leur  témoignage  en  justice,  et  à  quêter 
ia  sportule  des  clients. 

Dès  lors,  la  classe  moyenne  a  disparu^  décimée  par  les  guerres, 
ruinée  par  les  accapareurs  de  terres  et  les  usuriers^  avilie  par  le 
séjour  àRome;  Tabîme  est  îmniense  entre  Taristocratie  toute-puis- 
sante et  la  populace  de  Rome  ;  les  propriétés  s'étaient  accrues,  et 
le  nombre  des  possesseurs  avait  diminué  :  le  témoignage  du  tribun 
Philippe  est  significatif  :  «  Non  esse  in  civitate  dico  millia  homi- 
num  qui  rem  haberent.  » 

Ainsi  se  préparait  TEmpire.  Le  despotisme  des  grands  ne  pou- 
vait durer  :  il  fallait  qu'un  ambitieux  mit  tout  le  monde  d'accord 
en  créant  l'égalité  à  son  profit. 

Y  avait-il  un  moyen  d'arrêter  le  mal  ?  Des  hommes  courageux, 
Spurius  Gassius,  Licinius  Stolon,  y  cherchèrent  un  remède  en  pro- 
posant des  lois  agraires  pour  limiter  les  possessions  des  grands  et 
donner  des  terres  aux  pauvres;  celles  du  premier  furent  votées, 
mais  ne  furent  pas  exécutées  ;  celles  du  second,  après  un  sem- 
blant d'exécution,  furent  bientôt  éludées  et  tombèrent  en  désué- 
tude. 

Les  Gracques  reprirent  cette  tentative  sur  déplus  grandes  pro<^ 
portions  :  on  reprendrait  V  «  ager  publicus  »  ;  on  rappellerait  les 
prolétaires  à  la  campagne  en  leur  donnant  des  terres  ;  on  remet- 
trait en  honneur  le  travail  libre  ;  on  tenterait  de  reconstituer  cette 
classe  moyenne,  indispensable  à  Texislence  de  TEtat  romain.  Les 
Gracques^  par  ces  réformes,  auraient  pu  sinon  empêcher  Tavène- 
ment  de  TEmpire,  du  moins  le  retarder  :  ils  se  sont  voués  à  une 
noble  cause,  et  l'on  ne  peut  guère  s^associer  au  jugement  sévère 
que  Cicéron  a  porté   contre  eux. 

J.  M. 


Digitized  by  VjOOQIC 


I  LA  CIVILISATION   DE    l'aGB  HOMÉRlOOB  ""        106 

I   La  civilisation  de  Tâge  homérique 


Cours    de    M.    ALFRED    CROISET, 

Professeur  à  V Université  de  Paris, 


Le  culte. 


Les  dieux,  tels  que  les  Grecs  se  les  représentent  au  temps 
dRomèref  s'occupent  sans  cesse  du  gouvernement  des  choses 
bmaines;  les  hommes,  en  retour,  doivent  s'intéresser  aux 
im  et  leur  rendre  un  culte  en  récompense  des  faveurs  qu'ils 
ëo  reçoivent.  Si  la  religion  tient  une  si  grande  place  dans  la 
^e homérique,  c'est  qu'il  existe  une  multitude  de  divinités  tou- 
jojrs  présentes  et  intéressées  aux  actions  humaines. 

Il  est  curieux  de  constater  que,  d'une  part,  la  religion  joue  un 
l^s  grand  rôle  dans  le  monde  ancien,  puisque,  comme  dit  Fustel 
dêConlauges,  c'^st  d'elle  que  dérivent  toutes  les  institutions,  le 
trrjil public  et  privé  des  Grecs  et  des  Romains,  —  et  que  pourtant 
6'les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont  un  mot  qui  corresponde  à  notre 
tolde  c  religion  ».  Le  mot«  religio  )»,qui,  dans  le  bas  latin,  finit 
ptf  se  rapprocher  beaucoup  de  la  signification  moderne,  garda, 
<bos toute  la  période  classique,  un  sens  beaucoup  plus  restreint. 

(jénéralement,  quand  le  mot  n'existe  pas  dans  la  langue,  c'est 
l^s  la  chose  n'existe  pas  dans  les  mœurs.  Pour  le  cas  présent,  il 
>>o  saurait  être  ainsi  :  «  La  religion  est  la  grande  affaire  des 
*ciclés  antiques  ;  c'est  d'elle  que  tout  dérive  ».  Seulement  c'est 
^^ chose  extrêmement  complexe  :  st)us  ce  mot  de  «  religion  », 
^'  lue  nous  comprenons,  c'est  un  ensemble  de  croyances,  de 
pyiques,  d'institutions,  qu'on  peut  distinguer  et  qu'on  voit 
^iDodiBer,  mais  que  nous  concevons  cependant  comme  'une 
'-^m  unique.  Cette  conception  synthétique  était  étrangère 
*w  inciens  ;  ils  distinguaient  dans  le  langage  ce  qu'ils  voyaient 
^^iÎQctdans  la  réalité  :  de  là  vient  que  la  chose  qui  tint  la  plus 
{^Qde  place  dans  le  monde  ancien  n'avait  même  pas  un  mot  qui 
Ki  l'exprimer. 

^  fait,  ridée  religieuse  est  partout  dans  la  société  antique  et  en 
P^ticalier  dans  la  société  homérique.  Mais  comment  un  Grec  du 
*^P8  d'Homère  concevait-il  ses  rapports  avec  la  divinité  ?  Quel 
*^1  le  principe  de  la  religion  et  le  principe  du  culte  ?  Quelle  était 
'ipensée  deFhomme  qui  rendait  hommage  aux  dieux  ?  Est-ce  une 
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pensée  d'amour  pour  un  être  conçu  comme  une  Providence  pater- 
nelle, à  laquelle  Thomme  s'attache  d'une  affection  libre  et  désin- 
téressée? L'homme  était-il,  au  contraire,  poussé  par  un  sentiment 
de  crainte  à  l'égard  de  ces  puissances  redoutables,  malfaisantes 
parfois,  à  Tabri  desquelles  on  doit  se  mettre  par  des  offrandes 
et  des  sacrifices,  et  considérait-il  les  pratiques  du  culte  comme  de; 
sages  précautions?  Ou  bien  considérait-on  les  dieux  comme  des' 
êtres  compatissants,  à  qui  Ton  pouvait  demander  appui  et  secours 
pour  les  besoins  de  la  vie  ?  Le  culte  était-il  Texpression  des  priè- 
res et  des  espérances  humaines  ? 

Le  sentimentde  Tamour  de  Dieu, qui  nous  parait  assez  commun 
aujourd'hui,  était  ^  peu  près  inconnu  dans  les  religions  anciennes; 
ou  du  moins  il  faut  descendre  jusqu'à  une  époque  relativement 
récente  pour  rencontrer  quelque  chose  qui  y  ressemble.  Cela 
s'explique  d'ailleurs,  si  Ton  songe  que  Tidée  de  Dieu  dans  Tanti- 
quité  n'est  pas  celle  d'un  être  parfait,  tout-puissant  et  souveraine- 
ment bon,  qui  prend  soin  de  chaque  homme  en  particulier  e 
règle  pour  le  mieux  les  moindres  affaires  humaines:  l'idée  d'ui 
Dieu  Providence  est  née  à  une  époque  assez  tardive,  et  surtou 
fious  l'influence  des  Stoïciens  ;  encore  ceux-ci  se  représenlaient-il 
plutôt  une  Providence  intellectuelle,  qui  se  bornait  à  régi 
Tunivers  suivant  les  lois  générales  et  immuables.  Le  mot  (piXoQso 
^aimant  Dieu)  est  un  mot  très  rare  à  l'époque  classique  ;  il  sembl 
qu'on  le  rencontre  pour  la  première  fois  dans  Isocrate,  c'est-à 
dire  au  moment  du  grand  épanouissement  de  la  philosophie,  quan 
l'ancienne  conception  théologique  commençait  à  se  transforaiei 
D'ailleurs  l'expression  <piX60eo<;  s'applique  surtout  à  un  homnoie  qi 
€st  reconnaissant  envers  les  dieux,  et  leur  rend  grâces  pour  que 
que  bienfait  qu'ils  lui  ont  accordé  :  ainsi  que  l'explique  Àristol 
(Po/th'çuô,  Livre  II,  chap.  xvii),  l'amour  pour  la  divinité  c'est  1 
reconnaissance  pour  l'euxuy  (a,  c'est-à-dire  le  bonheur  envoyé  ps 
les  dieux,  rien  par  conséquent  qui  ressemble  au  sentiment  mi 
derne  de  l'amour  de  Diei>. 

Ce  qui  s'en  rapproche  le  plus  est,  assurément,  ce  sentiment  df 
Stoïciens  considérant  la  divinité  comme  le  bien  suprême,  ] 
perfection  absolue,  que  l'homme  doit  s'efforcer  d'imiter,  et 
laquelle  il  s'attache  de  toutes  les  forces  de  son  cœur  et  de  s<\ 
esprit.  Reprenant  une  idée  de  la  philosophie  platonicienne,  i 
disaient  que  Thomme  doit  se  rendre  semblable  à  Dieu  en  confol 
xnant  sa  volonté  à  Tensemble  des  lois  divines  qui  régissent  | 
nature,  qu'il  doit  subir  sans  révolte  les  nécessités  naturelles,  i 
relfxapfxivi),  cette  puissance  fatale  que  les  Epicuriens  prétend aiei 
détrôner.  Mais  c^était  là,  chez  les  Stoïciens,  une  idée  réflécl] 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA.   CIVILISATION  DE  l'AGE  HOMÉRIQUIC  107 

plu(ôl  qu'uQ  sentiment  spontané,  et  une  conception  de  Fesprit 
Jutôt  qu'an  mouTement  du  cœur. 

La  croyance  homérique  est  bien  différente,  et  te  rapproche 

KUocoup  de  la  croyance  populaire  :  les  dieux  sont  pour  l'homme 

«  source  de  toal  bien  comme  de  tout  mal;  ce  sont  des  mattres 

^^UQls,  parfois  pires,  souvent  meilleurs   que  l'homme,  mais 

ijoars  redoutables,  et  dont  il  faut  se  ménager  les  faveurs.  L'im- 

laot  n'est  pas  d'être  <ptX66eo<,  d'aimer  les  dieux,  mais  d'être 

d*en  être  aimé,  comme  il  est  bon  d'être  aimé  d'un  grand 

stmoage»  d'un  prince,  d'un  tyran  ou  d'un  puissant  bienfaiteur. 

>aut  se  méfier  des  dieux,  et   redouter  leur  justice  quand  on 

mal,  leur  caprice  si  l'on  fait  bien.  L'idée  fondamentale  de  la 

iligioa  homérique  est  donc  une  idée  de  crainte. 

)laisil  s'y  joint  un  sentiment  d'espérance,  puisque  les  dieux 

torenl  aussi  donner  le  bonheur.  Ce  sentiment  est  partout  dans 

ipoèmes  homériques  ;  il  se  retrouve  d'ailleurs  dans  Pindare,  et 

Ûssa   des  traces  profondes  dans  Fesprit   populaire.  Pindare 

itiogue  entre  suitpxY^st,  le  succès  acquis,  et  eùxu^^is,  la  bonne  for- 

be.  L'un  est  le  résultat  des  efforts  de  l'homme,  et  la  récompense 

^H  valeur;  il  est  pourtant  regardé  comme  accidentel  et  peu 

Ue;  —  l'autre  est  le  témoignage  de  la  faveur  divine,  c'est  un. 

tode  la  Fortune,  qui  est  une  déesse,  bonheurstable,  comme  celui 

fca  obtient  d'un  plus  puissant  que  soi.  C'est  ce  que  le  langage 

Claire  désignait  encore  sous  le  nom  d'euSaifiovCa^  bonheur  envoyé 

r  la  divinité  (SxCficDv).  Cette  idée   antique   fut  ébranlée  par  la 

iiosophie  platonicienne  :  Platon,  par  un  singulier  contraste  avec 

I  opinions  reçues,  fait  une  distinction  entre  euxuxia  et  08aifjiov(âc, 

iit  que  le   premier  de  ces  mots   ne  désigne  qu'un  bonheur 

dienlel,  passager,  qui  dépend  d'un  hasard,  d'un  caprice  de  la 

ttane,etqui,  par  suite,  n'est  pas  stable.  Mais  ce  n'est  pas  là  la 

iRance  populaire.  Dans  l'esprit  des  anciens  Grecs,  dans  l'esprit 

ftSloo,^des   premiers  poètes  et   des  premiers  législateurs,  se 

^^xe  la  conception  vulgaire,  fondée  sur  une  idée  primitive  de 

iivinité,  telle  à  peu  près  qu'on  la  rencontre  chez  Homère. 

les  héros  homériques  sont  menés  par  la  crainte  et  par  Tespoir. 

idée  est  exprimée  fort  nettement  au  chant  IX  de  VOdyssée^ 

Ulysae,  ayant  abordé  chez  les  Cyclopes,  leur  adresse  sa 

:  pour  se  recommander  à  eux,  il  invoque  le  dieu  de  Thos- 

aié,  Ze^î  Çeivioç  : 

^âXX*  ai^tîo,  ©spiffxe,  Oeouc  *  IxsTati  ci  to(  elfiev. 
Z&jç  ô'eirtTtfXT^'Cwp  IxsxéScov  te  Çeivwv  te, 
(eiytoÇf  ôc  Jsivotctv  âfi*  al$oioi9iv  ôtttjÔeï. 

<  Ta  es  bien  dépourvu  de  sens,  6  étranger,  lui  répond  le 
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Cyclope,  ou  tu  es  venu  de  loin,  toi  qui  m'ordonnes  de  craindn 
de  respecter  les  dieux.  Sache  que  les  Gyclopes  n'ont  aucua  U| 
de  Zeus,  ni  de  toute  la  troupe  paisible  et  fortunée  des  Immorii 
nous  sommes  bien  plus  forts  qu'eux  ». 

6c  [is  Osoùc  xéXeai  i]  8£ioi{jl£v  i]  àXéao'Oai.  { 

Ou  Y^p  K'jy.Xa)7C£<  Aîoç  aiYtO)fOu  aki''(0'J7iy, 

0681  Ô£â)V   {JlCtxipbiV  *  èTCÊlT,    ItoXÙ  Cp£pTEpo(  elfXEV. 

Dans  le  même  chant,  aux  vers  106  et  suivants^  Ulysse  racol 
ce  que  sont  les  Gyclopes,  peuple  barbare,  qui  ne  reconoaill 
les  lois  des  autres  peuples  : 

KuxXtoTctov  S'ec  YCtTon;  ûirepo'.aXwv,  iOE(it9Tb)y, 
ixôixeOs. 

a  Nous  arrivâmes  sur  la  terre  des  Gyclopes  orgueilleux  (c  esl 
dire  qui  ne  respectent'  pas  les  lois  ordinaires  et  les  puissant 
reconnues),  sans  justice  (c'est-à-dire  qui  ne  reconnaissent  aucs 
des  lois  divines  et  humaines)  »  : 

o'i  fja  Osoïffi  iiÊTroiGoTEC  fltOavaToiaiv, 

OUTS  Ç'JTS'ioUJtV   ^Epffîv    «pU^CV   OUT*    àp6ti)Ttv, 

àXXà  xdtY*  a<TirapTa  xat  àvTÎpoTa  Trdtvxa  çuovîai, 


TotJiv  ô'o'JT*  a^opa'.  pouXr^^opoi  oute  6É(JL«7rEC. 
àXX'  o''!y*  'j'|/T|X(ov  opiwv  vaCo-jai  x2pT,va 
Iv  aTiiajt  YXaç'jpoïffi  '  Oejauxeusi  $£  Exaoroç 
T:a{oajv  r^S'  àXoywv,  ou$'  àXXyiXojv  àX^YO^^^iv. 

«  Ils  se  fient  aux  dieux  immortels,  d  —  Ge  n'est  pas  qu'ils  boo 
rent  les  dieux  :  Homère  va  nous  dire  le  contraire;  mais  ils  oq^^^ 
leur  confiance  dans  les  lois  du  destin,  dans  les  lois  divines  de 
nature,  et  ne  se  préoccupent  pas  de  conquérir  les  faveurs  parut 
lières  de  tel  ou  tel  dieu.  —  «  Ils  ne  sèment  ni  ne  labourent  ;  iQ> 
sans  semence  et  sans  labourage-leur  viennent  tous  les  fruiisde 
terre.....  Ils  n'ont  pas  d'assemblées  où  Ton  délibère  et  pas  < 
justice  établie  ;  ils  habitent  dans  des  cavernes  sur  les  haal 
montagnes,  et  chacun  d'eux  s'établit  justicier  de  sa  femme  et 
ses  entants,  sans  se  soucier  des  autres.»  Tel  est  le  tableau  4 
fait  Homère  de  cette  société  sauvage  où  Ton  ignore  les  princip 
fondamentaux  de  toute  société,  où  les  rapports  des  hommes  ^^ 
les  dieux  ou  avec  les  autres  hommes  ne  sont  pas  réglés  p&r' 
lois  (ou  OejxtffTEuoudi,  dit  Aristote  dans  sa  Politique),  où  par  conJ 
quent  les  hommes  ne  ressentent  ni  crainte  ni  respect  à  1'^^^ 
des  dieux  (deôjv  {xaxdÉpaiv  oùx  aki-^OM<Jt.w), 
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aisles  Cjclopes,  parleur  force,  sont  presque  des  demi-dieux. 
^mm«,  au  contraire,  est  faible  ;  il  ne  saurait  résister  à  Ares, 
ce  qall  n'a  pas  les  muscles  d'un  Polyphème  ;  il  a  donc  besoin 

dieux.  Il  doit  craindre  leur  colère  et  espérer  en  leur  secours, 
oit,  dans  toutes  ses  actions,  n'avoir  qu'un  but  :  se  faire  aimer 

dieux  ;  c'est  le  moyen  de  réussir  et  de  prospérer^  et  c'est  pour 
i  seulement  qu'il  leur  rend  un  culte.  Dans  VOdyssée^  posté- 
ire  apparemment  à  Vfliade^  ces  idées  sont  exprimées  d'une 
m  très  précise  et  très  significative.  L'amitié  des  dieux  est  con- 
kée  comme  le  bien  suprême,  et  Tunique  préoccupation  des 
Kels  malheureux.  Au  chant  lY  (vers  753  etss.),  Euryclée  vient 
scier  Pénélope  ;  celle-ci  se  lamente,  parce  qu^eile  craint  que 
prétendants  ne  se  saisissent  de  Télémaque  : 

......  Ou  yàç  61(1} 

E^Oeffô'  ;  dXX*  ext  iro'S  -ciç  lirÉjJETat,  6'c  xêv  eXTI*"^ 
Sci»p.axdÉ  6'u^8p6(pia  xai  aicdirpoOi  irCovaç  à^P^^^* 

1 06  me  semble  pas  que  les  dieux  aient  jamais  eu  en  haine  la 
«  d'Arcésiadès.  Il  en  reste  quelque  part  un  rejeton,  pour  régner 
jour  dans  les  palais  élevés  et  sur  les  champs  fertiles.  »  Et  Péné- 
le  dit  aussi  :  «  En  effet,  je  ne  croispas  que  jamais  aucune  race  ait 
f  plus  constamment  et  plus  fidèlement  aimée  des  dieux,  ait  été 
ts  longtemps  l'objet  de  leur  faveur  que  la  race  d'Ulysse  ».  Il  y 
lit  ainsi,  dans  certaines  familles,  comme  une  tradition  constante 
Ds  les  rapports  avec  la  divinité.  Cette  idée,  très  clairement  ex- 
knée  dans  les  poèmes  homériques,  se  retrouve  encore  dans 
lare  ;  or  la  religion  dans  Pindare  peut  être  considérée  comme 
enue  an  terme  d'une  évolution  naturelle,  s'étant  développée 
les  esprits  populaires  avant  de  s*étre  transformée  sous  Tin- 
e  de  la  philosophie  naissante.  Aussi^  lorsque  Pindare  n'in- 
pt  pas,  quand  il  se  rencontre  avec  les  premiers  poètes  grecs, 
I  peut  être  persuadé  qu'on  trouve  chez  lui  le  fond  même  de  la 
luée  grecque.  Or,  un  des  avantages  qu'il  vante  le  plus  complai- 
sent chez  ses  héros  esjt  la  perpétuité  de  la  faveur  divine  dans 
E  famille  ;  c'est  Vt-jz-jx^a,  le  bonheur  constant  et  solide  qui  vient 
dieux.  Les  mots,  pour  exprimer  cette  idée,  abondent  dans  la 
(ne  grecque  :  xïiSecrôat,  çiXeetv,  telles  sont  les  expressions  ordi- 
Kres  pour  rendre  les  sentiments  favorables  des  dieux  k  Tégurd 
Phommes.  Tel  dieu  protège  de  préférence  tel  héros,  et  s'attache 
Ai:  xrfitzo  A2vaâ>v,  dit  Homère  en  parlant  d'Héra; 
•  hh  sont  les  principes  fondamentaux  de  la  religion  grecque 
l^i^itiye  ;  sans  les  dieux,  l'homme  est  faible  ;  avec  les  dieux,  il 
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devient  fart,  et  s'assurer  leur  protection  est  pour  lai  «  une  bon 
affaire  ».  Religion  réaliste^  positive,  où  la  part  du  sentiment  et 
très  petite.  L'esprit  grec,  pratique,  intéressé,  se  retrouve  met 
dans  ce  qui  semble  le  domaine  des  sentiments  désintéressés,  di 
la  religion  et  dans  l'idéaj.  On  voit  combien,  sous  le  rapport  de 
religion,  l'esprit  grec  ressemblait  à  Tesprit  romain,  avecmoiDS 
minuties  dans  le  détail  du  culte,  mais  avec  autant  |de  sens  p 
tique  dans  les  croyances. 

Quand  ces  dieux,    craints  et  respectés,  se  manifestaient 
Thomme,  le  premier  sentiment  de  celui-ci  était  une  admirai 
mêlée  d'épouvante  (Oifxêoc)  :  Thomme  était  saisi  d'étonnement 
vue  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  du  dieu  :  eafiêijcjev  6*'EXévti, 
lène  fut  saisie  d'admiration,  dit  Homère  quand  Aphrodite  ap 
rût  à  la  jeune  femme.  Cette  émotion  s'aecompagnait  aussi  d'au 
sentiments  ;  les  dieux  n'étaient  pas  radicalement  différents 
hommes;  TOlympe  était  un  monde  supérieur,  mais  il  n'était 
essentiellement  distinct  de  Thumanité  ;  les  sentiments  qui  u 
saient  les  hommes  aux  dieux  ressemblaient  beaucoup  à  ceux 
pouvaient  unir  entre  eux  les  hommes  de  conditions  différent 
c'est  le  respect,  la  crainte  ou  la  reconnaissance  d'inférieur  à  si 
rieur,  ou  bien  même  Taffection  héroïque  qui  unit  entre  eux  à 
compagnons  d'armes.  Parfois  même  Thomme  traite  le  dieu  i 
une  grande  liberté  et  une  familiarité  qui  va  jusqu'à  des  reproy 
amers.  Dans  VJliade  (chant  XIII,  vers  631  et  ss.),  le  héros  se  pi 
au  dieu  en  termes  fort  véhéments,  et  qui  rappellent   ceux  « 
passage  de  Théognis  :  «  0  Zeus,  dit  celui-ci,  je   ne  te  compn 
pas:  tu  aimes  la  justice, et  pourtant,  sur  la  terre  et  dans  c 
ville,   rinjustice    triomphe,   les    injustes   sont    au   pouvoir 
justes,  comme  moi,  sont  persécutés  et  dépouillés  ;  des  gens  de 
se  rendent  maîtres  de  la  ville  par  la  révolution  1  »  Dans  Hom 
les  reproches  sont  à  peu  près  les  mêmes;  si  la  pensée  est  un 
différente,  si  Théognis  se  fait  une  idée  abstraite  et  générale  ( 
justice  divine,  c'est  grâce  au  progrès  des  idées  qui  s'était  ace 
pli  du  IX*  siècle  au  iv*,  et  à  l'influence  de  la  philosophie  naissa 
c  0  Zeus,  dit  à  peu  près  le  héros  d'Homère,  on  dit  que  ta  pe: 
est  au-dessus  de  toutes  les  autres  pensées,  celles  des  homme^ 
celles  des  dieux,  et  que    de    toi  viennent  toutes  choses  ;  t 
que  de  faveurs  n'accordes-tu  pas  à  ces  Troyens  orgueilleux,  \ 
l'audace  est  insensée,  qui  ne  peuvent  se  rassasier  de   la  gp 
incertaine  1  ]»  | 

Zeû  Ttaxep,  f^xé  vi  çajt  itèpî  opévac  E|ijjisvat  aXXuiv, 
dtv8pâ>v  i^^ï  Oewv  '  ffâo  S'èx  xaôe  Trivxa  TréXovTai.  , 

Oîov  St)  avSpefffft  ^ap(|^eai  66piffT7)ffiv. 
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Tpa>9iv,  Tâ>v  (Jtévoc  ,allv  dxdtvBotXov,  ou 81  SuvavTac 
^uX<Sici8oç  xopéffavOat  ^(xoiiou  icoXéfjioio. 

[  Toîlà  comme  on  parle  aux  dieux  :  on  ne   craint  pas  de   discuter 
[  avec  eux  ;  on  leur  fait  des  promesses  ;  mais,  s'ils  ne  donnent  pas  de 
r  'aveurs  en  retour,  on  se  révolte  contre  eux  :  c'est  ainsi  que,  dans 
I  certaines  contrées  de  ritalie,  dit-on,  il  arrive  que  les  fidèles  se  mu- 
tinent contre  un  saint  qui  n'a  pas  exaucé  leurs  prières.  Le  Grec 
osait  k  regard  de  ses  dieux  de  cette  liberté  de  langage  (Wr^Yop^a^ 
Z2fsr,7t2)^qaiiui  était  habituelle  même  avec  des  gens  de  condition 
supérieure,  et  dont  il  ne  prétendait  se  départir  que  lorsque  son  in- 
térêt l'exigeait.  Il  n'y  avait  pas  entre  les  citoyens  de  profonde  dif- 
férence de  caste,  et  le  plus  misérable,  tant  que  la  prudence  ne  le 
retenait  poiot^  se  considérait  comme  l'égal  des  plus  riches  et  des 
plas  puissants.  Avec  les  dieux  les  Grecs  en  usaient  de  même  : 
liysse.  L'homme  pieux,  aimé  des  dieux,  favori  d'Alhéna,  n'est  pas 
iL'ajours  respectueux,  et  ne  se  gène  point  pour  dire  son  fait  à  sa 
protectrice:  «  Tant  que j^étais  devant  Troie,  ô  déesse,  lui  dit-il 
Odyssée^  chant  XIII,  vers  315  et  ss.),  tu  me  protégeais  ;  j^ai  re- 
connu alors  les  marques  de  la  faveur  qui  s'attachait  à  moi  ;  mais, 
maintenant  que  nous  avons  détruit  la  ville  de  Priam,  tu  traverses 
nés  desseine,  tu  m'envoies  des  infortunes;  qu'est-ce  que  cela  si- 
^ifie  ?  Je  t'implore  à  genoux  ;  jamais,  si  tu  ne  me  protèges,  je 
B^arriverai  dans  Ithaque.  » 

Su  {lOt  Ttapoç  t^ttÎt)  ^crôa, 

B?ci>ç  èv  Tpo^Ti  TcoXejx(ÇofXEv  uîe<;  'A^^aiwv. 
^'jxàp  eTtei  npidSfioio  7C(5X(v  $ieirsp(ra(jiev  ati7Y]v, 

où  a£Y'  eiraixa  l8ov,  xo'jpij  Aiôç,  où8*  sviijffa 

Nûv  84  ff£  irpôç  iraxpoç  Y°^^*C^f^'  (^'^  Ï*P  ^^^ 
f^xeiv  elç'l6ax7)V  eùSefeXov,  àXXa  xiv*  0)^X747 
Y^Tav  ivacrxpÊÇpojxai)* 

11  sufGt  qu'Athéna  ait  négligé  quelquefois  d'apparaître  à  Ulysse 
etde  monter  sur  son  vaisseau,  pour  que  le  héros  soit  mécontent, 
et  le  lui  dise.  Aussi  sa  prière  est-elle  aussi  peu  respectueuse  que 
ses  reproches,  et  non  moins  pleine  de  franchise  :  «  Tu  peux  me 
6ire  beaucoup  de  mal,  tu  peux  me  faire  beaucoup  de  bien  ;  veuille 
se  faire  do  bien  t,  lui  dit-il  en  substance. 

Si  c'est  ainsi  que  les  hommes  conçoivent  les  dieux,  et  les  rapports 
qalis  doivent  avoir  avec  eux,  si  la  religion  n'existe  que  pour  la 
eommodité  des  homoies  et  pour  la  satisfaction  de  leurs  besoins 
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particuliers,  les  manifestations  du  culte  sont  singulièrement  sim- 
plifiées, et  doivent  se  ramener  uniquement  à  la  prière.  Les  dieux 
étant  tout  près  des  hommes,  quelquefois  à  portée  de  leur  voix, sou- 
vent même  visibles  et  présents,  il  est  aisé  de  leur  demander  ce  dont 
on  a  besoin  :  aussi  les  héros  homériques  prient-ils  beaucoup.  Le 
texte  de  leurs  prières  ne  varie  guère  :  elles  commencent  générale- 
ment par  la  formule  traditionnelle  :  >tXu6i  fxsù  ;  fessentiel  est  de  se 
faire  entendre  du  dieu  :  «  Si  les  paroles  ne  vont  pas  jusqu'au  trône 
de  la  divinité,  elles  tombent  vaines  «.  —  «  Entends-moi  donc  ^j 
disait  d'abord  le  héros  ;  puis  il  rappelait  au  dieu  les  actions  par  les- 
quelles il  l'avait  honoré  :  «  Si  je  t'ai  fait  de  belles  offrandes,  si  j'ai 
brûlé  pour  toi  les  cuisses  grasses  de  beaucoup  de  victimes...  »,  il 
savait  que  les  dieux  se  réjouissaient  du  sang  des  victimes,.,  x;,  — il 
étaient  toujours  prêts  à  quitter  TOlympe  pour  aller  sur  la  terre 
humer  la  fumée  des  sacrifices.  «...  si  donc  je  t'ai  fait  plaisir  par 
mes  offrandes,  fais  aujourd'hui  pour  moi  ce  que  je  le  demande,  i 
Ainsi  c^était  une  sorte  de  marché  à  conclure  :  Thomme  ne  se 
réclame  point  de  la  bonté  infinie  de  la  divinité  ;  il  ne  juge  pas  le 
dieu  plus  désintéressé  qu*il  ne  Test  lui-même.  Ce  que  le  suppliant 
fait  valoir,  ce  sont  les  titres  positifs  que,  par  ses  hommages  et  ses 
présents,  il  prétend  K^étre  acquis  à  la  bienveillance,  ou  plutôt  à  la 
reconnaissance  du  dieu  ;  il  développe  ses  arguments,  il  plaide  sa 
cause  devant  la  divinité,  tout  comme  un  avocat  défendrait  son 
client  devant  les  tribunaux,  a  Cet  homme,  que  vous  voyez  devant 
vous,  disaient  les  orateurs  Athéniens  en  s'adressant  aux  juges,  a 
fait  pour  vous  de  grandes  dépenses,  il  a  équipé  des  trirèmes,  il  a 
organisé  des  chœurs,  il  a  sacrifié  ses  biens  à  la  fortune  publique  : 
tel  êst  l'homme  sur  lequel  vous  avez  à  prononcer.  Souvenez-vous 
de  ces  bienfaits,  et,  en  l'acquittant,  accordez-lui  le  paiement  de 
ses  services.  »  lien  était  ainsi  dans  la  religion  primitive  à  l'égard 
des  dieux  ;  le  plaignant  avait  plus  de  confiance  dans  la  valeur 
de  ses  services  personnels  que  dans  la  justice  de  sa  cause:  «  Je 
vous  ai,  jusqu'ici,  fait  des  sacrifices  ;  aujourd'hui,  j'ai  besoin  de 
vous;  payez-moi  »,  disait-il  aux  dieux. 

J.  M. 
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Conférence,  à  lOdéon,  de  M.  GUSTAVE   LARROUMET. 


Mesdames,  Messieurs, 

Ce  n'est  pas  moi  que  toqs  vous  attendiez  à  voir  aujourd'hui  à 
celle  place,  mais  l'auteur  d'une  des  pièces  les  plus  pénétrantes  que 
compte  le  théâtre  contemporain  dans  Télude  de  la  passion, 
M.  Georges  de  Porto-Riche,  l'auteur  d^ Amoureuse^  une  des  œuvres 
maîtresses,  à  mon  sens,  du  théâtre  actuel,  et  qui  a  paru  sur  cette 
ftcèDe  même.  Je  m'attendais  donc  â  avoir  le  même  plaisir  que 
TOUS,  c'est-à-dire  à  l'applaudir,  et  à  voir  l'applicalion  d'un  talent 
^  moderne  à  l'étude  du  génie  classique  de  Racine.  Surpris  par 
QBS  indisposition,  M.  de  Porto-Riche  a  bien  voulu  me  demander  de 
le  remplacer  aujourd'hui.  Personne  ne  regrette  plus  que  moi,  je 
TOQS  assure,  la  déception  que  vous  allez  éprouver  et  que  j'éprouve 
comme  vous.  Mais  enfin  je  vais  tâcher  de  faire  de  mon  mieux. 

R«portez-vou8,  mesdames  et  messieurs,  à  l'année  1767,  c'est-à- 
dire  à  une  époque  unique  d'équilibre  et  de  puissance  dans  le  dé- 
Teloppement  de  la  civilisation  française.  La  France  vient  de  tra- 
Terser  une  crise  terrible,  où  elle  aurait  pu  sombrer,  où  elle  aurait 
pu  devenir  espagnole,  par  exempte  :  cela  a  tenu  à  fort  peu  de 
chose.  Mais  cette  crise  a  mis  en  mouvement  toutes  ses  énergies  ; 
el  ces  énergies  se  sont  déployées  pendant  la  Fronde.  Il  y  a  dans 
toute  la  nation  ce  frémissement  de  sève  qui  succède  à  un  prin- 
temps tumultueux  et  qui  promet  un  été  splendide.  A  la  France  de 
louis  XllI  succède  la  France  de  Louis  XIV;  un  jeune  roi,  cons- 
cient de  ce  qu'il  veut  et  de  ce  qu'il  peut,  a  pris  en  mains  les  rénes 
du  pouvoir,  et  vous  savez  de  quelle  façon  :  botté,  éperonné  et 
ligaifiant  ses  volontés.  II  a  fait  entendre  à  tous  ces  turbulents,  à 
ces  La  Rochefoucauld,  à  ces  Longueviile,  à  son  oncle  Gaston, 
qae  désormais  le  temps  des  révoltes  est  fini,  et  qu'il  n'y  a  en 
France  qu'un  maître,  lui.  Il  a,  dis-je,  la  notion  de  ce  qu'il  peul, 
la  puissance  de  ce  qu'il  veut.  Ce  qu'il  peut,  c'est  profiter  du  long 
travail  qui  a  donné  à  la  France  une  avance  de  plusieurs  siècles 
sur  les  pays  européens,  qui  l'a  concentrée,  ramassée  sur  elle- 
même;  ce  qu'il  veut,  c'est  faire  de  ce  pays,  à  tous  les  points  de 
Tue,  le  premier  pays  de  l'Europe. 
La  génération  qu'il  remplace,  cette  génération  qui  va  s'étonner 
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et  bouder  pendant  quelque  temps,  mais  se  résigner  très  vite,  a 
eu  un  grand  poète  et  s'est  faite  à  son  image.  Vous  savez,  mes- 
sieurs, que  la  littérature  n'est  puissante  et  expressive  que  lors- 
qu'elle reflète  les  mœurs  et  que  le  poète  traduit  d'une  façon  sai- 
sissante de  vérité  ce  qu'éprouvent,  ce  que  sentent  confusément 
tous  ses  contemporains.  Eh  bien,  à  la  génération  antérieure  à 
1667,  Corneille  avait  offert  le  modèle  de  ce  qu'elle  désirait  et  de  ce 
qu'elle  aimait  le  plus  au  monde  :  des  volontés  énergiques  aux 
prises  avec  des  aventures  extraordinaires.  On  avait  alors  le  culte 
de  la  volonté,  du  point  d'honneur,  de  Ténergie  personnelle.  Les 
héros  étaient  ceux  qui  savaient  résister  à  la  fortune,  la  braver, 
l'invectiver  et  «  dire  des  injures  aux  dieux  »,  comme  l'écrivait 
Molière  dans  un  passage  drolatique  de  V Impromptu  de  Versailles. 
A  ses  contemporains,  Corneille  avait  offert  des  héros  que  le  sort 
jetait  dans  des  aventures  inextricables  en  apparence,  —  d'où  ils 
sortaient  quelquefois  par  un  prodige  d'héroïsme,  comme  Rodri- 
gue, —  où  ils  récoltaient  aussi  la  palme.de  martyre,  comme  Po* 
lyeucte,  —  où  ils  étaient  parfois  brisés,  mais  brisés  magnifique- 
ment, comme  tel  ou  tel. 

Dans  ces  crises  qui  mettent  un  homme  en  face  de  la  destinée,  il 
y  a. une  passion  dont  le  rôle  est  nécessairement  secondaire  :  un 
homme  qui  est  en  lutte  avec  les  événements  n'a  guère  le  temps 
d'être  amoureux.  Et  vraiment,  si  Ton  veut  examiner  le  théâtre  de 
Corneille  sans  partialité  ni  injustice,  on  verra  que  les  femmes, 
charmantes  ou  sublimes,  se  rapprochent  un  peu  trop  des  hom- 
mes pour  être  vraiment  femmes  ;  et,  en  cela,  elles  ressemblent 
à  leurs  contemporaines.  Songez  à  ce  qu'a  été  l'existence  d'une 
duchesse  de  Longueville,  d'une  Grande  Mademoiselle,  d*une 
Madame  deChevreuse,  ou  d'une  Madame  de  Montpensier;  elles  ont 
eu,  à  peu  près,  les  mêmes  aventures  que  les  hommes  :  elles  se 
battaient  comme  eux,  à  l'occasion  tiraient  l'épée  ou  se  servaient 
du  pistolet,  traversaient  la  France  à  cheval  d'Agen  à  Briare, 
comme  telle  compagne  du  grand  Condé  ;  et,  dans  les  circonstances 
où  elles  avait^nt,  elles  aussi,  à  lutter  contre  les  événements,  elles 
avaient  les  mêmes  qualités  que  les  hommes.  Ou  a  pu  dire  sans 
exagération  que  les  femmes  de  Corneille,  le  plus  souvent,  sont  des 
hommes.  Pourquoi?  Parce  qu'elles  manquent  d'une  qualité  et 
d'un  défaut  essentiellement  féminins  :  elles  ne  sont  pas  tendres  et 
elles  ne  sont  pas  faibles.  Elles  sont  très  belles,  néanmoins,  ces 
héroïnes  de  Corneille  ;  mais  enfin,  lorsque  la  société,  calmée, 
permet  aux  femmes  de  se  montrer  sous  leur  véritable  aspect, 
vont-elles  conserver  la  môme  physionomie?  Non.  D'autant  plus 
que  les  circonstances  ont  changé  et  que,  le  plus  souvent,  notre 
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caractère  résulte  des  évéDements  au  milieu  desquels  nous  sommes 
jetés  :  à  une  civilisation  nouvelle  correspondra  un  nouvel  aspect 
dn  caractère  féminin. 

Voilà  quels  sont  Jes  personnages  de  Corneille.  Dans  quelles 
silaatioDS  les  met*il  à  Tépreure  et  comment  les  rend-il  inlé-» 
ressants?  £n. les  jetant,  comme  je  viens  de  Tindiquer,  dans  des 
aTeatares  invraisemblables  ou  du  moins  extraordinaires.  Prenez 
loQles  les  pièces  de  Corneille  :  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  nous 
présente  un  événement  peu  commun,  et  la  plupart  de  ces  héros 
pourraient  prendre  comme  devise  la  fière  déclaration  du  jeune 
Horace  : 

Le  sort  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière 

Offre  à  notre  constance  une  illustre  matière 

Et  comme  il  voit  en  nous  des  âmes  peu  communes, 
Hors  de  l'ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes. 

C'est  bien  cela  :  une  volonté  exceptionnelle  aux  prises  avec  des 
éféoements  exceptionnels. 

Mais,  messieurs,  les  volontés  exceptionnelles,  les  événements 
exceptionnels  n'ont  pas  de  place  dans  la  société  qui  commence 
alors.  Désormais,  il  faut  obéirait  faut  être  soumis,  se  hiérarchiser  ; 
ii  n'y  a  plus  de  révoltes,  d'émeutes,  même  plus  de  duels,  ou  très 
p^a;  en  tout  cas,  iln^y  a  pas  de  duels  retentissants  et  publics, 
erimma  ceux  de  la  Place  Royale.  Le  sujet  du  Cid  n*est  plus  pos-» 
sible.  Le  roi  impose  sa  volonté,  son  exemple,  ses  modèles  en 
toutes  choses.  Voilà  quelle  est,  à  grands  traits,  la  nouvelle  société 
qui  commence  avec  le  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV, 
vi^rs  1660. 

k  ce  moment  parait  un  jeune  poète  qui  va  offrir  &  une  société 
ouQvelle  rimage  fidèle  de  ce  qu'elle  est.  Cette  société  ne  se  recon-^ 
naîtra  pas  tout  de  suite  en  lui,  car  elle  est  en  présence  d'un  art 
&Qssi  original  et  puissant  que  discret  et  mesuré.  Ce  poète,  c'est 
hacioe;  et  tout,  mesdames  et  jnessieurs,  son  éducation,  son 
origine,  son  ^caractère,  tout  Ta  prédestiné  au  rôle  qu'il  va  remplir 
et  à  Toffice  de  greffier  fidèle  ^des  sentiments  et  des  passions  de 
tt  temps-là  qu'il  va  occuper  dans  la  littérature  française.  II 
D  est  pas  parisien,  mais  il  est  né  aux  environs  de  Paris,  dann  Tlle- 
de-Prance,  à  la  Ferté-Milon.  11  a  ce  caractère  général  de  finesse 
élégante,  d'esprit  à  la  fois  ironique  et  sentimental  qui  caracté- 
rise le  Parisien.  Il  est  élevé  par  des  femmes  —  notez  ce  point; 
-  tout  jeune  encore,  il  a  perdu  ses  parents,  et  deux  vieilles 
Untes,  dont  l'une  est  abbesse  à  Port-Royal,  se  chargent  de  son 
éducation.  Il  est  entouré  de  ces  attentions  délicates   qui  sont 
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le  privilège  des  femmes  et  qui,  en  satisfaisant  de  bonne  heure  la 
sensibilité  précoce  d'un  enfant,  la  développent.  II  est  rêveur  ;  il 
seplatt,  comme  La  Fontaine^  au  bord  de  Teau  et  sous  les  om- 
brages ;  il  se  promène^  dans  son  pays  natal ,  le  long  de  la  vallée 
de  rOurcq  ;  et,  plus  tard,  les  premiers  vers  qu^il  écrit  sont  con- 
sacrés à  cette  «  solitude  charmante  »  de  Port-Royal,  dans  laquelle 
les  contemporains  do  poète  ne  verront  qu'un  désert  affreux.  Le 
sentiment  de  la  nature»  la  mélancolie  qu'elle  respire,  le  plaisir  de 
Tassocier  à  notre  vie  sentimentale,  cela  est  éminemment  racinien. 
Et  il  est  très  injuste  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  pittoresque  dans  les 
tragédies  de  Racine  ;  on  y  trouve  toujours  une  merveilleuse  toile 
de  fond,  tantôt  la  mer,  tantôt  la  forêt,  tantôt  une  ville,  avecle 
lointain  de  la  Grèce  héroïque  ;  mais  toujours,  remarquez-le,  un 
souffle  de  nature  passe  à  travers  les  scènes  de  son  théâtre. 

Racine  est  élevé  dans  la  première  maison  d'éducation  de  ce 
temps-là  et  d'un  caractère  tout  exceptionnel.  L'éducation,  à 
cette  époque,  était  aux  mains  d'universitaires  encore  pédants, 
routiniers,  arriérés,  ou  de  jésuites  trop  mondains,  s'efforçant  de 
développer  chez  leurs  élèves  des  qualités  superficielles  d'élégance, 
de  parole  facile,  mais  n'allant  pas  très  avant  dans  ce  qui  était 
alors  le  fond  de  l'éducation,  c'est-Èi-dire  dans  la  connaissance  de 
Tantiquité.  Des  personnes  pieuses,  amie^  des  études  sérieuses, 
les  solitaires  de  Port-Royal,  afilliés  à  une  société  religieuse, 
«elle  des  Jansénistes,  qui  a  fini  ctnnme  une  secte,  mais  qui  a  com- 
mencé par  nous  donner  le  bel  ^empie  de  ce  que  pourrait  être 
le  stoïcisme  chrétien.  Messieurs  de  Port-Royal,  pour  former  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  d'élite  à  leur  image,  pour  pé- 
trir ces  jeunes  gens  selon  leur  idéal  de  vertu,  avaient  ouvert, 
à  côté  du  monastère,  ce  qu'on  appelait  les  «  Petites  Ecoles  » 
de  Port-Royal.  Une  dizaine  d'élèves  —  pas  plus  —  appartenant 
à  de  grandes  familles,  ou  à  des  familles  de  parlementaires,  dans 
lesquelles  les  Jansénistes  comptaient  beaucoup  de  partisans,  y 
étaient  élevés.  Racine,  neveu  de  l'abbesse  de  Port-Royale,  obtint 
le  privilège,  rare  pour  un  jeune  homme  d'origine  modeste,  d'être 
élevé  dans  cette  maison,  à  côté,  par  exemple,  d'un  duc  de  Hoan- 
nez  ;  et  là,  il  apprit  —  ce  que  Ton  savait  très  bien  à  cette  époque, 
-—il  apprit  le  grec  à  fond.  Il  le  connaissait  assez  pour  se  divertir, 
pendant  ses  récréations,  en  lisant  un  roman  grec,  les  Amours 
de  Théagène  et  de  Ckariclée  ;  vous  connaissez  tous  cette  anecdote. 
En  même  temps,  il  se  pénétrait  de  la  doctrine  morale  qui 
faisait  roriginalité  de  Port-Royal.  La  voici  en  deux  mots. 

L'homme  est,  de  par  sa  nature,  le  jouet  de  passions  éminem- 
ment dangereuses.  Ces  passions,  —  les  sept  péchés  capitaux,  si  vous 
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Toulez  —  lai  livrent  un  assaut  continuel.  Réduit  à  ses  forces, 
rhomme  ne  peut  pas  les  surmonter  :  il  faut  qu'il  obtienne  le 
secours  d'un  pouvoir  supérieur,  d*un  pouvoir  divin,  secours  que 
Dieu  accorde  on  refuse  à  qui  il  veut,  mystérieusement,  on  ne 
sait  pourquoi  :  c'est  la  grâce.  Dénué  de  la  grâce,  l'homme  aura 
beau  avoir  Tamour  du  bien,  le  désirer,  se  raidir  contre  les  pas* 
sioos  ou  contre  les  vices,  il  est  vaincu  d'avance.    , 

Celte  doctrine,  éminemment  chrétienne,  qui  est,  vous  le  voyez, 
le  prolongement  du  dogme  du  péché  originel,  de  la  déchéance 
primitive,  cette  doctrine  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  la 
doctrine  de  Corneille.  Corneille  nous  représente  des  hommes  fiers 
de  leur  volonté,  confiants  en  elle,  ayant  tous  Tâme  d*un  Rodrigue, 
qui  compte  sur  son  épée  et  sur  sa  bravoure  pour  triompher  de 
tous  les  obstacles,  quels  qu'ils  soient  :  le  comte,  les  Maures,  ou 
Chimène  elle-même.  Au  contraire,  on  avait  enseigné  au  jeune 
Racine  que  l'homme  qui  s'abandonne  à  la  passion  est  perdu  ;  la 
dise  sentimentale  dans  laquelle  il  s'engage  le  conduira  au  dés- 
honneur, à  la  honte,  à  la  folie,  en  un  mot  à  toutes  ces  consé- 
quences nécessaires  que  les  théologiens  les  plus  austères  de  tous 
les  temps,  et  surtout  les  Jansénistes,  nous  montrent  comme 
perspective  à  ceux  qui  ont  abandonné  la  pure  morale  chrétienne. 

Voilà  l'éducation  de  notre  jeune  homme  :  que  va-t-il  faire  ?  Un 
prélre  ?  un  avocat  ?  Non,  car  il  a  une  sensibilité  très  ardente;  et, 
à  peine  sorti  de  Port-Royal,  tout  pénétré  de  cette  doctrine,  et 
daos  la  société  d'un  de  ses  parents  qui  est  iiftendant  du  duc  de 
Laynes,  il  commence  à  goûter  aux  plaisirs  de  Paris,  et,  au  pre- 
mier rang,  au  théâtre.  Il  entre  aussitôt  en  relations  avec  les  co- 
médiens d'une  des  principales  troupes  de  ce  temps,  celle  du  Ma- 
rais. La  famille  de  Racine  s'inquiète,  veut  le  dépayser  et  Tenvoie 
dans  le  Languedoc,  à  l'antre  extrémité  de  la  France,  chez  un 
parent,  chanoine  de  Tévéque  d'Uzès,  et  qui  promet  un  bénéfice  : 
Hacine  doit  être  prêtre.  Mais  il  emporte  déjà  de  Paris  un  par- 
fom  de  coulisses,  si  je  puis  ainsi  parler,  et  la  hantise  du 
Ibéâitre  entrevu  ;  et  à  peine  est-il  à  Uzès  qu'il  se  met  d'abord 
)  observer  autour  de  lui  les  passions  parliculièrement  vives  dans 
ce  pays  de  soleil  et  de  mistral,  puis  à  écrire  une  tragédie,  qui 
est  probablement  la  Thébaide.  —  Au  bout  d'un  an,  on  le  croit 
cahné,  on  le  rappelle  à  Paris.  Hélas!  quelle  déconvenue  pour 
ses  pieux  amis  de  Port-Royal  1  Peu  de  temps  aprè?.  Racine  est 
Tami  de  Molière,  installé  à  Paris  depuis  quelques  années,  et  Fa- 
mant  d'une  comédienne  de  sa  troupe.  M"' Duparc.  Si  je  rappelle 
ce  nom,  mesdames  et  messieurs,  ce  n'est  pas  pour  le  plaisir 
d'emprunter  à  l'histoire  du  théâtre  une  anecdote  scandaleuse  ou 
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simplement  piquante  ;  c'est  que,  dans  celte  liaison.de  Racine  avec 
M"«  Duparc,  se  trouve  vraiment  l'origine  et  une  des  causes  de  son 
génie.  Racine  a  été  passionnément  amoureux^  cette  fois-là,  et  je 
crois  bien  que  ç^a  été  la  seule.*Plu8  tard,  on  cite  encore  sa  liaison 
célèbre  avec  laGJiampmeslé  ;  mais,  si  j'ai  l'occasion  d'en  reparler 
vous  Terrez  que  ce  n'était  pas  la  même  chose.  Seule^  cette  pre- 
mière passion  a  été  ardente^  a  eu  ce  caractère  amer  et  prenant 
que  revêtent  souvent  les  passions  de  théâtre,  où  l'amant  est  obligé 
de  disputer  en  quelque  sorte  sa  matlresse  au  public.  M^^*  Duparc 
était  extrêmement  séduisante, coquette  excellente  dans  la  comédie, 
tragédienne  très  remarquable,  avec  un  côté  de  sensibilité,  de  ten- 
dresse, de  grâce,  que  tous  (es  contemporains  remarquent  à  Tenvi. 

Aussi,  après  avoir  écrit  une  Théhaïde  qui  n'est  qu'une  imitation 
assez  lointaine  de  Corneille,  et  un  Alexandre  où  se  retrouve  encore 
quelque  chose  de  la  poétique  de  Corneille,  — .jusqu'à  une  imita- 
tion de  détail  des  fameuses  imprecations.de  Camille,  —  Racine  se 
met  tout  à  coup  en  présence,  à  Tàge  de  vingt-huit  ans,  de  la 
passion  maîtresse  et  dominante  par  exceHence,  de  l'amour,  de 
l'amour  douloureux,  de  l'amour  jaloux,  de  l'amour  qu'il  a  res- 
senti et  éprouvé  lui-même.  Nous  le  savons  ;  car  sur  cette  liai- 
son a  failli  se  greffer  une  histoire  des  plus  tristes  et  des' plus 
scandaleuses  :  Racine  fut  accusé  d'avoir  empoisonné  H^^  Du- 
parc,  et,  quinze  ans  après,  pour  ainsi  dire,  le  cadavre  delà  comé- 
dienne sortira  de  son  tombeau  pour  l'accuser  ;  il  faudra  Tin- 
tervention  personnelle  de  Louis  XIV  pour  empêcher  Racine  d'être 
compromis  dans  l'ayf aire  des  poisons. 

Vous  voyez  comment  l'àme,  non  pas  d'Andromaqne,  mais 
d'Hermione  et  d'Oreste  est  entrevue  par  le  poète  à  travers  une 
aventure  de  jeunesse.  D'autre  part,  s'il  s'abandonne  à  la  passion, 
il  se  souvient  des  enseignements  de  Port-Royal.  Et,  alors,  s'opAre 
en  lui  ce  dédoublement  qui  fait  les  hommes  de  génie  :  d'un  cêt^, 
un  homme  qui  se  sert  de  son  expérience  comme  matière  à  son 
art;  de  l'autre,  un  frère  qui  l'observe,  le  guide,  le  conduit  el  le 
juge.  L'amour  le  plus  passionné,  le  plus  douloureux,  va  être  le 
fond  de  la  tragédie  de  Racine,  et,  en  même  temps,  le  poète  fera 
planer  sur  le  drame  de  passion  qu'il  déroule  devant  nous  celte 
doctrine  de  Port-Royal  qui  montre,  comme  conséquence  néces- 
saire et  fatale  de  ces  passions  amoureuses,  l'aventure  de  Pyrrhus, 
l'aventure  d'Hermione,  celles  d'Andromaque  et  d'Oreste.  Aucun 
de  ces  personnages,  n'est  méchant,  ne  veut  le  mal,  et  cependant 
ils  sont  perdus  d'avance.  Pourquoi?  Parce  qu'ils  se  sont  aban- 
donnés à  la  passion.  —  Voilà  les  éléments  dont  dispose  le  poète  : 
comment  va-t-il  les  mettre  en  œuvre  ?  
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Poargrouper  .ces  éléments,  il  a  besoin  d'un  cadre  ;  et,  en  bon 
élèTe  de  Port-Royal,  il  l'emprunte  à  la  littérature  grecque,  mais 
à  la  littérature  grecque  aperçue  à  travers  le  plus  délicieux  et  le 
plus  sensible  des  poètes  latins,  à  travers  Virgile.  Il  y  a,  parmi  les 
fîgares  qui  composent  V Iliade  d'Homère,  un  type  de  femme  sur 
lequel  le  vieux  poète  a  placé  cette  double  couronne  féminine  de 
Tamour  conjugal  et  de  la  maternité  :  c'est  Andromaque,  qu'il  a 
enveloppée  de  douceur,  de  mélancolie,  de  prescience  de  l'avenir, 
infiDÎment  triste,  infiniment  douloureuse,  dans  la  scène  qui  nous 
représente  la  femme  d'Hector  au  moment  où  son  mari  part  pour 
le  combat  dans  lequel  il  doit  laisser  la  vie.  Elle  lui  présente  son 
enfant,  le  petit  Âstyanax  ;  et,  l'enfant,  —  vous  vous  souvenez 
de  cette  scène  charmante  —  voyant  son  père  revêtu  d'une 
cuirasse  brillante,  coififé  d'un  casque  dont  l'aigrette  s'agite,  a 
peur  et  se  rejette  sur  le  sein  de  sa  mère.  Alors  le  héros  enlève 
ses  armes,  embrasse  son  fils,  et  la  mère  sourit  au  milieu  de 
ses  larmes.  Voilà  l'apparition  d'Andromaque  dans  VILiade  d^Ho* 
mère.  Plus  tardj  le  sort  de  la  malheureuse  suit  son  cours  néces- 
saire :  Troie  est  prise  après  la  mort  d'Hector  ;  Andromaque 
échoit  en  partage  au  fils  d'Achille,  à  Pyrrhus  ;  elle  est  emmenée 
en  captivité,  et  là,  elle  subit  la  condition  obligatoire  des  captives  : 
elle  entre,  —  pour  rappeler  les  choses  par  leur  nom,  —  dans  le 
sérail  de  son  maître.  Et  lorsque  Virgile,  continuant  la  légende 
homérique,  reprend  la  figure  d'Andromaque,  il  nous  la  montre 
humiliée  d'une  seconde  maternité  :  «  J'ai  mis  au  monde,  dit-elle, 
dans  la  douleur  et  dans  la  servitude,  n  Ce  n'est  plus  la  pure  An- 
dromaque d'Homère  :  elle^a  été  fiétrie  par  l'esclavage,  et  elle  en 
pleure,  lorsqu'elle  va  sur  un  tombeau  vide,  sur  un  cénotaphe, 
honorer  par  des  libations  et  des  offrandes  funèbres  la  mémoire  de 
Mn  premier  époux  ;  mais  enfin  elle  a  été  femme  de  Pyrrhus,  et 
t^^  en  a  eu  un  enfant. 

Telle  est  la  légende  que  les  deux  poètes  anciens  offrent  à  Ra- 
cine. Qu'en  va-t-il  faire  ?  Par  une  véritable  intuition  de  génie,  il  se 
rend  compte  qu' Andromaque  deviendra  un  type  éminemment  dra- 
matique, s'il  effiace  de  son  histoire  cette  flétrissure,  cette  souillure 
qui  de  la  veuve  d'Hector  a  fait  la  femme  de  Pyrrhus.  Racine  sup- 
prime donc  délibérément  de  l'histoire  d'Andromaque  la  maternité 
<lQ'elle  pleure.  Il  prend  la  jeune  femme  au  moment  où  la  guerre  de 
Troie  vient  de  finir,  où  Andromaque  est  installée  avec  égard 
'ians  le  palais  de  Pyrrhus  et  où  elle  est  de  sa  part  l'objet  d'une 
recherche  pressante  et  respectueuse  en  même  temps.  Andromaque 
^t  intacte  :  nous  sommes  en  présence  de  l'épouse,  de  la  veuve 
et  de  la  mère,  en  présence  d'une  femme  qui  a  un  double  culte  dans 
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le  cœur  :  le  souveoir  de  son  mari,  —  elle  aélé  la  femme  d'Hector, 
elle  ne  peut  plus  être  la  femme  d'aucun  autre^  —  et  le  désir  de 
sauver  son  fils  Astyanax.  S'il  n*y  avait  qu'une  latte  sentimentale 
entre  Pyrrhus  et  Ândromaque,  le  sujet  serait  vite  épuisé  :  nous 
Terrions  de  quelle  manière  Andromaque  se  défend  contre  l'amour 
à  la  fois  pressant  et  timide  de  Pyrrhus.  Il  faut,  pour  que  toute  pas- 
sion soit  dramatique,  qu'elle  soit  traversée  par  des  obstacles,  car 
le  drame  suppose  essentiellement  une  volonté  qui  lutte.  Nous 
avons  ici  une  volonté,  celle  d'Andromaque,  qui  est  une  volonté 
passive,  et  une  autre  volonté,  volonté  active  celle-là,  qui  est 
celle  de  Pyrrhus,  lequel  veut  se  rendre  maître  du  cœur  d'Andro- 
maque et  obtenir  la  main  de  la  jeune  femme.  Pour  que  ces  deux 
passions  arrivent  au  maximum  d'intensité,  et  par  conséquent 
d'intérêt  dramatique^  il  faut  un  obstacle,  une  opposition,  une 
excitation, —  et  c'est  dans  le  personnage  d'Hermione  et  dans  celui 
d'Oreste,  que  lui  fournit  aussi  la  légende  de  Virgile,  que  Racine 
trouve  les  deux  héros  accessoires  dont  il  a  besoin. 

La  légende  dit,  en  effet,  qu'après  la  guerre  de  Troie,  pour  récom- 
penser les  services  d'Achille  en  la  personne  de  son  fils  Pyrrhus, 
on  a  donné  à  celui-ci  la  fille  du  principal  des  rois  de  la  Grèce  qui 
ont  combattu  à  côté  d'Agamemnon,  la  fille  de  Ménélas,  Her- 
mione.  Hermione  a  été  envoyée  à  la  cour  de  Pyrrhus  pour  être 
épousée  par  lui  ;  mais  la  présence  d'Andromaque  a  traversé  ce 
dessein  diplomatique.  Pyrrhus  s'est  épris  de  sa  captive  ;  il  néglige 
Hermione.  D'autre  part,  cette  Hermione  avait  été  recherchée  par 
un  homme  qui  l'aime  passionnément,  Oreste.  Oreste,  voyant 
qu*Hermione  lui  a  été  enlevée,  a  fait  ce  que  Ton  fait  d'ordinaire 
dans  ce  cas  :  il  a  cherché  à  se  distraire  par  des  voyages  ;  il  lui 
est  arrivé  toutes  sortes  d'aventures  ;  et,  un  jour,  n'y  tenant  plus, 
cédant  à  sa  passion,  il  est  revenu,  —  comme  un  sanglier  qui  va 
se  jeter  dans  les  filets,  —  à  la  cour  de  Pyrrhus,  où  on  lui  a  dit 
que  le  mariage  d'Hermione  n'était  pas  encore  conclu.  Nous  tenons 
maintenant  nos  deux  personnages;  comment  vont-ils  se  com- 
porter ?  Comme  leurs  caractères  l'exigent. 

Laissez,  un  moment,  de  côté  les  souvenirs  mythologiques,  ces 
souvenirs  classiques  que  je  viens  de  rappeler  ;  vous  êtes  en  pré- 
sence d'une  aventure  de  tous  les  jours^  de  la  plus  ordinaire,  de  la 
plus  nermale  :  un  mariage  va  se  conclure;  tout  est  arrêté,  lorsque 
le  fiancé  s'éprend  d'une  autre  femme.  D'autre  part,  la  fiancée 
avait  un  amour  antérieur^  que  ce  projet  de  mariage  a  fait  aban- 
donner :  l'homme  qui  avait  prétendu  à  sa  main  avant  qu'ellene 
fût  la  fiancée  d'un  autre,  revient.  Voilà  les  quatre  personnages 
en  présence. 
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Racine  est  déjà  suffisamment  poêle  dramalique  pour  se  rendre 
iompte  d'ane  chose  :  c^est  qu^une  jeune  fille  n*aime  pas  comme 
me  femme,  en  ce  sens  qu'il  lui  manque  une  expérience  de  la  vie, 
loe  force  deTolonté,  une  promptitude  de  décision  qui  ne  lui  vien- 
Deotqaedans  le  mariage,  c'est-à-dire  quand  elle  a  pu  jouir  d*une 
liberté  relative.  Il  s'est  bien  gardé  de  ne  faire  d'Hermione  qu'une 
lancée.  Ici^  mesdames  et  messieurs,  laissez,  un  instant,  de  côté 
^Ue  phraséologie  respectueuse  que  les  convenances  théâtrales 
impoiaienl,  à  cette  époque,  au  poète  dramatique  :  Hermione  n^est 
IQ'one  fiancée  d'après  les  indications  de  la  pièce  ;  mais  voyez 
l&os  le  détail.  Oreste  dit  : 

Hermione  à  Pyrrhus  prodiguait  tous  ses  charmes. 

^oilà  une  expession  assez  caractéristique.  Plus  tard^  Hermione 

lil: 

Si  sous  mes  lois.  Amour,  tu  pouvais  l'engager  ; 
S'il  voulait 


Hélas  I  Pour  mon  malheur,  je  l'ai  trop  écouté. 
Je  n'ai  point  du  silence  affecté  le  mystère  : 
Je  croyais  sans  péril  pouvoir  être  sincère. 

Aihaqoe  instant,  nous  entendons  passer  dans  les  colères  d'Her- 
nioDe  le  souvenir  d'une  faute  de  sa  part.  Je  crois  qu'Hermione, 
pendant  ce  séjour  à  la  cour  de  Pyrrhus,  s'est  laissée  traiter 
comme  si  elle  avait  été  la  femme  de  Pyrrhus.  Hermione  n'est 
pas  une  jeune  fille,  c'est  une  femme.  C'est  ce  qui  explique  la 
tiolence  de  sa  colère,  Ténergie  de  son  caractère,  et  surtout  ce 
KAtiment  de  la  chose  qui  lui  appartient,  c'est-à-dire  d'un  homme 
lui  lai  a  donné  sa  foi  et  qui  veut  y  manquer.  Cette  Hermione, 
prenez-la  dans  les  faubonn^s  de  Paris,  supposez  qu'elle  est  une  hé- 
roïne de  la  Gazette  de$  Tribunaux  :  elle  jettera  du  vitriol  à  la  face 
^^  Pyrrhus,  ou  lui  plantera  son  couteau  dans  le  dos,  aménités 
^xquelies  une  femme  ne  se  livre  que  vis-à-vis  d'un  homme  en- 
vers qui  elle  a  été  trop  complaisante. 
Si  intéressante  que  soit  cette  Hermione,  quel  que  soit  le  rôle 
IQelle^a  jouer  dans  la  pièce,  la  protagoniste,  celle  qui  donne 
BOD  nom  à  la  tragédie,  c'est  Andromaque  ;  et  ici  nous  sommes 
(0  présence,  je  ne  dirai  pas  de  la  plus  belle  création  féminine  de 
wcine,  car  il  y  a  Phèdre,,  mais  certainement  d'une  des  plus 
belles,  d'one  de  ces  femmes  qui  supportent  toutes  les  comparai- 
sons. On  nous  parle  des  femmes  de  Shakespeare  :  assurément^  je 
Ifê  admire  beaucoup  ;  mais  mettez  ensemble  toutes  les  Desdé- 
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mone,  toutes  les  Gordélia,  tous  aurez,  aolre  chose  qo'Andii 
inaque,  tous  n'aurez  rien  qui  la  surpasse  et  rien  qui  Tégale. 

,  Qu'est-ce  qu^Andromaque,  essentieLtement  ?  G*eat  une  veuve,  ui 
veuve  qui  est,  eu  même  temps,  une  mère,  — fière  du  nom  qu'elJ 
porte,  à  un  tel  degré  qu'elle  considère  que  le  mariage  et  le  veuva^ 
lui  ont  imposé  un  devoir  pour  tout  le  reste  de  sa  vie:  quelles  qi 
soient  les  épreuves  qu'elle  ait  à  subir  et  les  dangers  qu^elie  ait 
surmonter^  elle  sera  toujours  la  veuve  d'Hector.  Il  y  a,  vous  I 
savez,  des  femmes  qui  ont  ce  cuite  du  mari  mort.  Généralemeo 
c'est  après  quarante-cinq  ou  cinquante  ans  qu'elles  le  professen 
Mais,  enfin,  on  trouve  dans  l'histoire,  qui  a  pieusement  eon 
gistré  leurs  noms,  des  femmes  qui  ont  préféré  à  tout  la  mémoir 
d'un  mort  et  le  culte  d^une  tombe,  et  qui  ont  toujours  été  prête 
à  sacrifier  n'importe  quoi  à  ce  souvenir.  Rappelez-vous  simple 
meut,  dans  notre  histoire  de  France,  cette  Valentine  de  Milao 
la  femme  de  Louis  d'Orléans,  si  beau,  si  séduisant,  si  brillant,  e 
qui  incarnai-t  toutes  les  élégances  du  xiv*  siècle.  Veuve  à  la  fleu 
de  Xk^ty  elle  ne  songe' qu'à  deux  choses  :  d'abord  venger  le  roor 
en  la  personne  de  Jean  Sàns-Peur,  et  ensuite  pleurer  au  fom 
d'un  de  ses  châteaux,  avec  la  cordelière  des  veuves  autour  d 
la  taille,  et  prenant  pour  devise  :  «  Rien  ne  m'est  plus,  plus  ni 
m'est  rien  ».  Il  y  a,-  je  le  sais  bien,  à  côté  de  cela,  des  femme 
dont  Marie-Louise  est  le  type  ;  mais  enfin  les  Andromaque  noui 
en  récompensent  et  nous  en  dédommagent. 

Andromaque  est  donc  essentiellement  une  femme  qui  a  rorgaei 
du  nom  qu'elle  porte  et  qui  se  dit  que,  désormais^  la  destinée 
lui  ayant  accordé  sa  part  de  bonheur,  elle  a  aimé  une  fois  poui 
toutes^  et  tfue  dans  une  uuion  nouvelle  elle  ne  trouverait  japiais 
antre  chose  que  déchéance  et  désillusion.  Ce  mari  qu'elle  a  perdo, 
dont  elle  est  si  fière  et  dont  elle  rappelle  le  nom  à  chaque 
instant,  revit  dans  un  petit  enfant,  dans  Astyanax,  qui  est  tout  à 
rimage  de  son  père,  et  qui  a,  dans  sa  fragilité  de  ûeur  délicate, 
ce  double  attrait  pour  une  mère  d'un  être  précieux  entre  toaset 
constamment  menacé.  Car  il  a  été  condagané  à  mort  une  première 
fois  ;  et,  s'il  a  échappé,  c'est.à  la  faveur  d'une  substitution  :  ua 
faux  Astyanax  a  été  égorgé  à  sa  place,  et  Pyrrhus  tient  son  soW 
entre  ses  mains.  Or,  Pyrrhus  est  amoureux  d'Andromaque,  il  en 
est  amoureux  fou,  et  cela  depuis  un  ao.  Chaque  jour,  il  presse 
Andromaque,  avec  égard,  avec  respect,  mais  d'une  façon  impé- 
rieuse, somme  toute,  de  consentir  à  Tépouser.  Andromaque 
refuse.  Et  ici,  messieurs,  cette  femme,  qui  était  éminemmeat 
épouse  et  veuve,  éminemment  mère,  se  révèle  femme  à  un  degré 
surprenant,  unique,  je  crois,  dans  l'histoire,  du  théâtre*  Elle  nous 
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nonlre  tout  ce  que  peut  la  finesse  féminine  au  service  d'un  grand 
et  double  deroir. 

Je  me  troave  ici,  mesdames  et  messieurs,  eo  présence  d'ane 
qaestionque  je  ne  veux  pas  esquiver,  mais  pour  laquelle  je  vais 
«Ire  obligé  de  faire  une  définition  de  terme  :  il  s'agit  de  savoir  ce 
qu'on  entend  par  coquetterie.  D^abord,  il  y  a  des  quantités  de 
coqoetleries,  depuis  la  coquetterie  innocente  de  la  jeune  fille 
JQsquà  la  coquetterie  effrontée  de  certaines  femmes;  et,  dans 
iiolermédiaire,  il  y  a  place  pour  une  quantité  de  nuances.  Qu  est- 
ce  que  la  coquetterie  de  la  femme  ?  C'est  le  sentiment  qu'elle  a. 
d«  sa  beauté  et  de  sa  puissance  ;  c'est  Tusage  qu'elle  en  peut  faire 
tantôt  pour  le  bien^  tantôt  pour  le  mal.  La  jeune  fille,  qui  avoue  en 
roQ^issant  un  amour  permis  et  se  fait  arracher  un  consentement, 
est  coquette.  Et  la  femme  qui,  voyant  l'action  qu'elle  exerce  sur 
hq  homme,  use  très  innocemment  de  ce  pouvoir  dans  l'intérêt  de 
quelque  chose  de  sacré»  est-elle  à  blâmer  ?  Or,  depuis  un  an, 
kdromaque  n'encourage  pas  Pyrrhus,  mais  ne  le  décourage  pas. 
Elle  est  dans  une  des  situations  les  plus  pénibles  et  les  plus 
ordinaires  qui  puissent  se  présenter,  et  elle  appelle  à  son  service 
les  armes  de  la  femme,  c'est-à-dire  les  demi-mots,  les  réticences, 
3iie  chose  tantôt  à  demi  accordée,  tantôt  à  demi  refusée,  jusqu'à 
te  que  le  moment  de  prendre  une  décision  définitive  se  présente  : 
^>rs  elle  n'hésiterait  pas,  et  cette  décision  serait  conforme  à  son 
d'ttbie  devoir  de  veuve  et  de  mère.  Elle  se  trouve,  dis-je,  dans 
Boe situation  très  ordinaire.  Que  de  fois,  en  effet,  messieurs^  une 
iemme  ayant  besoin  d^un  homme,  une  veuve  obligée  de  solliciter 
ra  appui,  s'est  trouvée  en  présence  d'une  sommation  violente, 
bmiale  :  «  Cédez-moi,  lui  dit  cet  homme  ;  je  perds  votre 
Si:  en  ne  faisant  rien  pour  lui,  si  vous  ne  m^accordez  pas  une 
fïTeur  qui  vous  sauverait  tous  les  deux.  »  C'est  là  une  situation 
^•ouvantable,  que  l'égoïsme  des  hommes  et  leur  féçocité  imposent 
trop  souvent  à  une  femme.  Que  fera-t-elle  si  elle  est  habile,  fine, 
«l'jn'elle  veuille  rester  honnête?  Elle  jouera  avec  cette  passion  : 
•  est  ce  que  fait  Andromaque.  De  là  ce  qu'on  a  dit  de  sa  coquet- 
■^rie,  qui  n'est  pas  cependant  de  la  coquetterie  an  sens  qu'on 
«tache  d'habitude  à  ce  mot,  mais  qui  est  le  sentiment  de  la  puis- 
SiDce  féminine  s'exerçant  par  de  la  finesse.  —  Voyez,  en  effet, 
^i  passages  du  rôle  d'Andromaque  qui  confirment  cette  idée, 
lorsqu'elle  sent  Pyrrhus  plus  pressant  que  jamais,  elle  ne  lui 
'^l  pas  un  compliment,  elle  ne  lui  fait  pas  une  promesse,  mais 
^Q&n  elle  loi  avone  de  ces  choses  qui  doivent  toucher  un  homme 
iaK>ureax;  car  alors  il  est  en  droit  de  se  dire  :  «  Puisqu'elle  est 
^^Q«  ce  sentiment^  puisqu'elle  ne  me  hait  pas,  puisque  je  ne  lui 


Digitized  by  VjOOQIC 


124  KKVUK  DKS   COURS   KT  G0NFÉRSNGE8 

fais  pas  horreur,  puisqu'il  a'y  a  entre  nous  qa*une  tombe  etj 
que  les  morts  ne  sont  pas  gênants,  somme  toute,  puisqu'on  les 
oublie  à  la  longue,  je  puis  espérer  désarmer  sa  résistance.  Lors- 
que Andromaque  dit  à  Pyrrhus  : 

J'ai  fait  plus  :  je  me  suis  quelquefois  consolée 
Qu'ici,  plutôt  qu'ailleurs,  le  sort  m'eût  exilée  ; 

il  n'est  pas  possible  de  déclarer  plus  clairement  à  un  homme  :  a  Si 
j'avais  pu  songer  à  me  remarier,  c'est  vous  que  j'aurais  choisi. 
Entre  tous  les  hommes,  vous  êtes  celui,  non  pas  qui  me  platt  le 
plus  —  je  n'en  ai  pas  le  droit  —  mais  qui  me  déplaît  le  moins.  i> 
Elle  dit  encore  : 

Jadis  Priam  soumis  fut  respecté  d'Achille; 
J'attendais  de  son  fils  encor  plus  de  bonté. 

Quelle  flatterie  délicate  1  Pyrrhus,  aussi  fier  de  son  père  Achille 
qu'Andromaque  peut  l'être  de  son  mari  Hector,  se  voit  proposer 
son  père  comme  un  modèle  supérieur.  Et  avec  quelle  habileté 
Andromaque  se  sert  de  sa  douleur  pour  attendrir  Pyrrhus,  pour 
mettre  ses  voiles  de  veuve  entre  elle  et  lui  !  C'est  ici  une  habileté 
inconsciente,  parce  que  la  femme,  en  pareil  cas,  au  lieu  d'éteindre 
l'amour,  l'enflamme  davantage  :  on  veut  consoler  celte  douleur  ; 
on  se  dit  qu'on  trouvera  dans  cette  consolation  un  attrait,  un 
piquant  de  plus.  Et  écoutez  comment  les  paroles  de  Pyrrhus 
répondent  à  celles  d'Andromaqne.  Andromaque  lui  dit: 

Captive,  toujours  triste,  importune  h  moi-môme, 
Pouvez-vous  souhaiter  qu'Andromaque  vous  aime  ? 
Quels  charmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortunés 
Qu'à  des  pleurs  éternels  vous  avez  condamnés  ? 

Elle  dit  ce  qu^Q^lle  doit  dire.  Mais  écoutez  Pyrrhus  parlant  k  son 
confident  : 

J'aimais  jusqu'à  ces  pleurs  que  je  faisais  couler...,  etc. 

Et  à  Andromaque  elle-même  : 

Oui,  je  sens  à  regret  qu'en  excitant  vos  larmes 
Je  ne  fais  contre  moi  que  vous  donner  des  armes. 

De  temps  en  temps,  nous  trouvons  de  ces  mots  qui  dénotent 
chez  Andromaque  la  finesse  féminine  poussée  aussi  loin  que 
possible,  mais  avec  discrétion,  avec  tact,  avec  élégance;  par 
exemple,  lorsqu'elle  se  sert  de  l'argument  le  plus  propre  à  exas- 
pérer un  homme  et  à  l'exciter  encore  davantage:  au  moment 
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OÙ  Pyrrhus  Tient  de  lui  faire  une  déclaration  ardente,  que  lui  dit 
Andromaque  ? 

Retournez,  retournez  à  la  fille  d'Hélène... 

«  Allez,  mon  ami,  allez  retrouver  votre  femme...  »  Lorsqu'on 
parle  ainsi  à  un  homme,  il  n*y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  rendre 
sa  passion  encore  plus  vive  et  plus  impatiente.  Andromaque  le 
tait  tnen,  et,  si  elle  use  de  ce  procédé,  c'est  parce  qu'elle  veut  sau- 
ver son  fils.  Ge  sont  là  des  des  indications  puissantes  et  délica- 
tes, à  la  fttçon  de  Tart  de  Racine,  et  qui  n'empêchent  pas  le 
»ractère  d'Andromaque  de  suivre  sa  direction  naturelle.  A  un 
moment  donné,  elle  est  en  présence  d'un  grand  devoir  ;  alors 
eile  est  sublime.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sauver  son  fils,  c'est 
dépoaser  Pyrrhus  :  elle  l'épousera,  mais  elle  ne  sera  pas  sa 
femme;  et,  aussitôt  remariée,  k  peine  aura-t-elle  ceint  le  bandeau 
royal,  à  peine  Pyrrhus,  qui  est  un  homme  d'honneur,  un  homme 
da  iTu«  siècle,  sera-t-ii  devenu  par  ce  mariage,  même  non 
consommé  et  qui  va  finir  tout  de  suite  dans  le  sang,  le  tuteur  du 
jeune  Astyanax,  qu^ Andromaque  se  tuera;  laissant  un  protecteur 
a  son  tiU,  elle  entrera,  pure  et  éclatante,  dans  l'héroïsme,  dans 
^elle^phëre  supérieure  où  se  retrouvent  quelques  femmes  à  son 
image  —  pas  beaucoup  —  et  où  désormais,  messieurs,  elle  va  être 
^omme  le  type,  comme  la  sainte  de  l'amour  conjugal  et  de  l'amour 
maternel,  poussés  jusqu'au  dévouement,  jusqu'au  sacrifice,  dans 
une  pureté  parfaite,  mais  essentiellement  humaine,  c'est-à-dire 
iiéminine  —  vous  entendez  bien  —  ;  quoique  les.  deux  mots  sem- 
lilent  opposés,  ils  sont  ici  synonymes. 

j  De  Pyrrhus,  je  n'ai  pas  grand'chose  à  vous  dire.  Celui-là,  c'est 
on  homme  amoureux,  par  conséquent  maladroit.  C'est  un  soldai, 
I  sn  homme  parlant  très  haut  et,  somme  toute,  q^ssez  petit  garçon 
devant  les  femmes,  parce  qu'il  les  connaît  mal.  Il  a  la.  naïveté  par- 
icaliëre  de  l'homme  qui  a  vécu  dans  les  camps  plus  que  dans  les 
«^ons,  et  il  est  devant  Andromaque,  comme  un  bon  gros  lion, 
<lQi  rugît,  mais  qui  ne  griffera  guère,  et  que  la  petite  main 
1  Andromaque  mène  comme  au  bout  d'un  léger  ruban.  Il  n'a 
<;uaDe  idée  :  épouser  Andromaque;  il  y  revient  toujours.  Cette 
iiée  est  contrariée  :  ce  sont  des  alternatives  d'espérance  et  de 
:raiDte  qui  déterminent  tous  ses  actes.  Andromaque  lui  laisse 
eûtrevoir  une  lueur  d'espérance,  et  Pyrrhus  agit  et  pense  d'une 
certaine  manière.  Lorsqu'Andromaque,  au  contraire,  le  décou- 
f^ge,  immédiatement  la  conduite  de  Pyrrhus  change.  Pyrrhus  est 
tî^sentiellement  l'homme  qui  est  aux  mains  d'une  femme,  qui  a 
fait  dans  l'amour  l'abdication  de  sa  volonté,  et  qui  nous  montre 
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ce  qa6  devleja^eoi  les  natures  les  plus  énèrgiqDasy  les  plus  coura- 
geuses devant  la  puissance  féminine,  ce  que  sont  tous  les  Samson 
aux  pieds  de  toutes  les  Dalila  ;  ' —  je  prends  ici  Dalila  dans  le  , 
sens  de  pouvoir  féminin  ;  je  n'envisage  pas  la  Dalila  qui  trahit  :  , 
Andromaque  en  est  incapable.  En  un  i^ôt^  Pyrrhus  est  avant 
tout  rhomme  amoureux,  logique  dans  son  illogisme,  parce  que 
sa  volonté  est  aliénée. 

Ces  deux  perHonnages  ont  à  compter  avec  deux  autres  :  Her- 
raione  et  Oreste.  —  J*ai  caractérisé  tout  à  Theure  Hermione,  et  je 
n'insisterai  pas  autrement.  Je  me  contente  de  faire  remarquer 
deux  traits  de  son  caractère,  qui  vous  montreront  la  puissance 
psychologique  de  Racine  et,  en  même  temps,  sa  puissance  drama- 
tique, qui  consiste  à  faire  grandir  Tiiitérét  et  progresser  né- 
cessairement L'action  d«B9ie  sens  de  la  logique  des  caractères.  Da 
moment  où  ces  personnages  sont  en  présenee,  ce  qui  va  se  passer 
doit  se  passer.  Par  cela  seul  que  Pyrrhus^  »yant  promis  sa.  main  à 
Hermione,  la  lui  refuse  et  la  promet  à  Andromoique,  qu'Oreste 
espère  S9  substituer  k  Pyrrhus,  qu*}Iermione  aime  toujours 
Pyrrhus  et  n'aime  pas  Oreste,  la  crise  de  passion,  lacrise.qui  va  se 
dérouler  sous  vos  yeux  est  aussi  fatale  que  peut  Tètre  le  cours 
d^une  planète,  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  Hermione  adore 
Pyrrhus,  elle  espère  le  ramener  :  d'abord  parce  qu'elle  se  seul 
belle,  —  elle  le  dit,  elle  en  est  extrêmement  iière  : 

Il  y  va  de  ma  gloire I 

et  aussi  parce  qu'elle  ne  peut  pas  croire  qu'une  captive^  une 
Troyenne,  soit  préférée  à  la  fille  de  Ménélas,  à  la  nièce  du  roi 
des  rois.  RanCune  de  la  femme  abandonnée,  fîerté  du  sang,  avec 
sa  générosité  et  sa  droiture,  inconscience  de  toutes  les  femmes 
amoureuses^  qui,  k  un  moment  donné,  ne  distinguent  plus  le 
bien  du  mal  :  voilà  Hermione. 

C'est  un  caractère  extrêmement  bien  vu,  clair  et  logique.  Mais 
Hermione,  comme  Pyrrhus,  est  dans  la  dépendance  d'Andro* 
maque  ;  car  ce  sont  les  actions  et  les  sentiments  d'Andromaque 
qui  vont  déterminer,  comme  vous  allez  le  voir^  ceux  d'Hermione. 
et  aussi  ceux  d'Oresle.  Oreste,  Tamoureux  évincé,  personoage 
fatal,  maudit,  sentant  toujours  peser  sur  lui  la  main  du  destin^ 
Oreste  est  le  jouet  d'Hermione  ;  Hermione  est  elle-même  le  joue! 
d* Andromaque,  comme  Pyrrhus.  Il  suffit  qu'Andromaque  suive 
les  oscillations  du  double  sentiment  qui  ranîme^  l'amour  conjugal 
et  Tamour  maternel,  pour  qu'immédiatement  ces  sentiments 
aient  leur  contre-coup  sur  ceux  des  autres  personnages,  qui 
sont,  vous  le  voyez,  attirés  ou  repoussés  les  uns  vers  les  autres 
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ra/on  que  les  Bentîments  d'Andromaque  changent.  li  y  à  là  an 
modèle  de  mécanique,  de  technique  dramatique,  coiùme  jamais 
aacuD  poète,  aucun  dramaturge  n'a  su  en  retrouver. 

Scribe  assistait,  un  jour,  par  hasard,  à  une  répétition  d'Andr<H 
mque^  au  Théâtre-Français,  avant  la  répétition  d'une  de  ses 
pièces  ;  il  s'était  dit  qu'il  allait  entendre  un  peu  de  Racine,  et  que 
eelftDe  serait  peut-être  pas  désagréable.  Il  fut  stupéfait;  et,  placé 
derrière  les  coulisses  :  «  Mais  c'est  extrêmement  bien  fait  1  —  ne 
ces6ait-il  de  dire  ;  mais  il  est  aussi  fort  que  moi  !  »  En  effet  ;  il  j 
avait  môme  dans  Racine  quelques  détails  dont  Scribe  ne  s'était 
jamais  avisé. 

Voyez,  par  exemple  :  à  mesure  qu^A^odromaque  se  rapproche  de  ' 
Pyrrhus,  Pyrrhus  s'écarte  d'Hermione  et  Uermione  immédiate* 
ment  se  rejette  sur  Oreste.  Andromaque  décourage-t-elle 
Pyrrhus  :  Pyrrhus  revient  à  Hermione,  qui  repousse  Oreste. 
Tous  les  mouvements  que  font  ces  trois  personnages  sont  déter- 
minés, je  le  répète,  par  ceux  d'Andromaque  ;  c'est  une  méca- 
nique extrêmement  subtile  et  fine,  empruntée  tout  entière  à  la 
logique  des  passions,  et  qui  fait  de  cette  pièce  un  modèle  d'art 
dramatique.  Racine  n'a  eu  qu'à  laisser  faire  sa  science  psycho- 
ioîique  et  la  force  propre  des  caractères  pour  nous  conduire  à  une 
^ilaalion  terrible,  inouïe,  qui  aboutira  au 


Qui  te  Ta  dit  ' 


À'Hermione.  C'est  l'art  de  Racine,  auquel  un  rien,  semble-l-il, 
DQ  simple  fait-divers,  un  chapitre  ou  un  extrait  de  la  Gazette  des 
Tribunaux  de  son  temps  suffit  pour  représenter  les  passions 
hiimaines  et  donner  une  leçon  définitive  de  ce  qu'il  peut  résulter 
^eces  passions,  et  aussi  de  leur  nocivité,  si  je  puis  employer  ce 
^t.  Car,  remarquez-le,  aucun  de  ces  personnages  n'est  mauvais. 
Prenez  Andromaque,  prenez  surtout  Pyrrhus  ;  mais  c'est  un 
i^ve  homme,  dans  tonte  la  force  du  terme,  tellement  qu'il 
ya  des  traits  de  naïveté  qui  vont  passer  dans  son  rôle,  comme 
00  sourire  de  comédie  :  par  exemple,  lorsqu'il  va  abandonner 
ux  pieds  d'Andromaque  tout  ce  qui  lui  reste  de  volonté  ;  ou 
«aoore  dans  Thabitude  qu'il  a  de  parler  d'Andromaque  avec 
^a  confident  Phœoix,  qui  lui  dit  : 

Commencez  donc,  seigneur,  à  ne  m*en  parler  plus. 

Tout  cela  nous  montre  qu'il  a  une  bonne  et  droite  nature.  Pyr- 
rbds serait  parfaitement  incapable,  s^il  n*était  pas  amoureux,  de 
o|«oacerde  mort  le  pertitAstyanax.  Et  Hermione?  Supposez  qu'elle 
^itépoasé  Pyrrhus  :  elle  aurait  fait  la  meilleure  des  femmes,  car 
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elle  est  pleioe  de  générosité,  de  bons  sentiments^  et  elle  aurait 
aimé  son  mari.  Et  quant  à  0 reste,  cet  héroïque  aventurier  de 
Fantiquité,  cet  homme  victime  une  première  fois  d^un  arrêt 
terrible  du  destin,  rarrêtqui  robligeaitàtaersamère  pour  ven- 
ger son  père,  n^est-il  pas  certain  que  ce  malheureux,  acquitté  à 
l'aréopage  d'Athènes,  ne  songe  pas  à  commettre  un  crime  de 
plus? —  Et  cependant,  ils  vont  tous  être  criminels,  sauf  Andro- 
maque,  Pyrrhus  va  la  menacer,  à  chaque  instant,  de  la  chose  la 
plus  abominable  qui  soit,  de  faire  couler  le  sang  d'un  innocent,  d'un 
enfant  ;  et  il  va  dire  à  Andromaque  :  «  Accepte  cette  main,  ou 
cette  main  va  égorger  ton  enfant.  »  Hermione  va  pousser  Oreste 
à  l'assassinat,  Tarmer  d'un  poignard,  et,  lorsque  le  malheureux 
viendra  réclamer  son  salaire,  elle  lui  lancera  à  la  face  le  fameux  : 
Qui  te  l'a  dit? 

«  Moi,  je  fai  dit  de  le  tuer  ?  Jamais  1  —  Oh  !  dieux,  répond  rau-| 
tre. 

Quoi  !  ne  m'avez-vous  pas 
Vous-même,  ici,  tantôt,  ordonné  son  trépas?  j 

Oreste  a  reculé  d'abord  devant  la  perspective  du  crime.  Lors^ 
qu'Hermione  lui  dit  :  «  Il  faut  égorger  Pyrrhus  —  Y  songez- 
vous  »,  répond-il.  «  Je  suis  ici  ambassadeur  près  d'un  roi;  il  a  un 
caractère  sacré,  et  moi  aussi.  Vous  me  demandez  le  crime  Ifi 
plus  épouvantable  que  je  puisse  commettre;  Je  suis  déjà  parricide, 
vous  allez  faire  de  moi  un  sacrilège;  et  ce  crime,  il  faut  raccom^ 
plir  au  pied  de  Tautel  !  »  Mais  Hermione  le  pousse  «  Lorsque 
vous    reviendrez,  les    mains    teintes    du    sang    de    l'infldèlei 

Allez  ;  en  cet  état,  soyez  sûr  de  mon  cœur  ; 
Revenez  tout  couvert  du  sang  de  Finfidèle; 

c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  possible  de  déclarer  avec  plus  de  cy 
nisme  qu'elle  paiera  de  sa  personne  le  crime  qu'elle  ordonne.  Ces 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  les  bas-fonds  de  la  société,  sul 
les  boulevards  extérieurs.  Et  qui  commet  cela?  Une  femme  noblj 
et  généreuse.  Et  quel  est  l'homme  qui  se  laisse  pousser  au  crime! 
C'est  Oreste,  qui  a  reçu  du  destin  la  plus  triste  des  missions.  Il  et 
est  ainsi  parce  qu'ils  s'aiment,  parce  que,  comme  Pa  dit  le  mora 
liste,  «  on  veut  tout  le  bonheur  et  tout  le  malheur  de  ce  qu*o1 
aime  »,  parce  que  Tamour  est  frère  de  la  douleur,  parce  qu'il  eâ 
frère  de  la  mort,  et  que,  si  un  grand  amour  est  une  chose  rare,  cVs 
une  chose  tragique,  avec  laquelle  il  faut  toujours  prévoir  l'exercio 
des  lois  naturelles  les  plus  féroces,  celles  qui  ne  se  satisfont  qu 
par  la  cruauté  et  par  le  sang. 
Voilà  pourquoi  ces  personnages  aimanls  et  honnêtes  sont  jetéï 
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eoTêria  de  la  doctrioe  janséoiate,  dans  la  plus  époavanlable  des 
«Tentures.  Us  se  sont  abandonnés  à  une  passion  redoutable  ;  elle 
leseonduit  à  ses  conséquences  nécessaires,  au  suicide  pour  Tun, 
«a  mearire  pour  l'autre,  è  la  folie  pour  un  troisième.  Voilà,  mes- 
sieurs, la  doctrine  de  Port-Royal  mise  en  œuvre  .par  un  grand 
poète,  dans  une  merveilie  de  pénétration,  dans  une  étude  psycho- 
logiqut  sans  rivale  du  cœur  humain.  Car,  aujourd'hui,  vous  savez 
comment  procèdent  les  psychologues  de  toutes  les  écoles  :  ils 
étalent  une  trousse  devant  eux.  Puis,  prenant  doux  cœurs  : 
«  Voas  allez  voir,  disent-ils,  comment  je  vais  les  disséquer.  Voilà 
on  organe  mort  ;  c'est  un  cœur  de  femme.  Voici  la  première 
fibre,  la  deuxième,  la  troisième...  »  C'est  bien  intéressant,  mais 
c'est  sassi  bien  long,  et  surtout  c'est  mort.  Ils  nous  montrent  les 
^Dtiments,  comme  on  montre  une  plante  dans  un  herbier.  Mais  le 
•poète,  lui,  qui,  sans  nous  prévenir,  sans  se  faire  valoir,  nous 
fûentreles  passions  agissantes  et,  en  même  temps,  si  claires  que 
miment  elles  sont  comme  transparentes,  celui-là  est  un  grand 
poète  entre  tous,  un  poète  comme  il  n*y  en  a  jamais  eu  depuis,  et, 
je  crois  bien,  comme  il  n^y  en  aura  plus  d'autre. 

Car  il  y  a  ceci  de  particulier  dans  la  beauté  de  l'art  racinien  et 
aussi  dans  son  génie,  c'est  que  Racine  a  commencé  par  tromper 
tes  contemporains  et  nous  a  abusés  nous-mêmes.  Tout  son  théâtre 
a  ce  caractère  de  pessimisme  et  de  cruauté  ;  il  n'y  a  pas  une  de 
ses  pièces  qui  ne  se  termine  par  des  meurtres,  des  assassinats, 
par  ce  que  Madame  de  Sévigné  appelait  «  une  épouvantable 
tuerie».  D'autre  part,  Tamour  que  nous  représentent  d'ordinaire 
les  poètes,  c'est  l'amour  à  la  façon  de  Corneille.  Us  peuvent  dire  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  Funivers. 

Chimène,  Rodrigue  n'hésitent  pas  à  imposer  silence  à  leur  cœur. 
'\u  contraire,  l'amour  racinien  conduit  aux  catastrophes.  Et  alors, 
les  contemporains  de  Corneille  refusèrent  de  reconnaître  le  théâtre 
Gentils  avaient  Thabitude  dans  l'art  nouveau  qui  leur  était  pré- 
lenti.  Vous  savez  quelle  résistance  Madame  de  Sévigné  opposa 
tia  pièces  de  Racine  :  elle  ne  les  a  jamais  admirées  que  demau- 
Taise  humeur.  De  même  une  de  ses  contemporaines  déclarait  que 
i^dne  exagérait  :  comment,  l'amour,  cette  passion  aimable, 
légère,  cette  galanterie  facile,  ces  petites  intrigues  qui  se  nouent 
€t  se  dénouent  si  aisément...  1  Racine  eut  toute  sa  vie  à  lutter 
contre  d'incessantes  cabales:  il  était  trop  fort,  trop  effrayant. 
Henreusement,  la  perfection,  une  perfection  comparable  à  celle 
<ie  la  statuaire  grecque,  l'enveloppait  et  rangeait  ce  poète  terrible 
^ans  la  catégorie  de  ces  génies  impeccables  et  parfaits,  fort 
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rares,  qui  Vappellent  Sophocle,  Raphaël,  Mozart...  et  Racine. 
Je  n'en  vois  pas  d'autres.  Voilà  sa  famille,  et  c'est  bien  là  qu'il 
faut  le  ranger. 

Il  est  parfait,  dis-je  :  il  est  donc  essentiellement  difficile.  Et, 
de  fait,  vous  savez  qu'il  suffit  d'avoir  interprété  ayec  éclat,  d^une 
manière  digne  d'eux,  certains  grands  rôles  de  Racine^  pour  met- 
tre le  dernier  trait  à  la  réputation  d'une  véritable  artiste.  Celles 
qui  ont  été  les  premiers  interprètes  de  Racine  comme  U^^  Du 
Parc,  la  Gbampmeslé;  celles  qui,  plus  tard,  l'ont  représenté  d'une 
manière  digne  de  lui,  comme  M^^  Clairon  et  Lecouvreur  ;  et,  plus 
près  de  nous,  Talma,  et  plus  près  encore,  tels  contemporains  que 
je  n'ai  pas  besoin  de  citer,  car.  vous  les  applaudissez  tous  les 
jours,  — pour  ceux-là,  qui  ont  abordé  un  r61e  de  Racine  et  s«  sont 
élevés  à  sa  hauteur,  c'est  la  consécration  d'ube  grande  carrière. 
Ai-je  besoin  de  vous  dira  comment  Hippolyte,  comment  Oresle 
nous  ont  été  rendus,  de  notre  temps,  par  M.  Moupet-SuUy;  com- 
ment le  rôle  de  telle  héroïne  de  second  plan,  semblait-il,  devint, 
le  jour  où  une  grande  artiste,  —  il  ne  m'en  faudrait  pas  beau- 
coup pour  me  faire  dire  la  plus  grande,  —  Madame  Bartet,  — 
aborda  le  rôle  de  Bérénice,  —  devint,  pour  elle-même,  le  plus 
beau  fleuron,  le  suprême  diamant,  le  Régent  de  sa  couronne  dra- 
matique? Il  y  a  donc,  dans  la  manière  d'aborder  et  d'interpréter 
les  rôles  de  Racine,  un  véritable  casse-cou  pour  les  comédiens  ; 
mais  c'est  aussi  la  mesure  de  leur  talent  ;  même  lorsqu'ils  sont 
arrivés  au  suprême  degré  de  leur  art  et  qu'ils  n'ont  plus  rien 
à  y  chercher  qu'une  satisfaction  personnelle  et  qu'un  complément 
de  gloire,  c'est  un  tour  de  force  pour   eux   que  de  les    bien 
jouer. 

Et  cependant,  vous  allez  voir  représenter  tout  à  l'heure  Andro- 
maque  par  des  débutants  ;  et  ils  la  joueront  très  bien.  Pourquoi  ? 
Parce  que  Racine,  étant  toujours  jeune,  étant  essentiellement 
jeune,  appelle  nécessairement  les  qualités  de  la  jeunesse,  qui 
sont  la  sincérité  et  la  passion.  Même  lorsque  cette  passion  s'égare, 
elle  se  trouve  chez  elle  dans  Racine.  Sans  doute,  bion  des  choses 
manqueront,  des  nuances,  un  «  fondu  »  ;  général  ;  mais  voyez 
pourtant  comment  les  plus  jeunes  interprètes  de  cette  troupe  de 
rOdéon,  qui  se  renouvelle  incessamment,  al>oi:dent  chaque  année 
ces  personnages  de  Racine,  de  manière,  non  pas  à  s'élever  à  leuï 
hauteur,  mais  à  ne  pas  laisser  tomber  la  pièce.  Il  y  a  des  œuvres 
qui  ont  besoin  d'être  soutenues  pair  leurs  interprètes  :  il  y  en  a^ 
au  contraire,  qui  les  portent.  Celles  de  Racine  soBt  ainsi,  parci 
que  son  art  est  si  parfait  qu'il  garde  un  fonds  éternel,  parc< 
qu'il  offre  au  comédien  l'occasion  de  montrer  tout  ce  que  contieni 
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son  talent  ;  et  i/Mâ  gr&ce  au  génie  da poète  qae  naus  avons  Tim^ 
pression  de  ce  que  c^  taloot  contient. 

Jeyiens^  mesdames  et  messieurs^  de  yous  annoncer  une  repré- 
seotalion  intéressante,  malgré  des  erreurs  et  des  faiblesses.  Je 
lésais,  car  j'ai  assisté  à  la  répétition  générale,  et  je  puis  vous 
assurer  que  vous  verrez  Racine  interprété,  sinon  d'une  façon 
parfaite,  du  moins  d'une  manière  très  intéressante,  très  généreuse 
et  très  méritoire. 


Variété 


Le  théâtre  français  avant  la  période  classique. 


Soas  ce  titre,  M.  Eugène  Rigal,  professeur  de  littérature 
française  à  TUniversité  de  Montpellier,  vient  de  publier,  à  la 
librairie  Hachette,  un  livre  excellent  et  du  plus  vif  intérêt. 

Oq  se  rappelle  qu'en  1890  H.  Rigal  avait  écrit  sur  le  vieil 
Alexandre  Hardy  une  thè^e  considérable,  qui,  par  l'abondance 
des  documents  rassemblés  et  par  la  nouveauté  des  vues,  a  juste- 
ment fait  beaucoup  de  bruit. 

Mais  Alexandre  Hardy,  qui  parut  dans  une  époque  de  transition 
et  de  préparation,  et  dont  le  style,  cruellement  vieilli,  n'a  plus 
aucune  grâce,  n'est  pas  un  de  ces  poètes  vers  lesquels  se  sent  attiré 
le  grand  public  ;  en  sorte  que,  dans  cette  si  complète,  mais  énorme 
étade  sur  des  œuvres  théâtrales  bien  mortes  et  peu  attrayantes, 
se  troavaienC  fâcheusement  perdus  plusieurs  chapitres  tout  à  fait 
curieux  sur  le  théâtre  français  en  général  avant  la  période  classi- 
que, sur  son  organisation,' sur  les  troupes  de  comédiens  nomades, 
snr  Tétrange  mise  en  scène  en  usage  à  THôtel  de  Bourgogne, 
an  commencement  du  xvu®  siècle.  Ces  chapitres,  savants  et  amu- 
sants tout  ensemble,  après  les  avoir  quelquefois  corrigés  et  plus 
souvent  complétés  par  des  découvertes  nouvelles,  M.  Rigal  les  a 
délachôs  de  son  Alexandre  Hardy  ;  et,  fondus  avec  une  petite 
Esquisse  d'une  histoire  des  théâtres  de  Paris  déjà  publiée  en  1887, 
ils  se  trouvent  former  un  livre  très  varié,  plein  de  faits  et  d'idées 
qui  sera  un  régal  pour  les  érudits  et  pour  les  lettrés. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  s'aperçoive  par  endroits  de  la  façon  don 
le  volume  a  été  composé,  soit  à  quelques  redites,  soit  k  la  place, 


Digitized  by  VjOOQIC 


132  RBVUB  DES  COURS  ET  GONFteBNCBS 

un  peu  trop  importante  peut-être,  qu'y  occupe  encore  Alexandre 
Hardy  ;  mais  c'est  le  cas,  ou  jamais,  de  dire,  après  Horace  : 

Ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis     - 
Offendar  maculis  ; 

et,  comme  Térudition  deH.  Rigal  est  aussi  sûre  qu'étendue^comme 
sa  critiqae  impitoyable  ne  laisse  rien  subsister  des  innom- 
brables erreurs  accumulées  depuis  deux  siècles  sur  celte  époque 
par  rignorance  ou  par  l'imagination  des  historiens  de  notre  théâ- 
tre, comme  enfin  il  a  bâti  solidement  sur  des  témoignages  autori- 
sés et  sur  des  preuves  indiscutables  des  théories  nouvelles,  non 
seulement  son  livre  est  fait  pour  obtenir  actuellement  un  grand 
et  légitime  succès,  mais  encore  il  y  faudra  toujours  revenir  quand 
on  voudra  étudier  les  origines  de  notre  théâtre  classique. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  exacte  et  précise  des  comédiens  de 
campagne,  de  ces  troupes  errantes  qui  couraient  la  province  à 
la  fin  du  xvio  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  xvue  ?  In- 
terrogez M.  Rigal,  qui  jes  connaît  mieux  que  personne,  car  il  s'y 
est  intéressé  pour  les  services  qu'elles  ont  rendus  à  l'art  drama- 
tique. Mettant  en  œuvre  tous  les  documents  exhumés  jusqu'ici, 
il  vous  montrera,  pendant  le  carême,  alors  que  les  représenta- 
tions théâtrales  sont  partout  interdites,  la  troupe  se  formant  à 
Paris  de  dix  ou  onze  comédiens  au  plus  ;  ce  nombre  suffit  pour 
interpréter  devant  un  public  indulgent  n'importe  quelle  pièce  : 
ne  verra-t-on  pas,  au  Mans,  dans  le  tripot  de  la  Biche,  la 
Mariamne  de  Tristan  représentée  par  trois  acteurs  seulement  ? 
Destin  jouera  Hérode,  W^^  de  La  Caverne  fera  les  quatre  femmes, 
bien  qu'il  y  en  ait  souvent  deux  ou  trois  ensemble  sur  la  scène, 
et  l'utile  La  Rancune,  abandonnant  pour  une  fois  l'emploi  des 
nourrices,  où  il  excellait  sous  le  masque,  remplira,  à  lui  seul,  les 
onze  autres  personnages,  à  la  satisfaction  générale.  D'ailleurs  la 
troupe  a  souvent  à  ses  gages  un  poète,  Hardy,  fieys,  Magnon, 
Desfontaines,  Ragueneau,  Théophile,  Rotrou,  L'Hermite  de 
Yauselles  (i),  Molière,  chargé  de  composer  des  pièces  nouvelles 
ou  d'ajuster  de  vieilles  pièces  à  la  mesure  du  talent  comme  au 
nombre  des  comédiens  dont  elle  se  compose.  Et  voilà  parti,  sur 
ses  roues  qui  grincent,  le  lourd  chariot  qui  transportera  à  tra- 
vers la  France  les  comédiens  ambulants,  allant  de  foire  en  foire, 
arrivant  dans  les  villes  au  moment  où  s'y  réunissent  les  états  pro- 
vinciaux, s'arrétant  en  route  pour  présenter  au  baptistère  du 
bourg  l'enfant  de  l'ingénue,  qui  vient  de  naître  sur  le  grand 

(1)  A  la  page  27,  M.  Rigal  Ta,  par  inadvertance,  appelé  Jean-François  au 
Jieu  ^e  Jean-Baptiste. 
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cbemio,  ou  pour  déposer  dans  une  fosse,  sur  laquelU  nul  ne 
Tiendra  jamais  prier,  un  pauvre  vieil  acteur,  que  les  ans  ont  usé 
moins  encore  que  la  misère.  Car  c'était  un  rude  métier  qae  celui 
de  comédien  de  campagne  :  pendant  le  carême  et  Tavent  le  clergé, 
pendant  la  canicule  la  chaleur  ne  leur  permettaient  pas  de  donner 
leurs  représentations  et  de  gagner  leur  vie  ;  et  le  reste  de  Tannée, 
que  de  tribulations  encore  !  Ici  le  Parlement  leur  refuse  l'autori- 
sation de  jouer  ;  1&,  les  jurés  ne  la  leur  accordent  qu'à  condition 
qu'ils  consacreront  k  Thôpital  la  recette  entière  de  leur  première 
représentation  :  droit  des  pauvres  prélevé  sur  des  pauvres  ;  et,  si 
deux  troupes  arrivent  à  la  fois  dans  la  même  ville,  les  mal- 
heureux  en  sont  réduits  à  serrer  énergiquement  la  ceinture  que 
ne  remplit  plus  un  ventre  creusé  par  la  faim.  On  versa  souvent 
de  Traies  larmes  sur  ce  nouveau  chariot  de  Thespis,  qui  prome- 
nait ainsi  de  la  Somme  à  la  Garonne  la  jeune  tragédie  française. 

Car,  au  contraire  de  ce  qui  se  passe  de  nos  jours,  où  les  trou- 
pes nomades  portent  par  toute  la  France,  de  casino  en  casino, 
les  derniers  succès  parisiens,  c'est  pour  la  province  —  d'où  le 
grand  intérêt  de  cette  étude  sur  les  troupes  de  campagne  — 
qn'Alexandre  Hardy  a  commencé  d'abord  à  composer  des  tragé- 
dies et  des  tragi-comédies.  La  raison  en  est  que,  avant  Tannée 
1599,  aucune  troupe  de  comédiens  ne  put  s'établir  à  Paris. 

En  1548,  les  Confrères  de  la  Passion  avaient  fait  construire  un 
théâtre  dans  le  quartier  Sainl-Denis,  non  loin  des  Halles,  sur 
l'emplacement  de  l'hôtel  des  anciens  ducs  de  Bourgogne.  Le 
Parlement  leur  avait  bien  interdit  d'y  représenter  leur  vieux  ré- 
pertoire de  mystères  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  il 
les  avait  bien  réduits  à  «  exhiber  au  peuple  certains  jeux  anciens, 
romans  et  histoires  »  ;  mais,  en  même  temps,  il  avait  confirmé 
leur  privilège  exclusif,  sanctionné  encore  par  lettres  de  Henri  II 
(1554),  de  François  H  (1359),  de  Charles  IX  (1563)  et  de 
Henri  III  (1575).  Très  jaloux  naturellement  de  ce  privilège,  les 
Confrères  firent  expulser  toutes  les  troupes  de  comédiens  qui 
eurent  successivement  la  prétention  de  donner  des  représente- 
tiens  dans  la  capitale  ;  en  sorle  que,  si  les  Confrères  cessent  dé- 
finitivement, en  1599,  de  paraître  eux-mêmes  sur  les  planches, 
JQsqn'à  Tan  1629  il  n'y  eut  cependant  de  comédiens  à  Paris  que 
cenx  auxquels  ils  voulurent  bien,  à  plusieurs  reprises  et  pour 
HQ  temps  pins  ou  'moins  long,  louer  leur  salle  de  l'Hôtel  de 
Bonrgogne  et  leur  privilège.  Et  ici  M.  Rigal  établit  assez  lon- 
foement,  car  il  avait  sur  ce  point  h  détruire  beaucoup  d'erreurs 
accréditées,  que  c'est  en  1629  seulement  que  les  comédiens  du 
prince  d'Orange  ont  ouvert  à  Paris  un  second  théâtre,  en  face  de 
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la  troupe  royale  locataire  de  FHôtel  de  Bourgogne,  et  que  ce 
second  théâtre  n'a  été  transporté  qu'en  1634  au  Marais,  d*oti 
il  a  pris  le  nom,  sous  lequel  il  est  si  connu,  de  Théâtre  da 
Marais. 

Que  jouaieut  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  les  troupes  auxquelles,  à 
la  fin  du  xvie  siècle,  les  Confrères  avaient  cédé  temporairement 
leur  privilège  ?  Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  le  répertoire  même 
des  Confrères. 

Ces  ignorants  bateleurs,  de  profession  menuisiers,  sergents  à 
verge,  tapissiers  ou  vendeurs  de  poisson,  n'ayant  aucune  idée  de 
la  diction,  bien  plus,  de  la  prononciation,  ne  comprenant  même 
pas,  le  plus  seuvent,  une  partie  de  ce  qu'ils  disaient,  n'étaient 
capal)les  de  représenter  que  des  pièces  populaires,  mystères 
pieux,  romans  de  chevalerie,  ou  farces  licencieuses,  bit  d'ailleurs, 
c'était  ce  qui  convenait  le  mieux  à  un  public  grossier,  qui  venait 
chercher  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  des  martyres  et  des  batailles 
assaisonnés  de  plaisanteries  ordurières.  C'était  par  les  yeux  sur- 
tout qu'il  était  pris,  et  par  le  mouvement  des  personnages  en 
scène.  D'où  ce  système,  soigneusement  conservé  par  les  Confrères, 
de  la  décoration  multiple,  du  décor  à  compartiments,  dont 
M.  Rigal,  dans  la  dernière  partie  de  son  livre,  a  si  magistrale- 
ment  exposé  l'origiae  et  toutes  les  conséquences,  mais  sur  lequel 
je  ne  veux  point  revenir  aujourd'hui,  l'ayant  déjà  expliqué  à 
rOdéon,  dans  une  conférence  sur  la  Mariamne  de  Tristan,  repro- 
duite ici  même. 

Quelle  différence  avec  les  tragédies,  imitées  de  Sénèque,  que 
représentaient  alors  dans  les  collèges  les  lettrés  de  la  Renais- 
sance I  Au  lieu  que  les  mystères,  énormes,  comprenaient  souvent 
plus  de  10.000  vers,  les  tragédies  comptaient  environ  1.600  vers, 
divisés  en  cinq  petits  actes,  que  séparaient  des  chœurs;  les  per- 
sonnages étaient  peu  nombreux  et  toujours  empruntés  à  l'anti- 
quité ;  UBe  action  unique  et  suivie  se  déroulait  dans  un  lieu 
unique,  en  apparence  ;  enfin,  conformément  au  précepte  d'Ho- 
race, le  sang  ne  coulait  plus  sur  la  scène,  oùMes  batailles  étaient 
simplement  racontées  dans  un  style  qui  s'efforçait  d'être  litté- 
raire. En  vérité,  il  n'y  avait  rien,  dans  ces  œuvres  austères,  pour 
tenter  les  illettrés  Confrères  de  la  Passion  et  les  faire  renoncer  k 
leur  riche  assortiment  de  décors  à  compartiments,  rien  pour  sé- 
duire l'épaisse  grossièreté  de  leurs  spectateurs  ordinaires. 

Ce  genre  nouveau  de  la  tragédie,  qui  ne  pouvait  trouver  à  Paris 
ni  thééitre,  ni  public,  les  troupes  de  campagne  le  transportèrent  à 
travers  là  province,  d'autant  plus  volontiers  qu'il  ne  réclamait 
point,  par  aa  constitution  même,  des  décors  compliqués  et  embar- 
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rassanU  ;  et  c'est  ainsi  que  la  tragédie  est  venue  de  la  province  à 
THôtel  de  Bourgogne,  loué  en  1599  par  les  Confrères  à  la  troupe 
qu'accompagnait  en  qualité  de  poète  Alexandre  Hardy.  Celui-ci 
racclimatera  peu  à  peu  à  Paris,  à  Taide  du  genre  mixte  de  la  tragi- 
comédie»  qui  permettait  d'utiliser  les  décors  des  Confrères,  et  il  se 
trouve  donc  avoir  frayé  les  voies  et  préparé  des  spectateurs  au 
grand  Corneille  pour  le  jour  où  sera  représenté  son  premier  chef- 
d*œavre  sur  le  théâtre  dit  du  Marais. 

Expliquer  ainsi  la  surprenante  persistance  du  mystère,  le  dif- 
ficile établissement  de  la  tragédie,  et  la  préférence  accordée  d'a- 
bord sur  cette  dernière  &  la  tragi-comédie,  moins  encore  par  le 
goût  et  par  l'esprit  de  Tépoque  que  par  les  conditions  matérielles 
du  théâtre  et  parles  lentes  transformations  de  la  mise  en  scène, 
voilà  ce  dont  nul  ne  s'était  avisé  avant  M.  Rigal  ;  voilà  la  grande 
nouveauté  de  son  livre  ;  voilà  Pidée  originale  et  féconde  qui  a  eu  . 
pour  résultat  de  modifier  entièrement  toutes  les  opinions  admises 
jusqu'ici  sur  cette  époque  de  l'histoire  de  notre  théâtre. 

Mais  cet  ouvrage  a  bien  d'autres  mérites  encore,  qui  le  rendent 
infiniment  précieux  pour  le  curieux  et  pour  Térudit,  pour  tous  ceux 
qu'amuse  une  restitution  exacte  et  piquante  du  passé.  Rien  n'est 
étranger  à  M.  Rigai  de  ce  qui  concerne  le  théâtre  avant  l'époque 
classique,  et  le  vieil  Hôtel  de  Bourgogne  lui  est  aussi  familier  qu'à 
«es  habitués. 

Avec  lui  nous  suivons  le  tambour  qui  va  «  jusqu'au  carrefour  de 
Saint-Eustache  »  appeler  le  public  à  la  représentation  ;  nous  lisons 
les  affiches,  pleines  de  menîeries  et  rédigées  souvent  par  le  poète 
lai-méme,qui  annoncent  pour  deux  heures  une  tragédie  ou  c  une 
incomparable  pastorale...  et  une  farce  risible  »;  nous  voyons,  de- 
vant l'Hôtel  de  Bourgogne,  le  portier  qui,  prêt  à  tirer  Tépée  qu'il 
porte  au  côté,  essaie  vainement  de  s'opposer  à  l'envahissement  de 
la  salle  par  un  flot  brutal  de  spectateurs,  gens  de  la  maison  du 
roi,  mousquetaires,  laquais  de  grands  seigneurs,  pages  espiègles 
et  agiles,  tous  d'autant  plus  désireux  d'entrer  sans  payer  que  la 
pièce  est  nouvelle,  et  que,  par  suite,  l'on  «joue  au  double»,  c'est- 
à-dire  le  prix  des  places  étant  doublé.  A  la  suite  de  notre  guide, 
noQs  pénétrons  dans  la  salle,  longue  et  étroite,  bordée  de  loges 
incommodes,  qu'occupent  des  femmes  de  vertu  douteuse  et  quel- 
ques bourgeoises  soigneusement  masquées  ;  nous  nous  glissons 
dans  le  vaste  parterre,  où  déjà  s'entasse  une  foule  bruyante, 
qu'une  grille  sépare  de  la  scène.  Gomme  la  salle  —  rappelez-vous 
le  premier  acte  de  Cyrano  de  Bergerac  —  est  éclairée  fort  mal,  et 
encore  le  plus  tard  possible,  par  quelques  chandelles  piquées  sur 
^plaques  de  fer-blanc  attachées  aux  tapisseries,  dans  cette 
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quasi-obscurité  les  propos  les  plue  libres  s'échaugeat  et  les  que- 
relles les  plus  scandaleuses  s'élèvent  parmi  les  spectateurs,  qui 
assisteront  à  la  représentation  debout,  et  qu'impatiente  une 
attente  souvent  fort  longue:  ici  Ton  rit;  là  on  s^apostrophe  et  Ton 
se  dispute  ;  quelque  vaurien  met  Tépée  à  la  main  et  occupe  par  ses 
menaces  Tattention  générale,  tandis  que  des  filous,  ses  complices,, 
se  hâtent  de  faire  autour  d'eux  une  ample  récolte  de  chapeaux  et 
de  manteaux  :  protestations,  cris,  coups,  chasse  aux  tire^laine.  Si 
une  accalmie  se  produit,  de  dififérenU  points,  s'élérvent  des  voix 
exaspérées  :  a  Commencez  1  commencez  !  »  Enfin,  d*une  loge  voi- 
sine  de  la  scène  quelques  accords  se  font  entendre  :  c'est  la  sym- 
phonie qui  prélude  :  orchestre  primitif,  composé  de  deux  méchants 
violons,  au-dessus  desquels  plane  le  chant  d'une  fiûte,  et  que  sou- 
tient la  voix  profonde  d'un  tambour.  Et  voilà  que,  sur  la  scène«  à 
la  lueur  vacillante  de  huit  chandelles  posées  sur  quatre  lattes  en 
croix,  apparaît  Bruscambille  ;  casqué  d'une  marmite,  et  une  bro- 
che à  la  main  en  guise  de  hallebarde,  il  salue  l'auditoire,  et  ya 
faire  le  prologue. 

Pendant  que  ses  camarades  achèvent  de  se  préparer,  il  occupe 
le  public  par  des  discours  rabelaisiens,  où  le  sérieux  se  mêle  étran- 
gement au  plaisant,  Téloge  de  Thonneur  aux  louanges  de  la  puce, 
et  un  plaidoyer  pressant  en  faveur  delà  troupe  aux  <  imaginations 
superliflques  ».  Quand,  par  sa  verve  endiablée,  il  a —  tel  le  Prolo- 
gus  de  Piaute  —  rétabli  dans  la  ealte  un  calme  relatif,  il  se  retire 
et  cède  la.  place  aux  grands  acteurs  de  la  tragédie,  de  iatragi- 
cemédie  ou  de  la  pastorale.  Ceux-ci  s^avancent,  parés  superbe- 
ment, mais  sans  aucun  souci  de  la  vérité  du  costume,  des  bardes 
que  leur  a  bien  voulu  donner  la  libéralité  .de  quelque  grand  sei- 
gneur (1),  et  ils  commencent  à  déclamer  leurs  tirades  d'uHe  voix 
emphatique,  chantante  et  monotone,  sans  se  laisser  troubler  par 
l'entrée  prévue  du  moucheur  de  chandelles,  qui  vient  remplir  son 
office  au  moment  le  plus  pathétique,  mais  souvent  interrompus 
par  les  cris  et  par  les  rires  intempestifs  du  parterre,  par  une  large 
volée  de  pommes  cuites,  ou  par  les  sifflets  aigus  des  pages  ;  car 
cette  engeance  irrévérencieuse  et  maudite  ne  se  montre  guère 
attentive  qu'à  la  grâce  et  à  la  tendresse  avec  lesquelles  Bellerose 
soupire  [sa  déclaration  d'amour  à  la  belle  Valliot,  une  des  premiè- 
res femmes  qu'on  ail  vues  sur  les  planches,  et  dont  les  yeux  bril- 
lants attirent  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  tout  un  public  spécial,  moins 
sensible  aux  beautés  littéraires  qu'à  la  beauté  féminine.  A  la 

(i)Voir  notre  livre,  Hommes  et  Mœurs  au  XVll^  siècle^  p.  314  (Société- 
française  d'imprimerie  et  de  librairie,  ancienne  maison  Lecène  et  Oudin). 
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grande  pièce  succédera  quelque  farce  gaillarde,  «  garnie  de  mots 
de  gueule  »,  capable  de  faire  trirejusqu'auxlarmes  »  et  «  pleurer 
en  riant  j»  les  spectateurs^  et  de  leur  «  fendre  délicatement  la  bou- 
che comme  l'orifice  d^un  four  banal  ».  C'était  là  que  triomphaient 
et  le  grotesque  Jean  Farine,  et  la  yirile  dame  Gigogne,  et  le  capi- 
tan  Matamore  ;  surtout  un  trio  célèbre,  Télégant  et  spirituel  Tur- 
lupio,  l'énorme  Gros*Guillaume,  toujours  vêtu  de  blanc  et  enfariné 
comme  nn  meunier,  et  le  maigre  et  démesurément  long  Gaultier- 
Garguille  souleyaient  dans  la  salle  un  rire  incoercible  et  bruyant 
comme  celui  de  TOlympe  homérique.  Dominant  le  fracas  des  ap- 
plaudissements au  milieu  desquels  se  termine  la  farce,  la  voix 
des  laquais  et  des  pages  réclame  impérieusement  une  chanson. 
Alors  Gaultier-Garguille,  le  yisage  toujours  couvert  de  son  mas- 
que d'où  descend  une  longue  barbe  blanche  et  que  surmonte  une 
calotte  noire,  le  corps  vêtu  d'un  habit  noir  à  manches  de  frise 
rouge,  reparaît,  et  entonne  d'un  accent  si  burlesque  les  chansons 
de  son  répertoire  que  l'auditoire  ne  cesse  de  lui  en  demander  de 
Bouvelles,  jusqu'à  ce  que  cinq  coups,  sonnant  à  Thorloge  voisine, 
avertissent  chacun  qu'il  est  temps  de  regagner  son  domicile.  Tout 
hilares,  les  Parisiens  se  répandent  par  les  rues  de  la  ville  en  fre- 
donnant les  refrains  égrillards  de  Gaultier-Garguille,  que  n'ose- 
raient faire  entendre  aujourd'hui  ceux  de  nos  cabarets  chantants 
oti  l'on  brave  le  plus  ouvertement  la  morale  et  la  censure. 

Et  c'est  pour  le  lecteur  un  plaisir  très  rare  de  penser  que  pas 
DQ  des  détails,  si  nombreux  et  si  variés,  dont  se  composent  ces 
tableaux  successifs,  n'a  été  hasardé  par  la  fantaisie  de  l'écrivain, 
mais  qu'ils  sortent  tous,  vrais  et  authentiques,  de  documents  dé- 
coQTerts,  étudiés,  comparés,  et  finalement  approuvés  par  la  cri- 
tique Bavante,  scrupuleuse  et  toujours  judicieuse  de  M.  Eugène 
Rigal. 

N.-M.  Bernardin. 
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Sujets  de  compositions 


Université  de  Paris 


AMÉGATION  B£  PHILOSOFHIB 
Philosophie  dogmatique. 

i*  Do  l'idée  de  loi,  en  physique  el  en  morale.  j 

T  Quels  sont  les  apports  respectifs  de  la  vue,  du  tact  et  du  sens  l 

musculaire  dans  notre  connaissance  du  monde  extérieur  ? 

Histoire  de  la  philosophie» 

La  théorie  de  la  liberté  dans  Leibnitz. 


AGRÉGATION  DES  LETTRES 
Composition  française. 

Quelle  que  soit  la  distance  parcourue  de  la  Préface  de  Cromwell 
^ux  Contemplations  ou  à  la  Légende  des  Siècles^  est-il  possible 
néanmoins  de  ramener  à  une  certaine  unité  les  contrastes  appa- 
rents de  l'œuvre  de  Victor  Hugo  ? 

Composition  latine. 

Quam  prope  Thucydides  ad  perfectas  historiœ  speciem  accès- 
serity  qualem  hodie  fingimus  animo. 

Composition  de  grammaire  et  exercioes  de  prosodie  et  de 

métrique - 

I.  Ëtudier  la  langue,  la  syntaxe  et  le  style   des  morceaux 
suivants  : 
1.  Thucydide,  v,  89. 

*ÏIfxeTç  Tofvuv  ouxe  auxol  jast'  évofxde-çwv  xaXùîv,  àc  f)  8cxa((i)C  Mt)8ov  xx'»- 
X'jffocvxec  Sp5^ofxev  ^  àoixoujiEvot  vuv  è7:EÇep}^(5jxeOa,  X^yoïv  {Jtijxoç  aiciffxov  w- 
péjofxev,  oûÔ'  6{iac  à^ioûjiev  ^  ôxi  Aaxe8atp.ov((i)v  «ttoixoi  ôvxeç  où  {oveorpa- 
Tâ'jffaxe  i]  tb<  ^ifJta;  où8lv  i^oiXTJxaxe  "ki^o^zaç  olWôat  7te(ffeiv,  xà  Suvatà  8'  «{ 
cLv  àxix&poi  dtXr^OôJc  «ppovoûfxev  8ia7:pdejffea0ac,  èiruxapivouc  Tupôc  elôdxa;  Ô''- 
Sixaia  [ihf  iv  x(J)  àvOpwirsfy  Xô^qi  àizb  xiîc  ^«njc  ivdtYXTjç  xp(vexat,  Sovaxà  w 
ol  irpouj^ovxeç  Ttpdiffffoufft  xaî  ol  àvOeveTc  ÇuYX.««>poî>*tv. 
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3.  TÉRKfcs,  Pkùrmiotiy  v.  357  et  suiv.  : 

Ph.  Qaia  egens  relictast  misera,  ignoratur  parens, 

Neclegitur  ipsa  :  vide,  avaritia  quid  facit. 
Gb.  Si  eram  insimulabis  malitise,  maie  audies.  — 
Db.  O  audaciam  !  etiam  me  ultro  accusatum  adyenit.  — 
Ph.  -Nara  jam  adulescenti  nihil  est,  quod  suscenseam. 

Si  illam  minus  norat  ;  quippe  homo  jam  grandior, 

Pauper,  quoi  in  opère  vita  erat,  ruri  fere 

Se  continebat  ;  ibi  agrum  de  nostro  pâtre 

Golendum  habebat.  Ssepe  interea  mibi  senex 

Narrabat  se  hune  neglegere  cognatum  suom. 

At  quem  yinim  1  quem  ego  viderim  in  vita  optumum. 
Gb.  Videas  te,  atque  illum'  ut  (i)  narras  ! 

Ph.  I  in  malam  cracem  ! 

1-  Telle  est  la  leçon  des  manuscrits.  Dziatzoko  supprime  ut  pour  le  sens. 
OndestTOtre  avis? 

1  MoHTAiGNE,  Essais,  1,24  : 

Ces  maistres  icy,  comme  Platon  dit  des  sophistes  leurs  ger- 
mains, sont,  de  tous  les  hommes^  ceux  qui  promettent  d'estre  les 
pins  otiles  aux  hommes  ;  et  seuls,  entre  tous  les  hommes,  qui 
QOD  seulement  n'amendent  point  ce  qu'on  leur  commet,  comme 
!»ct  no  charpentier  et  un  masson,  mais  Tempirent,  et  se  font 
payer  de  l'avoir  empiré.  Si  la  loy  que  Protagoras  proposait  à  ses 
disciples  estoit  suyvie,  «  ou  qu'ils  le  payassent  selon  son  mot,  ou 
qu'ils  jorassent  au  temple  combien  ils  estimoientle  profit  qu'ils 
âToient  receu  de  sa  discipline,  et  selon  iceluy  satisfissent  sa 
peioe  «  ;  mes  pédagogues  se  trouveroient  chouez,  s'estant  remis 
ta  serment  de  mon  expérience. 

U.  Scander  les  vers  de  Térence  proposés  ci-dessus  et  faire  lès 
remarques  essentielles  de  métrique  qu'ils  comportent. 

m.  Marquer  la  quantité  sur  tous  les  mots  {considérés  isolément) 
iti  passage  qui  suit  et  exposer  méthodiquement  les  règles  qui  la 
déterminent. 

Saucstb,  JugurthUy  85,  1-2  : 

Scio  ego,  Quirites,  plerosque  non  eisdem  artibus  imperium  a 
Tnbispetere  et,  postquam  adepti  sunt,  gerere  ;  primo  industrios, 
lupplicis,  modicos  esse,  dein  per  ignaviam  et  superhiam  setatem 
i^ertt.  Sed  mibi  contra  ea  videtur  ;  nam  quo  pluris  est  univorsa 
res  publica  quam  consulatus  aut  praetura,  eo  majore  cura  illam 
ftdmiaistrari  quam  haec  peti  debere. 

Version  latine. 

CuuDiEN  :  De  quarto  consulatu  ffonorii.  Théodose  à  son  fils 
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Honorius  :  depuis  : /Toc    te  prxterea  crebro  sermone  monebo..., 
jusqu'à:  Quam  patrim  quod  mitis  erat.,. 

Thème  grec. 

BossuET  :  Sermon  sur  la  mort,  depuis:  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
font  grand  état.,:,  jasqu'à:...  toute  Vélendue  de  la  nature. 


AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

Composition  française. 

Chateaubriand  nous  donne  à  entendre,  par  les  premières  lignes 
de  l'épilogue  d'A^a/a,  qu'il  a  voulu  montrer  dans  ce  poème  qq 
prose  «  la  religion  première  législalrice  des  hommes,  les  dangers 
de  rignorance  et  de  Tenthousiasme  religieux  opposés  aux  lumiè- 
res, k  la  charité  et  au  véritable  esprit  de  TEvangile,  les  combats 
des  passions  et  des  vertus  dans  un  cœur  simple,  le  triomphe  du 
christianisme  sur  le  sentiment  le  plus  fougueux  et  la  crainte  la 
plus  terrible  :  Tamour  et  la  mort  d. 

Reconnaissez-vous  à  Atala  toute  cette  portée  religieuse  et 
morale  7  Même  dans  le  cas  de  Taffirmative,  ne  faudrait-il  pas 
encore  et  surtout  expliquer  par  des  beautés  d'un  autre  ordre,  que 
vous  mettrez  en  lumière,  et  Tenthousiasme  des  premiers  lecteurs 
et  notre  propre  admiration? 

Composition  sur  une  ou  plusieurs  questions  de  grammaire, 
de  prosodie  et  de  métrique  française. 

I.  Expliquer  la  formation  des  mots  en  italique  dans  les  deui 
vers  suivants  : 

En  son  cuer  bien  por  voir  cuida 
Que  li  chiens  eilst  respondu. 

II.  Expliquer  Torthographe  des  participes  pri^  et  trouvé  ddivn 
ces  deux  passages  des  Femmes  savantes  : 

Philàmuitb.  —   Il  sait  que,  Dieu  merci,  je  me  mêle  d'écrire, 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 

(Acte  IV,  80.  i). 

Et  vingt  fois  comme  ouvrages  nouveaux, 
J*ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

(Acte  IV,  se.  u.) 

III.  Faire  sur  les  mots  et  expressions  en  italique,  dans  le  pas 
sage  suivant,  les  remarques  qu'on  jugera  nécessaires  : 
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Un  serpent  aroit  sa  tanière 
A  ïhuisd'wupaisan  bûcheron  ;- 
L'enfant  dupaisan  ne  s'avise 
Qu'il  marche  ta  beste  surprise, 
Qui  le  mordit  par  le  talon... 
L'enfant  moumt  :  le  pauvre  père 
Et  de  douleur  et  de  colère 
Contre  le  serpent  s'eschaufa. 

Pour  Tanger  son  fils  sa  congnée, 
11  a  SII5  le  champ   empongnée, 
Se  plante  au  goulet  du  serpent. 
Et  tant  attendre  délibère 
Que  celle  méchante  Tipere, 
S*e//e  sort,  U  tue  Vattrapant. 

Elle  de  ce  meffaict  coupable, 
Cauteleuse  et  non  decevable. 
Guette  autour  devant  que  sortir. 
Le  père,  kastif  de  vengeance. 
Un  coup  de  sa  congnée  élance 
Cnidant  la  bette  mipartir. 

Mais  il  la  faillit  ;  car  la  teste 
De  la  beste  à  se  plonger  preste 
Dedans  le  trou  se  recacha... 
Ceste  Termine  ainsin  évite 
La  Tengeance  et  la  mort  subite. 
A  jamais  du  juste  courroux 
La  marque  sus  le  trou  demeure 
Qui  TadTertist  qu'il  ne  s'asseure. 
Aussi  ne  fait  le  serpent  roux. 

J.  A.  DB  BaIf,  Les  Mimes,  III. 

IV.  Étudier  la  versification  du  passage  suivant  :  Victor  Hugo  : 
Ut  pauvres  gens^  depuis  :  Zut,  seul,  battu  des  flots... ^  jusqu'à  :.«. 
divins  oiseaux  du  cceur. 

Composition  sur  une  ou  pluvleors  qaestioiis  de  grammaire 
Qi^eoque  et  latine,  de  prosodie  et  de  métrique  greoque  et 
latine  élémentaire. 

I.  Faire  brièvement,  sur  les  mets  soulignés,  les  remarques 
étymologiques^  morphologiques  et  syntactiques  que  comporterait^ 
dans  une  classe,  Texplication  des  vers  suivants  : 

ETEP02  SENOS 

ropm 

yâ,  ic66ev  &v9pfa)noc  ;  t(  8è  t(v,  et  xoycfXai  el|Aé(  ; 
uqqifiEvog  èiciTctatre.  Supaxovîai;  iTciTa^aei;  ; 
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cb^  stSfjç  xal  TOÛTO*  Rop{vOtai  etfièç  SvwOsv,  1 

cbç  xal  ô  "BeXXepoçpwv  TïeXoitowajtaTt  XaXsûfxe?'  | 

S(ijp{jQev  S'  ejeaxt,  8oxâ>,  toÏc  Acopûsggt. 

II.  Exposer  brièyement  les  particularités  de  syntaxe  que  pr» 
sente  le  passage  suivant  : 

"Ewç  ouv  ext  àitapicrxeuot  6apffoûji  xat  xou  ÔTcaTctivat  irXéov  f,  xoû  fiîvj»- 
xoç,  i{  (Sv  ifjtol  «pa{vovxai,  xyjv  ôidcvoiav  Ê^^ooa-tv,  Iv  xc|)  àvÊifxévq>  a-jTwv  tt.; 
YVtofATjç  xal  Trpiv  ÇuvxaOijvat  p.âXXov  xy)v  86Jav,  Iyw  jjlêv  è'^wv  xo'jc  fux'iash 
xoû  xal  o6a(7a<,  -îiv  8uv(i){jiai,  irpoa-iicaoûfjtat  opofxq)  xaxà  fji&aov  xo  axpa-rwui. 
£ù  8è,  KA£api8a,  Gorxepov,  6'xav  l{jt£  ôpqi;  tJot)  icpocnretfjievov  xal  xaxà  xo  -'.xo; 
(poêoûvxa  auxo'JC,  xoùç  fxtxà  cjeauxoG  xouç  x*  'AfJiçpiTtoX^xaç  xal  xoù;  slÙ'ij: 
JufijAa^^ouç  a^wv  alçvi8^uiç  xiç  itjXaç  àvoljac  £7rexÔ£Ïv  xal  iTztiyzv^ai  à;  -ri- 
^iffxa  (uftfxT^ai.  'EXtcIç  -fkp  [xaXtcjxa  auxoùc  0'jxa>  cpo6T)ô^vai. 

Nota.  —  Dans  cette  dernière  phrase,  Sthal^  corrigeant  le  texte 
traditionnel,  écrit  fiiXtdx*  Sv  aùxoui;,..  Pour  quelle  raison  Sthala- 
t-il  cru  devoir  corriger  ?  Et  cette  correction  semble-t-elle  néces- 
saire? 

Thucydide,  v.  9,  6-8  (Fragm.  du  discours  de  Brasidas). 

III.  Etudier  la  syntaxe  et  le  style  du  passage  suivant  : 

At  Sulla,  quamquam  eadem  existumabat,  tamen  ab  injuria 
Haurum  prohibet;  suos  hortatur  uti  foirlem  animum  gérèrent: 
saepeantea  paucis  strenuis  advorsum  multitudinem  bene  pugna- 
tum;  quanto  sibiin  prœlio  minus  p0percis8ent,  tanto  tutiores  fore, 
nec  quemquam  decere,  qui  manusarmaverit,  ab  inermis  pedibus 
aûxilium  petere,  in  maximo  metn  nudum  et  cspcum  corpus  ad 
hostes  vortere.  Dein  Volucem,  quoniam  hoRtilia  faceret,  loveiD 
maxamum  obtestatus,  ut  sceleris  atque  perfidiae  Bocchi  testîs 
adesset,  ex  castris  abire  jubet.  Ille  lacrumans  orare  ne  ea  cr6* 
deret;  nihil  dolo  factum  ac  magis  caliidilate  iugurthss,  cui, 
videlicet  speculanti,  iter  suum  cognitum  esset... 

Saixustb,  Jugurtha,  §  cvii,  1-3. 

IV.  Etudier  la  composition,  la  langue  et  le  style  du  morceau  sui- 
vant; scander  les  vers,  et  rendre  compte  des  particularités  <ie 
prosodie  et  de  métrique  qu'ils  présentent:  Térence,  Phormion, 
acte  V,  se.  viu,  v.  44-63. 

Remarque  générale.  —  On  indiquera  entre  parenthèses  le  *?«* 
des  mots  ou  des  expressions  sur  lesquelles  on  fera  quelque  obser- 
vation, et  Ton  ne  manquera  pas  d'accentuer  toutes  les  formes 
grecques. 
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.    Version  latine. 

Gigêbon:  2\ts€uLy  iv,  38.  Depuis  :  Molln  et  enervaiaputanda  est 
Peripaieticonan. .. y  iaoqu'h:  ...  nullo  modo  poisunt. 

Thème  latin. 

Que  les  princes  se  glorifient  tant  qu'il  leur  plaira  de  ne  voir  rien 
que  la  ciel  qui  soit  plus  élevé  qu^  leur  irdne;  qu'ils  parlent  tant 
tfalis  voudront  de  l'indépendance  de  leurs  couronnes:  il  y  a  deux 
trîbonanx  dont  ils  ne  peuvent  décliner  la  juridiction^  et  devant 
^lesquels  il  faut,  tât  ou  tard,  qu'ils  se  présentent:  c^est,  au  dehors, 
|le  trîbanal  de  la  renommée,  et  celui  de  la  conscience,  au  dedans. 
[  Quoi    qu'ils  fassent,  quoi,  qu^ils  disent,  ils  sont  du  ressort  dé  ces 
deux  juges  :  ils  ne  sauraient  s'empêcher  de  comparaître  devant  l'un 
[  et  l'autre  tribunal  et  d'y  rendre  compte  de  leurs  actions.  Tibère  a 
bbumillé  toutes  les  àn^es,  il  a  dompté  tpus  les  courages,  il  a  mis 
k  sons  ses  pieds  toutes  les  têtes,  il  s'est  élevé  au-dessus  de  la  raison, 
' .  de  la  justice  et  des  lois  ;  il  pense  avoir  ôté  à  Rome  juqu'à  la  liberté 
;  de  la  voix  et  de  la  respiration  :  ou  les  pauvres  Romains  sont  muets, 
[  ou  tls  n'ouvrent  la  bouche  que  pour  flatter  le  tyran.  Mais  un 
[  homme  possédera-t-il  sans  trouble  la  gloire  d'être  plus  craint  que 
[Aes  dieux  (on  parlait  ainsi  en  ce  temps-là)  ?  Goûtera-t-il  sans  con- 
.  tradictionle  fruit  de  cette  victoire  inhumaine  qu'il  a  remportée  sur 
les  esprits  ?  Jouira^^t-il  du  silence  de  ses  sujets,  de  la  lâcheté  et  des 
mensonges  de  ses  courtisans  ?  La  vérité^  qu'on  retient  captive,  ne 
sortira*t-elle  point  par  quelque  lieu,  à  la  honte  et  à  Ia  confusion 
de  Tibère  ?  Oui,  certes,  et  d'une  étrange  sorte.  Des  extrémités  de 
rOrient  il  lui  vient  une  grande  lettre,  qui  délivre  la  vérité  oppri- 
mée, qui  la  venge  des  espions  et  des  délateurs,  qui  efface  les  odes 
et  les  panégyriques  de  la  flatterie.  Balzac. 

Thème  grec. 

J.-J.  Rousseau:  Contrat  social,  liv.  III,  chap.  vi,  depuis:  Les  rois 
veulent  être  absolus..,  j  jusqu'à  :...  le  plus  immédiatement  utile. 


AGRÉGATIONS    D'HISTOIRE   ET   DE  GÉOGRAPHIE. 
Histoire  ancienne. 
Tibère. 

Histoire  du  Moyen- Age. 

Commerce,  industrie,  arts  dans  TEmpire  byzantin,  au  temps  de 
Joâtinien. 
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Histoire  moderne. 

Décrire  le  gouvernement  en  France,  an  temps  de  Louis  XVI^ 
après  1661  :  le  Roi,  le  Chancelier,  les  Ministres,  les  Secrétaires 
<l'Elat,  les  Conseils,  les  Administrations  provinciales. 

Géographie. 
Les  grands  courants  marins. 


AGRÉGATION   DES  LANGUES  VIVANTS. 

ALLEMAND. 

Dissertation  française. 

Une  conversation,  dans  Wilhelm  Meisier^  se  termine  par  ces 
mots: 

<(  Man  vereinigte  sich  darttber,  dasz  man  dem  Zufall  im  Roman 
g^r  wohl  sein  Spiel  erlauben  kônné  -,  dass  er  aber  immer  durcU 
die  GesinnuDgen  der  Personen  gelenkt und geleitet  werden  masse; 
dass  hingegen  das  Schicksal,  dasdie  Menscben,ohne  ihrZathun, 
durch  unzusammenhângende  âuszere  Umstânde  zu  einer  unvorge- 
sehenen  Catastrophe  hindrângt,  nur  im  Drama  Statt  habe  ;  dasz 
der  Zufall  wohl  pathetiscbe,  niemals  aber  tragische  Situationen 
hervorbrîngen  darfe  ;  das  Schicksal  hingegen  mttsse  immer  fûrch- 
terlich  sein,  und  werde  im  hOchste^n  Sinne  tragîsch,  "wenn  es 
schuldige  und  unschuldige,  von  einander  unabh&ngige  Thaten 
in  eine  unglQckliche  Verknûpfung  bringt.  » 

Etudier  cette  pensée  au  point  de  vue  du  roman  en  générai  et  du 
roman  de  Gœthe  en  particulier. 

[A  suivre.) 
Le  Gérant  :  E.  Froxàntin* 


POITIERS.   —  SOC.  FR\NÇ.  D'IBIPR.  BT  DE  UBR. 
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EN  VENTE  : 

Les  Troisième,  Quatrième,  Cinquième, 
Sixième,  Septième,  Huitième   et  Neuvième   Années 

DE  LA  REVUB 

Chaque  année 20  (r 

Il  reste  qaelqnes  exemplaires  de  la  premidre  et  de  la  seconde  année, 
qne  nons  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  prix  de  SO  francs 
cbaqne  année. 


Après  neuf  années  d'un  succès  qui  n*a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  à  Tétranger 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Revue  des  Cours  ei 
Conférences  :  estimée^  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D^abord  ell( 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revoie  ei 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celu 
que  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  G  est  avec  le  plus  grand  soii 
que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  lettres,  philosophie^  histoire^  litté 
rature  étrangère^  histoire  du  théâtre^  les  leçons  les  plus  originales  des  xnaîtrei 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  ora 
teurs  parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  môme  la  frontière  et  à  recueilIL 
dans  les  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d^inte 
ressaut  pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché  :  il  suffira 
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REVUE    HEBDOMADAIRE 

DIS 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DiRBO^rKUR  :  N.  FILOZ 

Voltaire  poète  moraliste. 


Cours  de    M.    EMILE  FA6UET, 

Professeur  à  VUniversité  de  Paris. 


Les  poètes  métaphysiciens,  psychologues,  philosophes,  en  un 
I mot, sont  rares;  la  poésie  s'accommode,  en  général,  assez  mal  de 
doctrines  abstraites,  qu'il  faut  exposer  sous  une  forme  systé- 
matique. La  morale  ne  présente  pas  cette  raideur  de  contours: 
c'est  un  objet  d'observation  journalière  ;  elle  peut  revêtir  un  tour 
concret,  ingénieux,  piquant  ;  il  n'est  pas  impossible  de  l'exposer, 
même  en  vers,  soas  une  forme  qui  ne  soit  pas  trop  fâcheusement 
didactique.  Aussi  les  poètes  moralistes  se  rencontrent-ils  encore 
Assez  souvent. 

Nous  chercherons  dans  Tœuvre  de  Voltaire  la  réponse  aux  deux 
<|uestions  suivantes  : 

Y  a-l-il  une  morale  ? 

la  quoi  peut-elle  consister  ? 

Tel  est  le  plan  logique  que  Voltaire  semble  s'être  proposé,  et 
c'est  également  celui  auquel  nous  nous  conformerons. 

I 

Nous  trouvons,  pour  la  première  question,  le  résumé  des  idées 
de  Voltaire  dans  un  poème  que  nous  avons  déjà  mis  à  contribu- 
tion :  le  poème  Sur  la  Loi  naturelle. 

10 
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Nous  l'avons  vu,  dans  la  première  partie,  traiter  de  Texistence  de 
Dieu,  en  énumérant  les  preuves  traditionnelles.  La  dernière  de  ces 
preuves,  la  plus  importante  peut-être,  est  celle  qui  fait  d^un  être 
suprême  la  condition  de  toute  justice  ici-bas.  C'est  cette  idée  qui 
a  amené  le  poète  à  traiter,  dans  une  seconde  partie  de  Tosuvre,  la 
morale  considérée  en  elle-même. 

Ici,  seloH  son  habitude,  Voltaire  commence  par  affirmer  avant 
de  prouver  :  il  suppose,  si  Ton  veut,  le  problème  résolu,  et  c'est  eq 
démontrant  la  fausseté  des  objections  qu'on  pourra  lui  faire^  qu'il 
arrivera  à  la  preuve.  Le  procédé  n'est  peut-être  pas  irréprochable 
au  point  de  vue  de  la  dialectique.  Quoi]qu'il  en  soit,  il  était  par^ 
ticulièrement  cher  à  Tauteur,  et  nous  avons  été  à  même  de  le 
oonstaterà  plusieurs  reprises. 

C'est  donc,  presque  immédiatement,  une  objection.  Admettons 
que  la  loi  morale  existe  ;  ne  peut-elle  pas  être  considérée  commq 
une  simple  habitude,  comme  un  fait  d'hérédité,  comme  un  leg^ 
des  générations  antérieures,  et  alors,  sur  quoi  pourrait-on  fonder 
sa  légitimité  ? 

Non,  répond  Voltaire,  ce  n'est  pas  une  habitude  ou,  si  c'en  esl 
une,  elle  est  d'une  espèce  toute  particulière.  Les  autres  coutumes 
elles  aussi,  sont  des  habitudes,  mais  aucune  ne  présente  le  mêm^ 
caractère  de  constance  et  d'immutabilité.  j 

Le  piètre  argument  I  Un  siècle  avant  Voltaire,  Pascal  s'en  étail 
déjà  joué,  et  avec  quel  suprême  dédain!  Qui  n'a  présent  à  la  tnéi 
moire  le  fameux  passage  :  «  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  erreui 
au  delà  »  ?  N'est-ce  pas  encore  lui  qui  nous  dit,  toujours  sur  \i 
même  ton  de  raillerie  amère  :  «  Tel  événement  astronomique  t 
marqué  la  naissance  de  tel  crime  qui  ne  l'était  pas  auparavant  »  ' 
Et  Pascal,  ici,  a  beau  jeu.  Il  n'y  a  pas  de  matière  où  les  contraste 
soient  plus  accusés,  où  il  soit  plus  facile  de  les  faire  ressortir.  Li 
notion  du  bien  est  peut-être  la  moins  aisée  à  déterminer,  préci 
sèment  en  raison  de  ces  diversités  de  points  de  vue,  de  race  à  rac^ 
et  d'époque  à  époque . 

Ecoutons  cependant  Voltaire  : 

J'entends  avec  Cardan  Spinoza  qui  murmure  ; 

Ces  remords,  me  dit -il,  ces  cris  de  la  nature 

Ne  sont  que  Vhabitude^  et  les  illusions 

Qu'un  besoin  naturel  inspire  aux  nations. 

Raisonneur  malheureux,  ennemi  de  toi-même, 

D'où  nous  vient  ce  besoin?  Pourquoi  l'Etre  suprême 

Mit-il  dans  notre  cœur,  à  l'intérêt  porté, 

Un  instinct  qui  nous  lie  à  la  société  ? 

Les  lois  que  nous  faisons,  fragiles,  inconstantes, 

Ouvrages  d'un  moment  sont  partout  différentes. 

Jacob  chez  les  Hébreux  put  épouser  deux  sœurs; 
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David,  sans  offenser  la  décence  et  les  mœurs. 
Flatta  de  cent  objets  la  tendresse  importune  ; 
Le  pape,  au  Vatican,  n'en  peut  posséder  une. 
Là,  le  père,  h  son  gré,  choisit  son  successeur  ; 
Ici,  l'heureux  aîné  de  tout  est  possesseur 

Usages,  intérêts,  culte,  lois,  tout  diffère. 
Qu'on  soit  juste,  il  suiit,  le  reste  est  arbitraire. 

%as  l'ayons  dit:  contre  cette  argumentation,  le  scepticisme 
lion  Pascal  a  beau  jeu.  Et  cependant,  ce  mode  de  preuve,  par  énu- 
i&ération  des  cas  où  la  loi  morale  apparaît,  peut  présenter  une 
certaine  Taleur.  Ne  dites  pas  :  la  loi  morale  est  universelle, 
e^  absolue;  dites  seulement:  elle  jouit  d'une  fixité,  d*une  con- 
saDce  relative,  elle  se  dégage,  relativement  claire,  du  chaos 
fie  nos  autres  habitudes;  dites,  si  vous  vouiez,  qu'il  ne  peut 
«'•re  question  d'une  différence  de  nature,  mais  qu'il  est  certain 
qu'il  y  a  une  différence  de  degré . 

^ais  robjeclion  revient,  chez  Voltaire,  sous  une  autre  forme, 
fiiiS  littéraire  d'ailleurs  que  philosophique  : 

Mais,  tandis  qu*on  admiré  et  ce  juste  et  ce  beau, 
Londre  immole  son  roi  par  la  main  du  bourreau. 
Du  pape  Borgia,  le  bâtard  sanguinaire 
Dans  les  bras  de  sa  sœur  assassine  son  frère. 


; 


El  la  réponse  n'est  guère  moins  superficielle  : 

Quand  des  vents  du  midi  les  funestes  haleines, 
Les  semences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines, 
Direz-Yous  que  jemiais  le  ciel,  en  son  courroux. 
Ne  laissa  subsister  la  santé  parmi  nous  ? 

Immorale  ne  serait-elle  donc  qu'un  effet  de  Tëducation?  La 
'jcassion  devient,  ici,  plus  intéressante  et  plus  philosophique. 

......  L'enfant,  dans  son  berceau, 

N*est  point  illuminé  par  ce  divin  flambeau, 

C'est  Téducation  qui  forme  ses  pensées  ; 

Par  l'exemple  d'autrui  ses  mœurs  lui  sont  tracées. 

I^oltaire  va  prendre  en  main  la  cause  des  théories  innéistes 
^^^\it  Vempirisme  pur.  La  loi  naturelle,  dites-vous,  s'est  déve- 
^pée  pea  à  peu  ;  mais  elle  n'a  fait  que  se  développer  :  où  trou- 
*crez-you8  le  fond  primitif,  le  principe  et  la  matière%tout  ensem- 
■^«deceprogrèis? 

C'est  qu'il  y  a  dans  Tâme  humaine  quelque  chose  d'irréductible, 
jî^elque  chose  de  supérieur  aux  faits,  qui  leur  impose  sa  forme, 
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qui  les  organise;  c'est  proprement  un  instinct,  un  ressort  IdcoQ' 
scient  et  irrésistible,  plus  profond  que  le  pli  de  Thabitude. 

Mais  les  premiers  ressorts  sont  faits  d'une  autre  main  ; 
Leur  pouvoir  est  constant,  leur  principe  est  divin. 
Il  faut  que  l'enfant  croisse,  avant  qu'il  les  exerce. 
Il  ne  les  connaît  pas  sous  la  main  qui  le  berce. 

Ne  reconnatt-on  pas  ici  celte  doctrine  du  «  sens  moral  »  qui  î 
joui,  à  une  certaine  époque  de  l'histoire  de  la  philosophie,  d'uD< 
si  grande  fortune  ?  La  morale,  en  principe,  est  une  chose  incont 
scienle,  une  impulsion  bienfaisante,  dont  nous  n'ayons  pas  i{ 
mérite,  qui  s^impose  à  nous  avant  que  nous  ayons  la  possibilili 
de  Tapprécier,  sans  que  nous  songions  même  à  la  renforcer  ps^ 
Tadhésion  de  notre  jugement. 

Sans  doute,  cette  doctrine,' avec  la  large  part  d'à  priori  qu'ellj 
comporte,  peut  paraître  une  doctrine  paresseuse:  il  n'en  estpd 
moins  vrai  qu'elle  s'accorde  assez  bien  avec  des  doctrines  cosmolq 
gîques  cohérentes.  Avec  elle^  Khomme  n'est  pas  plus  une  «  énigml 
obscure  »  que  le  reste  de  la  nature.  Ce  sens  moral  n*est-il  p^ 
un  rouage  de  la  machine  universelle,  de  l'ordre  du  monde  ?N'es| 
ce  pas  par  son  fait  que  l'homme  se  trouve  compris  dans  le  méc^ 
nisme  des  choses?  Et  ne  Irouve-t-on  pas  là  une  solution  nouvell 
du  problème  de  la  liberté,  qui  préoccupait  si  fort  yoltairej 
L'homme  est  libre  ;  mais,  s'il  est  lui-même  l'arbitre  du  bien  et  d| 
mal,  il  porte  dans  sa  conscience  V  «  instrument  judicatoire  »  qij 
lui  permettra  de  se  déterminer  dans  le  sens  du  bien.  Nous  cond 
vrons  ainsi  que  la  liberté  absolue  n'ait  pas  de  place  ici-bas.  Poi^ 
la  masse  ignorante,  les  passions  sont  maîtresses  toutes  puissante 
des  corps  et  des  âmes.  Le  sage,  lui,  pèse  tous  les  motifs  de  s\ 
actions,  et,  pour  entrer  dans  la  voie  du  bien,  il  accepte  Tid 
pulsion  du  ressort  moral  qui  est  en  lui.  Que  Thomme  laiss 
parler  la  nature,  et  la  sagesse  viendra  d'elle-même.  C'est  en  ( 
sens,  aurait  pu  dire  Voltaire,  que  la  loi  morale  est  universel^ 
qu'elle  s'est  élevée  en  tout  temps  au-dessus  des  préjugés  de  ra< 
et  de  religion  ;  car  il  y  a  une  chaîne  continue,  dans  la  suite  d\ 
temps,  de  Socrale  à  Marc-Aurèle,  de  Confucius  à  Julien.  Non 
trouvons  d'ailleurs  cette  pensée  —  exprimée  avec  éloquence  ^ 
dans  le  poème  Sur  la  Loi  naturelle.  Nous  l'avions  déjà  rencontra 
dahs  la  Henriade, 

/  Tous  ont  reçu  du  ciel,  avec  rintellîgènce, 
Ce  frein  de  la  justice  et  de  la  conscience; 
De  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit  ; 
Dès  qu'on  la  peut  entendre,  aussitôt  elle  instruit. 
Contre-poids  toujours  prompt  à  rendre  l'équilibre, 
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Au  cœur  plein  de  désirs,  asservi,  mais  né  libre, 
Açme  que  la  nature  a  mise  en  notre  main, 
Qui  combat  l'intérêt  par  l'amour  du  prochain. 
De  Socrate,  en  un  mot,  c'est  là  l'heureux  génie, 
C'est  là  ce  dieu  secret  qui  dirigeait  sa  Tie, 
Ce  dieu  qui,  jusqu'au  bout,  présidait  à  son  sort, 
Quand  il  but  sans  pâlir  la  coupe  de  la  mort. 
Quoi,  cet  esprit  divin  n*est-il  que  pour  Socrate  ? 
"Tout  mortel  a  le  sien,  qui  jamais  ne  le  flatte. 
•  Néron,  cinq  ans  entiers,  fut  soumis  à  ses  lois. 
Cinq  ans,  des  corrupteurs  il  repoussa  la  voix. 
Mcurc-Aurèle,  appuyé  sur  sa  philosophie, 
Porta  ce  joug  heureux  tout  le  temps  de  sa  vie. 
Julien,  s'égarant  dans  sa  religion, 
Infidèle  à  la  foi,  fidèle  à  la  raison, 
Scandale  de  l'Eglise,  et  des  rois  le  modelé. 
Ne  s*écarta  jamais  de  la  loi  naturelle... 

Donc,  la  conduite  de  rhomme  n'est  qu*an  chapitre  particulier 
h  grand  livre  de  l'univers  :  à  celte  conduite,  le  créateur  a  pourvu 
B  donnant  à  sa  créature  une  loi  naturelle^  la  loi  morale.  £t 
paiotenant,  comment  Voltaire  va-t-il  conclure? 

A  vrai  dire,  dans  la  dernière  partie  du  discours,  son  raisonne- 
lient  dévie  quelque  peu  ;  il  n'est  plus  dans  le  droit  fil  de  la  pensée 
|b  début.  Après  nous  avoir  présenté  la  loi  morale  comme  quelque 
Aose  d'irréductible  et  d'absolu,  il  en  est  arrivé  à  dire  qu'elle  est, 
^me  toute,  modelée  sur  notre  nature  d'hommes  imparfaits^  et 
Ruelle  comporte,  en  conséquence,  des  limitations  et  des  restric- 
lioos.  Comment  ferions-nous  exception  au  reste  de  l'univers?  Le 
préatear,  en  donnant  à  ses  créatures  des  facultés  caractéristiques, 
^alimilé  l'étendue  k  leur  utilité;  et  nous  retrouvons  encore  ici 
^Vgument  formulé  à  propos  de  la  liberté.  Que  ferions-nous,  ché- 
^s  que  nous  sommes,  d^une  liberté  illimitée  ?  Regardons-nous 
^eQ,dans  l'infini  de  la  création,  et  demandons-nous  si  nous 
itoaimes  nés  pour  Pabsolu  ! 

L'homme,  on  nous  Ta  tant  dit,  est  une  énigme  obscure, 
I  Mais  en  quoi  l'est -il  plus  que  toute  la  nature  ? 

Avez- vous  pénétré,  philosophes  nouveaux, 
Cet  instinct  sûr  et  prompt  qui  sert  les  animaux  ? 
Dans  son  germe  impalpable,  avez- vous  pu  connaître 
L'herbe  qu'on  foule  aux  pieds  et  qui  meurt  pour  renaître  ? 
Sur  ce  vaste  univers  un  grand  voile  est  jeté, 
Mais,  dans  les  profondeurs  de  cette  obscurité, 
Si  la  raison  nous  luit,  qu'avons-nous  à  nous  plaindre  ? 
Nous  n'avons  qu'un  flambeau,  gardons-nous  de  l'éteindre. 
Ouand,  de  Timmensité,  Dieu  peupla  des  déserts, 
ÀUuma  les  soleils,  et  souleva  les  mers, 
Demeurez,  leur  dit-il,  dans  vos  bornes  prescrites, 
Tous  les  mondes  naissants  connurent  leurs  limites. 
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Od  ne  peut  comprendre  Tobjet  de  la  morale,  si  Ton  considèn 
l'homme  en  lui-même  :  il  faut  le  regarder  dans  l'ensemble  di 
monde,  et,  en  ce  sens,  la  morale  de  Voltaire  est  très  netteiiieBl 
une  morale  positiviste: 

Hélss  !  serait-ce  à  nous,  fantômes  d'un  moment. 
Dont  Têtre  imperceptible  est  voisin  dn  néant, 
De  nous  mettre  à  côté  du  maître  du  tonnerre, 
Et  de  donner  en  dieux  des  ordres  à  la  terre  ? 

La  morale  n'est  pas  autre  chose  qu'une  loi  sociale.  Elle  rëpom 
il  la  nécessité  où  se  trouve  l'homme  de  vivre  an  milieu  des  autre 
hommes.  Il  entre  par  sa  naissance  dans  la  collectivité  ;  il  faut  qu*i 
se  plie  aux  lois  de  ce  mode  d'existence  ;  sinon,  il  disparatlra. 

Sur  ce  point,  le  quatrième  et  le  dernier  chapitre  du  Discours  sm 
la  Loi  naturelle  est  particulièrement  significatif.  Nous  y  trouvoofl 
l'exposé  des  règles  auxquelles  les  gardiens  des  peuples  doivenl 
se  conformer  pour  maintenir  les  hommes  dans  la  prison  de  la  mo« 
raie  naturelle  et  indépendante  :  morale  et  gouvernement,  c'est 
tout  un,  pour  lui;  et,  logiquement,  le  roi  doit  être  en  même  tempd 
le  prêtre,  bien  que  Voltaire  n'ose  formuler  très  expressémeol 
cette  idée  singulièrement  hardie. 

II  y  a  là  toute  unedoctrine^  que  Voltaire  n'a  fait  qu'apercevoir  j 
il  s'est  arrêté  au  seuil  du  positivisme.  II  n'a  pas  voulu  dire 
quelle  était  cette  loi  qui  poussait  les  hommes  à  sacrifier  leur  inté^ 
rèt  personnel  à  l'intérêt  sacré  de  la  communauté.  Hais  nous 
avons  pu  suivre  facilement  l'évolution  de  ses  idées  :  nous  l'avons 
vu  partir  de  l'étude  de  l'homme,  considéré  en  lui-même,  y  décou* 
vrant  d'abord  comme  un  instinct  moral,  et  le  faisant  intervenir,  ea 
fin  de  compte,  dans  la  conduite  du  monde. 

Telles  sont  les  idées  que  Ton  peut  dégager  de  l'œuvre  de  \oU 
taire,  en  ce  qui  concerne  la  possibilité  et  le  fondement  d'une  moi 
raie.  Ces  idées,  nous  les  retrouverons,  au  cours  du  xvui^  siècU 
même,  reprises  et  développées  avec  une  grande  force  par  Helvé' 
tius,  le  véritable  père  de  la  morale  sociale  et  proprement  positi* 
viste. 

II 

Demandons-nous  maintenant  ce  que  nous  enseigne  la  morali 
dont  Voltaire  vient  de  jeter  ainsi  les  bases. 

Iciy  il  ne  s*agit  plus  de  la  philosophie  à  caractère  ofGciel  qu( 
nous  avons  pu  suivre  dans  la  première  partie  de  cet  exposé  ;  nouj 
nous  trouvons  en  face  de  Voltaire  lui-même  ;  nous  le  voyoi 
ériger  en  règles  les  aspirations  dominantes  de  son  caractère.  Ces 
aux  enseignements  de  sa  psychologie  propre  qu'il  va  se  conp 
former,  et  ce  sera  pour  notre  travail  un  élément  d'intérêt  consî 
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dérable.  Disons  tout  de  suite  qu'il  aboutit  à  nue  sorte  d*épicu- 
risme  coniiant,  ou  mieux,  d^eudémonisme.  La  morale  a  pour  but 
de  rendre  l'homme  heureux  et  d'assurer  à  ce  bonheur  un  caractère 
comUnt  et  durable. 

L'homme  est  donc  né  pour  être  heureux.  Mais  le  bonheur 
est-il  possible  ?  Cette  objection,  Voltaire  la  prévoit^  et  il  la  réfute 
immédiatement  ;  c'est  h  celte  réfutation  qu'il  a  consacré  le  petit 
poème  —  dont  la  valeur  littéraire  est  d'ailleurs  bien  médiocre  — 
Sur  ^inégalité  des  conditions.^  C'est  le  premier  des  Discours  en 
Ters  de  Voltaire  Sur  V homme,  et  il  est  de  1737. 

Il  y  assure  que,  pour  qui  sait  comprendre  les  choses,  il  n'y  a 
dans  la  vie  que  du  bonheur.  Remarquons,  en  passant,  que  ce 
o'est  pas  là  nécessairement  l'œuvre  d'un  <(  jouisseur  »  paradoxal  ; 
i)  thèse  a  été  soutenue,  par  des  arguments  suffisamment  impo- 
sants, dans  des  œuvres  proprement  philosophiques,  et  non  des 
moindres.  Voltaire  est  ici  franchement  optimiste  ;  il  n'est,  du  reste, 
pas  resté  optimiste  toute  sa  vie,  et  nous  ne  pourrions  guère  pré- 
voir par  là  le  Voltaire  du  poème  Sur  le  désastre  de  Lisbonne. 
^ais  c'est  seulement  vers  le  milieu  de  sa  vie  qu'il  s'est  trouvé 
Kjeié?ers  le  pessimisme. 

Le  discours  Sur  Vinégalité  des  conditions  peut  être  ainsi  divisé 
^ans  ses  parties  essentielles  : 

Toutes  les  conditions  humaines  sont  à  peu  près  égales. 

Objection.  —  Il  y  a  bien  des  malheurs  ici-bas. 

Réponse  à  l'objection.  —  Exposé  des  malheurs  des  grands 
sida  bonheur  des  humbles. 

Noorelle  objection,  qui  n'est  guère  qu'une  réédition  de  la 
première. 

HépoDse.  —  Mise  en  balance  du  bonheur  des  malheureux  et 
^Q  malheur  des  orgueilleux. 

Cooclusion  générale. 

Voltaire  commence  par  exposer  la  thèse  qu'il  va  soutenir  ;  il 
5y  a  pas  d'  «  inégalité  des  conditions  ». 

En  vain  des  vanités  Tappareil  nous  surprend  : 
Les  mortels  sont  égaux,  leur  masque  est  différent. 
Nos  cinq  sens  imparfaits,  donnés  par  la  nature, 
De  nos  biens,  de  nos  maux,  sont  la  seule  mesure. 
Les  Rois  en  ont-ils  six,  et  leur  âme  et  leur  corps 
Sont-ils  d'une  autre  espèce,  ont-ils  d'autres  ressorts  ? 
C'est  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naissance. 
Dans  la  môme  faiblesse  ils  traînent  leur  enfance, 
Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort. 
Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 

A  vrai  dire,    toute  la  partie  philosophique  du  Discours  tient 
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dans  cet  exposé.  Voilà  pour  le  fond  même  de  la  question.  Le  [ 
travail  dialectique  sera  considéré  comme  complet,  quand  les 
objections  se  seront  présentées  et  qu'elles  auront  été  réfutées.  ; 
En  général,  c'est  un  fait  à  remarquer,  les  conclusions  des 
Discours  de  Voltaire  ne  font  que  répéter,  sous  une  forme  plus  ; 
succincte,  ce  que  le  poète  a  dit  dans  TAvant-propos,  —  à  moins  j 
qu'il  ne  lui  arrive  de  faire  dévier  complètement  la  discussion  etl 
de  conclure  à  côté  de  son  sujet. 
Voyons  donc  l'objection  :  ^ 

Eh  !  quoi,  me  dira-t-on,  quelle  erreur  est  la  vôtre?  i 

N'est-il  aucun  état  plus  fortuné  qu'un  autre  ? 
Le  ciel  a-t-il  rangé  les  mortels  au  niveau  ? 

Et  l'adversaire  de  Voltaire  énumère  un  certain  nombre  d'exem- 
ples d'inégalités  humaines  :  la  somme  de  bien-être  accordée  auii 
uns  et  aux  autres  n'est  véritablement  pas  égale.  Il  faut  recon-i 
nattre  que  cette  énuméralion,  où  perce  quelque  peu  rintentioai 
satirique,  ne  nous  dit  pas  grand'chose,  et  que  Voltaire  se 
donne  véritablement  beau  jeu. 

Vous  considérez  le  bonheur,  répond-il^  non  pas  en  lui-même^ 
mais  sous  sa  forme  extérieure  et  matérielle.  Et  il  lui  est  facile 
de  montrer  que  cette  forme  extérieure  n'implique  qu'une  félicité 
très  imparfaite,  très  éphémère  :  remarquons  d'ailleurs  qu'il  n'^ 
a  pas  ici  d'oppositions  marquées,  ni  de  raisons  décisives  :  de^ 
deux  côtés,  ce  sont  des  affirmations  plus  ou  moins  piquantes^ 
rien  de  plus. 

Gomme  raison  sérieuse  de  l'égalité  qu'il  défend.  Voltaire  n^ 
donne,  en  somme,  que  lé  postulat  de  la  justice  de  Dieu,  l'imposa 
sibilité  où  nous  sommes,  l'absurdité  qu'il  y  aurait  à  coDcevoil 
Dieu  autrement  que  comme  bonté  parfaite. 

Non,  Dieu  serait  injuste,  et  la  sage  nature,  ' 

Dans  ses  dons  partagés,  garde  plus  de  mesure. 
Pense-t-on  qu'ici-bas  son  aveugle  faveur 
Au  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur  ? 
Un  jeune  colonel  a  souvent  l'impudence 
De  passer  en  plaisirs  un  maréchal  de  France. 

Nous  arrivons  à  l'exposé  des  malheurs  des  grands.  Le  thèm 
n^est  pas  nouveau  :  Voltaire  va  nous  montrer  ce  qu'il  faut  pense 
de  ce  bonheur  des  rois,  sur  lequel  le  vulgaire  s'abuse  si  ais^ 
ment  ;  il  va  nous  montrer  les  soucis  inséparables  de  la  puis 
sance,  les  déboires  de  la  vie  des  grands,  les  petits  côtés  de  la  vj 
des  courtisans. 

Etre  heureux  comme  un  roi,  dit  le  peuple  hébété, 
Hélas  !  pour  être  heureux,  que  fait  la  majesté  ? 
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En  vain  sur  ses  grandears  un  monarque  s*appuie, 
11  gémit  quelquefois,  et  bien  souvent  s'ennuie. 
Son  favori  sur  moi  jette  à  peine  un  coup  d'œil. 
Animal  composé  de  bassesse  et  d*orgueil, 
Accablé  de  dégoûts  en  inspirant  Tenvie, 
Tour  à  tour  on  t'encense  et  Ton  te  calomnie. 
Parle,  qu'as-tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi  ? 
Un  peu  plus  de  flatteurs  et  d'ennemis  que  moi. 

Toujours,  saos  y  penser,  Voltaire  revient  à  lui.  Ce  bonheur 
qu'il  oppose  k  celai  des  grands^  c'est  son  bonheur  à  lui  ;  et 
cela  apparaîtra  plus  clairement  encore  plus  tard,  quand  nous  le 
verrons  lui-môme  au  fond  de  tontes  ses  œurres,  dans  le  char- 
mant paysage  de  Ferney,  isolé  du  monde  et  jetant  sur  lui  un 
regard  impartial,  désintéressé. 

Le  tableau  qu'il  nous  présente  du  bonheur  des  petits^  n^a  pas 
la  même  couleur  et  le  même  intérêt  que  le  spectacle  des  mal- 
heurs des  grands.  Il  n'y  avait  place,  dans  cette  partie  de  son 
exposé,  pour  aucun  trait  de  satire,  et  Tintérét  y  est  assez  lan- 
guissant. 

La  fin  du  discours  répète,  avec  plus  de  vigueur,  les  pensées 
exprimées  au  début  : 

Le  ciel,  en  nous  formant,  mélangea  notre  vie 

De  désirs,  de  dégoûts,  de  raison,  de  folie, 

De  moments  de  plaisir  et  de  jours  de  tourments  : 

De  notre  être  imparfait  voilà  les  éléments. 

Ils  composent  tout  Thomme,  ils  forment  son  essence, 

Et  Dieu  nous  pesa  tous  dans  la  même  balance... 

Il  faut  donc  chercher  le  bonheur.  Toute  la  morale  est  là.  Et, 
si  Ton  objecte  que  je  ne  puis,  sans  leurre,  proposer  cet  objet  à 
naes efforts,  il  faut  répondre  que  tous  les  hommes  sont  égaux 
eo  capacité  de  bonheur.  Placés  par  la  vie  dans  des  conditions 
inégales,  ils  ont  tous  la  même  aptitude  à  jouir  :  et  voilà  fondée  la 
possibilité  d'une  morale  reposant  toute  sur  le  bonheur. 

L'eudémonisme,  épicurisme  intelligent,  n'est  pas  autre  chose 
qae  la  méthode  pour  être  heureux.  C'est  une  définition  de  la 
niorale  que  Voltaire  n'adonnée  nulle  part,  mais  qui  ressort  très 
netlement  de  l'ensemble  de  ses  idées. 

Faut-il  juger  cette  morale,  et  dire  qu'en  réalité  elle  est  un  peu 
l^se?  Sans  doute,  elle  n'a  pas  l'ampleur  et  le  désinléressement 
<ie  certaines  doctrines  stoïciennes  ou  chrétiennes,  mais  il  ne  faut 
pis  la  déclarer  d'avance  funeste.  Je  pense,  pour  ma  part,  que 
tonte  morale  —  sî  pernicieuse  qu'à  l'abord  elle  paraisse —  modi- 
fierait la  face  du  monde  dans  le  sens  d'un  progrès  indiscutable,  si 
elle  était  appliquée  absolument  et  universellement. 
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DoDC,  nous  ne  pouvons  trouver  le  bonheur  autre  part  que  dans 
la  satisfaction  de  nos  passions.  Mais  ces  passions,  en  elles-mémee, 
ne 'sont  ni  bonnes  ni  mauvaises  ;  il  faut  savoir  les  surveiller,  et 
appliquer  toute  notre  intelligence  à  les  diriger  dans  la  voie  du 
bonheur.  Le  tout,  pour  Thomme,  est  de  comprendre  sa  propre  des- 
tinée, et  de  savoir  s^élever  au-dessus  des  incohérences  de  la  vie 
journalière. 

Cest,  eu  matière  de  morale,  Tidée  maîtresse  du  xvn«  siècle. 
Elle  apparaît  chez  les  philosophes  les  plus  austères,  dans  les  doc- 
trines les  plus  élevées;  c'est  elle  qui  fait  le  fond  de  la  pensée  de 
Vauvenargues,  —  et  il  ne  se  fait  pas  faute  de  le  répéter  :  —  si 
vous  avez  quelque  passion  noble  et  généreuse,  qu'elle  vous  soit 
chère.  11  y  a  des  passions  vertueuses  qu'il  faut  cultiver. 

Voltaire  disait  plutôt  :  travaillez  à  rendre  vos  passions  nobles; 
usez  de  toutes,  à  condition  de  les  rendre  généreuses,  <  judi- 
cieuses »  et  intelligentes. 

Cette  doctrine  du  «  passionisme  intelligent  »,  Voltaire  Ta  expo- 
sée dans  la  cinquième  partie  du  poème  Sur  la  loi  naturelle^  dans 
le  Discours  sur  la  nature  du  plaisir  : 

Il  faut  que  Ton  soit  homme  avant  d'être  chrétien. 

Je  suis  homme,  et  d'un  Dieu  je  chéris  la  clémence. 

Mortels,  venez  à  lui,  mais  par  reconnaissance. 

La  nature,  attentive  à  remplir  vos  désirs, 

Vous  appelle  à  ce  Dieu  par  la  voix  des  plaisirs. 

Nul  encor  n'a  chanté  sa  honte  toute  pure  ; 

Par  le  seul  mouvement  il  conduit  la  nature, 

Mais  c'est  par  le  plaisir  qu'il  conduit  les  humains. 

Sentez  du  moins  les  dons  prodigués  par  ses  mains. 

Tout  mortel  au  plaisir  a  dû  son  existence. 

Par  lui  le  corps  agit,  le  cœur  sent,  l'esprit  pense. 

Soit  que  du  doux  sommeil  la  main  ferme  vos  yeux. 

Soit  que  le  jour  pour  vous  vienne  embellir  les  cieux. 

Soit  que,  vos  sens  flétris  cherchant  leur  nourriture. 

L'aiguillon  de  la  faim  presse  en  vous  la  nature, 

Ou  que  l'amour  vous  force,  en  des  moments  plus  doux, 

A  produire  un  autre  être,  à  revivre  après  vous. 

Partout  d'un  Dieu  clément  la  bonté  salutaire 

Attache  à  vos  besoins  un  plaisir  nécessaire, 

Les  mortels,  en  un  mot,  n'ont  point  d'autre  moteur... 

Voilà  le  fond  môme  de  la  pensée  de  ce  Voltaire  ;  il  est  trop 
indolent,  trop  optimiste  aussi, pour  comprendre  les  contraintes  (lu 
stoïcisme;  rien  ne  lui  est  plus  odieux  que  la  doctrine  d'un  Calvin 
ou  d'un  Jansénius.  Ils  mutilent,  à  ses  yeux,  la  nature  ;  leur  œu- 
vre est  une  œuvre  de  destruction,  et  ils  sont  comparables  à  «  ces 
filles  de  Pélie  »,  qui 

...  croyaient  dompter  la  nature  et  le  temps 
Et  rendre  leur  vieux  père  a  la  fleur  de  ses  ans. 
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Leurs  mains,  par  piété,  dans  son  sein  se  plongèrent. 
Croyant  le  rajeunir,  ses  filles  regorgèrent.... 

Sachez  donc  comprendre  le  plaisir  et  utiliser  vos  passions,  en  les 
modérant  sans  les  détruire,  parce  que  ce  serait  détruire  rhomme. 

Usez,  n'abusez  point  ;  le  sage  ainsi  l'ordonne. 
Je  fuis  également  Epictète  et  Pétrone. 
L*abstinence  ou  l'excès  ne  fit  jamais  d'heureux.    . 

C.-B.  D. 


La  morale  de  Platon. 


Cours   de  M;  VICTOR  BROCHARD, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris, 


Théorie  de  la  Justice.  —  II. 

Je  voudrais  terminer  aujourd'hui  Tétude  de  la  théorie  de  Injustice 
dans  Platon.  Nous  avons  vu  en  quels  termes  la  question  se  pose;  il 
8'agit  de  fonder  la  théorie  de  la  justice,  que  Socrate  n'était  pas  par- 
Tenu  à  formuler  d^une  façon  assez  exacte.  Je  ne  veux  pas  dire,  hien 
entendu,  que  Socrate,  et  d'autres  peut-être,  mais  Socrate  surtout, 
puisqu'il  est  mort  pour  elle,  n'aient  pas  eu  le  sentiment  de  la  jus- 
tice ;  mais  autre  chose  est  avoir  le  sentiment  de  la  justice,  autre 
chose  en  faire  la  théorie.  Dans  Tordre  moral,  Tapplication  pré- 
cède la  théorie,  la  conscience  précède  la  science.  La  conscience 
de  Socrate  s'est  élevée  aussi  haut  que  la  conscience  humaine  peut 
s'élever  ;  mais  j^ai  cru  voir  que  les  définitions  qu'il  a  cherchées  de 
la  justice  n'étaient  pas  suffisantes.  Sa  science  est  restée  au-des- 
sous de  sa  conscience*  Platon  reprend  la  même  question,  d'autant 
plas  que,  de  son  temps,  la  notion  de  justice  était  obscurcie  par 
les  objections  des  sophistes,  objections  que  Platon  nous  expose 
dans  le  Gorgias  et  la  République  ;  nous  avons  vu  avec  quelle  in- 
sistance et  quelle  chaleur  Glaucon  et  Adimante  pressent  Socrate 
de  réfuter  ces  objections,  et  de  prouver  que  la  justice  est  bonne 
par  elle-même.  C'est  le  cri  de  la  conscience  humaine  qui  n'a  pas 
encore  trouvé  sa  formule  définitive,  et  qui  la  cherche.  C'est  le  de- 
voir des  philosophes,  de  donner  satisfaction, lorsqu'ils  le  peuvent, 
à  ces  légitimes  aspirations  ;  Platon  s'y  est  efforcé,  et  l'on  peut 
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dire  que  jamais  plus  belle  question  n'a  été  plus  clairement  posée, 
plus  noblement  résolue. 

Nous  avons  vu  que,  dans  le  GorgiaSy  Platon  affirme  que  la  jus- 
tice est  préférable  à  rinjustice,  qu'il  vaut  mieux  subir  une  injus- 
tice que  la  commettre  ;  dans  la  République^  il  le  prouve.  Je  vous 
rappelle  qu'il  s'agit  de  faire  Tapologie  de  la  justice,  de  montrer 
qu'elle  a  une  valeur  par  elle-même  et  indépendamment  de  tous 
les  avantages  qu'elle  est  susceptible  de  procurer,  et  alors  même 
qu^elle  serait  ignorée  non  seulement  des  hommes,  mais  encore 
des  dieux.  Mais,  avant  de  faire  Tapologie  de  la  justice,  il  faut  la 
définir. 

Pour  cela,  Platon  commence  par  écarter  les  définitions  cou- 
rantes. Puis,  pour  en  découvrir  une  nouvelle,  il  emploie  une 
méthode  singulière,  et  bien  faite  pour  nous  donner  à  réfléchir. 
Au  lieu  de  chercher  la  solution  de  la  question  dans  l'analyse  de 
la  conscience  humaine,  il  la  cherche  dans  l'étude  de  la  politique; 
c'est  pourquoi  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  la  République^  est  celui 
dans  lequel  Platon  traite  de  la  justice.  C'est  qu'en  effet,  il  ne 
semble  pas  au  philosophe  qu'on  puisse  étudier  l'individu  en  lui- 
même,  et  isolé  ',  il  faut  le  considérer  dans  TEtat,  engagé  dans  les 
rapports  sociaux.  Ce  sont  des  habitudes  d'esprit  que  nous  avons 
pendant  longtemps  désapprises,  mais  auxquelles  il  semble  que 
nous  revenions,  que  de  concevoir  que  l'individu  n'existe  pas  par 
lui-même^  et  en  dehors  de  l'Etat.  Ainsi,  chez  Platon,  des  sciences 
que  nous  avons  l'habitude  de  distinguer,  la  sociologie,  la  psycho- 
logie, la  morale,  sont  encore  indistinctes  et    confondues. 

Mais  si,  pour  définir  la  Justice,  il  faut  envisager. l'individu  dans 
r£tat,ilest  donc  nécessaire,  auparavant,  de  voir  comment  l'Etat 
est  composé.  Je  n'examinerai  de  cette  question,  que  ce  qui  en  est 
indispensable  pour  bien  entendre  la  morale  et  la  psychologie. 

L'Etat  se  compose  essentiellement  de  trois  éléments:  1^  des 
laboureurs  et  des  artisans;  S^des  hommes  chargés  de  le  défendre, 
des  guerriers;  3®  des  hommes  chargés  de  le  gouverner,  magistrats, 
philosophes. — Artisans,  guerriers,  magistrats  ou  philosophes,  tels 
sont  les  trois  groupes,  les  trois  castes  qui  sont  impliqués  dans  la 
définition  de  l'Etat.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  remarquons-le  bien, 
d'une  classification  fondée  sur  l'hérédité,  mais  sur  la  nature  ; 
c'est,  en  effet,  suivant  ses  aptitudes,  et  non  suivant  sa  naissance, 
que  chaque  individu  est  appelé  à  faire  partie  de  tel  ou  tel 
groupe. 

De  même  que  l'Etat  est  composé  de  trois  catégories  de  citoyens, 
de  même  l'âme  humaine  est  composée  de  trois  pouvoirs,  que 
Platon  appelle  :  voûç,  Oufioc,  é7rt0u{x(à.  Cette  distinction  de  trois  pou- 
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Yoirs  de  l^àme  humaine  noos  paraît  aujourd'hui  hien  simple,  bien 
banale  et  vulgaire  ;  il  faut  cependant  s'y  arrêter  un  instant,  parce 
qu'elle  tient  une  certaine  place  dans  la  philosophie  de  Platon, 
et  qu'elle  constitue  une  de  ses  découvertes  capitales.  Celte  théorie 
est  exposée  dans  la  plupart  de  ses  dialogues,  et  notamment  dans 
le  Phèdre  et  dans  le  Timée.SiVon  y  regarde  de  près,  on  voit  qu'elle 
est  dirigée  contre Socrate. Celui-ci,  en  effet,  en  définissant  la  vertu 
par  la  science,  avait  admis  qu'il  n'y  a  pas,  dans  l'àme  humaine, 
aatre  chose  que  la  raison.  La  thèse  de  Platon,  très  nouvelle,  est, 
au  contraire,  qu'il  y  a  dans  l'àme  autre  chose  que  la  raison. 
Celte  théorie,  formulée  pour  la  première  fois  avec  précision  par 
FlatoQ,  admise  par  Aristote,  et  parvenue  jusqu'à  nous  sous  le 
nom  de  théorie  des  facultés,  est  encore  parfois  enseignée  aujour- 
d'hui; elle  propose  une  solution  d'un  problème  très  important  qui 
a  est  pas  encore  résolu  de  nos  jours  d'une  façon  définitive,  celui 
(le  savoir  si  tout  dans  l'àme  humaine  se  ramène  à  l'intelligence, 
ou  si,  à  côté  de  la  partie  rationnelle,  il  y  a  une  partie  irrationnelle, 
c'est-à-dire  une  sensibilité,  irréductible  à  la  pensée.  Ce  problème  a 
partagé  les  philosophes,  et  les  partage  encore.  Dans  l'antiquité, 
Aristote  est  du  côté  de  Platon,  mais  les  Stoïciens  sont  du  côté  de 
Socrate,  puisqu'ils  disent  que  les  passions  sont  des  jugements. 
Dans  les  temps  modernes,  Descartes;  Spinoza,  les  Cartésiens, 
et  même  Leibnitz  considèrent  ce  que  Ton  appelle  la  sensibilité 
comme  la  pensée  confuse,  et,  en  ce  sens,  prennent  parti  contre 
Platon  et  Aristote.  Kant  a  rétabli  l'opposition  de  la  sensi- 
bilité et  de  rintellfgence  ;  et,  de  nos  jours,  la  discussion  est  loin 
d'être  terminée  sur  ce  point  :  adhuc  sub  judice  lis  est.  Mais,  outre 
l'importance  que  présente  cette  théorie  au  point  de  vue  de  la  phi- 
losophie générale,  elle  a  encore  une  autre  portée  histori(|ue.Nous 
verrons,  en  effet,  que  cette  distinction  des  différents  pouvoirs  de 
Tàme  est  le  principe  sur  lequel  se  fonde  la  théorie  de  la  vertu,  de 
Platon  et  d'Aristote,  théorie  très  différente  de  celle  de  Socrate  ; 
la  fameuse  question  de  savoir  si  la  vertu  ne  peut  être  enseignée, 
8'y rattache;  car,  si  la  vertu  ne  peut  être  enseignée,  c'est  évidem- 
ment qu'il  y  a,  dans  l'àme,  autre  chose  que  la  raison.  Enfin,  cette 
distinction  des  trois  parties  de  Tàme  est,  chez  Flaton,le  fondement 
de  la  théorie  de  la  justice.  Pour  les  diverses  raisons  que  nous 
venons  d'énumérer,  elle  présente  donc  une  grande  importance. 
Voyons  maintenant  sur  quoi  Platon  la  fonde,par  quoi  il  la  justifie. 
Il  a  recours  à  des  considérations  très  simples.  11  remarque  que 
parfois  nous  voulons  et  nous  ne  voulons  pas, en  même  temps,  faire 
quelque  chose.  Or,  la  même  faculté  ne  pouvant,  à  la  fois  et 
sous  le  même  rapport,  produire  et  éprouver  des  effets  contraires^ 
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il  faat  distingaer  dans  TÀme  humaine  deux  fonctions,  Pinlelligeace 
et  le  désir.  Le  désir  est  ayeugle  ;  il  se  porte  vers  son  objet  sans 
réflexion,  sans  discernement.  Platon  établit  dans  la  Répttblique 
(1.  IV,  p.  438  A),  que  le  désir  de  boire,  par  exemple,  en  tant  que 
tel,  se  porte  vers  son  objet,  sans  s'occuper  desavoir  si  la  boisson 
est  chaude  pu  froide,  bonne  ou  mAUvaise.  C'est  rinteryeution  de 
rintelligence  seule  qui  apporte  cet  élément  de  réflexion.  Celte 
discussion  et  l'insistance  de  Platon  sur  ce  point  m'ont  donné  à 
penser  qu'il  avait  à  répondre  à  une  théorie  opposée  des  Cyniques 
ou  de  quelque  autre  disciple  de  Socrate,  ou  peut-être  de  Socrate 
lui-même.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  mais  elle  est  vraisem- 
blable ;  car  Socrate  pensait  que  Tinslinct  se  porte  vers  ce  qui  est 
bon,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  y  a  en  lui  un  jugement.  La  thèse 
de  Platon,  au  contraire,  est  que  Tinslinct  ou  le  désir  cherche  sa 
satisfaction  et  poursuit  son  objet  pour  lui-même  ;  s'occuper  de 
savoir  s'il  est  utile  ou  nuisible,  c'est  le  fait  d'une  autre  faculté, 
de  l'intelligence.  On  voit  nettement,  ici,  Topposition  de  la  concep- 
tion dualiste  de  Platon,  et  de  la  conception  tout  intellectualiste  de 
Socrate. 

Le  Oi>fA<i;,  de  son  côté,  se  distingue  de  rintelligence,  car  il  est 
quelquefois  en  opposition  avec  elle.  Platon  rappelle,  en  effet,  que, 
lorsqu'il  nous  arrive  de  nous  laisser  entraîner  k  accomplir  certains 
actes  malgré  les  ordres  contraires  delà  raison,  nous  nous  irritons 
contre  nous-mêmes,  et  nous  nous  faisons  de  violents  reproches. 
De  plus,  les  animaux  et  les  enfants  tout  jeunes  qui,  suivant 
Platon,  sont  privés  de  raison,  sont  cependant  capables  de  colère. 
Mais,  en  même  temps  qu'il  établit  cette  distinction,  Platon  fait 
une  remarque  assez  fine:  c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'opposition  absolue 
entre  le  6u{x6(;  et  le  voù;;,  entre  la  colère  et  l'intelligence.  En 
effet,  si  nous  croyons  que  quelqu'un  a  commis  une  injustice  dont 
nous  sommes  victime,  il  peut  nous  arriver  d'être  très  irrité  contre 
lui  ;  mais,  si  nous  apercevons  que,  bien  qu'il  ait  lésé  nos  intérêts, 
il  avait  le  droit  d'agir  comme  il  Ta  fait,  alors,  la  raison  désap- 
prouvant notre  colère,  celle-ci  diminue  d'autant.  La  colère, 
le  courage  est  donc  l'allié  naturel  de  la  raison  ;  il  s'entend  assez 
facilement  avec  elle;  il  est  le  coursier  blanc  du  mythe  du  Phèdre, 
qui  obéit,  sans  qu'on  le  frappe,  aux  seules  exhortations  du  cocher. 

C'est  de  cette  théorie  que  Platon  déduit  la  définition  de  la 
justice.  Il  y  a,  selon  lui,  quatre  vertus  :  sagesse,  courage^  tempé- 
rance, justice.  Les  trois  premières  correspondent  aux  trois  pou- 
voirs de  l'âme.  Reste  la  quatrième,  la  justice.  En  quoi  pourra- 
t-elle  consister,  sinon  à  assurer  à  chacune  des  trois  puissances  de 
rame,  le  rôle  qui  lui  convient  ?  Ainsi  la  théorie  traditionnelle  des 
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quatre  vertus  se  trouve  fondée  à  la  fois  sur  robservation  de 
r&me  hamaÎDe  et  sur  l'observation  de  l'Etat  ;  car  le  parallélisme 
se  continue  ;  le?  quatre  vertus  sont  aussi  des  vertus  politiques, 
etla  justice,  dans  TEtat,  c'est  cette  disposition  d'après  laquelle 
chaque  individu,  chaque  classe,  accomplit  sa  fonction.  C'est,  en 
effet,  Platon  qui,  le  premier,  a  donné  la  formule  de  ce  qui  est 
devenu  le  principe  essentiel  de  la  morale  grecque,  et  dont  on  a 
trop  souvent  le  tort  de  faire  honneur  à  Aristote.  Il  fait  remarquer 
que  chaque  être  a  dans  le  monde  sa  fonction,  quMl  accomplit  natu- 
rellement. La  fonction  propre  de  Toeil,  c'est  de  voir  ;  celle  de 
l'oreille,  d'entendre  ;  on  peut  tailler  la  vigne  avec  un  couteau,  mais 
OD  la  taille  beaucoup  mieux  avec  une  serpette,  car  la  fonction  pro- 
pre de  la  serpette  est  de  tailler  la  vigne.  De  même,  Tâme  humaine  a 
sa  fonction  propre,  oiy-£^ov  Ip^ov^sa  vertu  propre, olxsTav  àps'îiîv;  la  jus- 
tice consiste  pour  l'àme  à  accomplir  sa  fonction,  xà  lauxoù  TrpaTTsiv, 
mot»  que  l'on  rend  très  mal  en  général,  notamment  dans  la  tra- 
duction de  Cousin,  par  — faire  son  devoir  ;  car  les  termes  qu^em- 
ploie  Platon  n'ont  aucune  signification  morale  :  il  s'agit  seule^ 
ment  de  quelque  chose  de  naturel. 

Telle  est  la  théorie  de  Platon  sur  la  justice,  théorie  qu* Aristote 
ne  fera  que  développer,  que  les  Stoïciens  reprendront,  et  que  l'on 
pourrait  retrouver  jusque  dans  les  morales  contemporaines,  puis- 
que la  théorie  du  développement  de  la  personne  humaine  n'est  pas 
aotre  chose,  et  que  celle  du  respect  de  la  personne  humaine,  telle 
qu'on  la  trouve  chez  Kant,  n'est  qu'une  autre  formule  de  la  même 
idée  ;  et  je  crois  bien  que  la  formule  platonicienne  est  à  la  fois 
pins  claire  et  plus  précise. 

*  • 
Après  avoir  défini  la  justice,  nous  devons  maintenant  en  faire 

Tapologie.  Platon  appuie  cette  apologie  sur  une  triple  argumen- 
tation. 

Le  premier  argument  est  exposé  dans  le  IX«  livre  de  la  A^pu- 
hlique  ;  nons  y  retrouvons  le  parallélisme  entre  la  politique  et  la 
morale.  Dans  les  livres  précédents,  Platon  a  étudié  les  diverses 
formes  de  gouvernement  ;  il  en  compte  cinq  :  la/monarchique,  la 
iimocratique,  l'oligarchique,  la  démocratique,  la  tyrannique,  qui 
est  la  plus  abjecte  de  toutes.  En  même  temps,  il  montre  pour 
quelles  causes  et  par  quelle  série  de  changements  imperceptibles 
on  passe  de  l'une  à  l'autre  de  ces  formes.  Laissons  de  côté  cette 
théorie  des  révolutions,  pour  nous  attacher  uniquement  à  la  partie 
psychologique  de  la  question.  A  chacune  de  ces  formes  de  gou- 
ternement  correspond  un  caractère  humain.  Platon  donne  ici  la 
première  esquisse  de  la  science  des  caractères,  de  ce  que  Stuart 
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Miil  appellera  Véthologie.  A  la  monarchie,  qui  est  la  forme  de  gou- 
vernement la  plus  parfaite,  correspond  le  caractère  philosophique; 
à  la  tyrannie  qui  est  la  plus  détestable,  correspond  le  caractère  le 
plus  méprisable  de  tous,  celui  de  l'homme  livré  à  ses  passions. 
Platon  fait  un  portrait  très  vigoureux  du  tyraa  qui,  toujours  trem- 
blant pour  sa  vie  et  ne  goûtant  jamais  de  repos^  est  Tesclavede 
ses  inquiétudes,  et  il  lui  compare  l'homme  Hvré  à  ses  passiouB,   | 
esclave,  lui  aussi,  de  ses  désirs  qui  le  poussent  au  gré  de  leurs 
caprices,  et,  ne  cessant  jamais  de  réclamer  impérieusement  leur  j 
satisfaction,  le  harcèlent  sans  trêve.  Platon,  faisant  ici  intervenir  | 
le  calcul,  prétend  même  établir  que  le  philosophe  est  729  fois  plus  | 
heureux  que  le  tyran. -^  Tel  est  le  premier  argument  par  lequel  | 
Platon  démontre  que  Thomme  juste  est  heureux,  par  cela  seul 
qu'il  est  juste. 

Passons  maintenant  au  deuxième  argument.  PuisquHl  y  a  lieu 
de  distinguer  dans  Tâme  humaine  trois  facultés,  on  peut  aussi  dis- 
tinguer trois  sortes  de  caractères,  suivant  que  c'est  telle  ou  telle 
faculté  gui  prédominera.  Nous  aurons  ainsi  le  caractère  philoso- 
phique, çiX^aoçoç,  le  caractère  batailleur,  çiXoveixoc,  et  celui  qui 
est  ami  du  gain,  (piXoxepSTfJç^  parce  que  Fargent  fournit  le  moyen 
de  satisfaire  les  passions. 

Qui  pourra  nous  dire  quel  est  le  meilleur  de  ces  trois  caractères? 
Ce  n'est  pas  Thomme  de  plaisir  ;  car,  adonné  aux  basses  jouis- 
sances^ il  connaît  sans  doute  les  joies  qu'il  recherche,  mais  il  ignore 
les  autres^  celles  de  l'homme  de  guerre,  et  encore  plus  celles  de 
l'homme  de  pensée.  L'homme  de  guerre,  i^  son  tour,  connaît  bien 
les  jouissances  attachées  a  la  satisfaction  de  âes  passions,  mais  il 
ne  connaît  pas  celles  du  philosophe.  Seul,  le  philosophe  connaît 
toutes  les  jouissances  ;  car  il  faut  bien  qu'au  début  de  la  vie,  il 
ait  connûtes  premières  et  les  secondes.  Il  est  donc  seul  à  même 
de  juger  lequel  des  trois  caractères  l'emporte  sur  les  autres  ;  et, 
puisqu'il  juge  que  les  joies  attachées  aux  fonctions  de  la  partie  la 
plus  élevée  de  l'âme  sont  les  meilleures,  c'est  à  lui  qu'il  faut  nous 
en  rapporter.  Il  est  bon  de  remarquer  ici  qu'il  est  question  de 
plaisirs,  f^SovaS;  et  que  le  bonheur  du  sage,  dont  parle  Platon,  est 
un  bonheur  senti,  éprouvé.  Telle  est  la  seconde  victoire  que  la 
justice  remporte  sur  l'injustice. 

Mais  il  y  en  a  une  troisième,  «  vraiment  olympique,  pour  la- 
quelle nous  devons  rendre  grâce  à  Jupiter  sauveur  d. 

L'idée  qui  domine  ce  troisième  argument  est  que  les  plaisirs 
inférieurs,  ceux  des  sens,  ceux  du  boire  et  du  manger  ou  de  l'a- 
mour, ne  sont  pas  de  vrais  plaisirs  ;  les  seuls  vrais  plaisirs  sont 
ceux  de  l'âme.  Cette  théorie  est  reprise  dans  le  Philèbe.  Voyons 
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«B  quoi  elle  consiste.  Platon  fait  remarquer  qu'il  y  a  lieu  de  dis- 
(inguer  entre  Tabsence  de  douleur  et  le  plaisir.  Quand  on  éprouve 
une  douleur,  la  cessation  de  cette  douleur  semble  un  plaisir  ;  elle 
ne  l'est  pas  en  réalité.  Voici  la  preuve  qu'en  donne  Platon.  De 
même  que  la  cessation  de  la  douleur  est  un  plaisir  pour  celui  qui 
souffre,  de  même  la  cessation  d'un  plaisir  très  vif  est  une  douleur. 
De  sorte  que  le  môme  état,  Télat  neutre,  devrait  être  à  la  fois  un 
plaisir  et  une  douleur,  ce  qui  est  impossible.  Il  faut  donc  conclure 
qu'eu  réalité  il  n'est  ni  Ton  ni  l'autre.  —  Du  reste,  le  plaisir  et  la 
douleur  sont  des  mouvements,  tandis  que  l'état  neutre,  Télat  d'in- 
Méreoce  est  un  repos  ;  il  n^est  donc  ni  un  plaisir  ni  une  douleur. 
Eq  somme,  tous  les  plaisirs  qui  sont  causés  par  la  satisfaction 
d'un  appétit,  c'est-à-dire  qui  ont  été  précédés  d'un  besoin,  d'une 
douleur,  ne  sont  pas  de  vrais  plaisirs,  des  plaisirs  sans  mélange. 
Au  contraire,  le  plaisir  que  Ton  éprouve  à  respirer  une  belle 
odeur,  n'est  pas  précédé  de  douleur,  et  sa  cessation  n'implique 
aucune  souffrance.  Les  plaisirs  de  l'âme,  sont,  eux  aussi,  de  vrais 
plaisirs,  parce  quMls  ne  sont  ni  précédés,  ni  accompagnés,  ni  sui- 
vis d'aucune  souffrance.  Enfin,  on  peut*  confirmer  cette  théorie  en 
remarquant  que  le  plaisir  consiste  à  combler  un  vide.  Or,  les  élé- 
meots  avec  lesquels  on  comble  ce  vide  ont  plus  ou  moins  de  réa- 
iilé.Mais  ce  qui  est  corporel  a  moins  de  réalité  que  ce  qui  a  trait 
à  l'âme  ;  de  là,  une  raison  de  plus  en  faveur  de  la  supériorité  des 
plaisirs  de  l'âme. 

Pour  tous  ces  motifs,  les  jouissances  attachées  aux  fonctions  des 
parties  supérieures  de  l'âme  valent  plus  que  les  autres,  et  méri- 
leot  seules  le  nom  de  plaisirs  véritables.  Le  sage  qui  en  jouit,  est 
seul  heureux.  Pour  compléter  cette  apologie,'Platon  montre  que 
rhomme  injuste  est  malheureux  ;  c'est  à  ce  propos  qu'il  trace  le 
tableau  fameux  de  Thomme  composé,  comme  une  chimère,  de  trois 
parties:  un  monstre, un  lion,  la  téted^un  homme.  Quand  la  partie 
^opérieure,  la  tête  et  le  lion,  se  laissent  dominer  par  la  partie  in- 
férieure, on  a  le  spectacle  de  Thomme  injuste,  c'est-à-dire  d'un 
être  à  la  merci  de  toutes  les  inûuences  extérieures,  et  ne  cessant 
pas  un  instant  de  désirer.  L'idée  de  la  mobilité  incessante, 
îoilà  ce  qui  fait  le  fond  de  cette  description  de  l'injustice. 

Jusqu'ici,  nous  avons  considéré  la  justice  en  elle-même.  Dans  le 
X^  livre  de  la  République^  Platon  nous  montre  que,  de  plus,  la  jus- 
lice  est  susceptible  de  nous  pirocurer  de  nombreux  avantages, 
qu'elle  est  pratiquement  utile;  que  l'injustice,  au  contraire,  ne 
procure  que  des  avantages  apparents,  et  que  l'homme  injuste  finit 
toujours  par  être  puni  de  s^  fautes  ou  de  ses  crimes.  En  dernier 
^eu,  tout  à  fait  â  la  fin,  Platon  ajoute  à  ces  arguments  en  faveur 

i  " 
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de  la  justice  la  démonstration  de  rimmortalité  de  Tâme,  complé- 
ment naturel  de  toute  la  théorie. 

Ainsi,  Platon  a  établi  sa  théorie  de  la  justice  sans  faire  appel  ni 
aux  dieuXy  ni  à  Timmortalité  de  Tàme,  ni  même  à  la  théorie  des 
dées  ;  et  cela  montre  que  sa  morale,  comme  du  reste  tonte  la  mo- 
rale grecque,  est  humaine,  terrestre,  indépendante,  scientifique. 

P,  F. 


Victor  Hugo  poète  épique* 


Cours  de  M.  GUSTAVE  LARROUHET, 

Professeur  à  V Université  de  PaHs. 


La  Légende  des  Siècles.  —  Aymerillot. 

I 

Le  sujet  du  poème  d'Aymerillot  est  emprunté  à  une  de  noS| 
vieilles  chansons  de  gestes  du  Moyen-Age,  Aymeri  de  D/arbonne. 
Aymeri  de  Narbonne  fait  partie  d'une  geste  fameuse,  la  geste  del 
Guillaume,  dit  Guillaume  d^Orange,  ou  Guillaume  au  Court-Nez.| 
Cette  geste  réunit  autour  de  Gharlemagne  les  héros  de  la  lutte 
que  soutinrent  contre  les  envahisseurs  Sarrasins,  Maures  eti 
Arabes,  les  barons  du  Midi  de  la  France.  Le  héros  de  cette  chan^ 
son  est,  avons-nous  dit,  Guillaume,  appelé  (Guillaume  Fiére^ 
brace,  Guillaume  au  Court-Nez,  et  Guillaume  d'Orange.  On  ne 
connaît  aucun  Guillaume  qui  ait  possédé  la  ville  d'Orange,  dont 
la  conquête  sur  les  Sarrasins ,  déjà  dans  des  poèmes  dii 
XI""  siècle,  était  attribuée  à  ce  héros.  Mais  on  confondit  ce  Guil^ 
aume  épique  avec  le  comte  de  Toulouse,  qui,  en  793,  lutta  contr^ 
Tinvasion  sarrasine  sur  les  bords,  de  TOrbieu.  Il  fut  vaincu^ 
mais  son  héroïsme  arrêta  les  Sarrasins  ;  il  termina  sa  vie  an 
monastère  de  Gellone  (aujourd'hui  Saint-Guilhelm  du  Déserl){ 
où  il  mourut  en  812  en  odeur  de  sainteté.  Les  trouvères  donnée 
rent  pour  père  à  Guillaume  Aïmer  ou  Aimeri  ;  celui-ci  était  repré^ 
sente,  par  des  chants  épiques  antérieurs,  comme  ayant  occupé  e{ 
défendu  contre  les  Arabes  le  poste  avancé  de  Narbonne.  Piu^ 
tardy  on  lui  attribua  la  part  principale  dans  la  prise  même  de  Narj 
bonne,  qui  aurait  eu  lieu  au  retour  de  la  grande  expédition  d'Esi 
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pagne.  Aymeride  Narbonne  se  trouve  aÎDSÎ  rattaché  aux  légendeB 
qui  coQceroeQt  Gharlemagne  et  ses  pairg.  Il  devient  un  des  com- 
pagnons d>rmes  de  Roland.  Cet  Aymeri  a-t-il réellement  existé  ? 
On  ne  peut  guère  le  savoir  avec  cerlilude.  Il  n'a  peut-être  pas  plus 
de  réalité  historique  que  le  Roland  de  nos  chansons  de  gesles« 
Limagioation  populaire, aidée  par  les  trouvères,. a  transformé  un 
obscur  lieutenant  de  Charlemagne^  Roland,  préfet  de  la  Marche 
de  Bretagne  («  Britannici  limitis  prsefectus  »,  dit  Ëginhard), 
en  une  sorte  d'Achille  chrétien,  qui  aurait  régné  sur  le  monde 
earolingien  et  symbolisé  Tidéal  chevaleresque  de  celte  époque. 
Les  trouvères  ont  rassemblé  sous  le  nom  de  Roland  toutes 
les  légendes  merveilleuses  qui  circulaient  en  France  ;  il  est 
misemblable  que  l'épopée  de  Roncevaux  a  été  composée  par  la 
réunion  d'une  série  de  chants  détachés.  De  même,  la  chanson 
d'Aymm  de  Narbonne  serait  composée  d'un  groupe  de  légendes 
diverses  réunies  sous  le  nom  d'Aymeri,  Quels  furent,  en  réalité, 
Aymeri  et  Roland,  nous  n'en  savons  rien.  Leur  existence  n'a  été 
qu'un  prétexte  à  broder  d'interminables  récits  épiquee;  les  jon- 
gleurs se  sont  attachés  à  rassembler  toutes  les  légendes  qui 
couraient  sur  Roland,  sur  Aymeri,  et  à  en  former  une  épopée 
présentant  une  certaine  unité  ;  ils  ne  sont  d'ailleurs  pas  toujours 
arrivés  à  donner  cette  unité  ^  un  assemblage  de  récits  aussi 
^i-^parales. 

Le  héros  de  la  geste  d^ Aymeri  de  Narbonne  est  le,  père  du  Guil- 
iaorne  d'Orange,  qui,  en  793,  arrêta  les  Sarrasins  sur  les  bords 
delOrbieu.  Aymeri  est  né  à  Glane,  petite  ville  romaine  dont 
lemplacement  se  trouve  non  loin  de  Tarascon  ;  il  est  lui-môme 
lepeiit-fils  de  Garin  de  Monglane.  Toute  cette  filiation  ne  fut.pas 
C'iDslituée  du  premier  jour  ;  c'est  lorsque  la  matière  épique,  diffuse 
dans  les  chants  des  jongleurs,  fut  distribuée  en  cycles,  que  se 
ie^sinèrent,  pour  former  un  cycle  complet,  les  figures  de  Garris 
<i«i  Monglane,  du  père  et  des  trois  oncles  d'Aymeri. 

La  geste  d* Aymeri  de  Narbonne  est  d'un  auteur  inconnu.  Il 
*embie  bien  qu'un  puisse  l'attribuer  à  Guillaume  de  Bapeaume, 
^is  ce  n'est  là  qu'une  conjecture  ;  comme  la  plupart  de  nos 
épopées  du  Moyen-Age,  la  geste  de  Guillaume  est  anonyme. 

Avec  Aymeri  lui-même,  la  principale  figure,  celle  qui  joue  le 
premier  rôle,  c'est  Gharlemagne,  vu  sous  son  aspect  légendaire 
^t héroïque  ;  car  il  a  aussi  son  côté  burlesque  qui  sera  déve- 
^pé  plus  tard,  à  l'époque  de  la  décadence  de  l'épopée.  Char- 
l<magney  le  grand  empereur,  dont  le  nom  se  retrouve  dans,  pres- 
<ïtte.  toutes  les  épopées  du  Moyeû-Age,  réunit  en  lui  les  trois 
grandes  vertus  du  chef  de  peuples.   C'est  d'aborpl  le  législateur, 
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rbomme  qui  donne  à  ses  peuples  des  lois,  qui  fait  régner  la  justice 
sur  un  monde  barbare.  C'est  ensuite  un  ardent  calhollqae,le 
jplus  acharné  propagateur  de  la  foi,  qui  convertit  les  Saxons 
au  christianisme,  qui  refoule  les  Maures  et  extermine  les  faux 
dieux.  C'est  en6n  le  conquérant  qui  a  le  courage  personnel,  la 
vigueur  du  bras.  Comme  Roland,  il  est  brave  et  très  fort.  Cette 
figure  du  conquérant  est  la  plus  répandue,  et  c'est  celle  que  nous 
allons  trouver  dans  Aymerillot.  C'est  le  guerrier  cuirassé  de  fer, 
la  lance  à  la  main,  le  heaume  en  télé,  qui  soumet  tout  sur  son  pas- 
sage, à  qui  rien  ne  saurait  résister.  Autour  de  Charlemagne,  la 
geste  d*Aymeri  de  Narbonne  groupe  un  certain  nombre  de  person- 
nages, dont  les  noms  sont  empruntés,  pour  la  plupart,  à  des  loca- 
lités du  Midi  :  Orange^  Barbentane,  Avignon.  C'est  essentiellement 
une  poésie  méridionale  et  provençale.  Au  milieu  de  ce  cortège  de 
héros,  apparaît  une  figure  grotesque,  mais  d'un  grotesque  terrible 
et  grandiose  ;  c'est  celle  de  Rainouart.  Rainouart  est  un  marmi- 
ton, mais  un  marmiton  de  noble  origine  et  de  taille  gigantesque. 
C'est  une  espèce  de  Goliath  énorme,  redoutable,  brutal  et  sot,  qui 
rosse  tout  le  monde,  et  qu'on  bafoue  tout  en  le  craignant.  Cette 
figure  de  Rainouart,  personnage  à  moitié  terrible,  à  moitié  ri- 
dicule, représente  bien  le  géant  tel  que  le  Moyen*Age  le  concevra. 
Ce  marmiton  gigantesque^  qui  fait  grotesquement  d'héroïques 
exploits,  symbolise  la  tendance  qui  pousse  le  Français  à  cher- 
cher toujours  le  côté  plaisant  d'une  action  héroïque  ;  c'est  l'es- 
prit des  fabliaux  s'introduisant  dans  les  chansons  de  gestes. 

Il  y  a  dans  Atjmeri  de  Narbonne  une  description  et  une  bataille 
que  l'on  peut  considérer  comme  typiques.  C'est  d'abord  la  des* 
cription  de  la  ville  d'Orange.  Orange  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
petite  ville  du  département  de  Vaucluse;  mais  elle  conserve  de  sa 
gloire  passée  deux  merveilles  :  l'une  grandiose,  c'est  son  théâtre 
romain;  l'autre,  qui  est  un  vrai  bijou  d'architecture,  c'est  l'arc  de  1 
triomphe  élevé  à  la  gloire  de  Marins.  Ces  deux  monuments  attes- 
tent l'importance  qu'avait  autrefois  cette  ville.  Orange  était,  en 
effet,  une  des  cités  les  plus  florissantes  du  Midi  de  la  France.  La 
ville  s'était  formée  tout  autour  du  théâtre,  dont  la  position  parti- 
culière permettait  de  faire  une  citadelle.  Ce  théâtre,  en  effet,  est 
adossé  à  une  colline  assez  élevée  qui  appartient  à  la  chaîne  des 
Alpines  ;  fermé  par  une  muraille  énorme,  il  pouvait  contenir  toute 
la  population  de  la  ville.  Aussi,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  ce 
théâtre  constituait-il  une  forteresse  dont  le  donjon  était  la  mon- 
tagne.  Cette  montagne  d'Orange  dominait  une  admirable  plaine, 
fertile  et  très  riche,  qui  devait  être  un  objet  de  convoitise.  La 
ville  d'Orange,  ainsi    entourée    d'une  enceinte,    avait  l'aspect 
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d'ane  ville  forte  du  Moyen-Age,  telle,  du  moins,  que  nous  pou- 
yons  nous  la  figurer  quand  noas  arrivons  à.  Aigues-Mortes.  Il  es^ 
certain  que,  sous  le  soleil  de  Provence»  elle  devait  produire  un 
effet  féerique  avec  ses  tours  et  ses  murailles  dorées  par  le  soleil, 
ses  clochetoDs  d'étain  et  ses  créneaux  dentelés.  Il  semble  que 
celte  ville  d'Orange  ait  seryi  de  modèle  à  toutes  les  descriptions 
de  villes  fortes  que  Ton  trouve  dans  les  épopées  du  -Moyen-Age, 
De  même,  la  geste  d*Aymeri  de  Narbonne  renferme  la  description 
<l'aQe  bataille  qui  est  aussi  devenue  un  type  :^  c'est  la  bataille 
des  Aliscamps.  Les  Aliscamps  sont  une  sorte  de  cimetière  qai 
se  trouve  aux  portes  d'Arles,  et  qui  fut  très  célèbre.  Ce  cimetière 
passait  pour  être  à  Tabri  de  toute  atteinte  diabolique  ;  c^était  une 
terre  sacrée.  Le  labarum  y  était  apparu  à  Constantin.  Aussi,  du- 
rant le  Moyen-Afce,  une.  foule  de  fidèles  choisirent-ils  ce  lieu. 
pour  y  reposer  après  leur  mort.  Leç  riverains  du  Rh6oe  faisaient 
Boivre  aux  corps  le  fil  de  l'eau,  après  avoir  déposé  dans  le  cer- 
cueil le  prix  de  rejasevelissement  ;  à  Arles,  un  filet  barrait  le 
ûeuve,  les  cercueils  s'arrêtaient,  et  les  moines  de  saint  Honorât 
enterraient  le  mort  selon  la  somme  d'argent  qu'il  portait  avec  lui. 
Dans  ces  Aliscamps  se  livra  entre  les  Sarrasins  et  l'armée  de 
Charlemagne  une  sanglante  bataille.  Les  Sarrasins  ont  souvent 
parcouru  la  Provence,  et  ont  laissé  de  nombreuses  traces  de  leur 
passage  dans  le  pays,  dont  la  plus  exquise  est  ce  type  admirable 
des  filles  d'Arles,  d'  t  Arles,  la  belle  grecque,  aux  yeux  de  Sarra- 
zine  ).  Cette  description  de  la  bataille  des  Aliscamps  a  un  grand 
intérêt.  Elle  nous  donne  Timage  typique  de  ce  que  pouvait 
èlre  une  mêlée  au  Moyen-Age,  une  de  ces  tueries  épouvantables 
comme  il  y  en  eut  si  souvent  alors. 

Voilà  le  cadre  que  fournit  à  V.  Hugo  l'épopée  à'Aymeride  Nar^ 
^onne.  Ajoutons  à  cela  que  Je  poète  fit,  en  1839  et  en  1843,  deux 
ioDgs  voyages  dans  le  Midi  de  la  France.  Il  descendit  la  vallée  du 
HhAoe,  s'arrêta  à  Avignon,  visita  Marseille,  Toulon,  poussa  jusqu'à 
frêjus,  et  revint  par  le  même  chemin,  c^est-à-dire  en  remontant 
je  Rhône.  La  description  de  ce  voyage  se  trouve  dans  un  volume 
iDlilulé  France  et  Belgique^  où  il  y  a  également  de  nombreuse^ 
kttres,  très  belles,  que  V.  Hugo  écrit  à  sa  femme,  Adèle  Fouché, 
pour  lai  raconter  par  le  menu  tous  les  incidents  de  son  voyage. 
Victor.  Hugo  n'y  parle  pas  de  Carcassonne,  quoiqu'il  y  soit  allé  ; 
car  il  est  certain  que  Victor  Hugo  a  dû  contempler  du  haut  des 
montagnes  qui  la  dominent  Tadmirable  silhouette  de  la  ville 
féodale  se  dressant  dans  la  plaine,  au  loin,  sous  la  lumière  écla- 
jaote  du  soleil  du  Midi.  Cette  vision  lui  est  restée  dans  l'esprit, 
Les  fortifications  de  Carcassonne  sont  à  moitié  françaises  et  à  moi- 
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tié  sarrasines.  C'est  la  vue  de  cette  ville  qui  a  donné  à  Victor 
Hugo  ridée  de  sa  description  de  Narbonne  ;  ce  qu'il  en  dil, 
en  effet,  s'appliquerait  beaucoup  plus  justement  à  Garcas- 
sonne.  Malheureusement,  nous  n'avons  pas  de  lettre  de  Victor 
Hugo  qui  nous  renseigne  sur  son  voyage  à  Carcaseonne,  et 
c'est  là  un  grand  dommage.  La  ville  de  Narbonne  a  peu  de 
pittoresque;  elle  n*a,  comme  remparts,  qu'une  enceinte  à  demi 
démolie  qui  date  de  François  I*^  D'ailleurs,  si  la  lettre  snr 
Garcassonne  n'existe  pas,  nous  pouvons  suppléer  à  son  absence 
par  celle  que  Victor  Hugo  écrivît,  le  25  septembre  1839,  quand 
il  arriva  à  Avignon,  et  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Voici  commentée  présente  Avignon  aux  yeux  de  Victor  Hugo  : 

a  Arriver  à  Avignon  par  un  beau  soleil  couchant  d'automne, 
c'est  une  admirable  chose.  L'automne,  le  soleil  couchant,  Avi- 
gnon, ce  sont  troi^  harmonies. 

Q  De  loin  l'admirable  ville,  qui  a  quelque  chose  du  destin  de 
Rome,  a  quelque  chose  de  la  forme  d'Athènes.  Les  murailles,  dont 
la  pierre  est  dorée  comme  les  ruines  aucrusles  du  Pétoponèse,  ont 
un  reflet  de  la  beauté  grecque.  Gomme  Athènes,  Avignon  a  son 
Acropole  ;  le  château  des  papes  est  son  Parthénon. 

«  Les  collines  sont  calcaires,  les  toits  sont  italiens  :  ce  qui  enve- 
loppe la  ville  d'un  horizon  plein  de  tons  chauds  et  de  lignes  droi- 
tes, que  coupent,  dans  le  lointain,  des  groupes  de  grosses  tours 
rondes.  A  mesure  que  vous  avancez,  le  mouvement  du  bateau  à 
vapeur  en  marche  fait  que  ces  groupes  de  tours  se  décomposent 
et  se  recomposent  aux  rayons  du  soleil,  sans  jamais  rien  perdre 
de  leur  unité  sévère  et  pittoresque,  comme  si  Poussin  lui-même 
les  dérangeait  et  les  remettait  à  leur  place. 

-  a  Quand  on  approche  de  la  ville,  la  figure  grecque  et  antique 
de  la  vieille  Avignon  se  modifie,  sans  disparaître  pourtant,  et  Tidée 
catholique  prend  forme  et  se  fait  jour.  Les  clochers  se  multiplient, 
les  aiguilles  gothiques  percent  ce  magnifique  entassement  d'ar- 
chitecture ;  le  château  des  papes  devient  pour  le  regard  une  sorte 
de  cathédrale  romane  gigantesque,  qui  a  sept  ou  huit  tours  énor- 
mes pour  façade  et  une  montagne  pour  abside  ;  des  ogives  se  des- 
sinent çk  et  là  dans  l'enceinte  fortifiée  ;  des  ailerons  arabes  s'atta- 
chent aux  deux  côtés  des  massives  portes-donjons;  vers  le  haut 
des  murs  apparaissent  des  meurtrières  d'une  forme  remarqua- 
ble :  la  meurtrière  des  papes  est  une  croix. 

«  Tout  cela  c'est  de  la  grandeur  ajoutée  à  de  la  grandeur;  comme 

je  Tai  dit  plus  haut,   c'est  Rome   surgissant  dans  Athènes 

Maintenant  que  le  flot  se  retire  d'elle,  Avignon  n'est  plus  qu'une 
petite  ville,  mais  c'est  une  petite  ville  d'un  aspect  colossal. 
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c  f  y  sais  arrivé  vers  le  soir,  le  soleil  venait  de  disparattre  dans 
€ne  brome  ardente  ;  le  ciel  avait  déjà  ce  bleu  vague  et  clair  qui 
fait  si  vivement  resplendir  Vénus  ;  quelques  tètee  brunes  et  hàlées 
86  montraient  sur  les  hautes  murailles  comme  dans  une  ville  tur- 
que; une  cloche  tintait,  des  bateliers  chantaient  sur  le  Rhône, 
quelques  femmes  pieds  nus  couraient  vers  le  port  ;  je  voyais  par 
Qoe  porte  ogive  monter  dans  une  rue  étroite  un  prêtre  portant  le 
TÎaUqae,  précédé  d*un  bedeau  chargé  d*une  croix  et  suivi  d'un 
fossoyeur  chargé  d*une  bière  ;  des  enfants  jouaient  sur  des  pierres 
àûeard'eau  au  bas  du  quai  ;  et  je  ne  saurais  dire  quelle  impres- 
lioD  résultait  pour  moi  de  la  mélancolie  de  l'heure  mêlée  au  gran- 
diose du  spectacle  ». 

Aymerillot  porte  aussi  la  trace  de  Tintluence  d'une  autre  épopée 
que  celle  d'Aymeri  de  Narbonne  ;  ce  poème  est  manifestement 
loâpiré  du  passage  de  la  Bible  qui  raconte  la  lutte  de  David  contre 
Goliath.  Voici  le  récit  de  cette  lutte,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le 
Livre  des  Aois  : 

«  Les  Philistins  étaient  d'un  côté  sur  une  montagne,  Israël  était 
de  Tautre  sur  une  montagne;  et  il  y  avait  une  vallée  entre  les 
deux.  Or,  il  arriva  qu'un  homme,  qui  était  bâtard,  sortit  du  camp 
des  Philistins.  Il  s'appelait  Golialh  ;  il  était  de  Geth  et  il  avait  six 
coadées  et  une  palme  de  haut.  Il  avait  en  tête  un  casque  d'airain  ; 
il  était  revêtu  d'une  cuirasse  à  écailles,  qui  pesait  cinq  mille  sicles 
d'airain.  Il  avait  sur  les  cuisses  des  cuissards  d'airain;  et  un 
bouclier  d'airain  lui  couvrait  les  épaules.  La  hampe  de  sa  lancç 
était  comme  ces  grands  bois  dont  se  servent  les  tisserands  ;  et  le 
fer  de  sa  lance  pesait  six  cents  sicles  de  fer,  et  son  écuyer  marchait 
devant  lui.  Cet  homme  vint  se  présenter  devant  les  bataillons 
d'Israël,  et  leur  criait  :  «  Pourquoi  venez-vous  donner  bataille? 
^esuig-jepas  Philistin  et  vous  serviteur  de  Satll?  Choisissez  un 
homme  d'entre  vous  et  qu'il  vienne  se  battre  seul  à  seul.  IS'il  ose 
«  battre  contre  moi  et  qu'il  m'ôte  la  vie,  nous  serons  vos  esclaves  ; 
"liis,  si  j'ai  l'avantage  sur  lui  et  que  je  le  tue,  vous  serez  nos 
Hâves  et  vous  nous  serez  assujettis  ».  Et  ce  Philistin  disait  :  «  J'ai 
déBé  aujourd'hui  toute  l'armée  d'Israël,  et  je  leur  ai  dit:  donnez- 
D^oi  un  homme,  et  qu'il  vienne  se  battre  contre  moi  ».  Saiil  et  tous 
'«Israélites,  entendant  ce  Philistin  parler  de  la  sorte,  étaient 
frappés d'étonnement  et  tremblaient  de  peur.  Or  David  était  fils 
^f  cet  homme  d'Ephrata  dont  il  a  été  parlé  auparavant,  de  la 
^llede  Beth-lehem  en  Juda,  qui  s'appelait  Isaï  et  avait  huit  fils 
^t  qai  était  l'on  des  plus  vieux  et  des  plus  avancés  en  âge  du 
temps  de  Saal...  David  était  allé  à  Beth-lehem  mener  paître  les 
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troupeaux  de  son  père.  Cependant  ce  Philistin  se  présentait  a»    | 
combat  le  matin  et  le  soir,  et  cela  dura  pendant  quarante  jours.  U    ; 
arriva  qu'au  même  temps  Isaï  dit  à  David  son  fils  :  «  Prenez  pour    j 
vos  frères  une  mesure  de  farine  d'orge  et  ces  dix  pains,  et  courez    I 
à.  eux  jusqu'au  camp.  » -^  Or  Saûl  et  tous  les  enfants  d'Israël    | 
(étaient  prêts  à  combattre  contre  les  Philistins  en  la  vallée  du   | 
Térébinlhe.  David,  s'étant  donc  levé  dès  la  pointe  du  jour,  laissa  à   i 
un  homme  le  soin  de  son  troupeau,  et  s'en  alla  chargé  au  camp, 
selon  Tordre. qu'Isaï  lui  avait  donné.  U  vint  au  lieu  appelé  Magala   | 
où  Tarmée  s'était  avancée  pour  donner  bataille  ;  et  Ton  entendait   1 
déjà  les  cris  pour  le  signal  du  combat.  Car  Israël  avait  rangé  eu  j 
bataille  toutes  ses  troupes;  et,  de  Tautre  côté, les  Philistins  se  pré-  I 
paraient  à  les  combattre...  David  parlait  encore  à  ses  frères,   : 
lorsque  ce  Philistin  de  Geth,  appelé  Goliath,  qui  était  bâtard,  sor- 
tit du  camp  des  Philistins,  et  David  lui  entendit  dire,  les  mêmes 
paroles  qu'il  disait  toujours.  Tous  les  Israélites,  ayant  vu  Goliath^ 
fuirent  devant  lui,  tremblants  de  peur.  Et  quelqu'un  du  peuple 
d'Israël  se  mit  à  dire  :  «  Voyez-vous  cet  homme  qui  se  présente 
au  combat?  Il  vient  pour  insulter  Israël  ;  s'il  se  trouve  un  homme 
qui  puisse  le  tuer,  le  roi  le  comblera  de  richesses,  lui  donnera  sa 
fille  en  mariage,  et  rendra  la  maison  de  son  père  exempte  de 
tribut  dans  Israël.  >  David  dit  donc  à  ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui  :  «  Que  donnera-t-on  à  celui  qui  tuera  ce  Philistin,  et  qui  ôtera 
l'opprobre  d'Israël?  Car  qui  est  ce   Philistin    incirconcis,  pour 
insulter  ainsi  Tarmée  du  Dieu  vivant  ?  »  £t  le  peuple  lui  répétait 
les    mêmes  choses  en  lui  disant:    «On  donnera   telle  récom- 
pense à  celui   qui  l'aura  tué  ».   Or,  ces  paroles  de  David  ayant 
été  entendues,  elles  furent  rapportées  à  Sattl.  Et,  Satil  l'ayant 
fait  venir  devant  lui,  David    lui  parla  de   cette  sorte  :  «  Que 
personne  ne  s'épouvante  de  ce  Philistin  ;  votre  serviteur  est  prêta 
aller  le  combattre  ».  EtSaUl  lui  dit:  «  Vous  ne  sauriez  résister  à  ce 
Philistin,  ni  combattre  contre  lui,  parce  que  vous  êtes  encore 
tout  jeune,  et  que  celui-ci  est  un  homme  nourri  à  la  guerre  depuis 
sa  jeunesse  ».  David  répondit  à  Saûl  :  «  Lorsque  votre  serviteur 
menait  pattre  le  troupeau  de  son  père,  il  venait  quelquefois  un 
lion  ou  un  ours  qui  emportait  un  bélier  du  milieu  du  troupeau. 
Alors  je  courais  après  eux,  je  les  battais,  et  je  leur  arrachais  le 
bélier  d'entre  les  dents,  et,  lorsqu'ils  se  jetaient  sur  moi,  je  les 
prenais  &  la  gorge,  je  les  étranglais  et  je  les  tuais.  C'est  ainsi  que 
votre  serviteur  a  tué  un  lion  et  un  ours;  et  il  en  sera  autant  de  ce 
Philistin  incirconcis  ».  Et  David  ajouta:  «  Le  Seigneur  qui  m'a 
délivré  des  griffes  du  lion  et  de  la  gueule  de  l'ours,  me  délivrera 
encore  de  la  main  de  ce  Philistin  ».  Sattl  dit  donc  à  David ^ 
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ff  Allez,  et  que  le  Seigneur  soit  avec  vous  ».  Il  le  reVétlt  ensuite  de 
ses  armes,  lui  mit  sur  la  tête  un  casque  d'airain,  et  Tarma  d'une 
cuirasse.  Et  David,  s'étant  mis  une  épée  au  côté,  commença  à 
essayer  s'il  pourrait  marcher  avec  ces  armes,  ne  Payant  point  fait 
jusqu'alors.  Et  il  dit  à  Saiil:  «  Je  ne  saurais  marcher  ainsi,  parce 
que  je  n'y  suis  pas  accoutumé  ».  Ayant  donc  quitté  ces  armes,  il 
prit  le  bàlon  qu'il  avait  toujours  à  la  main  ;  il  choisit  dans  le 
torrent  cinq  pierres  très  polies,  et  les  mit  dans  sa  panetière 
qnH  avait  sur  lui  ;  et,  tenant  à  la  main  sa  fronde,  il  marcha  contre 
le  Phliistin.  Le  Philistin  s'avança  aussi,  et  s^approcha  de  David 
ayant  devant  lui  son  écuyer.  Et,  lorsqu'il  eut  aperçu  David  et 
quVI  Teut  envisagé,  voyant  que  c'était  un  tout  jeune  homme 
M  beaa,  il  le  méprisa  et  lui  dit  :  «  Suis-je  un  chien  pour  que  tu 
Tiennes  avec  un  bâton  ?  »  Et,  ayant  maudit  David  en  jurant  par 
ses  dieux,  il  ajouta:  «  Yiens  à  moi,  et  je  donnerai  ta  chair  à 
manger  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bêtes  de  la  terre  ».  Hais  David 
dit  au  Philistin  ;  «  Tu  viens  à  moi  avec  l'épée,  la  lance  et  le  bou- 
clier; mais  moi  je  viens  à  toi  au  nom  du  Seigneur  des  armées, 
da  Dieu  des  troupes  dlsraël,  auxquelles  tu  as  insulté  aujourd'hui. 
Le  Seigneur  le  livrera  entre  mes  mains  ;  je  te  tuerai  et  je  te  cou- 
perai la  léle,  et  je  donnerai  aujourd'hui  les  corps  morts  des  Phi-* 
li^^linsaux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bétes  de  la  terre,  afin  que  toute 
1»  terre  sache  qu'il  y  a  un  Dieu  dans  Israël,  et  que  toute  cette 
multitude  d'hommes  reeonpaisse  que  ce  n'est  point  par  Tépée,  ni 
parla  lance  que  le  Seigneur  sauve,  parce  qu'il  est  l'arbitre  de  la 
goerre,  et  ce  sera  lui  qui  vous  livrera  entre  nos  mains.  »  Le  Phi- 
Mln  s'avança  donc  et  marcha  contre  David.  Et,  lorsqu'il  en  fut 
proche,  David  se  hâta  et  courut  contre  lui  pour  le  combattre.  Il 
Bit  la  main  dans  sa  panetière  ;  il  en  prit  une  pierre,  et  en  frappa 
e  Philistin  dans  le  front.  La  pierre  s'enfonça  dans  le  front 
da  Philistin,  et  il  tomba  le  visage  contre  terre.  Ainsi  David  rem- 
portai victoire  sur  le  Philistin  avec  une  fronde  et  une  pierre 
*€"le  ;  il  lé  renversa  par  terre  et  le  tua.  El,  comme  il  n'avait  point 
d'épée  à  la  main,  il  courut  et  se  jeta  sur  le  Philistin  :  il  prit  son 
^pée,  la  tira  du  fourreau,  et  acheva  de  lui  ôter  la  vie  en  lui  cou- 
pant la  tête.  Les  Philistins,  voyant  que  le  plus  vaillant  d'entre 
eox  était  mort,  s'enfuirent.  » 

Il  est  certain  que  Victor  Hugo  s'est  inspiré  de  ce  passage.  La 
façon  même  dont  il  présente  Aymerillot  le  prouve  suffisamment. 

L'empereur  fut  surpris  de  ce  ton  d'assurance. 

Il  regarda  celui  qui  s'avançait  et  vit 

Comme  le  roi  Saùl  lorsqu'apparut  David, 

Une  espèce  d'enfant  au  teint  rose,  aux  mains  blanches. 
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L'empereur  et  A.yineri  s^entretienaent  comme  SaUl  et  David  ; 
mais  le  discoars  d'Âymerillot  est  plus  hautaia  que  celui  de  David. 
La  simplicité  de  Ja  Bible  se  trouve  comme  empanachée  dans  la 
chanson  de  geste. 

J.-M.  J. 


L'enseignement  secondaire  à  Rome 


Cours  de    H.    JULES  HARTHA, 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


VIII. 
Les  exercices  écrits.  —  II. 

Les  premiers  exercices  écrits  que  Ton  donnait  à  faire  à  Télève  dans 
les  écoles  des  grammairiens  romains  étaient,  comme  nous  l'avons 
vu,  des  paraphrasesde  fables  d'Esope,  des  sentences  et  des  chries. 
Ces  exercices,  très  simples,  convenaient  aux  jeunes  enfants  qai 
commençaient  les  études  secondaires;  mais,  dès  qu'ils  avaient  udb 
instruction  un  peu  plus  développée,  d'autres  exercices  les  atten- 
daient, destinés  à  les  préparer  à  Téducation  oratoire.  Nous  allons 
nous  élever  peu  à  peu  dans  la  hiérarchie  des  devoirs  écrits  qui 
étaient  faits  dans  les  écoles.  Certains  de  ces  exercices  nous 
mèneront  presque  sur  les  contins  de  la  rhétorique.  On  peut 
même  se  demander  s'ils  n'appartiennent  pas  à  la  rhétorique,  et  si 
leur  étude  ne  rentrerait  pas  plutôt  dans  le  cadre  de  renseigne- 
ment des  rhéteurs  que  dans  celui  de  l'enseignement  secondaire. 
IL  y  a  là  une  question  préjudicielle  qu'il  faut,  avant  tout,  vider. 

Si  nous  consultons  sur  ce  sujet  Quintilien  et  les  auteurs  anciens 
qui  se  sont  occupés  de  Téducation,  la  réponse  est  formelle  et  una- 
nime :  les  exercices  en  question  sont  bien  du  ressort  des  gram- 
mairiens ;  mais,  ajoutent-ils,  ils  ont  appartenu  primitivement  à 
la  rhétorique,  et  c'est  là  ce  qui  explique  qu'ils  aient  le  caractère 
de  devoirs  de  rhétorique,  alors  qu'ils,  sont  pratiqués  exclusive- 
ment dans  les  classes  des  grammairiens.  Mais  cette  réponse  ne 
suffit  pas  ;  il  faut  l'expliquer.  Il  faut  nous  rendre  compte  de 
cette  évolution,  il  faut  montrer  comment  ces  exercices  ont  pu 
tomber  dans  le  domaine  de  la  grammaire,  de  l'enseignement 
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secondaire.  Il  est  nécessaire,  pour  cela,  de  remonter  .à  Torigine 
de  la  rhétorique,  aux  études  et  aux  travaux  des  rhéteurs  grées. 
Ceux-ci  OQt  procédé  par  analyse,  quand  ils  ont  fondé  leur  art. 
Avant  d'apprendre  il  faire  des  discours,  ils  ont  voulu  voir  par  eux- 
mêmes  ce  qu'il  y  a  dans  un  discours.  Et  alors  ils  sont  arrivés  à 
établir,  que,  premièrement,  il  y  a  dans  un  discours  des  faits  que 
Torateur  doit  exposer  de  la  façon  la  plus  nette  possible.  Il  y  a  des 
paroles  à  citer^  que  le  personnage  mis  en  scène  a  prononcées  pour 
les  besoins  de  sa  cause  ;  ces  paroles,  il  faut  savoir  les  introduire 
dans  son  discours.  En  outre,  il  y  a  des  sentences,  des  maximes  gé- 
nérales, qui  s'appliquent  au  sujet  qu'on  traite  ;  il  y  a  aussi  des 
parties  de  discussion  :  Torateur  peut  prétendre  que  tel  fait  repro- 
ché à  son  client  est  faux,  que  Taccusation  qu'on  luiadreese  est 
meosoogôre  ;  il  faut  que  l'avocat  sache  défendre  son  opinion 
de  toutes  les  maoières  possibles.  En  outre,  les  rhéteurs  grecs 
oBl  remarqué,  que  Forateur  pouvait  être  appelé  à  donner  son 
sentiment  sur  tel  ou  tel  personnage  vivant  ou  mort  ;  en  effet,  il 
est  de  toute  importance  qu'il  donne  de  son  client  Topinion 
^  plus  favorable,  et  qu'il  charge  au  contraire  l'accusateur  de 
tous  les  vices  pour  le  noircir  dans  Tesprit  de  Taudileur.  Voilà 
encore  une  partie  essentielle  d'un  discours  :  Téloge  ou  le 
l)là(De,  et  c'est  là  une  partie  qui  est  traitée  dans  tous  les  plai- 
doyers célèbres  que  nous  a  laissés  l'antiquité.  Les  faits  sur 
lesquels  parle  l'orateur  se  sont  passés  dans  un  certain  lieu  ;  cet 
«ndroit,  il  faut  le  faire  connaître  à  l'auditoire  ;  de  là^  la  nécessité 
dunautre  développement,  la  description  du  lieu  où  s'est  passée 
l'action,  qu'il  faut  présenter  de  façon  que  le  client  de  l'avocat 
paraisse  avoir  joué  le  beau  rôle.  Il  y  a  aussi  dans  un  discours,  ou 
■'  peut  y  avoir  des  discussions  législatives  ;  car  l'orateur  doit  se 
préoccoper  de  la  légalité  de  l'arrêt  qui  va  être  rendu  pour  ou 
croire  son  client.Il  faut  aussi  tenir  compte  de  ce  qu'on  appelle  les 
^œars,  Jes  caractères:  on  parlera  différemment  selon  qu'on 
P'iidepc^uT  un  homme  ou  une  femme,  devant  le  peuple  ou  devant 
«%uaU  De  même»  il  y  a  à  tenir  compte  de  l'âge  de  l'orateur,  de 
^s\l\ia.iion  sociale;  un  débutant  ne  s'adressera  pas  aux  juges  sur 
lïmême  ton  que  le  ferait  un  orateur  célèbre  par  son  talent  ou 
[■ar  les  charges,  les  magistratures  qu'il  aurait  remplies.  Il  y  a 
Â^Bsi  des  lieux  communs,  c'est-à-dire  des  maximes,  des  préceptes 
^plicables  à  presque  tous  les  cas  particuliers  que  présente  la  vie 
de  tous  les  jours.  Enfin  il  y  a  ce  que  l'on  appelle  les  thèses.  La 
ibèseest  un  développement  où  Ton  fait  abstraction  de  toutes 
•es  cireonstances  particulières  de  la  cause,  de  l'espèce^  comme 
l'on  dit  en  terme  juridique,  pour  répudier  d'une  façon  généraient 
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absolue.  Par  exemple,  les  Romains,  pendant  la  deuxième  guerre 
punique,  sont  à  deux  doigts  de  leur  perlo;  écrasés,  battus  de  toas 
côtés,  ils  se  demandent  s'ils  ne  doivent  pas  solliciter  la  paix  ;  — 
yoilà  Tespèce,  le  cas  particulier,  l'hypothèse.  Si  vous  voulez  avoir 
la  thèse  correspondante,  faites  abstraction  des  circonstances  par- 
ticulières dans  lesquelles  s'est  posée  celte  question  :  faut-il,  lors- 
qu'on est  battu,  faire  la  paix  ?  La  question  devient  générale  et 
s'applique  alors  à  une  infinité  de  cas^  au  lieu  de  ne  s'appliquer 
qu^à  un  seul. 

Voilà,  à  peu  près,  les  différenteis  divisions  que  les  rhéteurs 
avaient  trouvées  dans  l'analyse  du  discours  :  le  nombre  en  est 
très  considérable,  et  nous  ne  pouvons  les  passer  toutes  en  revue. 
Ils  se  sont  dit,  après  avoir  fait  cette  analyse^  qu'un  discours  com- 
posé de  tant  de  parties  étant  une  chose  extrêmement  difficile 
à  construire,  qu'on  ne  pouvait  en  faire  composer  tout  de  suite 
aux  élèves,  qui  ne  sauraient  comment  s'y  prendre.  L'un  ne  sau- 
rait pas  faire  une  narration  ;  l'autre  serait  inhabile  à  composer 
une  réfutation  ou  une  discussion  ;  bref,  il  y  aurait  tant  d'inex- 
périences de  détail  que  l'exercice  resterait  stérile,  qu'il  dégoû- 
terait les  enfants  et  serait  plus  nuisible  qu'utile  aux  études. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  les  rhéteurs  grecs  sVi- 
sèrent  d'un  moyen  assez  ingénieux,  qui  consistait  à  diviser  le 
travail  qu'ils  donnaient  à  leurs  élèves:  autant  de  parties  distinctes 
dans  un  discours,  autant  de  petits  exercices,  auxquels  les  enfants 
devaient  s'appliquer  successivement  et  progressivement,  afin 
d'être,  un  jour,  en  mesure  de  traiter  l'ensemble.  Les  élèves  étaient 
donc  exercés  successivement  à  composer  des  exordes,  des  discus- 
sions, des  narrations,  des  descriptions  ;  puis,  quand  ils  savaient 
traiter  chacune  des  parties  du  discours,  ils  composaient  des  dis- 
cours entiers.  Les  rhéteurs  grecs  ont  procé..é  d'une  façon  qui  a 
été  reprise  par  les  professeurs  de  dessin.  Ceux-ci,  en  effet,  lors- 
quMl  s'agit  d'apprendre  aux  élèves  à  dessiner  la  tête  humaine, 
donnent  d'abord  aux  élèves  à  copier  un  nez,  une  oreille,  une 
bouche  ;  l'élève  n'aborde  la  tête  qu'après  «n  avoir  étudié  toutes 
les  parties.  Ou  lui  fait  faire  en  détail  ce  qu'il  devra,  plue  tard, 
fiîire  d'ensemble. 

Tout  cela  était  très  raisonnable,  et  ces  exercices  devaient 
beaucoup  servir  à  Télève;  mais  il  est  arrivé  qu'à  la  longue  ces 
exercices  se  sont  un  peu  usés.  Il  est  arrivé  aussi  que,  peu  à  peu, 
les  élèves  et  les  maîtres  les  ont  pris  en  dégoût  :  les  élèves,  par 
paresse  et  pour  échapper  à  l'ennui  que  leur  causait  cette  perpé- 
tuelle répétition  des  mêmes  devoirs  roulant  sur  les  mêmes  sujets; 
et,  de  leur  côté^  les  maîtres,  qui  avaient  une  très  haute  opinion 
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d'eux-méme?,  considéraient  ces  exercices  comme  inférieurs  en 
quelque  sorte  et  étaient  pressés  d^arriver  au  but  de  leur  ensei- 
goement,  c'esl-à-dire  au  discours.  Les  exercices  préparatoires  au 
discoors  étaient  donc  bien  près  d'être  abandonnés,  quand  une 
ÙFeoiioo  acheva  leur  ruine. 

Celle  iovention  est  celle  de  la  controverse.  Les  sujets  sur  les- 
quels OD  exerçait  les  élèyes  étaient  fort  peu  intéressanls; 
c'étaient  toujours  les  mêmes  thèmes  qui  servaient,  thèmes  pris 
la  plupart  du  temps  dans  les  fables,  ou  bien  inventés  par  les  pro- 
fesseurs, qui  ne  se  mettaient  guère  pour  cela  en  frais  d'imagina- 
lioD.  Ua  beau  jour,  il  vint  aux  rhéteurs  grecs  Fidée  de  substituer 
à  on  discoors  de  fantaisie  quelque  chose  de  plus  voisin  de  U 
réalité,  lls^ donnèrent  à  leurs  élèves  un  sujet  que  Ton  avait  traité 
réellement,  une  cause  c^ui  avait  été  défendue,  plaidée  par  un 
véritable  orateur  devant  un  vrai  tribunal.  On  faisait  de  nouveau 
ou  procès  célèbre  :  par  exemple,  on  reprenait  le  sujet  de  la 
Miiiefme  de  Démosthène  ou  celui  des  Verrines  de  Çicéron.  C'est 
aiogi  que  Brutus  s'est  exercé  à  plaider  Pro  Milone.  C'était  là  un 
exercice  plus  vivant,  et  qui  était  beaucoup  plus  du  goût  des  élèves 
et  des  maitres  que  les  monotones  développements  jusqu'alors  en 
boDueur.  Le  jour  où  Ton  eut  épuisé  tous  les  procès  réels,  on  en 
inventa.  On  imagina  des  procès  extraordinaires,  fabuleux,  repo- 
sai sur  des  données  invraisemblables  ;  mais  les  professeurs 
û'araient  cure  de  la  vraisemblance  de  leurs  sujets,  et  Ton  faisait 
plaider  ces  procès  fictifs  aux  élèves.  Nous  avons  conservé  de 
oûfflbreux  échantillons  de  ces  sujets  fictifs.  En  voici  un,  rapporté 
ptrSuétone.  — En  été,  des  jeunes  gens  de  Rome  vont  &  Ostie;  ils 
KproDQènent  sur  la  plage,  et  voient  des  hommes  prendre  beau- 
coup  de  poissons;  pour  s'amuser,  et  pour  profiter  de  Tabon- 
daoce  de  la  pèche  en  cet  endroit,  ils  achètent  d'avance  un  coup 
defilet,  à  forfait,  aux  pécheurs.  Si  le  filet  ne  contient  rien,  ce 
»ra  tant  pis  pour  eux  ;  s'il  y  a  une  belle  pèche,  elle  leur  appar- 
l^eadra.  On  jette  le  filet  ;  puis,  après  l'avoir  longtemps  laissé  dans 
leau,onle.tire,  on  Touvre:  il  n'y  avait  pas  de  poisson,  il  est  vrai, 
^  il  y  avait  mieux  :  un  panier  rempli  d'or.  Â  qui  doit  revenir 
(^panier  d'or?  Les  acheteurs  disent  qu'il  doit  leur  revenir;  mais 
l^s  pêcheurs  prétendent  que  les  jeunes  gens  ont  simplement 
^heté  le  poisson  que  le  filet  pourrait  contenir,  et  non  les  autres 
objets  qoi  pourraient  s'y  trouver.  La  cause  était  discutée  en  classe, 
Qfl  élève  défendant  la  première  de  ces  théories,  un  autre  la  se- 
conde. •—;  Antre  exemple^  encore  tiré  de  Suétone.  Des  marchands 
d  eiclaves  débarquent  k  Brindes  une  troupe  d'esclaves  à  vendre  ; 
"^)  pour  tromper  les  employés  de  la  douane,  ils  mettent  à  un 
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jeune  et  beaa  garçon  la  bulle  et  la  robe 'prétexte,  et  parviennent 
aisément  à  cacber  leur  fraude.  On  arrivée  Rome;  mais  là,  la 
snpercberie  est  découverte,  et  Pon  réclame  la  liberté  pour  ce 
'  jeune  garçon,  par  la  raison  qu'il  a  été  affirancbi  par  la  volonté  de 
son  maître.  La  classe  plaidait  le  pour  et  le  contre,  et  défendait 
bn,  attaquait  les  marchands. 

Il  vint  un  moment  où  Ton  fît  plus  plaider  que  des  sujets  in- 
vraisemblables. Alors  ce  fut  de  la  part  des  maîtres  une  débauche 
d'imagination  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée.  Ils  proposèrent 
à  leurs  élèves  des  sujets  extraordinaires,  que  Ton  ne  peut  pas 
toujours  citer,  car  le  désir  de  trouver  du  nouveau  leur  faisait  sou- 
vent franchir  les  bornes  de  la  décence.  Cependant,  en  voici  un, 
aîssez  convenable,  rapporté  par  Sénèque.  Un  homme  est  marié  à 
une  très  belle  femme.  Cet  homme  est  un  marchand  :  il  part  en 
voyage.  Son  absence  dure  longtemps  ;  pendant  qu'il  est  loin,  un, 
voisin,  frappé  par  la  beauté  de  la  femme  du  marchand,  cherche 
à  la  séduire:  celle-ci  résiste.  Le  vorsin  vient  à  nrourir,  et  laisse 
toute  sa  fortune  à  la  dame.  A  son  retour,  le  marchand  trouve 
Torigine  de  cette  fortune  suspecte,  et  intente  à  sa  femme  un 
procès  en  adultère.  La  classé  plaidait  alors  le  procès. 

Cela  est  encore  admissible  à  la  rigueur  ;  mais  voici  un  autre 
sujet,  plus  invraisemblable  et  plus  romanesque.  Il  existe  un 
pays  où  une  loi  dit  que  tout  homme  qui  enlèvera  une  femme 
sera  condamné  à  mort,  ou  forcé  d'épouser  celle  qu'il  aura  enlevée. 
Le  choix  de  la  punition  appartient  à  la  femme.  Un  jour,  un 
homme  enlève  deux  femmes  ;  il  est  pris,  et  passe  en  jugement. 
Or  voici  que  l'une  des  femmes  veut  la  mort  du  ravisseur,  taudis 
que  Tautre  exige  qu'il  Tépouse.  Comment  concilier  ces  deux  de- 
mandes également  justes?  Quelle  est  celle- que  les  juges  doivent 
admettre  ?  C'est  ce  que  les  élèves  essayaient  de  prouver  en 
plaidant. 

Ces  controverses  donnaient  à  la  classe  un  air  beaucoup  pins 
Vivant,  beaucoup  plus  amusant  que  les  vieux  exercices.  Aussi,  du 
jour  où  elles  furent  inventées,  prirent-elles  dans  les  exercices  de 
Técole  la  première  place  et  abandonna-t-on  complètement  le» 
petits  développements  partiels.  Du  temps  de  Quintilien,  on  ne  fait 
plus  aucun  exercice  préparatoire  dans  les  classes  de  rhétorique. 
Cependant  ces  exercices  avaient  du  bon;  il  ne  fallait  pas  les  laissait 
perdre.  Mais  les  rhéteurs  savaient  bien  que,  le  jour  où  ils  avaient 
cessé  d'en  donner  à  leurs  élèves,  les  développements  partieU 
n'étaient  pas  morts  pour  cela.  En  effet,  au-dessous  des-rMteuri 
existait  toute  une  classe  de  professeurs  qui  ne  demandaient  pafi 
mieux  que  de  reprendre  pour  leur  enseignement  les^  roatièrel 
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doQt  les  rhéteats'  ne  voulaient  plus.  Les  grammatici  s^emparèrent 
de  ces  exercices  et  les  firent  revivre  dans  leurs  écoles.  Lorsque  leâ 
rhétears  abandonnèrent  une  partie  de  leur  enseignement,  les 
grammaiici  la  recueillirent,  d'abord  par  ambition,  pour  s^élever 
aa  niveau  des  rhéteurs  qui  les  méprisaient  et  les  traitaient  en 
inférieurs  ;  ensuite,  pour  des  raisons  pécuniaires.  En  effet,  du 
moment  que  les  professeurs  de  grammaire  pouvaient  conduire 
leurs  élèves  à  un  degré  d'enseignemnt  plus  avancé,  les  dits 
éièves,  au  lieu  de  les  qaitter  à  quatorze  ou  quinze  ans,  ne  les 
quittaient  plas  qu'à  dix-sept  ou  dix-huit  ans;  et,  naturellement, 
plus  un  élève  restait  de  temps  sous  la  direction  du  grammaticus^ 
plus  celui-ci  en  retirait  de  profit.  Ajoutons  que,  les  écoles  de  rhé- 
teurs ayant  une  assez  mauvaise  réputation  au  point  de  vue  des 
mœurs,  les  parents  n^étaient  pas  pressés  d*y  envoyer  leurs  enfants 
encore  jeunes,  et  préféraient  attendre  le  plus  tard  possible.  Les 
exercices  abandonnés  par  les  rhéteurs  profitaient  donc  aux 
grammairiens.  Ceux-ci  les  reprirent,  et  les  élèves  s'y  livrèrent 
avec  assiduité  dans  leurs  écoles. 

Une  partie   de  ces  exercices    se    rattache    très   étroitement 

aux  exercices  élémentaires  dont  je  vous  ai  parlé.   Vous  savez 

que  le  premier  de  ces  exercices  était  la  paraphrase^  à  propos 

d'une  fable.  On  refait   cet  exercice  ,  mais  en  laissant  à  l'élève 

piu8  de  liberté;   il  doit  étendre  à  sa  guise  les  données  de    la 

fable  d^Esope,    par   trop    sèche  et  brève  ;    il    faut  qu'il  fasse 

des  frais  d'invention,  qu*il  compose,  qu'il  fasse  œuvre  d^art. 

Il  nous  est  resté  une  de  ces  fables  latines,  qui  n^est^  du  reste, 

cfTlainement  pas    d'un  élève,  mais  le   corrigé  d'un  professeur. 

Elle  nous  a   été  conservée  par  Aulu-Geile.   Elle  est  curieuse  à 

examiner,  et  surtout  intéressante,  parce    que   La  Fontaine  Ta 

imitée  presque  mot  à  mot  dans  sa  fable  de  L'Alouette  et  ses 

pefia. —  «  Il  est  un  petit  oiseau  qu'on  appelle  Talouette.  11  habite 

et  fait  son  nid  dans  les  blés,  assez  tôt  pour  qu'à  rapproche  de 

U  moisson  ses  petits  soient  déjà  couverts  de  plumes.  Une  alouette 

avait  fait  son  nid  dans  des  blés  qui  mûrirent  avant  la  saison;  déjà 

^es  épis  jaunissaient,  et  la  couvée  n'avait  pas  encore  de  plumes. 

^^  jour,  la  mère,  avant  de  partir  pour  aller  chercher  la  pâture 

de  ses  petits,  les  avertit  de  bien  remarquer  ce  qui  arriverait  en 

son  absence,  et  de  lui  rapporter  exactement,  à  son  retour,  ce  qu'ils 

auraient  vu  ou  entendu.  E^le  part,  et,  bientôt  après,  le  maître  de 

U  maison  arrive,  appelle  son  jeune  fils  et  lui  dit  :  u  Tu  vois  que 

ces  blés  sont  mûrs  et  attendent  la  faucille;  demain  donc,  dès  le 

point  du  jour,  va  trouver  nos  amis  et  prie-les  de  venir  nous  aider 

^moissonner  ce  chainp  ».  Ayant  ainsi  parlé,  il  s'éloigne.  L'alouette 
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revient  :  les  petits  tout  tremblants  se  pressent  en  criant  autour 
d'elle,  la  suppliant  de  les  emmener,  de  chercher  au  plus  vite  un 
autre  asile  :  «  Le  maître  du  champ,  disçnt-ils,  a  envoyé  prier  ses 
amis  de  venir  au  point  du  jour  pour  faire.la  moisson  ».  Leur  mère 
les  rassure.  «  Soyez  en  paix,  dit-elle;  si  le  maître  compte  sur  ses 
amis  pour  couper  ses  blés^  la  moisson  n'aura  pas  lieu  demain.  » 
Le  lendemain  venu,  Talouette  se  met  en  quéle  pour  le  repas  de 
la  couvée.  Le  maître  attend  les  amis  qu'il  a  fail  appeler  :  le  soleil 
devient  plus  ardent,  le   temps  se  passe,  et  personne  n'arrive. 
Alors,  perdant  patience  :  «  Ma  foi,  mon  Qls,  dit-il,  c*e8t  une  espèce 
de  gens  paresseuse  que  les  amis.  Que  n'allons-nous  plutôt  chez 
nos  proches,  nos  parents,  nos  voisins,  les  prier  de  se  trouver  ici 
demain  pour  nous  aider  I  »  Nouvelle  frayeur  pour  les  petits  de 
l'alouette  :  ils  rapportent  à  leur  mère  ce  qu'ils  ont  entendu.  Celle-ci 
leur  répond  encore  qu'ils  peuvent  être  sans  crainte,  a  Cependant, 
ajoute-t-elle,  continuez  de  faire  attention  à  tput  ce'qu'on  dira.  » 
Le  jour  suivant,  elle  s'en  va  chercher  pâture.  Les  parents  invités 
à  venir  travailler  ne  paraissent  point.  Enfin  le  mettre  dit  à  son 
fils  :  «  Bien  fou  qui  compte  sur  les  parents   et  sur  les  amis  ! 
Apporte  ici  demain  au  point  du  jour  deux  faucilles,  l'une  pour 
moi,  Tautre  pour  toi,  et  nous  ferons  notre  moisson  de  nos  pro- 
pres mains.  »  Quand  l'alouette  le  sut.  «  Cette  fois,  mes  enfants, 
dit-elle,  c'est   le  moment   de  faire  retraite;    car,  maintenant, 
Taffaire  est  entre  les  mains  de  celui  qu'elle  regarde  et  ne  dépend 
plus   de  l'assistance  d'autrui.  »  Et,  sans  tarder,  l'alouette  fait 
déloger  sa  famille,  et  le  maître  moissonna  son  champ.  » 

La  fable  est  très  joliment  contée,  et  il  est  facile  de  voir  que  ce 
ne  peut  être  qu'un  corrigé.  Un  élève  n'est  pas  capable  de  faire 
cela.  C'est  évidemment  un  maître  qui  Ta  composée  pour  qu'elle 
servit  de  modèle  à  ses  élèves. 

A  côté  de  la  fable,  un  autre  exercice  préparatoire  à  l'éloquence 
est  la  narration.  Il  y  a  deux  sortes  de  narrations,  la  narration 
poétique  et  la  narration  historique.  La  narration  poétique  a  pour 
objets  des  faits  mythologiques,  fabuleux,  ou  des  faits  qui  ont  été 
inventés  par  un  poète  dramatique.  Le  sujet  de  la  narration  histo- 
rique est,  au  contraire,  réel,  et  la  narration  qui  porte  ce  nom, 
une  narration  tirée  d'épisodes  qui  se  sont  passés,  ou  du  moins 
qui  sont  censés  s'être  passés  réellement.  L'élève  était  libre  de 
traiter  la  narration  à  sa  guise,  quel  que  fût  le  sujet,  même  lors- 
qu'il s'agissait  d'une  narration  historique,  sauf  cette  restriction, 
que,  quand  il  avait  affaire  à  des  personnages  historiques,  il  devait 
respecter,  dans  une  certaine  mesure,  la  tradition  généralement 
admise.  Ces  restrictions^  si  légères  qu'elles  fussent,  imposaient 
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aux  élèves  un  certain  nombre  de  peliles  entraves  :  aussi  préfé- 
raient ils  de  beaucoup  la  narration  poétique  à  la  narration  his- 
loriqne.  Cet  exercice  était  très  cultivé  dans  les  écoles  romaines, 
et  il  le  fut  jusqu^à  la  fin  de  Fempire.  Si  nous  voulons  savoir 
ce  que  pouvaient  élre  ces  narrations  d'élèves,  ce  ne  sont  pas 
les  exemples  qui  nous  manquent  :  nous  en  trouvons  dans  les 
premiers  discours  de  Cicéron.  Il  y  en  a  un  surtout  qui  est  très 
connu,  c'est  la  description  du  supplice  des  parricides  dans  le 
Pto  Roscio.  Cicéron  a  travaillé  avec  grand  soin  ce  passage,  et, 
lorsqu'il  le  prononça,  il  fut  fort  applaudi  ;  mais  il  condamna 
lui-même  ce  morceau  d'apparat,  quand  son  goût  fut  devenu  plus 
sûr. 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  la  sentence  ou  de  la  chrie.  J^ai  défini 
dernièrement  ces  deux  choses  ;  la  sentence  est  anonyme,  la  chrie 
oeTest  pas.  L'exercice  de  la  chrie  consistait  à  la  décliner,  c*esl-à 
dire  à  la  répéter^  en  mettant  chaque  fois  le  nom  propre  à  un  cas 
différent.  Mais,  chez  le  grammairien,  il  s'agit  non  plus  de  décliner 
la  chrie,  il  s'agit  de  la  développer.  L'exercice   est  autrement 
difficile  :  en  effet,  développer  une  chrie,  c'est  l'expliquer,  la  pré- 
senter soos  toutes  ses  faces,   en   tirer  les  conséquences  qu'elle 
comporte,  etc.  C'est  un  exercice  très  délicat,  que  nous  pratiquons 
eacore  de  nos  jours  en  lui  donnant  un  autre  nom,  la  dissertation  y 
exercice  qui  trouve  sa  place  dans  les  examens  supérieurs.  C'est 
qu'il  faut,  en  effet,  beaucoup  de  goût  et  d'intelligence  pour  com- 
prendre la  force  d'une  pensée  et  la  faire  comprendre  aux  autres. 
Mais  la  dissertation,  chez  les  Romains,-^  je  me  hâte  de  le  dire, 
-  n'était  point  un  exercice  aussi  difficile  qu'il  Test  chez  nous. 
la  raison  de    celte  différence  est  que  les  Romains  entendaient 
ift  dissertation  autrement  que  nous.  Au  lieu  d'en  faire  un  exer- 
cice destiné  à   prouver  le  goût  et  l'intelligence  de  leurs  élèves, 
comme  il  Test  chez  nous,  ils  avaient  inventé  à  l'usage  de  leurs 
élèves  une  sorte  de  mécanique,  qui  leur  permettait  de  développer 
Qoe chrie  le  plus  facilement  du  monde.  La  première  chose  à  faire 
était  de  donner  des  renseignements  sur  le  personnage  qui  avait 
prononcé  la  chrie.   Diogène  disait,  une  lanterne  à  la  main  :  a  Je 
cherche  un  homme  ».  L'élève  commençait  par  donner  force  ren- 
seignements sur  Diogène  :  voilà    un  premier    développement. 
Ensuite,  il  fallait  répéter  le  mot  de  l'auteur;  mais,  naturellement, 
il  fallait  le  dire  autrement  qu'il  l'avait  prononcé  ;  cela  était  assez 
facile  pour  les  élèves  romains,  que  l'on  avait  exercés  à  la  para- 
phrase. Us  développaient.  «  Eh  I  quoi,  Diogène,  que  cherches-tu? 
^  Je  cherche  quelque    chose  de  rare,   quelque  chose  qui..,, 
dont...,  etc.  »  — Voilà  déjà  deux  compartiments  remplis  ;  troi- 
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Bième  compartiment  :   raison  lalxia)  qui  justifie  le  mot.  Il  s'agit  ! 
poar  rélève  d'expliquer  le  mot,  de  dire  comment  le  personnage  a 
été  amené  à  le  prononcer,  et  quelles  raisons  on  peut  apporterpour  | 
le  démontrer.' Voici  un  exemple  :   Salluste,  dans  son  Jugurtha,  a  ; 
écrit  cette  phrase  si  juste:  «  Dans  tout  conflit,  quel  qu'il  soit  Je  plus  | 
paissant,  même  s'il  est  Tofifensé,  a  Tair  d'être  l'offenseur.  Poar  I 
quoi  ?  Parce  qu'il  est  le  plus  fort  ».  Cette  raison:  <  Parce  qu'il  est 
le  plus  fort  »,  explique  et  justifie  le  mot  de  Salluste.  Les  élères 
faisaient  de  même.  Quatrième  compartiment  :  Tindicatioa  d'une 
idée  contraire,  et  les  conséquences   fâcheuses   que   cette  idée 
contraire   peut  avoir.  Quelqu'un,  par  exemple,  qui  croirait,  con- 
trairement à  la  chrie  célèbre,  que  les  racines  de  la  science  sont 
douces  ^t  que  les  fruits  en  sont  amers,  s'exposerait  à  bien  des 
mécomptes.    Cinquième    compartiment   :   une  comparaison.  De 
même  que,  disait  par  exemple  un  élève,  de  même  que  le  pêcheur  | 
cherche  une  perle   précieuse  au  milieu  des    flots  de    la  mer,  | 
de  même  Diogène,  une  lanterne  à  la  main,  en  plein  jour,  cher- j 
chait  un   homme.  Sixième    compartiment  :  une  critique  de  la  I 
chrie  :  il  n'est  pas  toujours  vrai  que  les  fruits  de  la  science  soient  I 
doux  et  que  les  racines  en  soient  amères.  Septième  comparti- 
ment :  démonstration  de  la  vérité  de  la  chrie  :  malgré  les  critiques 
qu'on  peut  lui  adresser,  l'idée  est  juste.  Huitième  compartiment  : 
une  petite  péroraison  bien  sentie,  qui  terminait  le  morceau,  et 
enlevait  les  applaudissements.  Avec  ce  plan  unique,  on  pouvait  dé- 
velopper mécaniquement  toutes  les  chries  possibles.  Vous  voyez 
que,  en  somme,  cela  était  loin  d'être  aussi  difficile  que  l'on  pourrait 
«e  le  figurer  au  premier  abord.  Tout  se  fait  mécaniquement  ;  et  un 
élève  qui  sait  écrire  correctement  peut  développer  n'importe  quelle 
chrie  d'une  façon  satisfaisante.  Nous  avons  conservé  quelques 
développements  de  ce  genre  ;  vous  en  trouverez  un  dans  le  Journal 
de  VInstruction  publique  de  186^,  page  29.  C'est  le  développement 
d'une  chrie,  qui  a  été  retrouvé  dans  la  bibliothèque  de  Bourgesj 
et  quiaété  publié  par  H.  Cougny.  Ces  exercices  sur  les  chries  ne| 
demandaient   point  des  qualités    d'esprit    très   remarquables  ; 
mais  ils  habituaient  les  élèves  à  présenter  une  idée  sous  toutes 
ses  faces,  à  en  tirer  toutes  les  conséquences  possibles;  ils  contri- 
buaient à  donner  k  l'élève  une  certaine  facilité  pour  écrire  et,  par 
suite,  pour  parler  ;  ils  le  préparaient,  en  somme,  à  son  futur  mélier 
d'orateur. 

J.-M.  J. 
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Sujets  de  compositions 


Université  de  Paris 


A6RÉ6ATIUN  D'ALLEMAND. 

DissertatioD. 

Brûnhilde  in  Dichtung  und  Sage. 

Traduire  et  scander  les  deax  strophes  suivantes  : 

Der  brunne  was  kûele,  lûter  unde  guot. 
Gnnther  sich  dô  neigte  nider  zuo  der  fluot  : 
als  er  hete  getrunken,  dô  rihte  er  sich  von  dan. 
als^m  het  ouch  gerne  der  kûene  Sifrit  getân, 

Do  engalt  er  sfner  ziihte.  den  bogen  unt  daz  swert, 
daz  tmoc  allez  Hagene  tou  ihm  danewert. 
dô  sprang  er  bin  widere  da  er  den  gêr  vant. 
er  sach  nâch  einem  biide  an  des  kûenen  gewant. 

Der  Nibelunge  nôt,  XVI . 
Version  allemande* 

Reim  und  Rhythmus. 

Deremsthaften 'Erwâgung  kônate  es  fast  als  ein  Hocbverrat 
jegen  die  Vernunft  erscheinen,  wenn  einem  Gedanken,  oder 
seioem  richtigen  und  reinen  Ausdruck,  auch  nur  die  leiseste 
Gelait  geschieht,  in  der  kindischen  Absicht,  dasz  nach  einigen 
Siiben  der  gleiche  Wortklang  wieder  vernommen  werde,  oder 
auch,  damit  dièse  Siiben  seibst  ein  gewisses  Hopsasa  darstellen. 
Ohne  solche  Gewalt  aber  kommen  gar  wenige  Verse  zustande  : 
deoD  ihr  ist  es  zuzuschreiben,  dasz,  in  fremden  Sprachen,  Verse 
Tiel  schif^'crer  zu  verstehen  sind,  als  Prosa.  Kônnten  wir  in  die 
geheime  Werkstâtte  der  Poeten  sshen,  so  wilrden  wir  zehnmai 
ôfier  finden,  dasz  der  Gedanke  zum  Reim,  als  dasz  der  Reim  zum 
Gedanken  gesucht  wird  ;  und  seibst  im  letztern  Fall  geht  es  nicht 
Uieht  ohne  Nachgîebigkeit  yob  seiten  des  Gedankens  ab. 

Diesen  Betrachtungen  bietet  jedocb  die  VerskunstTrotz,  und 
hai  dabei  aile  Zeiten  und  Volker  auf  ibrer  Seite:  so  grosz  ist  die 
Macht  welche  Metrum  und  Reim  auf  das  Gemtit  ausiiben.  Ich 
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môcht«  dièses  daraus  erklSiren,  dasz  ein  glacklich  igereimter  Yers^ 
durch  seine  unbeschreiblich  emphatisctie  Wirkung,  die  Ëmpfin- 
dung  erregt,  als  ob  der  darîn  ausgedrtickte  Gedanke  schon  in  der 
Sprache  prâdestiniertj'aprSirormiertgelegen  und  der  Dichterihn 
nur  herauszutinden  gehabt  halte.  Selbst  triviale  Einrâlle  erhaltca 
dnrch  Rhythmus  und  Reim  einen  Ànstrich  von  Bedeutsamkeit, 
fignrieren  in  diesem  Schmuck,  wie  unler  den  Mâdchen  Alltagsge- 
sichter  durch  den  Pulz  die  Augen  fesseln.  la,  selbst  schiefe  und 
falsche  Gedanken  gewinnen  durch  die  Versification  einen  Schein 
von  Wahrheit.  Andererseits  wieder  schrumpfen  sogar  berûhmte 
Stellen  ans  berûhmtçn  Dichtern  zusammen  und  werden  unschein- 
bar,  wenn  getreu  in  Prosa  wiedergegeben. 

Dasz  nun  so  geringfQgig,  ja  kindlsch  scheinende  Mittel,  ^ie 
Metrum  und  Reim,  eine  so  mâchtige  Wirkung  austtben^  ist  sehr 
auffallend  und  wohl  der  Untersuchung  wert:  ich  erklâre  es  mir 
auf  folgende  Weise.  Das  dem  Gehôr  unmittelbar  Gegebene,  also 
dttT  biosze  Wortklang,  erh3iU  durch  Rhythmus  und  Reim  eine 
gewisse  YoUkommenheit  und  Bedeutsamkeitan  sichselbst,  indem 
er  dadurch  zu  einer  Art  Musik  wird  ;  daher  scheint  er  jetzt  seiner 
selbst  wegen  dazusein  und  nicht  mehrals  bloszesMittel,  bioszes 
Zeichen  eines  Bezeichneten,  nâmlîch  des  Sianes  der  Worte.  Durch 
seinen  Kiang  das  Ohr  zu  ergôlzen,  scheint  seine  ganze  Bestimmung, 
mit  dieser  daher  ailes  erreicht  und  aile  Ansprtlche  befrledigt  zu 
sein.  Dasz  er  nun  aber  zugleich  noch  einen  Sinn  enthâlt,  einen 
Gedanken  ausdrûckt,  stellt  sich  jetzt  dar  als  eine  unerwartete 
Zugabe,  gleich  den  Worlen  zur  Musik;  als  ein  unerwartetes  Ges- 
chenky  das  uns  angenehm  aberrascht  und  daher,  indem  wir  keine 
Forderungen  derart  machten,  sehr  leicht  zufrieden  stellt:  wenn 
nun  aber  gar  dieser  Gedanke  ein  solcher  ist,  der  an  sich  selbst, 
also  auch  in  Prosa  gesagt,  bedeutend  wâre,  dann  sind  wir  ent- 
zûckt. 

SCHOPENHAUER. 

Thème  allemand.  ^  I 

Fénelon  et  La  Fontaine. 

Il  y  a  ce  rapport  entre  Fénelon  et  La  Fontaine,  qu'on  les  aime 
tous  deux  sans  bien  savoir  pourquoi  et  avant  môme  de  les  avoir 
approfondis.  Il  émane  de  leurs  écrits  comme  un  parfum  qui  pré- 
vient et  s'insinue;  la  physionomie  de  l'hemme  parle  d'abord  pour 
Fauteur;  il  semble  que  le  regard  et  le  sourire  s'en  mêlent,  et^  en 
les  approchant,  le  cœur  se  met  de  la  partie  sans  demander  un 
compte  bien  exact  à  la  raison.  L'examen,  chez  l'un  comme  chez. 
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f  autre,  pourra  mpatrer  bien  ded  défauts,  bien  des  faiblesses  ou  des 
langueurs,  mais  la  première  impression  reste  vraie  et  demeure 
ainsi  la  dernière.  Il  semble  qu'entre  les  poètes  français  La  Fon- 
taine seul  ait,  en  partie,  répondu  à  ce  que  désirait  Fénelon. lorsque, 
dans  une  lettre  à  La  Motte,  cet  homme  d^esprit  si  peu  semblable  à 
La  Fontaine,  il  disait:  «  Je  suis  d'autant  plus  touché  de  ce  que 
noBS  ayons  d'exquis  dans  notre  langue,  qu'elle  n'est  ni  harmo- 
nieuse, ni  variée,  ni  libre,  ni  hardie,  ni  propre  à  donner  de  l'essor, 
et  que  notre  scrupuleuse  versification  rend  les  beaux  vers  presque 
impossibles  dans  un  long  ouvrage.  ^  La  Fontaine,  avec  une  langue 
telle  que  la  définissait  Fénelon,  a  su  pourtant  paraître  se  jouer  en 
poésie  et  donner  aux  plus  délicats  ce  sentiment  de  l'exquis  qu'éveil- 
lent si  rarement  les  modernes.  Il  a  rempli  cet  autre  vœu  de  Féne- 
lon :«  Une  faut  prendre,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  fleur  de 
chaque  objet,  et  ne  toucher  jamais  que  ce  qu'on  peut  embellir.  » 
Et,  enfin,  il  semble  avoir  été  mis  au  monde  exprès  pour  prouver 
qu'en  poésie  française  il  n'était  pas  tout  à  fait  impossible  de  trou- 
ver ce  que  Fénelon  désirait  encore:  «  Je  voudrais  un  je   ne  sais 
quoi  qui  est  une  facilité  à  laquelle  il  est  très  difficile  d'atteindre.  » 
Prenez  nos  auteurs  célèbres,  vous  y  trouverez  la  noblesse,  l'éner- 
fie,  l'élégance,  des  portions  de  sublime;  mais  ce  je  ne  sais  quoi 
4e  facile  qui  se  communique  à  tous  les  sentiments,  à  toutes  les 
pensées,  et  qui  gagne  jusqu'aux  lecteurs,  ce  facile  mêlé  de  persua- 
sif, vous  ne  le  trouverez  guère  que  chez  Fénelon  et  chez  La  Fon- 
taine. 

Leur  réputation  à  tous  deux  (chose  remarquable)  est  allée  en 
grandissant  au  xvni®  siècle,  tandis  que  celle  de  beaucoup  de  leurs 
illustres  contemporains  semblait  diminuer  et  se  voyait  contester 
injustement.  Je  ne  répondrais  même  pas  qu'on  n'ait  point  surfait 
qnelquefois  ces  deux  renommées  diversement  aimables,  mais  non 
pas  dissemblables  dans  des  ordres  si  différents,  et  qu'on  n'ait 
point  mis  aies  louer  de  cette  exagération  et  de  cette  déclamation 
qui  leur  étaient  si  antipathiques  à  eux-mêmes. 

Saintb-Bbuve. 

ANGLAIS 

Dissertation  française. 
L'humour  de  Chaucer. 

Dissertation  anglaise. 
Charles  Dickens  as  a  prose-writer. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ISS  REVUE  DES  GOUàS  ET  CONFÉRENCES   « 

Version    anglaise. 

Frost  ai  midnight. 

The  Frost  performs  its  secret  ministry, 
Uohelped  by  any  wind.  The  owlet's  cry 
Game  loud,  and  hark,  again  1  loud  as  before. 
The  inmates  of  my  cottage,  ail  at  rest, 
Hâve  left  me  tombât  solitude,  which  suits 
Abstruser  musings  :  save  that  at  my  side 
My  cradled  infant  slumbers  peacefully. 
'Tis  càlm  indeed  !  so  calm  that  it  disturbs 
And  vexes  méditation  with  its  strange 
And  extrême  silentness.  Sea,  hill,  and  wood, 
This  populous  village  !  Sea,  and  hill,  and  wood, 
With  ail  the  numberless  goings-on  of  life, 
Inaudible  as  dreams  !  the  thin  blue  flame 
Lies  on  my  low  burnt  fire,  and  quivers  not  ; 
Only  that  film  which  fluttered  on  the  grate 
Still  flutters  there,  the  sole  unquiet  thing. 
Methinks,  its  motion  in  thishush  of  nature 
Gives  it  dim  sympathies  with  me  who  live, 
Making  it  a  companionable  form, 
Whose  puny  flaps  and  freaks  the  idling  Spirit 
By  its  own  moods  interprets,  everywhere 
Echo  or  mirror  seeking  of  itself, 
And  makes  a  toy  of  Thought. 

But  oh  i^how  oft, 
How  oft,  at  school,  with  most  believing  mind, 
Presageful,  bave  I  gazed  upon  the  bars, 
To  watch  that  fluttering  stranger  !  And  asoft, 
With  nnclosed  lids,  already  had  I  dreamt 
Of  my  sweet  birth-place,  and  the  oldcburch-tôwer, 
Whose  bells,  the  poor  man's  only  music,  rang 
From  morn  to  evening,  ail  the  bot  Fair-day, 
So  sweetly  that  they  stirred  and  haunted  me 
With  a  wild  pleasure,  fallingon  mineear 
Most  like  articulate  sounds  of  things  to  come  I 
So  gazed  I,  till  the  soothing  things  I  dreamt 
Lulled  me  to  sieep,  and  sleep  prolonged  my  dreams  I 
And  so  I  brooded  ail  the  following  morn, 
Awed  by  the  stem  preceptor's  face,  mine  eye 
Fixed  with  mock  study  on  my  swimming  book  ; 
Save  if  the  door  half  opened,  and  I  snatched 
A  hasty  glance,  and  still  my  heart  leaped  up, 
For  still  I  hoped  to  see  the  strangefs  face, 
Townsman,  or  aunt,  or  sisler  morebeloved, 
My  play-mate  when  we  both  were  clothed  alike  I 
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Dear  Babe,  that  sleepest  cradled  by  my  side, 
Wbose  gentle  breathings,  beard  in  tbis  deep  calm, 
FUI  np  tbe  interspersed  vacancies 
And  momentary  pauses  of  tbe  thoaght  ! 
My  babe  so  beautifui  !  il  tbrills  my  heart 
Witb  tender  gladness  tbus  to  look  at  tbee. 
And  tbink  that  tbou  shaltleam  farotber  lore. 
And  in  far  olher  scènes  !  For  I  was  reared 
Id  tbe  great  city,  pent'mid  cloisters  dim, 
And  saw  nougbt  lovely  but  tbe  sky  and  stars. 
But  tbou,  my  babe  !  shalt  wander like  a  breeze 
By  lakes  and  sandy  sbores,  beneath  tbe  crags 
Of  ancient  mountains,  and  beneatb  tbe  clouds, 
Which  image  in  their  bulk  botb  lakes  and  sbores 
And  monntain  crags. 

GOLBHIDGS. 

Thème  anglais. 

Eo  face  des  remparts^  à  cent  pas  de  la  ville,  Tllot  du  Orand-Bay 
seiève  au  milieu  des  flots.  Là  se  trouve  la  tombe  de  Chateaubriand  ; 
ce  point  blanc  taillé  dans  le  rocher  est  la  place  qu'il  a  destinée  à  son 

cadavre On  le  vit  un 

instant  coupé  en  deux  moitiés  parla  ligne  de  Fhorizon  :  l'une  au- 
dessus  sans  bouger,  l'autre  au-dessous  qui  tremblotait  et  s'allon- 
geait, puis  il  disparut  complètement  ;  et  quand,  à  la  place  où  il 
ïTait  sombré,  son  reflet  n'ondula  plus,  il  sembla  qu^une  tristesso 
tout  à  coup  était  survenue  sur  la  mer. 

G.  Flaubçrt. 

ITALIEN 

DisBertation  française. 

Dans  quelle  mesure  peut-on  considérer  la  Vita  Nuova  de  Dante 
comme  le  simple  récit  d'un  amour  de  jeunesse? 

Diasertation  italienne. 
lo  che  modo   Torquato  Tasso  ha  cercato,  nella  Gerusalemme 
l^biratay  di  conciliare  le  teorie  aristoleliche  cogli  esempi  dell' 

Ariosto? 

Version  italienne. 

Per  tante  chiarissime  prove  non  mi  restando  più  luogo  alcuno 
da  dabitared'uD  mal  affetto  ed  ostinato  volere  contro  dell'  opère 
mie,  aveva  meco  stesso  deliberato  di  starmene  cheto  affato»  per 
ovmre  in  me  medisimo  alla  cagion  di  quel  dispiaceri  sentitinell' 
^ser  bersaglio  a  si  frequenti  mordacità,  e  togliere  altrui  materia 
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d'esercitaresi  bîavimevole  taleoto.  Ë  ben  vero  ehe  non  mi  sarebbe 
mancata  occasione  di  metter  fuori  altre  mie  opère,  forse  non  meno 
inopinate  nelle  filosoficbe  sculo,  e  di  non  minore  conseguenza 
nella  natural  filosofia  délie  pubblicate  fin  ora.  Ma  le  dette  cagioni 
hanno  potnto  tanto,  ehe  solo  mi  son  contentato  del  parère  e  del 
giadizio  d'alcuni  gentiluomini,   coi  quali  comunicando  e  discor- 
rendo  dei  miei  pensieri,  ho  goduto  di  quel  diletto  ehe  ne  reca  il 
poterconferire  quel  ehe  di  mano  in  mano  ne^omministraringegao, 
scansando  nel  medesimo  tempo lo  rinnovaziondi  quelle  punlure  per 
avanti  dame  sentitecontantanoia.  Hanno  benquestisignori  amici 
miei,  mostrando  in  non  piccola  parte  d*applaudire  ai  miei  con- 
cetti,  procurato  con  varie  ragioni  di  rilirarmi  da  cosi  fatto  pro- 
ponimento.   E  primieramente  hanno  cercato  persuadermi  cb*io 
dovessi  poco  apprezzare  queste  tanto  pertinacci  contraddizioDi 
quasi  ehe  in  effetto,  tutte  infine  ritornando  contro  dei  loro  autori, 
rendesser  piû  viva  e  più  bella  la  mia  ragione,  ed  esser  chiaro  argo- 
mento  ehe  non  vulgari  fussero  i  miei  componimenli,  allegandomi 
una  comune  sentenza,  ehe  la  vulgarîtà  e  la  mediocrità,  como 
poco  e  non  pnnto  considerate,  son  lasciate  da  banda,  e  solamente 
cola  si  rivolgoDo  gli  umani  intelletti  ove  si  scopre  la  maraviglia 
e  l'eccesso,  il  quale  poi  nelle  menti  mal  temperate  fa  nascer  toslo 
rinvidiae  appresso  conessalamaldicenza.  E  benché  tali  e  somi- 
glianti  ragioni,  addottemi  dair  autorità  di  questi  signorî,  fusser 
vicine  al  distogliermi  dal  mio  risoluto  pensiero  del  non  più  scri- 
vere,  nulladimeno  prevalse  il  mio  desiderio  di  viver  quieto  senza 
tante  contese  ;  .e  cosi  stabilito  nel  mio  proposito,  mi  credetti  in 
questa  maniera  d'aver  ammutite  tutte  le  lingue  ehe  anno  finora 
mostrato  tanta  vaghezza  di  contrastarmi. 

G.  Gaulei,  Introduzione  al  Saggiatore,  • 

Thème  italien. 

Oui,  sans  doute,  ce  serait  trop,  beaucoup  trop,  si  j'avais  passé 
deux  ans  sans  vous  écrire  ;  mais  je  n'ai  point  commis  ce  crime  ;  j'ai 
seulement  suspendu  toutes  mes  correspondances  pendant  quelques 
mois  ;  et,  sans  doute,  il  ne  faut  pas  toute  votre  justice  pour  m'ex- 
cuser;  ensuite  je  me  suis  réveillé  et  j'ai  commencé  par  vous,  Ma- 
dame. Ma  dernière  lettre  est  du  13/25  mai  dernier,  adressée  tout 
simplement  à  Madame  H.  A.,  à  Genève.  Faites  quelques  recherches, 
peut-être  vous  la  trouverez.  Jamais  je  ne  vous  ai  perdue  de  vue 
un  seul  instant.  Vous  qui  écoutez  toujours  mes  pensées,  comment 
poorriez-vous  ne  pas  les  entendre?... 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  n'ayez  pu  tirer  ni  pied  ni  aile  de 
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Madame  Pradence  (1),  à  Tarin,  mânie  à  côté  d'elle  ;.il  n'y  a  pas 
moyen  je  ne  dis  pas  de  Ja  faire  parler  sur  moi,  mais  pas  seulement 
de  ia  faire  convenir  qu'elle  a  reçu  une  lettre  de  moi.  Le  contraste 
entre  nous  deux  est  ce  qu^on  peut  imaginer  déplus  original.  Moi,  je 
sois,  cemme  vous  avez  pu  vous  en  apercevoir  aisément,  le  sénateur 
Pococurante,  et  surtout  je  me  gêne  fort  peu  pour  dire  ma  pensée. 
Elle,  au  contraire,  n^affirmera  jamais  avant  midi  que  le  soleil  est 
leyé,  de  peur  de  se  compromettre.  Elle  saitce  qu'il  faut  faire,  ou  ne 
pas  faire,  le  10  octobre  1808,  à  dix  heures  du  matin,  pour  éviter  un 
inconvénient  qui  arriverait,  autrement,  dans  la  nuit  du  15  au  16 
mare  1810  :  «  Mais,  mon  cher  ami,  tu  ne  fais  attention  à  rien  ;  tu 
crois  que  personne  ne  pense  à  mal.  Moi,  je  sais,  on  m*a  dit,  j'ai 
deviné,  je  prévois,  je  t'avertis,  etc.  —  Mais,  ma  chère  enfant, 
laisse-moi  donc  tranquille  I  Tu  perds  ta  peine,  je  prévois  que  je 
ne  prévoirai  jamais  ;  c'est  ton  affaire.  »  Elle  est  mon  supplément, 
et  il  arrive  de  là  que,  lorsque  je  suis  garçon,  comme  à  présent,  je 
sooffre  ridiculement  de  me  voir  obligé  à  penser  à  mes  affaires  ; 
j'aimerais  mieux  couper  du  bois. 

Joseph  de  Maistre. 

espagnol. 
Dissertation  française. 

De  la  poésie  de  Fr.  Luis  de  Leôn.  Examiner  et  définir   son 
esprit,  ses  origines  et  ses  formes  (langue,  style  et  versification). 

Dissertation  espagnole. 

Origen  de  la  Novela   espanula  e  historia  compendiada  de  sus 
varias  clases  hasta  fines  del  siglo  xv!!"". 

Version  espagnole. 

Dna  duena. 
En  este  inter,  me  comenzô  â  mirar  con  buenos  ojos  cierta 
Urraca  en  librea^  cierta  Sarra  en  edad,  duena,  hablando  con 
'^ebido  acatamiento.  Entraba  yo  bien  â  menudo  en  la  sala  de 
estrado,  de  quien  la  tal  era  centinela^  siempre  ocupada  en  su 
labor.  Loaba  mi  buen  talle,  mi  gracia,  mi  discreciôn  ;  y  cuando 
le  pareciô  estaba  ya  bien  desvanecido,  fué  haciendo  comemoraciôn 
de  sas  partes.  Engrandeciô  su  linage,  y  con  asomos  de  làgrimas  y 
pucheros  refiriô  se  habian  haliado  enél  grau  cantidad  de  hâbitos, 
cualro  titulos,  dos  vireyes,  maeses  de  campo  y  capilanes  sin 
cuenta. 

1)  Surnom  familier  par  lequel  J.  de  Maistre  désigne  ici  sa  femme. 
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]  ^^  Ay,  ref  myo  ",  fué  prosiguîendo,  ^^  à  cuanto  obliga  en  los 
bien  nacidos  la  necesidad  I  El  de  Santiago  adornaba  el  pecho  del 
que  Dios  tiene,  de  mi  buen  senory  compaôero.  Era  tan  libéral 
como  caballero  ;  sin  saber  negar  jamâs  lo  que  le  fué  pudido.  Al 
paso  quelavida,  le  durôlahazienda,  quedando  viuda  con  tanta 
penuria  como  calidad.  Asî  continuaba  miclausura,  cuando  entraron 
por  mis  puerta  los  ruegos  de  una  seAora  que  en  quinto  grado  (y 
no  le  esta  mal)  me  reconoce  por  su  parienta.  Condecenef,  debajo 
de  algunas  condiciones;  que  despues  no  se  me  guardaron.  Fué  la 
primera  se  desterrase  de  donde  yo  estuviese  el  riguroso  yos^ 
eligiendo  para  mi  consolacii^n  cierto  término  impersonal,  en  que 
con  industria  cuidadosa  tampoco  entrase  el  ella.  Vine  en  suma 
((  ay  de  mi  !),  que  no  debiera,  pues  en  brève  se  convirtiô  en  tigre 
la  que  al  principio  pareciô  cordera.  Yoséame  sin  ocasion  à  cada 
paso,  hace  que  la  servia  de  rodillas,  il  mi  despecho  idolâtra,  acau- 
dalando  sin  césar  fntimo  aborrecimiento  su  increibleaspereza,  sus 
prontas  injurias.  Pues  cuanto  al  dar,  pormilagrose  le  cae  de  la 
manga  un  alQler.  Por  instantes  menoscaba  nuestras  raciones, 
alegando  no  ser  taies  ni  tan  buenas  las  de  otras  casas.  Si  nos 
armâmes  de  mesura,  nos  llama  fruncidas,  torpes,  necias  ;  si  descu- 
brimos  contento,  libres,  descompuestas,  atrevidas.  En  fin,  yo 
padezco  tam  amarga  vida  y  tan  notable  inquietud  de  espîritu,  que 
estoy  casi  reducida  à  desesperaciôn.  En  medio  de  tantos  inforlu- 
nios,  suele  causarme  algun  alivio  la  consideraciôn  de  las  ventajas 
que  le  hice,  antes  que  este  infeliz  mongîl  (trage  que  tanto  afea) 
desluciese  mi  lustre  y  ocuUase  mi  buena  disposieiôn.  ;  A  Dios 
gracias  que,  aunque  con  pérdida,  algo  me  quedô  deste  caudal  I 
Ocultan  estes  pliegues  cabellos  largos  y  lustrosos^  Usa  est  â  la 
cara,  entera  la  persona  ;  y  si  bien  la  continua  labor  torbô  algo  la 
vista,  solo  me  sirven  los  anteojos  para  de  cerca,  que  de  lejos  no 
pénétra  tanto  un  lince.  " 

Con  talos  rodéos  y  artificio,  ya  de  pasado  fausto,  ya  de  présente 
calamidad,  ya  de  murmuraciones,  yade  abonosen  los  descrédilos 
de  la  edad,  fué  poco  â  poco  manifestando  mi  Quintennoa  que  la 
tiranizaba  al  amor,  y  que  era  yo  la  causa  de  su  incendio. 

Dr  Gristobal  Suarez  de  Figubroa  El  Pasagbro. 

Thème  espagnol. 

De  la  vie. 
Les  hommes  disent  que  la  vie  est  courte,  et  je  vois  qu'ils  s'effor* 
cent  de  la  rendre  telle.  Ne  sachant  point  remployer,  ils  se  plai- 
gnent; de  la  rapidité  du  temps  ;    et  j'observe  qu'il  coule  trop 
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lentement  à  leur  gré.  Toujours  pleins  de  Tobjet  auquel  ils  tendent, 
ilBYoient  à  regret  Tinteryalle  qui  les  en  sépare  :  l'un  voudrait 
être  à  demain,  l'autre  au  mois  prochain,  l'autre  à  dix  ans  de  là  ; 
nul  ne  veut  vivre  aujourd'hui  ;  nul  n'est  content  de  l'heure  pré- 
sente tous  la  trouvent  trop  lente  à  passer.  Quand  ils  se  plaignent 
que  le  temps  coule  trop  vite,  ils  mentent  ;  ils  payeraient  volontiers 
le  poavoir  de  l'accélérer.  Us  emploieraient  volontiers  leur  fortune 
à  consumer  leur  vie  entière  ;  et  il  très  n'y  en  a  peut-être  pas  un 
qai  n'eût  réduit  ses  ans  à  peu  d'heures,  s'il  eût  été  le  maître  d'en 
t^ler,  an  gré  de  son  ennui,  celles  qui  lui  étaient  à  charge,  et,  au 
gré  de  son  impatience,  celles  qui  le  séparaient  du  moment  désiré. 
Tel  passe  la  moitié  de  sa  vie  à  se  rendre  de  Paris  k  Versailles, 
de  Versailles  à  Paris,  de  la  ville  à  la  campagne,  de  la  campa- 
gne à  la  ville,  et  d'un  quartier  à  l'autre,  qui  serait  fort  embar- 
rassé de  ses  heures,  s'il  n'avait  le  secret  de  les  perdre  ainsi,  et 
qai  s'éloigne  exprès  de  ses  affaires  pour  s'occuper  k  les  aller 
chercher:  il  croit  gagner  le  temps  qu'il  y  met  de  plus,  et 
dont  autrement  il  ne  saurait  que  faire  ;  ou  bien,  au  contraire, 
il  court  pour  courir,  et  vient  en  poste,  sans  autre  objet  que  de 
retourner  de  même.  Mortels,  ne  cesserez>vous  jamais  de  calom- 
nier la  nature  I  Pourquoi  vous  plaindre  que  la  vie  est  courte,  puis- 
qu'elle ne  l'est  pas  encore  suffisamment  à  votre  gré  ?  S'il  est  un 
seul  d'entre  vous  qui  sache  mettre  un  peu  de  tempérance  en  ses 
ûéiïn  pour  ne  jamais  souhaiter  que  le  temps  s'écoule,  celui-là  ne 
i'estimera  point  trop  courte.  Vivre  et  jouir  seront  pour  lui  la 
même  chose  ;  et,  dût-il  mourir  jeune,  il  ne  mourra  que  rassasié 
de  jours. 

J.-J.  Rousseau. 

CERTIFICAT      D'APTITUDE   A   L'ENSEIGNEMENT    DES    LANQUEg 

VIVANTES 

ALLBHAND 

CSomposition  IrançaiBe. 

Indiquez,  en  prenant  pour  point  de  départ  la  conception  de  la 
comédie  que  trace  la  Critique  de  V École  des  Femmes^  quelques- 
noes  des  raisons  pour  lesquelles  rAUemagne  n'a  pas  excellé  dans 
la  comédie. 

Version   allemande. 
Vaterlandsiiebe. 
Der  einzelne  Mensch  gehôrt  notwendig  zu  irgend  einem  Volke 
^d  gebt  auB  dem  Volke  hervor.  £r  hat  fur  die  Menschheit  die 
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Bestimmang,  ailes,  was  von  Geist  und  Kraft  in  ihm  ist,  frei  nnd 
Yollkommen  auszuleben.  Was  aber  von  Geist  und  Kraft,  vonKaltm 
und  Menschlichkeit  sein  ist  oder  sein  wird,  das  offenbart  sich  iii 
ihm  und  gelangt  zu  ihm  in  dem  Eigentum  seines  Volkes  und  kana 
sich  darum  nur  entwickeln  in  dieser  Eigentûmlichkeit  ;  darum 
musz  sein  Streben  znsammenfallen  mit  der  Bestrebung  des  Volkes, 
dessen  Teil  er  ist  ;  darum  musz  des  Volkes  Ehre,  sowie  die  Schandc 
des  Volkes  seine  Schande  sein.  Er  musz  die  Selbstândigkeit  seinet 
Volkes wollen,weiler  dieEigentiimlichkeitdesselben  woUen  musz, 
und  er  musz  die  Eigenliimlichkeit  desselben  woUen,  weil  er  die 
Sehnsucht  seines  Gemtltes  nur  dadurch  stillen,  oder  dem  Sinne 
und  der  Bestimifaung  seines  Lebens — sich  frei  und  volkommeii 
auszubilden  —  nur  so  gemâsz  ieben  kann.  Darum  liebt  der  Vers- 
stândige  oder  der,  den  ein  menschlichesGemtUbeseelt,  sein  Volk, 
wie  er  sich  selbst  liebt,  weil  das  Volk  in  ihm  ist,  wie  er  im  Volke; 
darum  wird  ihm  der  Boden,  auf  welchem  sich  die  von  Vatera 
angestammmte  Eigentûmlichkeit  bewegt,  zum  Vaterlande,  dem 
sein  Leben  gehôrt  ;  und  darum  gibt  der,  welcher  sein  Vaterland 
aufgibt,  sich  selbst  auf  :  das  Verdammungswdrdigste,  was 
gescheben  mag! 

Der  MeuHch  aber,  das  Eigentamliche  des  Volkes,  wie  es  von  den 
Vâtern  empfangen  ist,  so  zu  erhalten,  zu  fôrdern  und  es  denKin 
dem  zu  hinterlafTen,  damit  es  yoUendet  werde  —  das  Streben,  das 
Einzige  und  Heilige,  welches  allen  Vôikern  und  Zeiten  gemein, 
auf  die  individuelle  VS^eise,  auf  welche  es  uns  allein  zugânglich  ist 
zu  erkennen,  zu  bewahren  und  auszubilden,  und  es  so  auf  di( 
Nacbkommen  zu  bringen  —  Freude  tiber  das  Gelingen,  Schmers 
tiber  das  Miszlingen,  Bereitwilligkeit  zu  jeder  Aufopferung  fui 
diesen  Zweck  bis  zur  frohen  Hingabe  des  Lebens  —  das  allein  is 
Vaterlandsliebe  ;  keineswegs  aber  ist  Vaterlandsliebe  jener  tod(< 
Gewohnheitssinn,  der  sich  nicbtvon  hergebrachten  Formen  tren 
nen  mag,  weil  aie  bequem  sind,  noch  tierische  Anhânglichkeit  ai 
Grund  und  Boden,  auf  welchem  man  sich  zuerst  gefunden  hat 
ohne  Wollen  und  That.  **  Wo  ich  frei  leben  kann,  da  ist  Rom  " 
sagteBrutus;  was  heiszt  das  anders,  als  :  nicht  die  sieben  Hûgel 
nicht  die  Tiber  oder  dièse  Mauern  machen  mein  Vaterland,  son 
dern  der  ernste  eigentamliche  Freisinû  aller  Rômerseelen  ;  wi 
Rômer  sind,  da  ist  Rom,  wo  das  Eigentamliche  meines  Volkes  ist 
da  ist  mein  Vaterland  I 

Heinrigd  Ludbn. 
Thème  allemand. 

Tant  qu'un  homme  ne  s'intéresse  qu^àsoi,  à  sa  fortune,  à  soi 
avancement,  k  son  succès  personnel  et  propre,  il  s'intéresse  àbie 
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pen  de  chose  :  tout  cela  est  de  médiocre  importance  et  de  pea  de 

durée,  comme  lui-même Dans  l'innombrable    flottille  des 

esquifs  <jni  sombrent  incessamment,  et  incessamment  sont  rem- 
placés par  d'autres,  elles  subsistent  comme  des  vaisseaux  de  haut 
bord  :  sur  ces  gros  bâtiments,  chaque  homme  de  la  flottille  monte 
de  temps  en  temps  pour  y  travailler,  et,  cette  fois,  Tœuvre  qu'il 
produit  n'est  pas  caduque,  éphémère,  comme  Touvrage  qu*il  fait 
chez  lui  ;  elle  surnagera  après  qu'il  aura  disparu,  lui  et  son  esquif  : 
elle  est  entrée  dans  une  œuvre  commune  et  totale  qui  se  défend 
par  sa  masse. 

Taine. 

Nota.  —  Les  candidats  devront  se  servir  de  récriture  allemande.  Ils  sont 
autorisés  à  employer  la  nouveUe  orthographe. 

ANGLAIS. 

CSomposition  française. 

Donnez  très  sincèrement  l'impression  que  vous  a  laissée  la  lec- 
lare  de  «  As  y  ou  like  it  ». 

Version  anglaise. 

My  dear  Friand,  I  wrote  my  last  letter  merely  to  inform  you  tbat 
I  had  nothing  to  say,  in  answer  to  which  you  hâve  said  nothing. 
I  admire  the  propriety  of  yeur  conduct,  though  I  am  a  loser  by  it. 
I  will  endeavour  to  say  something  now,  and  shall  hope  for  some- 
thing  in  return. 

1  hâve  been  well  entertained  with  Johnson's  biography,  for 
vhich  I  thank  you  :  with  one  exception,  and  that  a  swinging  one, 
I  think  he  has  acquitted  himself  with  his  usual  good  sensé  and 
safâciency.  His  treatment  of  Milton  is  unmerciful  to  the  last  de- 
gree.  A  pensioner  isnot  likely  to  spare  a  republican,  and  the  Doc- 
tor,  in  order,  I  suppose,  to  convince  his  royal  patron  of  the  since- 
rily  of  his  monarchical  principles,  bas  belaboured  that  great 
poefs  characler  with  the  most  industrious  cruelty.  As  a  man,  he 
bas  hardly  left  him  the  shadow  of  one  good  quality.  Ghuriishness 
in  his  private  life,  and  a  rancorous  hatred  of  everything  royal  in 
bis  pnblic,  are  the  tVo  colours  with  which  he  bas  smeared  ail  the 
canvas.  If  he  had  any  virtues,  they  are  notto  hefound  in  the  Doc- 
tor's  picture  of  htm,  and  it  is  well  for  Milton  that  some  sourness 
in  his  temper  is  the  only  vice  with  which  his  memory  bas  been 
charged  ;  it  is  évident  enough  that  if  his  biographer  could  hâve 
discovered  more,  he  would  not  bave  spared  him.  As  a  poet,  he 
bas  treated  him  with  severity  enough,  and  bas  plucked  one  or 
two  of  the  most  beautiful  feathers  ont  of  his  Muse's  wing,  and 
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trampled  them  UDoler  his  great  foot.  He  bas  passed  sentence 
condemnation  upon  Lycidas,  and  bas  taken  occasion,  from  tbat| 
cbarming  poein,  io  expose  to  ridicaie  (wbat  is  indeed  ridiculoa^ 
enough)  tbe  childish  prattlement  of  pastoral  compositions,  as  hii 
Lycidas  was  tbe  prototype  and  pattern  ofthem  ail.  Tbe  liFelinera 
of  tbe  description,  tbe  sweetness  of  tbe  numbers,  the  classicall 
spirit  of  antiquity  tbat  preyails  in  it,  go  for  notbing.  I  am  con- 
Tinced,  by  the  way,  tbat  he  bas  no  ear  for  poetical  numbers,  or 
tbat  it  was  stopped  by  préjudice  against  tbe  barmony  of  Milton'sJ 
Was  tbere  ever  any thing  so  deligbtful  as  tbe  music  of  tbe  Para" 
dise  Lost,  It  is  like  tbat  of  a  fine  organ  ;  as  tbe  fullest  and  tbe  dee- 
pest  tones  of  majesly,  witb  ail  tbe  6oftness  and  élégance  ofthe 
Dorian  flûte  :  variety  witbout  end,  and  never  equailed,  unless 
perbaps  ^  Virgil.  Yet  tbe  Doctor  bas  little  or  notbing  to  say 
upon  this  copious  tbeme,  buttalks  sometbing  about  tbe  unfitness 
of  tbe  Englisb  language  for  blank  verse,  and  bow  api  it  is,  in  the 
moutb  of  some  readers,  to  degenerate  into  déclamation.  Oh  !  1 
could  thrash  his  oid  jacket  till  1  made  his  pension  jingle  in  his 
pockets. 

I  could  talk  a  good  while  longer,  but  I  bave  no  room.  Our  \o\e 
attends  yourself,  Mrs.  Unwin,  and  Miss  Sbuttlewortb,  Dotforget- 
ting  the  two  miniature  pictures  at  your  ^lbow. 

Yours  afiectionately, 
Wm.  Gowper. 

Thème  anglais. 

P.-L.  Courier,  Pamphlets  des  Pamphlets^  depuis  :  «  Sorti  de  là, 
je  me  trouvai  sur  le  grand  degré...  >/,  jusqu'à  :  «  ...  dans  tout  ce 
qui  sHmprime.  » 

ITALIEN. 

Composition  française. 

Quelle  est  Toriginalité  de  Guicciardini  relativement  aux  bisto* 
riens  italiens  antérieurs  ou  contemporains  ? 

Version  italienne. 

V'è  cbi  non  vorrebbe  si  pubblicassero  gli  epistolarj  degli  uomini 
grandi  ;  quasicbè  la  immagine  di  questi  non  possa  restare  imma- 
colata  nelia  mente  dei  posteri,  quando  si  scuoprano  al  pubblico 
tutti  i  loro  più  intimi  e  quasi  involontarj  pensieri  e  tutte  le  loro 
private  e  prosaiche  azioni.  Ma  cbi  ha  sufficiente  cogoizione  délia 
natura  umana,  come  non  attribuisce  prima,  fantasticamente,  al 
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grand'uomo  yirtù  che  non  abbia^  cosi  non  esagera,  quando  ha  le 
profe  dei  difettî,  il  valore  di  questi  ;  ma  quasi  sempre  riesçe  a 
coDciliare  benissimo  la  parte  prosaica  del  grand'uomo  colla  parte 
idéale,  e  spessissimo  negli  epistolarj  e  nelie  biografie  troppo  in- 
time ed  indiscrète  non  trova  se  non  la  conferma  docnmentata  di 
cio  che  già  egli  congetturalmente,  con  uncerto  giudiziod'integra- 
zione,  aveva,  circa  le  qualité  e  le  azioni  intime  deir  uomo,  arguita 
dalle  altre  qualité  e  azioni  di  lui  notorie  e  diyulgate.  Non  c'è  che 
dire  :  chi  alla  prova  resta,  si  concéda  la  parola,  spoetizzato,  vuol 
dire  che  prima  aveva  fatta  il  poeta.  Mestiere  onesto,  se  ve  ne  fu 
mai,  benchè  un  po'  uscito  di  moda  ;  ma  che  non  è  il  caso  di  eser- 
cilare^  quando  si  voglia  sapere  con  precisione  di  che  indole  un 
date  uomo,  grande  o  piccolo,  sia  stato. 

F.  d'Ovidio. 

Thème  italien. 

Augustin  Thierry,  Récits  des  temps  Mérovingiens.  — Meurtre  de 
Praetextalus,  depuis:  «  Prœtextatus  s'était  agenouillé..,  »,  jusqu'à  : 
«...  fait  tant  de  maux  dans  le  royaume  ?  » 

KSPAGNOL. 

Composition  française. 

Caractériser  l'œuvre  poétique  de  Fr.  Luis  de  Leôn,  en  rappro- 
chant ce  dernier  des  principaux  lyriques  de  son  siècle,  et  spécia- 
lement de  Garcilaso  et  de  Herrera. 

AGRfiGATION  BE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES. 

Ordre  des  lettres.  —  Épreuves  communes  aux  deux  langues. 

Composition  sur  un  sujet   de  morale  ou  d'éducation. 

«  Un  principe  de  pédagogie....,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  élever 
les  enfants  d'après  l'état  présent  de  Tespèce  humaine,  mais  d'a- 
près un  état  meilleur,  possible  dans  l'avenir,  c'est-à-dire  d'après 
Vidée  de  l'humanité  et  de  son  entière  destination.  9 

Kant,  Traité  de  Pédagogie. 

Version  allemande. 

Àls  ein  anderer  kehrt  Gôthe  aus  Italien  heim  ;  es  heisst  allge- 

meiû,  er  sei  kâlter  geworden.  Und  von  jelzt  ab  interessiert  er 

Qichl  mehr  als  Typus,  als  der  voilkommenste  Dolmetscher  der 

Wûnsche  und  Gâhrungen  seiner  Zeit  und  seines  Volkes,  sondern 
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Bur  noch  aïs  grosses  undreichesIndividuum.Er,dereiDSt  bewan* 
dernd  vor  dem  Strassburger  Dom  gestaaden,  und  die  gewaltige 
Grôsze  altdeutscher  Kunst  aus  sich  hatte  wirkea  lassen,  —  er 
haut  jetzt  griechische  Tempel  auf  kuhlen  Bergen,  er  nàhert  sich 
immer  mehr  dem  floheitsideal  der  Aniike.  In  dem  heissen  Bemil- 
hen,  die  Gesamtheit  der  Krâfte  zu  immer  reinerer  Entfaltang  zu 
bringen,  hait  er  ailes  Slôrende,  ailes  Zufâilige,  den  Lârm  des 
Tages  von  sich  fern.  Er  schafft  auch  sein  Lebeo  zum  Kunstwerk 
um,  —  was  kûmmert  es  ihn»  dass  drunten  die  Grande  im  Dun- 
keln  liegeii,  dass  sein  Volk  nnglûcklich  ist,  wenn  er  nur  der  Vol- 
lenduDg  immer  nâher  kommt.  Dieser  Egoismus,  dièse  Konzeotra- 
lion  aller  Krâfte  auf  den  einzig  wttrdigen  Gegenstand,  auf  das  Ich, 
hat,  ihn  zudem  ganz  in  sich  volleodeten  und  reichsten  Individuum 
gemacht,  das  die  Geschichte  der  Menschheit  kennt. 

Karl  Busse,  Einleiiung  zur  Neueren  Deutschen  L,yrik. 


Ouvrages  signalés 


Le  Gérant  :  E.  Fromantin. 
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Drame  et  tragédie,  évolution  du  genre,  par  M.  L.  Levrault,  prof  es-  ! 
seur  de  rhétorique  au  lycée  d'Angers,  librairie  P.  Delaplane,  Paris,  i90i.  j 

Le  tour  du  monde  en  63  jours,  par  M.  6.  Stiegler,  Société  i 
française  dlmprimerie  et  de  Librairie,  Paris,  1901.  \ 
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EN  VENTE  : 

Los  Troisième,  Quatrième,  CSinquième, 
Sixième,  Septième,  Huitième   et  Neuvième   Années 

DE  LA  REVUE 

Chaque  année ao  fr. 

Il  reste  quelques  exemplaires  de  la  première  et  de  la  seconde  année, 
que  nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  au  prix,  de  SO  francs 
chaque  année. 


Après  neuf  annéeê  d'un  succès  qui  n*a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  àTétranger. 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  eêtimée  ReTue  des  Cours  et 
Conférences  :  estimée,  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D'abord  elle 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  en 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celui 
que  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  Cest  avec  le  plus  grand  soin 
que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  lettres,  nhilosophte,  histoire^  liîté- 
rature  étrangère^  histoire  du  théâtre^  les  leçons  les  plus  originales  des  maîtres 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  ora- 
teurs parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  même  la  frontière  et  à  recueillir 
dans  les  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'inti- 
ressant  pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  h  bon  marché:  il  suffira, 


Digitized  by  VjOOQIC 


DlIltaE  AHHta  H-aérlt)  M*  5  12  DÉCBMBRB   1901 

REVUE    HEBDOMADAIRE 

on 

COURS  ET  CONFÉRENCES 
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L'enseignement  secondaire  à  Rome. 


Cours  de  M.  JULES  M4RTHA, 

Professeur  à  VUniversité  de  Paris. 


IX 
Les  exercioes  écrits. 

les  p^rammairiens  ne  se  contentaient  pas  d'expliquer  et  de  faire 
»piiqaer  à  leurs  élèves  les  poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Dès 
<|ue  nostruction  des  enfants  était  quelque  peu  développée,  le 
maître  leur  donnait  à  faire  des  devoirs  écrits,  qui  exigeaient  de 
iapart  de  Télève  une  somme  plus  grande  de  travail  personnel  que 
^a simple  enarratio.  Les  plus  élémentaires  de  ces  exercices  consis- 
tent, comme  nous  l'avons  vu,  à  mettre  une  fable  d'Esope  en  prose, 
^0  à  la  paraphraser;  puis,  quand  les  enfants  s'étaient  livrés  quel- 
qoe  temps  &  cette  sorte  d'exercice,  le  maître  leur  donnait  à  faire 
<ies  devoirs  un  peu  plus  difficiles,  tels  que  la  sentence  et  la  chrie, 
^ue  nous  avons  examinés  dernièrement.  Nous  allons  étudier  au- 
jourd'hui une  série  de  devoirs,  d'un  caractère  beaucoup  plus  com- 
pUqoé,  qui  sont  vraiment  des  essais  d'éloquence,  et  qui  prépa- 
^ieotles  élèves  d'une  façon  plus  directe  à  l'enseignement  du 
fbéleur.  Le  premier  de  ces  exercices,  nous  le  savons  par 
Oointilien  qui  en  a  assez  longuement  parlé,  s'appelle  la  xaTajxsunJ, 
(esl-à-dire  la  confirmation;  le  second,  qui  se  rattache  à  la 
*ï"ïT/^jt;  est  ràvaîjxsuK;.  Quintilien  les  définit  «  opus  destruendi 
coafirmandique  quod  (iva(7xsui{   et  xaxa<r/tsjTî   vocatur»,  un  travail 
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qui  consiste  à  «  détruire  »  ou  à  «  confirmer  »  un  fait.  Que  veulent 
dire  ces  définitions?  Que  signifie  «  confirmer  ou  détruire  »  un  fait? 
Le  mot  nous  rindique  :  une  proposition  étant  donnée,  il  s'agit  de 
l'étayer,  c'est-à-dire  de  trouver  des  raisons  qui  la  confirme- 
ront ;  telle  est  ràvacnceoTî,  inversement  la  xaxacnteoij  consiste  à 
démolir,  à  réfuter  une  opinion  présentée  comme  vraie. 

Le  devoir  est  à  double  face,  et  il  peut  donner  lieu  à  deux  exer- 
cices différents  sur  un  même  sujet.  Je  m^empresse  de  vous  dire 
que  c^est  là  ce  qui  arrivait.  Maïs  quel  genre  de  sujets  peut-on 
traiter  ainsi?  Evidemment  il  faut  que  la  proposition  soit  dou- 
teuse, soit  contestable  ;  sans  quoi  la  confirmation  et  la  réfutation 
n'auraient  nulle  raison  d'être.  Il  y  a  une  certaine  catégorie  d'affir- 
mations qui  n'ont  pas  besoin  d'être  confirmées,  et  qu'il  est 
impossible  de  réfuter.  On  vous  dit  :  il  pleut,  il  fait  beau  temps, 
le  soleil  brille,  il  fait  nuit,  il  fait  jour;  qu'avez-vous  à  répondre? 
Vous  ne  pouvez  rien  ajouter  à  ces  affirmations,  vous  ne_  pou- 
vez rien  dire  qui  persuade  votre  interlocuteur  du  contraire.  Il  en 
est  de  même  pour  les  raisonnements  mathématiques  :  deux  et 
deux  font  quatre,  le  triangle  a  trois  angles,  etc.  Ce  sont  des  pro- 
positions évidentes  sur  lesquelles  Texercice  en  question  ne  pour- 
rait s'effectuer.  Une  fois,  en  effet,  que  la  démonstration  en 
a  été  faite,  il  n'y  a  plus  qu'à  s'incliner:  personne  ne  s'avisera  de 
les  contester.  Ce  n'est  donc  pas  sur  des  propositions  de  cette  na- 
ture que  les  élèves  des  écoles  romaines  s'exerçaient  à  bâtir  des 
àvadxeuai  et  des  xaTa<jxeoa(.  Mais  OÙ  trouver  des  propositions  dou- 
teuses? On  n'a  que  l'embarras  du  choix. 

Tout  d'abord  la  mythologie  en  offrait  en  abondance.  Quand 
on  nous  dit,  pa.r  exemple,  que  Saturne  avait  la  fâcheuse  habi- 
tude de  dévorer  ses  enfants  à  mesure  qu'ils  venaient  au  monde, 
'Qous  ne  sommes  pas  obligés  de  le  croire,  car  on  ne  nous  en 
apporte  pas  des  preuves  évidentes.  Quand  on  nous  dit  aussi  que 
Jupiter  a  pris  la  forme  d'un  cygne,  et  s'est  uni  à  Léda  à  la 
faveur  de  ce  déguisement,  ce  n'est  point  là  un  fait  dont  la  réalité 
-s'impose  à  l'intelligence  de  tous  les  hommes.  On  prétendait  que 
Bacchus  était  né  de  la  cuisse  de  Jupiter,  où  le  dieu  Tavait  en- 
fermé, après  avoir  foudroyé  sa  mère  Sémélé  ;  on  racontait  cette 
légende  très  communément,  mais  on  ne  pouvait  raisonnablement 
obliger  personne  à  y  croire.  —  A  côté  de  ces  propositions  tirées 
de  la  mythologie,  il  y  a,  dans  l'histoire,  un  très  grand  nombre 
de  faits  qu'il  est  impossible  de  vérifier  et  qui  peuvent  être  l'objet 
de  discussions  sans  Hn.  Romulus,  disaient  les  Romains,  avait  été 
enlevé  par  la  foudre  et  transporté  au  ciel  :  qu'en  savaient-ils  ? 
Numa,  le  bon  vieux  roi,  passait  pour  avoir  reçu  des  conseils  de  la 
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nymphe  Rgérie  ;  qui  avait  vu  Nama  conversant  avec  la  nymphe 
en  question  ?  On  racontait  que,  pendant  les  luttes  que  soutinrent 
les  Romains  contre  les  peuples  voisins,  les  deux  Dioscures,  Castor 
et  Polluxy  avaient  combattu  pour  les  Romains,  et  qu'on  les  avait 
vus,  montés  sur  des  chevaux  d'une    blancheur  éclatante,  con- 
duire les  soldats  à  la  victoire.  Hais  qui  pouvait  se  porter  garant 
d'uae  telle  aventure  ?  Quelle  foi  pouvait-on  accorder  à  la  tradition? 
Voilà  une   belle   matière    de  xaxaiJxeoaC  et  d^^vaaxeuaC  pour  les 
élèves.  On   nous  dit   que  Valerius  Corvinus,    dans  un  combat 
singulier  contre  un  Gaulois,  eut  la  chance  d'être  assisté  par  une 
divinité,  qui  vint,  sous  la  forme  d'un  corbeau,  se  poser  sur  son 
casque  et  qui  contribua  à  la  victoire  de  Corvinus,  en   crevant 
avec  son  bec  les   yeux  du  Gaulois.  Telle  était  du    moins  la 
légende,   d'une  véracité  contestable.  Scipion  TAfricain  passait 
pour  n'être  pas  fils  de  son  père,  mais  pour  avoir  été  engendré  par 
un  serpent:  c'était  la  tradition  qui  courait  à  Rome  ;  on  pouvait 
l'attaquer  ou  essayer  d'en  prouver  l'exactitude.  On  racontait  aussi 
qae^  peu  de  jours  avant  la  fin  tragique  de  César,  un  présage  ter- 
rible se  manifesta.  César  assistait  à  un  sacrifice,  et,  quand  on  eut 
ouvert  le  corps  du  bœuf  que  l'on  venait  d'immoler,  on  constata 
qu'il  n'avait  pas  de  cœur  ;  c'était  là  un  prodige  qui  ne  pouvait 
que  présager  de  grands  malheurs.  Mais  ce  prodige  avait-il  eu  lieu 
réellement?  On  pouvait  le  nier  aussi  bien  que  l'affirmer.  L'his- 
toire et  la  mythologie  fournissaient  donc  une  abondante  matière 
au  professeur  pour  fabriquer  des  sujets  de  xaxadxeuaî  et  d'avatrxeuaf, 
matière  tellement  riche  que  Quintiiien  en  est  comme  effrayé,  et 
qu'il  est  bien   plutôt  tenté  de  la  restreindre  que  de  l'amplifier. 
Il  craint  que  l'imagination  des  élèves  ne  se  donne  un  peu  trop 
carrière  à  travers  cette  immense  quantité  de  sujets.  IL  préfère 
de  beaucoup  que  Ton  donne  aux  eafants,  comme  matières  à  réfu- 
tation et  à  confirmation,  des  sujets  tirés  de  l'histoire,  et  non  de 
la  mythologie.  En  effet,  quand  ils  traitent  un  sujet  mythologique, 
lesélèves  peuvent  écrire  tout  ce  qui  leur  passe  par  la  tête;  mais, 
quand  ils  s'exercent  sur  un  sujet  historique,  la  tradition  et  les 
(lonnées  historiques  leur  imposent  certaines  limites  qu'ils  ne  peu- 
vent franchir  sans  tomber  dans  Terreur  évidente.  Voilà  donc  en 
quoi  consistaient  la  confirmation  et  la  réfutation  ;  et  maintenant 
comment  les  enseignait-on  à  l'école? 

L'élève  —  nous  le  voyons  par  tous  les  textes  —  doit  trouver 
les  raisons  qu'on  peut  donner  soit  en  faveur  de  la  proposition,  soit 
cootre  cette  même  proposition.  Il  doit  chercher  dans  les  circon- 
stances qui  ont  accompagné  le  fait  dont  il  parle,  les  arguments 
qoi  militent  soit  en  faveur  de  la  véracité  et  de  la  vraisemblance 
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de  ce  fait,  soit  contre  cette  véracité  et  cette  vraisemblance.  Il  y  & 
là,  en  somme,  deux  [parties  bien  distinctes.  Ces  deux  devoire 
distincts,  le  même  élève  était-il  obligé  de  les  faire  ?  Nons  n'en 
savons  rien  :  Quintilien  et  les  autres  grammairiens  de  Pantiquité 
sont  muets  sur  cette  question.  Mais  il  est  probable  qu'on  chargeait 
un  élève  de  développer  Taffirmative,  et  qu^un  de  ses  camarades 
devait  le  réfuter.  Gela  donnait  aux  élèves  rillusion  des  débats 
d'une  véritable  cause  judiciaire  ou  politique.  Il  se  peut  d*aillears 
aussi  qu'à  l'occasion,  lorsque  le  sujet  ne  comportait  pas  de  très 
longs  développements,  le  même  élève  fût  chargé  des  deux  thèses. 
Mais  comment  procédait-on? 

Prenons  un  exemple.  -—  Proposition  :  Valerius  Corvinus, 
raconte  un  historien,  luttant  contre  un  Gaulois,  a  été  aidé  par  nn 
corbeau  divin,  qui  s'est  posé  sur  son  casque  et  a  crevé  les  yeux 
du  Gaulois.  Prouver  la  véracité  de  ce  fait  demande,  sembie-t-iK 
une  assez  grande  ingéniosité  ;  et,  à  première  vue,  cela  paraît  assez 
difficile.  Mais  les  élèves  romains  connaissaient  la  méthode.  Vous 
vous  [rappelez  ce  système  de  compartiments,  grâce  auxquels 
on  développait  une  sentence  sans  avoir  besoin  de  faire  aucun 
effort  d'esprit  ;  de  même,  pour  ce  devoir,  il  y  avait  aussi  des 
cases^  des  compartiments,  que  les  élèves  prenaient  les  uns  après 
les  autres  et  qu'ils  remplissaient  au  fur  et  à  mesure  :  quand 
tous  les  compartiments  étaient  remplis,  le  devoir  était  fait.  Nous 
connaissons  cette  méthode  par  un  grammairien  du  m*  siècle, 
Aphthonius,  qui  nous  a  indiqué  par  quels  moyens  les  élèves 
étaient  habitués  à  développer  confirmations  et  réfutations.  Nous 
n'avons  qu'à  suivre  ses  indications.  L'élève  commence  par  une 
oia^oXnJ^une  invective,  une  sortie  contrôla  personne  qui  a  avancé 
la  proposition,  qui  a  raconté  l'histoire.  Or,  l'historien  qui  nous  a 
rapporté  Taventure  de  Valerius  Gorvius  et  du  corbeau,  son  aaii- 
liaire,  s'appelle  Valerius  Antias.  L'élève  dit  d'abord  tout  le  mal 
possible  de  l'historien  en  question.  Qu'est-ce  Valerius  Antias?  Un 
rhéteur,  un  hâbleur,  qui  se  plaît  à  prodiguer  les  inventions 
fabuleuses;  il  rapporte  tout  ce  qui  peut  frapper  l'imagination: 
les  légendes  rares,  les  récits  mythologiques,  les  chiffres  énormes. 
Il  ment  à  tout  propos,  et  veut  constamment  se  donner  des  airs  de 
véracité.  Il  donne  sans  cesse,  ou  du  moins  il  a  la  prétention  de 
donner  le  chiffre  exact  des  morts  dans  les  batailles  qui  ont  eu  lieu 
dans  les  temps  fabuleux  des  origines  de  Rome.  Tite-Live  l'ap- 
pelle immodicus^  mputiens  ;  il  lui  reproche  de  mentir  sans  pudeur 
et  sans  mesure.  Donc  on  ne  doit  pas  ajouter  foi  à  ce  qu'il  dit.  Cela 
fait,  l'élève  passait  à  un  autre  développement.  Le  second  paragra- 
phe s'appelait  sxeejiç,  exposition.  L'élève  représentait  la  scène, 
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il  montrait  le  lieu  du  combat,  les  deux  guerriers  en  armes,  le 
corbeau,  Tarmée  qui  assistait  àlalutte,  etc.  Il  déployait  là  toutes 
les  ressources  de  son  imagination,  et  s'attachait  à  faire  un  tableau, 
le  plus  coloré  possible.  Puis  il  commençait  k  réfuter  la  légende.  Le 
premier  argument  qu'il  invoquait  était  l'argument  ix  xoû  àcratpoOc, 
c'est-à-dire  l'argument  tiré  de  l'obscurité  du  fait  en  question.  L'his- 
toire n'est  pas  claire;  on  ne  distingue  pas  très  bien  la  raison  de  ce 
eombat  singulier,  encore  moins  celle  de  Tintervention  soudaine  du 
corbeau.  Avec  robscnrité,  l'élève  montrait  un  autre  défaut  de  la 
légende,  celui-là  ix  toû  àSuvixou  ; 'c'était  Targument  tiré  de  Timpos- 
libilité  du  fait  discuté  :  l'histoire  était  invraisemblable.  Alors 
rélève  donnait  les  raisons  de  cette  invraisemblance  :  un  casque 
luisant  et  arrondi  n'est  pas  un  perchoir  commode  pour  un  oiseau, 
dont  (les  pattes  devaient  glisser,  qui  ne  pouvait  pas  se  tenir 
en  équilibre.  Puis  venait  l'argument  que  l'élève  tirait  d'une  autre 
raison,  ex  toO  àTcpe^oùc,  c'est-à-dire  de  l'incompatibilité.  Comment 
admettre  qu'un  corbeau,  qui  est  un  oiseau  lâche,  et  qui  n'apparatt 
sor  les  champs  de  bataille  que  pour  dévorer  les  morts  quand  le 
silence  s*  est  fait,  n'ait  pas  été  effrayé  parle  tumulte  des  armées  en 
présence?  Après  quoi,  l'élève  critiquait  l'histoire  £x  xou  àvaxoXouOou, 
c'est-à-dire  qu'il  s'attachait  à  montrer  les  contradictions  qu'elle 
renfermait  et  qui  la  rendaient  inacceptable  :  comment  admettre 
qae  le  Gaulois,  voyant  que  le  corbeau  cherchait  à  l'éborgner,  n'ait 
pas  commencé  par  Tabattre  d'un  coup  d'épée?  De  plus,  on  nous 
ditqne  le  corbeau  creva  les  yeux  du  Gaulois,  en  se  tenant  sur  le 
casque  de  Corvinus  ;  mais  cela  est  impossible,  pour  la  bonne  raison 
qae  les  deux  adversaires  n'étaient  pas  nez  à  nez,  mais  séparés 
au  moins  par  la  longueur  de  leurs  épées.  Un  dernier  développe- 
ment était  fourni  par  la  démonstration  de  Vinutilité.  Si  ce  cor* 
beau  était  un  dieu  qui  venait  proléger  Corvinus,  il  n'était  pas 
nécessaire  que  ce  dieu  prit  tant  de  peine  pour  le  Romain  ;  à  quoi 
bon  revêtir  la  forme  d'un  oiseau  vulgaire,  alors  qu'il  pouvait,  du 
haut  du  ciel,  donner  la  victoire  à  Corvinus?  — Conclusion.  L'élève 
terminait  sur  une  invective  rassemblant  les  arguments  exposés, 
et  qui  devait  être  une  sorte  de  oia^oXi;,  dans  laquelle  le  mal- 
heureux Valerius  Antias  devait  être  fort  mal  traité. 

Supposez  maintenant  qu'on  donne  le  même  devoir  à  l'élève, 
mais  en  lui  disant  de  développer  la  thèse  contraire  :  au  lieu  de 
montrer  la  fausseté  de  l'histoire,  il  faut  en  prouver  la  véracité. 
L'élève  reprend  les  arguments  dans  le  même  ordre,  mais  en  les 
retonrnant,  et  il  s'attache  successivement  à  montrer  que  Vale- 
nas  Antias  est  un  historien  très  sûr,  très  bien  informé,  et 
que  rhistoire  qu'il  rapporte  est  fondée  à  tous  les  points  de  vue. 
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Cet  exercice  semble  bien  singulier,  bien  vide,  et  pea  profitable 
à  Téducation.  Qael  intérêt  pédagogique  peuvent  avoir  desprofes- 
seurs à  proposer  à  leurs  élèves  de  combattre  ou  d'appuyer,  & 
grands  renforts  d'arguments,  des  propositions  quelconques,  qui  ne 
sauraient  les  intéresser  en  rien?  C'est  là  un  exercice  bien  vain, 
d'autant  plus  que  les  propositions  étaient,  la  plupart  du  temps, 
saugrenues  et  ridicules.  Cependant,  ne*  nous  hâtons  pas  trop  de 
le  condamner.  L'àva<rx&uiS  et  la  xaTatrxeuTJ  ne  sont  pas  d'invention 
romaine.  Les  maîtres  d'école  de  Rome  les  avaient  apprises  des 
rhéteurs  grecs  ;  ce  qui  nous  permet  de  supposer  que  cet  exercice 
ne  devait  pas  être  tout  à  fait  dépourvu  d'intérêt  ou  de  profit. 
Il  avait  pour  lui  trois  ou  quatre  cents  ans  de  tradition  :  il  avait 
formé  des  générations  d'orateurs  qui  n'avaient  pas  été  sans 
mérite  ;  si  étrange  donc  qu'il  nous  paraisse  à  nous,  modernes,  il 
ne  devait  pas  produire  la  même  impression  sur  les  anciens,  qui 
considéraient  l'éducation  et  le  but  qu'elle  devait  atteindre  à  un 
point  de  vue  différent  du  nôtre. 

L'utilité  de  cet  exercice,  on  peut  la  trouver,  mais  à  une  condition 
expresse,  c'est  que  l'on  se  dégage  de  toutes  les  idées  modernes 
sur  l'enseignement  secondaire,  et  que,  laissant  de  côté  la  concep- 
tion que  nous  nous  faisons  de  cet  enseignement,  on  se  place  au 
point  de  vue  spécial  des  professeurs  qui  pratiquaient  cet  exercice. 
Chez  nous,  renseignement  secondaire  est  destiné  à  donner 
une  culture  générale  à  l'esprit  de  l'enfant,  à  former  son  cœur 
et  son  intelligence  en  vue  d'un  but  désintéressé  ;  le  but  auquel 
▼isent  les  anciens  est  plus  précis:  l'enseignement  secondaire 
est  un  premier  degré  d'apprentissage  qu'on  fait  faire  à  l'enfant; 
il  s'agit  d'acheminer  les  élèves  vers  renseignement  qu'ils  sont 
destinés  à  recevoir  après  avoir  quitté  le  grammatictis  ;  en  un  mot, 
il  s'agit  de  former  des  jeunes  gens  destinés  à  devenir  des  élèves 
de  rhétorique.  L'éducation  romaine,  —  il  ne  faut  point  se  lasser 
de  le  répéter,  —  est  exclusivement  faite  pour  former  des  ora- 
teurs; tous  les  exercices  qu'elle  comporte  visent  toujours  à  ce 
seul  et  même  but.  Depuis  le  moment  où  l'enfant  commence  ses 
classes  jusqu'au  moment  où  il  quitte  l'école,  il  n'a  pas  fait  un 
exercice,  pas  appris  une  leçon,  qui  n'ait  tendu  à  faire  de  lui  un 
homme  habile  à  parler  en  public.  Il  nous  faut  donc  voir  dans 
quelle  mesure  Texercicede  l'àvaaxeuTj  et  de  la  xaTscnceui]  peut  servir 
à  l'éducation  du  futur  orateur,  comment  il  amène  les  élèves  k 
bien  comprendre  et  à  bien  remplir  le  rôle  qui  leur  est  destine.  Ce 
qui  caractérise  les  sujets  sur  lesquels  s'exerce  l'éloquence,  c'est 
qu'il  s'agit  toujours  de  choses  douteuses,  sur  lesquelles  tout  le 
monde  n'est  pas  d'accord.  Dans  une  assemblée,  quand  tout  le 
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moode  tsi  du  même  avis,  on  n'a  pas  k  faire  de  discours,  ou  vote 
immédiatement,  et  c'est  une  affaire  finie.  Mais,  lorsque  les  uns 
penchent  vers  une  décision,  les  autres  vers  une  autre,  alors  cha- 
que camp  s'efforce  de  faire  partager  son  avis  à  la  partie  adverse. 
Oq  annonce  aa  sénat  romain  que  Garthago  est  prise.  Faut-il  laisser 
subsister  la  ville,  ou  faut-il  la  raser  complètement?  Les  avis  sont 
partagés.  —  Les  Romains  sont  battus  par  Pyrrhus;  l'inquiétude 
commence  à  les  gagner.  Faut-il  continuer  la  guerre,  ou  y  a-t-il 
avantage  à  faire  la  paix  Moût  le  monde  n'est  pas  du  même  avisj. 
il  faut  tâcher  d'obtenir  un  assentiment  unanime.  -—  César  a  passé 
le  Rabicpn:  a-t-il  commis  une  illégalité,  ou  est-il  justifiable ?^ 
Voilà  des  exemples  de  cas  où  il  est  nécessaire  que  chaque  parti 
expose  ses  raisons.  Mais  c'est  surtout  dans  l'éloquence  judiciaire 
que  se  présentent  des  questions  de  ce  genre.  Or,  si  l'ambition 
de  tous  les  jeunes  Romains  est  de  devenir  magistrats,  de  gérer 
les  affaires  publiques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  veut  qu'il» 
soient  tout  d'abord  avocats.  L'initiation  qu'on  leur  donne  est 
faite  en  vue  de  l'éloquence  judiciaire.  £t  pourquoi  y  a-t-il  des. 
procès,  sinon  parce  que  les  parties  sont  en  désaccord  sur  une 
question.  Tout  procès  repose  sur  une  question  litigieuse.  '  Un  par- 
ticulier se  prétend  lésé  par  un  autre,  qui  soutient  avoir  usé  de 
sou  droit  ;  lequel  des  deux  est  dans  le  vrai?  tel  est  le  sujet  de 
presque  tous  les  procès.  Or,  comment  porter  l'accusation,  com- 
ment soutenir  la  défense,  sinon  en  confirmant  ou  en  détruisant 
la  théorie  de  la  partie  adverse.  L'avocat  doit  s'attacher  à  démolir 
les  arguments  de  l'adversaire,  à  montrer  la  fausseté  de  l'acte 
d'accusation.  Or,  l'accusation,  quand  il  n'y  a  pas  eu  flagrant  défit, 
repose  sur  des  témoignages  orauK  ;  dans  l'antiquité,  en  effet, 
les  pièces  écrites  ne  jouaient  pas  un  grand  rôle  dans  la  procé- 
dure :  tout  dépendait  des  dépositions  des  témoins  du  délit.  C'était 
sur  ces  dépositions  que  se  fondait  l'accusateur;  c^élail  à  elles  que 
devait  s'attaquer  l'avocat  de  l'accusé  :  il  devait  s'attacher  à  les 
réduire  à  néant,  à  prouver  leur  inexactitude,  à  dauber  les- 
témoins  qui  les  avait  produites. 

La  situation  de  l'avocat  en  présence  de  ces  allégations  estexac» 
tement  la  même  que  celle  de  l'élève  en  face  de  la  proposition 
donnée  par  le  professeur.  L'élève  n'est  pas  libre  de  soutenir  la 
thèse  qui  lui  semble  la  mieux  fondée  ou  la  plus  vraisemblable  ;  il 
lui  faut  défendre  ou  attaquer  une  opinion  que  le  maître  lui  a 
imposée  sans  le  consulter.  De  même,  l'avocat  n'a  pas  à  chercher 
la  vérité  de  la  cause  qu'il  défend  ;  cette  cause  est  pour  lui  juste 
a  priori.  11  est  au  service  d'un  client  qui  est  venu  le  trouver,  et 
qui  lui  a  dit  :  on  m'accuse  d'avoir  commis  tel  ou  tel  délit;  il  faut 
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que  vous  montriez  qu^il  n'en  est  rien  ;  défendez-moi.  L'avocat  n'a 
pas  à  s'inquiéter  de  savoir  si  son  client  est  accusé  injastement; 
cela  importe  peu.  S'il  accepte  la  cause^  c'est  à  lui  de  chercher 
des  raisons  pour  la  défendre.  Sans  doute,  il  n'est  jamais  obligé 
de  soutenir  une  cause  qu'en  son  &me  et  conscience  il  trouve  mau- 
vaise; 'il  n'a  qu'à  refuser  la  mission  dont  le  client  veut  le  charger. 
Mais,  une  fois  la  cause  acceptée,  il  doit  la  défendre,  sans  se 
soucier  de  savoir  si  elle  est  juste  ou  non.  Il  lui  arrive  parfois, 
comme  à  l'élève  qui  défend  une  opinion  et  qui  peut  être  appelé 
par  le  maître  à  la  combattre  ensuite,  de  soutenir  une  cause  dans 
un  sens,  et  de  soutenir,  quelque  temps  après,  une  cause  identique 
dans  un  sens  contraire..  Par  exemple,  cela  n'est-il  pas  arrifé  à 
Gicéron?Gicéron  — je  ne  prends  que  des  exemples  antiques  —  a 
attaqué  un  gouverneur  de  province  dont  les  administrés  se  plai- 
gnaient ;  c'est  le  sujet  des  Verrine$,  et  il  a  réussi  à  faire  condam- 
ner l'accusé.  Un  an  après,  en  69,  voici  qu'un  autre  gouverneur 
de  province  est  accusé  de  concussion;  c'est  M.  Fonteius,  qui 
avait  gouverné  la  Narbonnaise  durant  trois  ans.  Il  confie  sa  cause 
à  Cicéron?  qui  monte  à  la  tribune  pour  soutenir  la  thèse  con- 
traire à  celle  qu'il  défendait  l'année  précédente,  et  qui  fait 
acquitter  l'accusé.  —  Quand  on  lit  un  certain  nombre  des  plai- 
doyers prononcés  par  les  grands  orateurs  de  l'antiquité,  on  voit 
que  ce  que  font  les  élèves,  c'est  précisément  ce  que  les  avocats 
de  (aient  font  d'instinct  quand  ils  plaident.  Tout  comme  l'élève, 
l'avocat,  quand  il  défend  une  cause,  s'occupe  de  démolir  les  té- 
moignages sur  lesquels  s'appuie  l'accusation  ou  la  partie  adverse  : 
il  prend  à  partie  chacun  des  témoins  et,  en  montrant  qu'il  est  un 
homme  sans  foi  ni  loi,  un  triste  individu,  une  canaille  en  qui 
l'on  ne  peut  avoir  nulle  confiance,  il  mine  l'autorité  des  dépositions 
adverses.  Un  exemple  fameux,  c'est  celui  du  Pro  Murena,  Murena 
a  contre  lui  les  dépositions  de  quelques  citoyens  sans  grande  no- 
toriété ;  ceux-là,  Cicéron  ne  se  donne  pas  la  peine  de  les  bouscu- 
ler. Mais  il  y  en  a  un  dont  le  témoignage  est  dangereux,  c'est 
Gaton  d'Utique  dont  l'honnêteté  et  la  vertu  sont  universellement 
reconnues.  Lorsqu'un  pareil  homme,  que  Rome  tout  entière  s'ac- 
corde à  considérer  comme  un  sage,  a  parlé,  son  témoignage  a 
beaucoup  de  poids.  Aussi  est-ce  à  lui  que  Cicéron  s'attaque  sur- 
tout. Sans  doute,  cette  attaque  n'est  pas  violente;  Cicéron  est 
trop  bon  avocat  pour  s'insurger  contre  le  sentiment  public  :  il 
rend  au  contraire  hommage  à  Gaton;  mais,  voulant  affaiblir l'ao- 
toriié  de  Gaton  sans  médire  de  sa  personne,  il  prend  un  biais,  et 
il  attribue  le  zèle  qui  l'anime  contre  Murena  à  la  sévérité  exagérée 
des  principes  stoïciens  que  Gaton  professe.  Et  il  en  profite  pour 
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faire  uDe  description  fort  amusante  de  cette  doctrine  ;  si  bien  qu'il 
rend  Caton  ridicule,  et  qu'il  enlève  toute  force  à  ses  accusations. 
De  même,  dans  \ePro  Fonteio^  il  s'attache  à  infirmer  l'autorité  des 
témoios  qu'on  lui  oppose.  Qu'est-ce  qui  attaque  Fonteius  ?  Ce 
sootdes  Gaulois,  des  Barbares,  des  gens  de  sac  et  de  corde,  qui, 
au  lieu  de  cette  réserve  que  les  Romains  ont  coutume  d'apporter 
dans  leurs  dépositions,  montrent  une  assurance  et  une  audace 
insopporlablesl  Peut-on  trouver  quelque  respect  pour  la  foi  du 
serment  chez  un  peuple  qui  est  venu  piller  les  temples  des  dieux? 
Voyez-les  parcourant  le  Forum,  la  tète  haute,  avec  un  air  de  triom- 
phe et  de  menace.  Ira-t-on  sacrifier  Fonteius  à  ces  orgueilleux 
Barbares,  ennemis  du  nom  romain?  —  Dans  le  Pro  Cœlio^  Gicéron 
emploie  encore  les  moyens  dont  les  élèves  se  servaient  pour 
déTelopper  leur  confirmation  ou  leur  réfutation  ;  il  produit  des 
argaoQents  Ix  toù  àaaçoûç,  àx  tou  iSuv^Too,  ix  toû  àvaxoXouôoo.  Celui 
qniafait  condamner  C.  Anlonius  comme  complice  de  Catilina  ne 
peut  être  soupçonné  d'avoir  trempé  dans  la  conjuration;  il  y  a  là 
Qoe  contradiction.  —  On  pourrait  ainsi  retrouver  daus  tous  les 
discoars  de  Cicéron  ces  sortes  de  compartiments  dont  les  élèves 
apprenaient  à  se  servir  chez  le  grammairien  pour  les  dcvaoxeual 
el  les  xxxaTxeusl.  Cet  exercice^  si  cultivé  dans  les  classes  de  gram- 
maire, est  donc  excellent  pour  préparer  au  métier  d'avocat;  il  est 
iussi  très  vivant:  il  place  l'élève  dans  une  situation  semblable  à 
celles  où  il  lui  arrivera  souvent  de  se  trouver  lorsqu'il  parlera  en 
public.  À  ces  différents  titres,  il  avait  sa  place  toute  marquée  dans 
l'easeigneihent  secondaire,  tel  que  le  concevaient  les  Romains,  qui 
voyaient  dans  l'enseignement  du  grammairien  une  préparation 
lui  leçons  du  rhéteur,  chargé  de  parfaire  cette  éducation  oratoire 
ébanchée  dans  la  classe  de  grammaire.  Si  étrange  qu'il  puisse 
paraître  au  premier  abord,  il  faut,  en  somme,  reconnaître  que  cet 
exercice  présentait  une  utilité  incontestable  pour  les  futurs  ora- 
teurs. 

J.-M.  J, 
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La  civilisation  de  l'âge  homérique 


Cours   de    M.    ALFRED    GROISET, 

Professeur  à  VVniversite  de  Paris, 


Les  oérémonies  du  culte. 

En  étadiani  les  dlfTérents  caractères  de  la  civilisation  homérique^ 
nous  avons  va  quelle  place  importante  oecupaii  la  religion  dans 
ce  monde  primitif.  Nous  avons  caractérisé,  par  des  considérations 
.  générales  et  dans  une  vue  d^ensemble,  le  monde  des  dieux  tel  que 
se  l'imaginaient  les  hommes  de  TAge  homérique.  Puis  nous 
avons  vu  que,  parmi  cette  tbulo  de  divinités  qui  peuplent  .l'Olympe, 
la  terre  et  les  Enfers,  il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  son  caractère 
original  et  son  individualité.  Cest  que  l'esprit  grec,  ne  s' élevant 
pas  à  ridée  de  l'unité  des  lois  de  la  nature,  concevait  seulement  à 
son  image  des  êtres  réels  et  des  forces  distinctes,  dont  le  libre  jeu 
intéressait  son  imagination.  L'instinct  de  Tordre,  de  rbarmonie; 
qui  devait  plus  tard  coQduire  les  Grecs  à  la  conception  de  la 
science^  ne  se  manifeste  que  par  la  notion  d'une  sorte  d'organisa- 
tion politique,  d'une  hiérarchie  dans  cette  cité  divine  où  Zeus 
règne  sur  les  dieux  inférieurs,  et  n'aboutit  pas  à  la  conscience 
d'une  puissance  unique  et  souveraine.  Après  ces  considérations 
sur  la  nature  divine,  nous  nous  sommes  interrogés  sur  le  carac- 
tère même  de  la  religion  homérique,  sur  la  nature  des  relations  de 
^'homme  avec  ces  habitants  de  TOlympe,  ces  êtres  puissants  et 
mystérieux,  justes  sans  doute,  mais  aussi  capricieux,  dont 
il  fallait  tout  craindre  et  tout  espérer.  Or  nous  avons  vu  que  le 
principe  de  la  religion  homérique  ne  pouvait  être  celui  qu'on 
trouve  dans  la  plupart  des  religions  modernes,  le  sentiment  de 
la  perfection  divine  et  l'amour  de  la  créature  humaine  pour  un 
être  suprême  ;  l'idée  de  la  puissance  ou  de  la  bonté  infinie  de  la 
divinité  n'apparaît  pas  chez  Homère.  Les  hommes  sentent  bien 
que  les  dieux  leur  sont  supérieurs,  mais  ils  conçoivent  toujours 
une  limite  à  cette  supériorité.  Les  dieux  sont  plus  puissants  que 
les  hommes,  mais  ils  ne  sont  pas  assez  parfaits  pour  mériter  rado-j 
ration.  Ils  ne  méritent  môme  pas  l'amour,  qui  ne  peut  s'attacherl 
qu'à  une  puissance  morale  infiniment  supérieure  à  l'homme  :  la 
vertu  des  dieux  n'est  pas  sensiblement  supérieure  à  <^lle  d'un 
homme  juste. —  Les  hommes  éprouvent  seulement  à  l'égard  des 
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dieux  m  sentiment  de  crainte  mêlée  de  respect  :  le  respect  qu'on 
apoar  uoe  force  et  une  intelligence  supérieures,  la  crainte  qu^on 
mmï  eo  présence  d'un  être  puissant  et  capricieux.  L'homme  a 
beaucoup  k  espérer  et  beaucoup  à  craindre  des  dieux  :  suivant 
qu'il  leur  plait  ou  qu'il  les  mécontente,  il  obtient  leur  protection 
ou  s'attire  leur  disgrâce.  Son  but  doit  être  de  les  mettre  habile- 
méat  dans  son  parti,  de  se  les  concilier  par  ses  actes  et  ses 
paroles  :  lX4<nce(j6ai. 

Pour  se  les  rendre  propices,  il  est  d'abord  un  moyen  étranger 
sa  culte,  la  prière.  La  prière  homérique  n'est  pas  un  acte  rituel, 
c'est  l'inyocation  que  l'homme  adresse  aux  dieux  quand  il  a 
iiesoin  d'an  secours  particulier  ;  c'est  le  mouvement  instinctif  de 
Têlre  faible  qui  cherche  un  appui..  Dans  Homère,  elle  est  très  fré- 
quente et  présente  toujours  les  mêmes  caractères,  essentielle- 
nient  différente  de  la  prière  chrétienne  ou  même  de  la  prière  des 
Stoïciens.  —  Dans  la  prière  chrétienne,  l'idée  fondamentale  est 
que  le  fidèle  n'invoque  pas  un  droit,  mais  une  faveur  ;  il  s'humilie 
pour  implorer  l'infinie  bonté  et  l'infinie  puissance  de  son  Dieu.  -^ 
l^ns  la  pensée  Stoïcienne,  Dieu  est  considéré  comme  l'àme  du 
nionde,  comme  la  source  de  toute  intelligence,  le  principe  de 
lordre  universel  et  de  Tharmonie  du  monde  ;  la  prière  du  stoïcien 
C3l  uoe  effusion  :  «  0  Dieu,  que  ma  pensée  soit  conforme  à  ta 
pensée,  que  ma  conduite  n'offense  pas  Tordre  universel,  la  fata- 
lité, sV^PH^,  qui  est  la  manifestation  de  la  Providence  et  la  con- 
séqaeace  de  l'accord  entre  les  choses  et  la  volonté  éternelle.  » 

Chez  les  hommes  de  Tàge  homérique,  il  n^est  rien  de  pareil:  la 
prière  est  naïve  et  simple,  c'est  comme  la  requête  qu'un  homme 
présente  à  un  autre  homme,  plus  puissant,  dont  il' a  besoin  :  c  Je 
tai  rendu  des  services  ;  en  retour,  donne-moi  ce  que  je  te  demande, 
puisque  tu  as  le  pouvoir  de  me  le  donner.  •  C'est  un  échange  de 
!^ns  offices,  un  marché  dont  on  pose  les  conditions,  comme 
^Ire  deux  voisins  qui  ont  besoin  l'un  de  l'autre.  L'homme  ne 
peut  se  passer  du  dieu,  mais  le  dieu  aussi  a  besoin  de  l'homme. 
Aussi  Thomme  ne  se  prive-t-il  pas  de  faire  valoir  des  argu- 
ments convaincants  en  faveur  de  son  droit  :  «  0  Dieu,  dit-il,  s'il 
ttt  Trai  que  j^ai  fait  pour  toi  telle  et  telle  chose,  reçois  ma  de- 
lûande.  » 

Qnels  sont  donc  les  mérites  qu'il  invoque  avec  le  plus  de  con- 
We  ?  Le  mérite  moral,  le  mérite  de  la  vertu  n'est  pas  tout  à  fait 
^^anger  à  la  pensée  homérique,  et  le  héros  peut  dire  quelque- 
fois: «  ^  j'ai  vécu  justement,  obéissant  à  tes  lois,  viens  à  mon 
^<le  ».  Cette  idée  devient  un  peu  plus  familière  aux  Grecs  dans 
1^ période  classique:  a  Le  plus  beau  sacrifice  que  Thomme  puisse 
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offrir  à  Dieu,  dit  Isocrate  à  Nicoclès,  le  plus  noble  cuite  qu  un 
puisse  rendre  à  la  divinité,  c'est  de  vivre  selon  la  justice  et  la 
vertu  ;  —  Taùxo  OOjxa  xiXXtaxov  xal  xaXXtoxijv  OepaiceCav.  )>  Mais  cette 
idée  n'est  devenue  tout  à  fait  commune  qu'à  la  faveur  du  ckristia- 1 
nisme  et  dans  les  temps  modernes  ;  et  ce  n'est  encore  qu'à  la 
faveur  d'une  exception  remarquable  qu'on  la  trouve  exprimée 
chez  un  auteur  grec  du  iv«  siècle. 

Quant  aux  héros  d'Homère,  ils  pensent  bien  que  les  dieux 
doivent  protéger  l'homme  juste  et  punir  le  coupable,  à  la  façon 
d'un  roi  équitable  dans  une  cité  bien  policée  ;  mais  le  mérite  mo- 
ral n'est  pourtant  pas  la  raison  qu'ils  invoquent  dans  leurs  prières. 
Ce  qu^ils  font  valoir  surtout,  c'est  le  nombre  des  sacrifices  qu'ils 
ont  accomplis,  les  cérémonies,  les  fêtes,  les  hymnes  par  lesquels 
ils  ont  célébré  la  divinité,  et  les  services  qu'ils  lui  ont  rendus. 
Cette  idée  du  mérite  que  donne  la  vertu  était  encore  trop  nou- 
velle et  ne  s'était  pas  implantée  profondément  dans  la  conscience 
populaire.  La  prière  remontait  à  un  passé  beaucoup  plus  reculé, 
et  conservait,  sous  une  forme  surannée,  le  caractère  que  lui 
avaient  donné  des  adorateurs  naïfs  et  grossiers. 

Il  est  une  autre  idée  qui  se  rencontre  assez  fréquemment  dans 
Homère,  c'est  celle  du  mérite  qu'on  acquiert  par  une  obéissance 
scrupuleuse  &  la  volonté  divine.  Cette  idée,  dont  la  moralité  sans 
doute  est  déjà  moins  élevée,  puisqu'elle  attache  un  mérite  à  To- 
béissance  intéressée  et  à  la  soumission  contrainte,  est  assez  fami- 
lière aux  héros  homériques.  Dans  VIliade,  chant  I,  vers  218,  nous 
la  trouvons  exprimée  sous  forme  de  maxime  :  «  Celui  qui  obéit 
aux  dieux  se  fait  entendre  d'eux  »  : 

"Oç  XE  OsoTç  liziTzeiOirizai  iiiXa  t'  'éxXuov  auxoû. 

Beaucoup  d'autres  passages  attestent  encore  que  celui-là  est 
ami  des  dieux,  et  s'assure  leur  protection,  qui  se  soumet  à  leur 
volonté.  Mais,  chose  curieuse,  jamais  dans  leurs  prières  les  héros 
ne  se  font  un  mérite  de  cette  soumission  et  ne  l'invoquent  comme 
un  argument  en  faveur  de  leur  cause. 

Quels  sont  donc  les  mérites  dont  ils  se  parent?  C'esl,  avant 
tout,  le  mérite  des  sacrifices  qu'ils  ont  accomplis.  Le  sacrifice 
était,  en  effet,  l'acte  liturgique  le  plus  important  et  le  plus  fré- 
quent. On  sacrifiait  avant  une  entreprise,  pour  qu'elle  réussit  : 
dans  Vlliade^  chant  YII,  vers  466  et  suivants,  les  Orecs  ofi'rent 
des  hétacombes  pour  que  les  dieux  favorisent  le  succès  de  leurs 
armes.  La  victoire  obtenue,  il  est  encore  d'usage  d'offrir  un 
sacrifice  pour  remercier  les  dieux.  De  même ,  quand  les  dieux  ont 
paru  mécontents,  et  qu'il  y  a  eu  brouille  entre  l'Olympe  et  les 
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hommes,  on  sacriBe  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  la  divi- 
nité. Au  chant  I  de  VIliade,  vers  456  et  suivants,  Apollon,  à  la 
prière  de  Ghrysès,  ayant  fait  cesser  la  peste  qui  décimait  Tarmée 
grecqoe,  on  offre  un  sacrifice  pour  cimenter  la  réconciliation  et 
i&noavelle  alliance.  Le  sacrifice  était  donc  la  manifestation  la  plus 
ordinaire  de  la  piété,  et  les  exemples  s'en  trouvent  à  chaque  page 
dans  y  Iliade  et  dans  V  Odyssée. 

Une  antre  forme  de  cérémonie^  particulièrement  agréable  à  la 
diTinité  et  qui  constitue  un  titre  précieux  à  ses  bienfaits,  est  la. 
célébration  des  fêtes,  Texécution  des  divertissements  musicaux, 
poétiques,  des  danses  et  des  chœurs.  Du  reste,  ces  diverses  céré- 
nonies  étaient  l'accessoire  à  peu  près  indispensable  du  sacrifice» 
Dans  la  pensée  du  Grec,  il  est  une  chose  presque  aussi  agréable  à 
la  diTinité  que  la  fumée  des  sacrifices,  c'est  [l'audition  d'un  beau 
cbaot,  d'un  beau  poème,  la  vue  d*un  beau  chœur  de  danse  qui 
éroluesousrœil  du  dieu.  Cette  idée,  que  les  dieux  prennent  plaisir 
au  spectacles  humains,  se  retrouve  partout  dans  la  suite  de  This- 
tojre  grecque,  et  jusque  dans  le  stoïcisme,  sous  une  forme  ori- 
gioale.  Plutarque,  platonicien  teinté  de  stoïcisme,  dit  que  le  plus 
beau  spectacle  que  Thomme  puisse  offrir  à  la  divinité,  c'est  la  lutte 
de  la  vertu  contre  le  mal,  et  l'effort  de  la  volonté  humaine.  Les  dieux,. 
eomme  disaient  les  Grecs  dans  leur  langue  imagée,  se  penchent  au 
^rdda  ciel,  du  haut  de  ce  palais  façonné  par  Vulcain,  pour  voir 
Ihomme  luttant  contre  les  obstacles  de  la  route  :  la  vie  est  comme 
Qoe  «  course  olympique  >  où  l'homme  se  donne  en  spectacle  aux 
dieni.  Dans  Homère,  il  va  sans  dire  que  le  dieu  est  moins  moral 
etmoins  abstrait,  plus  naïf  et  plus  semblable  à  l'homme.  Ce  qu'il 
^e,  c'est,  comme  les  héros  eux-mêmes,  une  belle  musique,  un 
beau  poème,  une  belle  danse  ;  ce  qu*il  aime,  c'est  l'art  grec  dans 
saforme  simple  et  primitive.  Au  chanti  de  VIliade,  nous  assistons 
inn  festin  des  dieux  dans  l'Olympe:  «  Pendant  que  les  dieux 
;&iangent,  les  Muses  forment  un  chœur,  conduites  par  Apollon,  et 
l^iiantent  de  leur  belle  voix.  »  Les  hommes  agissent  de  même,  et, 
ipour  charmer  les  dieux,  font  aussi  sur  la  terre  des  fêtes  magnifî- 
|||3es,  où  l'on  dit  des  vers  et  où  l'on  chante  en  dansant  des  chœura 
l^onienx.  —  Conception  naïve,  gracieuse,  qui  nous  éclaire  à 
i^^fois  sur  le  caractère  de  Tesprit  grec  et  sur  la  nature  de  la 
|f«ligioû  primitive. 

Telles  sont  les  cérémonies  religieuses  les  plus  ordinaires;  on 
P^ts8  demander  par  quels  rites  elles  sont  réglées.  On  connaît, 
^Q  effet,  Timportance  considérable  des  rites  dans  la  plupart  des 
^^igions  anciennes  :  selon  la  religion  romaine,  par  exemple,  il  y 
ladans  la  formule  une  vertu  magique,  qui  fait  que  l'homme  et 
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le  diea  même  sont  encbateéa  iavinciblemeDt.  Dans  la  religion 
homérique,  il  n'y  a  rien  de  tel  :  bie&  qu'il  y  ait  une  forme  tradi- 
tionnelle  suivant  laquelle  on  accomplit  d^ordkiaire  le  sacrifice, 
il  n'y  a  rien  dans  le  rite  qui  soit  absolument  rigoureux.  On  peut 
imaginer  à  cela  plusieurs  raisons  :  d'abord,  il  n'est  pas  évidenl 
que  la  poésie  homérique  prétende  donner  une  image  exacte  de  la 
vie  religieuse  et  des  manifestations  du  culte.  Dans  le  réalisme  d^ 
celte  poésie  l'imagination  ne  perd  jamais  ses  droits,  et  le  poèt€ 
s'attache  surtout  à  décrire  ce  qui  peut  provoquer  une  émotion 
esthétique.  Du  reste,  la  nature  même  de  l'épopée  empêchait  la 
reproduction  rigoureuse  des  formules  et  l'exactitude  littérale  deil 
descriptions. 

Cependant  si,  négligeant  le  témoignage  d'Homère,  nous  nou^ 
adressons  à  un  poète  beaucoup  moins  imaginatif,  plus  précis  el 
plus  pratique,  Hésiode,  nous  ne  trouvons  nulle  part  non  plus  la 
trace  d'un  attachement  rigoureux  au  rite  et  à  la  forme  extérieur^ 
des  cérémonies.  Sans  doute,  dans  les  pratiques  des  mystères,  i 
une  époque  postérieure,  on  peut  remarquer  l'importance  extrême 
donnée  aux  formules  magiques;  mais  la  religion  des  mystères^ 
toujours  été  un  peu  en  dehors  du  grand  courant  de  la  pensé< 
grecque,  et  ne  peut  nous  servir  à  découvrir  un  état  d'espri 
général. 

Il  semble  donc  que  ce  soit  là  un  caractère  fondamental  du  géni^ 
grec,  instinctivement  porté  à  donner  plus  d'importance  à  la  pen 
sée  qu'à  la  forme,  à  l'esprit  qu'à  la  lettre.  On  peut  d'ailleurs  fain 
une  remarque  analogue  en  ce  isidérant  le  d^roit  grec  et  le  dro^ 
romain,  celui-ci  emprisonnant  le  juge  dans  le  détail  des  formulel 
les  plus  rigoureuses  et  les  plus  minutieuses,  celui-là  laissant  uni 
grande  liberté  à  l'iniliative  du  magistrat,  moins  juridique  peut 
être,  mais  plus  philosophique.  Peut-être  est-ce  dans  cette  leû 
dance,  dans  cette  disposition  naturelle^  qu'il  faut  chercher  Texi 
plication  de  la  liberté  relative  qu'on  remarque  dans  les  cérémonie 
de  la  religion  homérique. 

D'ailleurs  ce  caractère  se  retrouve  encore  dans  les  poésies  reli 
gieuses  des  lyriques  du  vu«  et  du  vi^  siècle,  dans  ces  v(5fiot,  qui 
composés  pour  accompagner  certains  actes  du  culte,  avaient  ce 
pendant  le  caractère  d'œuvres  littéraires  par  leur  inspiration  libr 
et  originale  :  on  n'y  rencontre  pas  de  formules  invariables,  on  n* 
trouve  pas  de  textes  consacrés  ;  ce  sont  des  prières  improvisée 
ou  composées  à  loisir,  dont  le  sens  et  les  paroles  varient  suivan 
les  circonstances. 

L'ensemble  d'une  cérémonie  religieuse,  à  Tàge  homériqui 
laontre  un  mélange  curieux  de  rites  traditionnels  et  de  liberté 
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Uo  des  exemples  les  plas  instructifs  est  celui  qui  nous  est  donné 
au  chant  I  de  YIHade^  vers  45i  et  suivants  :  le  prêtre  d'Apollon, 
ayant  amené  le  dieu  à  se  réconcilier  avec  les  Grecs,  fait  célébrer 
la  cérémonie  propitiatoire  qui  doit  sceller  la  réconciliation.  Elle 
commence  par  la  prière  du  prêtre,  qui  invite  le  dieu  à  écouter  sa 
demande  ;  seule,  la  formule  du  début  est  liturgiq\ie  :  ce  sont  les 
mois  par  lesquels  on  commençait  d'ordinaire  l'invitation  au  dieu  : 
iK^jdi  {jLsu,  entends-moi,  dieu  dont  Tare  est  d'argent,  protec- 
teur de  Ghryse  et  de  Cilla  la  divine,  puissant  roi  de  Ténédos.  »  De 
même  que  Torateur,  dans  son  exorde,  doit  s'appliquer  à  rendre  son 
luditoire  attentif  et  bienveillant,  de  même  celui  qui  prie  doit  flat- 
ter le  dieu  en  invoquant  sa  puissance  et  ses  titres  de  gloire.  Il 
Âedaassi  de  rappeler  les  services  qu'on  a  déjà  reçus  du  dieu  ; 
Cbrjsès  parle  à  Apollon  comme  à  son  protecteur  attitré  :  «  Déjà 
ta  as  écouté  ma  prière,  et,  pour  me  rendre  mon  honneur,  tu  as 
puniavecéclat  le  peuple  des  Àchéens.  Maintenant  encore  exauce 
DesToeux,  et  détourne  loin  des  Grecs  la  contagion  funeste.  » 
Ainsi  il  pria,  et  Phœbus  Apollon  l'entendit.  —  Le  dieu  étant 
iTerti  et  favorablement  disposé,  il  convient  de  commencer  la  cé- 
rémonie :  avant  d'immoler  la  victime,  on  offre  selon  le  rite  les 
grains  d'orge,  qui  sont  comme  les  prémices  du  sacrifice.  Enfin  le 
poêle  décrit  avec  précision  regorgement  des  taureaux  :  sans  in- 
sistance etsans  affectation  de  réalisme,  il  indique  sobrement  l'al- 
lilnde  plastique  des  principaux  auteurs  du  drame  :  aûipujsv,  ils 
tirent  en  arriéré  par  les  cornes  la  tête  du  taureau  ;  ëirt^aÇav,  ils  Té- 
foirent;  sSeipov,  ils  Técorchent;  fXTjpouç  T'Ilbajjiov...,  ilscoupentles 
CDisses  ;  xata  te  xvC(rçi  ix4Xo<];av  SCirxD^a  itO'.TJaavTec,  ils  les  couvrent 
<ic  graisse  en  les  repliant  ;  èit'  auTwv  §1  à|jioô£xT)<jav,  et  ils  arrangent 
sorletout  des  morceaux  de  viande  crue.  Les  préparatifs  termi- 
nés, on  dispose  les  membres  de  la  victime  sur  des  bûches  de  bois 
fendues  et  on  les  arrose  de  vin  en  y  mettant  le  feu  : 

Kals  S'siït  ffX^î^<  ^  Yspwv,  ItzI  ù'aiboiza  oTvov 
Xelês. 

Et  les  jaunes  gens,  tout  autour,  se  tiennent  avec  des  fourclies  à 
cinq  dents  pour  retirer  les  viandes  du  brasier  : 

viot  8e  irap'au'îôv  2^ov  itBfi.itwSoXa  yzpil^, 

Ç^la  fait,  on  passe  aux  entrailles,  on  divise  le  reste  de  la  vic- 
^eeton  enfile  les  morceaux  dans  des  broches  pour  les  faire 

cuire: 

AÛTScp  liTEi  ïLVZQL  fi-^p'èxaT)  xai  (TTrXaYX'^*  TidtjavTO, 
fx(<rcjXX6v  x'àpa  toXXx  -aolI  àjjicp*  oêsXoTjiv  sTietpav, 
wTT'CTjciv  zt  irepiçpaSiwç,  Ip6a<x^n6  xe  iravxa. 
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Enfin,  quand  le  repas  est  prêt,  chacun  mange  à  son  appétit  des 
parts  équitablement  distribuées  : 

8a(vuvT*,  ouSé  zi  OufJLOc  èSeoexo  8aiTo«  itaTjç, 
et  Ton  couronne  les  cratères  : 

Aûxàp  iizû  ir(5Œioc  xai  I8tq'C'joc  iÇ  epov  evxo, 
xoupoi  [X6V  xpTjXYjpaç  èTcwcp^avTO  Ttoxoto. 

La  cérémonie  se  termine,  selon  Tusage,  par  des  chants  et  des 

danses  : 

0\  8è  iuavT)[jiipioi  fjLoXir^  6eov  iXdtoxovxo, 
xaXàv  àe{8ovxEç  icairiova,  xoûpoi  'A^aiwv, 
fjLgXirovxec  'ExdtspYôv  ô  Ssçpéva  xspirex'ûtxo'jwv. 

<(  Ils  apaisent  Apollon  par  des  chants  prolongés  jusqu'à  la  fin 
du  jour  ;  ils  entonnent  un  beau  péan,  et  les  jeunes  Grecs  célèbrent 
celui  qui  lance  de  loin  les  traits,  et  lui  est  rari  de  les  entendre.  » 
Nous  pouvons  voir  parle  détail  de  cette  cérémonie  que  les  rites 
en  sont  réglés  et  réguliers,  tout  au  moins  dans  leur  succession  et 
dans  leur  disposition  générale  :  il  était  conforme  à  un  usage  tra- 
ditionnel de  commencer  par  Tinvocation,  de  continuer  par  Tof- 
frande,  par  le  sacrifice  le  partage  delà  victime,  et  de  complé- 
ter la  cérémonie  par  un  festin  suivi  de  danses  et  de  chants.  Mais 
le  détail  de  ces  divers  actes  n'est  pas  prévu  et  déterminé  par  des 
règles  immuables.  Nulle  part,  on  ne  trouve  de  formule  liturgique, 
mais  partout  une  liberté  à  peu  près  complète,  et  une  grande  place 
laissée  à  Timagination  et  à  la  poésie  dans  les  choeurs  de  danse  et 
4es  chants  sacrés.  Il  est  manifeste  d'ailleurs  que  la  partie  musicale 
et  poétique  n'était  pas  la  moins  importante  dans  la  cérémonie 
religieuse  :  on  danse  et  on  chante  tout  le  jour  (TravT^ixèpiov),  tant 
que  le  soleit  luit,  ou  toute  la  nuit  tant  que  la  lune  éclaire  les 
évolutions  des  chœurs.  La  fête  dure  le  plus  longtemps  possible  ; 
cela  amuse  les  hommes  et  réjouit  les  dieux.  La  verve  inépuisable 
des  aèdes  et  des  improvisateurs  se  donnait  libre  carrière,  et  Ton 
suit  longtemps,  dans  la  littérature  grecque,  les  traces  de  cette 
inspiration  facile  et  charmante  :  les  œuvres  des  poètes  lyriques, 
pendant  tout  le  vii«  et  le  vi^  siècle,  attestent  cette  fécondité  de  Ti- 
magination  poétique  qui  trouvait  une  ample  matière  pour  s'exer- 
cer dans  les  légendes  divines  et  les  fêtes  religieuses.  Par  Vlliade^ 
nous  voyons  que,  dès  le  viii*  et  même  dès  le  ix*  siècle,  la  religion, 
n^étant  pas  liée  à  des  formes  traditionnelles,  est  déjà  pénétrée 
de  cet  esprit  de  liberté  et  de  fantaisie  poétique,  qui  sera  un  d%s 
caractères  principaux  du  génie  grec. 

J.  M. 
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LltaUe  du  XlIIe  siècle  à  la  fin  du  ZVe 

Noas  étadierons^dans  celte  leçon,  les  transfarmations  politiques 
qai  se  sont  produites  en  Italie  du  xiii®  siècle  à  la  fin  du  xv"  siècle, 
puis  la  série  des  relations  établies  entre  ces  Etats  durant  la  même 
période. 

Eq  ce  qui  concerne  cette  époque  de  l'histoire  d'Italie,  nou» 
possédons  un  assez  grand  nombre  de  documents  narratifs  ;: 
ee  sont  des  chroniques  en  latin^  puis  en  italien  :  les  Annales^ 
Jonuenses  relatives  à  l'histoire  de  Gènes,  qui  se  continuent  jusqu'à 
la  fia  du  XIII*  siècle  ;  les  chroniques  des  Florentins  iormant 
une  série  presque  continue  qui  se  termine  à  Machiavel.  Toutes 
soQt  analogues  aux  chroniques  des  Pays-Bas,  signalées  dans  une 
précédente  leçon,  c'est-à-dire  littéraires.  Dès  le  xviii*  siècle,. 
on  les  a  réunies  dans  des  recueils  :  Muratori,  Annali  éPItalia, 
exception  faite  pour  les  chroniques  du  Piémont  qui  ont  été^ 
pabliées  à  part,  au  xix«  siècle,  dans  les  Monumenta  historix- 
fatrix  (Turin,  1838).  Ces  récits  fournissent  en  abondance  une 
matière  romanesque,  dramatique,  remplie  d'épisodes  célèbres,  où 
It théâtre  et  la  peinture  ont  pris  quantité  de  thèmes  (Ugolin,. 
Fraocesca  di  Rimint;  les  Montaigus  et  les  Capulels^  etc.).  Si  elles 
ont  uQe  valeur  littéraire,  ces  chroniques  sont  médiocres  au  point 
de  ?ue  historique,  et  exigent  une  critique  attentive;  elles  ont  été 
écrites  assez  longtemps  après  les  événements,  et  recueillies  par 
ouï-dire,  sans  travail  critique  :  autrement  dit,  ce  sont  des 
recueils  de  racontars.  — D'autre  part,  nous  possédons  des  docu- 
ments officiels  :  ce  sont  principalement  les  statuts  des  villes- 
italiennes  ;  mais  il  n'en  existe  pas  de  collection  d'ensemble.  Cea 
matériaux  exigeraient  de  longs  travaux  préparatoires  :  ils  ont  bien 
été  commencés  il  y  a  un  demi-siècle,  et  l'on  possède  maintenant 
OQ  assez  grand  nombre  de  monographies  ;  toutefois  ces  travaux 
n'ont  pas  encore  permis  de  mettre  les  matériaux  au  point.  On  ea 
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est  réduit  aux  ouvrages  de  Lauzani,  Storia  dei  comuni  italiani,  et 
deGipolla,5/ona  délie  signorie  dal  1313  a/ 1530,' qui  nous  doDoeot 
rhisloire  traditionnelle  sans  critique  ni  références.  Dans  la  col- 
lection de  Gotha,  l'histoire  d'Italie  a  été  faite  en  1821  ;  celle  de 
Gismondi,  Histoire  des  républiques  italiennes  du  Moyen  Age,  n'est 
pas  sans  défauts  ;  il  reste  donc  à  consulter  Gantu,  Histoire  des 
Italiens  (traduction  française).  Parmi  les  monographies,  citons 
V Histoire  de  Rome  dé  Gregorovius,  V Histoire  de  Florence  de 
Perrens,  et  surtout  Texcellent  ouvrage  de  Davidsobn  sur  Florence, 
dont  le  tome  K  a  paru  en  J900. 

Nous  examinerons,  en  premier  lieu,  comment  se  sont  formées 
les  souverainetés  locales,  et,  en  second  lieu,  comment  se  sont 
groupées  les  principautés. 

lo  Formation  des  souverainetés  locales.  —  Au  xiii«  siècle,  Tltalie 
forme  un  royaume  dont  le  roi  est  celui  d'Allemagne:  il  y  a  en 
Lombardie,  à  Monza,  une  couronne  spéciale.  Pendant  rinterrègne, 
se  déroule  en  Italie  la  lutte  entre  les  partisans  de  l'empereur  et 
les  partisans  du  pape  :  c'est  ce  dernier  qui  l'emporte.  Après  Tin- 
terrègne,  le  roi  d'Allemagne,  Rodolphe,  élu  empereur  par  la  pro- 
tection du  pape,  fait  la  paix  en  1278  avec  Gharles  d'Anjou,  et  re- 
nonce en  1279  à  tout  droit  sur  la  Romagne  ;  il  perd  ainsi  l'Italie 
du  Sud  et  l'Italie  du  Gentre.  Au  Nord,  il  conserve  ses  droits,  tout 
au  moins  d'une  façon  théorique,  continue  à  nommer  des  vicaires 
de  l'Empire,  à  conférer  les  fonctions  et  les  titres,  à  réclamer  les 
régales,  généralement  sans  succès.  Il  perpétue  la  tradition  de 
Vexpedilio  romana,  et  va  en.  Italie  se  faire  couronner.  Gette  tradi- 
tion, interrompue  parles  trois  premiers  rois,  pendant  le  séjour 
des  papes  à  Avignon,  est  reprise  dès  le  début  du  xiv*' siècle.  En 
Italie,  il  y  a  un  parti  qui  tient  pour  l'empereur,  et  qui  est  attaché 
en  même  temps  à  l'unité  du  royaume  :  Dante  en  explique  la 
théorie  dans  son  De  Monarchia.  Quand  le  roi  vient  en  Italie,  il 
arrive  d'ordinaire  que  nombre  de  villes  lui  ouvrent  leurs  portes^ 
et  que  beaucoup  de  chevaliers  se  joignent  à  lui.  Successivement 
Henri  YII  en  1310,  Louis  Yen  1328,  Gharles  Y  en  1355  et  en  1368 
se  rendirent  en  Italie.  Au  xve  siècle,  Sigismond  et  Frédéric  Illcon^ 
tinuent  cette  tradition  et  viennent  prendre  la  couronne  lombarde. 
Mais  ces  expéditions  ne  sont  plus  qu'une  cérémonie  ;  et  le  ro 
arrive  accompagné  d'une  faible  escorte.  Les  Italiens  essayent  d< 
l'engager  dans  leurs  querelles,  de  se  servir  de  lui  contre  leurs  en 
nemis  ;  et,  quand  ils  s'aperçoivent  qu'il  ne  prend  pas  parti  dani 
leurs  disputes  intérieures,  ils  l'abandonnent.  Le  pouvoir  de  Tempe 
reur  existe  toujours,  mais  il  n'est  plus  que  nominal.  Le  pape  { 
tenté  de  se  substituer  à  lui  indirectement,  par  l'intermédiaire  dei 
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priDces  qui  sont  ses  protégés  ou  ses  vassaux  ;  mais,  à  Avignon,  ils 
perdent  bientôt  toute  influence.  Enfin,  il  se  produit  à  Rome  un 
événement  curieux  :  Rienzi  essaye  de  constituer  un  état  laïque, 
se  fail  nommer  chef  de  la  République  italienne,  fonde  une  con- 
fédération dans  laquelle  entrent  vingt-cinq  villes.  Ce  fut  une  mas- 
carade, qui  n'eut  rien  de  durable. 

Depuis  le  xim  siècle,  le  fait  dominant,  en  Italie,  est  la  lutte  entre 
les  partisans  de  Tempereur,  les  gibelins,  et  les  partisans  du  pape, 
les  gaelfes.  Cette  guerre  ne  prend  pas  fin  lorsque  les  deux  chefs,  le 
pape  et  Tempereur,  ont  cessé  de  dominer:  elle  se  perpétue  et  s'é- 
tend sur  toute  ritalie.  Il  n'y  a  plus  aucune  unité  italienne.  Pendant 
ce  temps,  les  gouvernements  locaux  achèvent  de  se  former  (res- 
triction faite  pour  la  Sicile  et  les  Etats  du  pape,  déjà  constitués). 

En  Italie,  le  gouvernement  des  villes  se  constitue  à  peu  près 
comme,  en  Allemagne,  celui  des  villes  libres  :  la  grande  différence 
estqoe,  dans  les  villes  italiennes,  les  nobles  chevaliers  ont  leurs 
maisons-fortes  à  Vintérieur  même  de  la  ville,  et  les  grands  seigneurs 
devrais  châteaux  forts.  Dans  les  villes  de  Tltalie  du  Nord,  les 
nobles  dominent  grâce  ^  cette  situation  ;  à  Florence,  on  ne  fait 
pas  de  distinction  entre  nobles  et  marchands:  quiconque  est  assez 
riche  s'arme  en  chevalier.  Les  bourgeois  forment  ainsi  une  classe 
mêlée,  où  se  trouvent  à  la  fois  des  gens  de  rang  relativement  infé- 
rieur et  des  nobles.  Le  gouvernement  a  été  formé  d'abord  par 
des  nobles,  puis  par  les  riches  marchands  qui  s*y  sont  introduits  ; 
en  principe,  il  comprend  :  un  conseil  {credencia^  les  gens  de  con- 
fiance), qui  délibère  et  qui  est  analogue  au  conseil  des  villes  fla- 
mandes,—  un  petit  groupe  exécutif  de  chefs  de  guerre  et  de  justice 
^ont  les  membres  ont  conservé  le  nom  de  consules^  —  et  générale* 
ment  un  groupe  chargé  de  trancher  les  différends  dans  les  affaires 
âe  commerce,  les  consulei  mercatorum,  —  Dans  certaines  villes, 
on  trouve  plusieurs  gouvernements  juxtaposés  :  Milan  nous  en 
offreletype.  Dès  1198 apparaît  la  Credencia  Sancti  Ambrosii,  Axxpei' 
ravant il  existait  deux  partis,  les  nobles  et  le  peuple;  celui-ci  s'est 
scindé,  et  les  artisans  ont  formé  une  société,  la  Crédence  de 
Sl'Ambroise.  Dès  1215,  le  podestat  de  Milan  intervient  dans  des 
discordes  entre  les  nobles,  les  grands  bourgeois  et  la  Crédence  de 
Sl-imbroise  -,  nous  voyons  ainsi  trois  gouvernements  juxtaposés. 
Cette  sorte  de  gouvernement  des  villes,  soumis  en  théorie  au  pou- 
Yoirnominal  de  Tempereur,  est  en  fait  souverain  :  il  fait  les  lois 
et  les  statuts,  rend  la  justice,  déclare  la  guerre,  commande  la 
milice;  c'est  le  régime  des  villes  du  Nord  jusqu'au  pied  des  Alpes, 
de  la  Toscane  et  même  des  Etats  de  TEglise. 

Mais,  à  côté  de  ces  villes  qui  n'occupent  pas  tout  le  territoire. 


Digitized  by  VjOOQIC 


212  RISVUE  DBS   COURS  ET   CONFÉRENCES 

on  trouve  les  pouvoirs  locaux  des  seigneurs,  propriétaires  du  sol, 
surtout  dans  )a  partie  de  Tltalie  ist  moins  civilisée  et  la  plus 
voisine  de  l'Allemagne,  dans  les  montagnes  de  TAdige  et  du  Pié- 
mont. Ce  pouvoir  des  seigneurs  s'est  conservé  même  dans  la 
plaine  lombarde.  Intercalas,  pour  ainsi  dire,  entre  les  villes,  ce 
sont  des  gens  considérables,  des  princes  laïques  puissants  ana- 
logues aux  princes  allemands. 

Enfin,  dan^  le  Sud,  le  royaume  de  Sicile  s'est  conservé  ;  il  a 
été  organisé  par  les  Normands.  Le  pouvoir  y  devient  absolu  ;  mais 
les  montagnes  donnent  asile  aux  barons  belliqueax.  Puis,  apràs 
la  conquête  du  roi  d'Aragon,  la  Sicile  forme  deux  royaumes. 

Ce  régime  fut  transformé  par  Tefifet  des  guerres  civiles  :  celles-ci 
furent  la  cause,  ou  l'efifet  de  la  division  des  partis.  Dans  certaines 
villes,  comme  Milan,  il  n'y  a  jamais  eu  d'unité  ;  mais  ies^  factions 
adverses  sont-elles  devenues  hostiles,  parce  qu^elles  étaient  aupa- 
ravant opposées,  ou  bien  se  sont-elles  formées  à  la  suite  et  par 
l'effet  de  leurs  luttes  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  savoir.  Ce  qui 
est  hors  de  doute,  c'est  que  chaque  ville  compte  deux  familles 
ennemies,  ou  deux    groupes  de  familles,  qui  se  battent  à  propos 
delà  rivalité  entre  le  pape  et  l'empereur,   et  qui  continuent  à  se 
battre,  quand  cette  rivalité   n'a  plus  de  sens  et  que  les  noms  de 
guelfes  et  de  gibelins  ne  correspondent  plus  à  rien.  Un  cas  sigulier 
•'observe  à  Florence  :  les  guelfes  expulsent  les  gibelins,  puis  se 
divisent  en  deux  partis  adverses.  Il  semble  qu'il  y  ait  là  comme  un 
besoin  de  faire  la  guerre  entre  familles  ennemies.  Ce   fait  s'ob- 
serve^,  du  reste,  ailleurs  qu'en  Italie  :  mais  ce  qui  lui  donne  ici  un 
caractère  propre,  c'est  que  ces  familles  sont  enfermées  dans  l'en- 
ceinte des  villes.  Tandis  que,  dans  les  autres  pays  d'Europe,  la  lutte 
se  poursuit  dans  les  champs  au;i  dépens  des  paysans,  on  se  bat,  en 
Italie,  dans  les  rues,  sur  le  dos  des  bourgeois.  —  Ce  régime  amena 
l'établissement  de  podestats.  Le  podestat  gouverne  toujours  seul  ; 
il  est  d'origine  royale.  Frédéric  Barberousse  en  a  créé  un  grand, 
nombre.  Au  xin^  siècle,  cette  institution  prend  un  caractère  Nou- 
veau :  on  estime  alors  que,  dans  une  ville  divisée  en  partis,  le 
podestat  doit  rester   étranger  à  leurs   querelles,  n'avoir  pas  de 
relations  dans  la  ville,  y  rester  peu  de  temps.  Bologne,  ville  des 
juristes,  semble  avoir  donné  le  modèle  de  l'institution.   On  fait 
venir  un  étranger  ;  en  le  nomme  podesdat,  pour  un  an,  ou  même 
pour  six  mois  seulement  ;  il  amène   avec  lui  ses  fonctionnaires  ; 
il  prête  serment,  et  s'engage  à  n'avoir  ni  amis  ni  alliés   dans  la 
ville.  A  Plaisance,  il  doit  avoir  avec  lui  22  personnes   au   plus, 
parmi  lesquelles  il  y  a  7  juges  et  3  chevaliers,  et,  en  outre,  25 
soldats  à  pied.  Toutes  les  villes  eurent  des  podestats,  au  xiii«  siècle, 
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saufVenise.  Au  xiv^  siècle,  cette  institution  perdit  toute  portée. 

Auxir  siècle  apparaît  une  force  nouvelle,  celles  des  condottieri. 
Auparavant,  les  villes  faisaient  la  guerre  avec  leurs  chevaliers  et 
leurs  milices.  A  partir  de  l'expédition  de  Henri  Vil  en  Italie  s'in- 
troduit Tusage  des  bandes  soldées,  formées  en  compagnie,  com- 
posées d'abord  d'Allemands,  puis  d'Italiens,  dont  les  chefs  s'enten- 
dent avec  les  villes.  L'usage  des  mercenaires  est  alors  général  en 
Europe  :  mais  ils  prennent  en  Italie  une  importance  exceptionnelle. 
C'est  que  là,  par  suite  des  luttes  nombreuses  et  incessantes  entre 
les  villes,  leurs  services  sont  plus  demandés;  la  concurrence  des 
villes  augmente  la  fréquence  de  leur  emploi,  Timportance  de  leur 
concours.iLes  condottieri,  qui  sont  indispensables  aux  Italiens,  en 
arrivent  à  se  sentir  solidaires  entre  eux,  à  se  ménager  singuliè- 
rement; les  batailles  ne  jsont  plus  que  des  simulacres.  Les  chefs 
de  bandes  sont  tout-puissants  en  face  des  gouvernements  faibles 
des  villes  italiennes. 

Au  xiv«  siècle  on  remarque  dans  les  communes  italiennes,  comme 
en  Flandre  et  dans  les  autres  pays  d'Europe,  l'arrivée  au  pouvoir 
des  classes  inférieures.  Les  artisans  se  groupent  par  métiers:  tou- 
tefois, en  Italie,  on  arrive  à  une  notion  plus  claire,  et  une  distinc* 
lion  s'établit  entre  les  arts  majeurs  et  les  arts  mineurs.  Les  arts 
majeurs  comprennent  les  marchands  qui  ne  pratiquent  pas,  ou 
peu,  le  travail  manuel  :  drapiers,  merciers,  épiciers,  apothicaires; 
ce  sont  des  gens  considérés,  parce  qu'ils  gagnent  plus  et  travail- 
lent moins.  Les  arts  miaeurs  comprennent  tous  les'  métiers 
manuels,  les  artisans.  Les  arts  majeurs  obtiennent,  les  premiers, 
leur  part  de  gouvernement  w  xin'  siècle.  A  la  fin  du  siècle,  les 
«ts  mineurs  y  arrivent  à  leur  tour.  Ils  ont  profité  des  luttes  entre 
nobles:  ou  bien  ils  forcent  ceux-ci  à  s'inscrire  dans  les  métiers,  ou 
i>ien  ils  les  excluent  totalement,  et  l'inscription  parmi  les  nobles 
devient  une  marque  de  déchéance,  comme  on  le  voit  à  Pistoïa  en 
l%5.  Les  arts  mineurs  s'organisent  à  la  façon  d'une  commune 
complète  :  il  ont  une  credencia^  un  consul,  capitaine  du  peuple. 
Auxir  siècle,  ils  attirent  à  eux  tout  le  pouvoir.  Ce  mouvement  des 
artisans,  très  confus,  échoua  généralement;  toutefois,  il  fut  très 
net  à  Florence,  parce  que  les  conditions  y  étaient  très  analogues 
^ce  qu'elles  étaient  à  Ypres  et  à  Gand:  il  y  avait  à  Florence  une 
grande  industrie  de  draps,  il  y  avait  des  prolétaires,  comme  en 
Flandre,  les  ciompi.  En  1378,  année  même  du  soulèvement  de 
"4nd,  les  ciompi  de  Florence  se  soulèvent  :  le  mouvement,  très 
•nettement  social,  dirigé  par  Michel  de  Land,  un  cardeur  de  laine, 
dura  jusqu'en  1382.  A  Gênes,  une  révolte  des  ouvriers  n'eut  pas 
<le  résultat. 
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Ces  instilutions  et  ces  usages  furent  commuas  à  toutes  les 
yilies  italiennes;  ce  sont,  en  résumé  :  la  division  en  deux 
partis  et  la  guerre  entre  familles  nobles,  —  les  expulsions  des 
bannis  (banditi)^  —  la  création  de  podestats,  —  les  condottieri, 
—  le  gouvernement  des  bourgeois  et  des  arts  majeurs,  —  les 
révoltes  dès  artisans  et  des  arts  mineurs. 

Deux  villes  seulement,  toutes  deux  maritimes,  eurent  une  évo- 
lution exceptionnelle:  Venise  et  Gènes.  —  Venise  est  une  ville 
souveraine  qui  ne  dépend  pas  de  Tempereur.  Elle  a  conservé  la 
vieille  institution  du  doge,  qui  est  dans  la  dépendance  du   Grand 
Conseil  (1272)  et  se  trouve  réduit  à  un  rôle  de  cérémonie.  Le  gou- 
vernement a  passé  aux  mains  du  Grand  Conseil  de  480  membres, 
nobles  et  propriétaires;  il  est  aristocratique.  LWistocratie  véni- 
tienne est  fermée,  depuis  la  fermeture  du  Conseil  on  1297.  Menacé 
par  la  tentative  de  Tiepolo  en  1310,  le  Grand  Conseil  a  créé  un 
tribunal  exceptionnel,  le  CoAseil  des  Dix,  qui  finit  par  détenir  le 
gouvernement;  depuis,  la  constitution  de  Venise  est  absolument 
fixée,  figée,  fossile.  —  A  Gênes,  il  y  a  aussi  un  doge  et  un  Conseil. 
Mais  révolution  politique  y  est  compliquée  par  les  interventions 
des  puissants  seigneurs  des  montagnes:  les  Fieschi  et  les  Grimaldi 
qui  sont  guelfes,  les  Doria  et  les  Colonna  qui  sont  gibelins.  Le 
gouvernement  génois  est  par  ôuite  très  cahoté.  —  Ainsi,  au  xiv" 
siècle,  ritalie  se  trouve  morcelée  en  petits  territoires  souverains, 
dont  la  plupart  appartiennent  à  des  villes.  Leur  gouvernement  est 
très  analogue  à  celui  des  cités  antiques  :  on  y  retrouve  les  mêmes 
phénomènes  caractéristiques:  guerres  civiles,  ligues,   bannisse- 
ments, emploi  de  mercenaires  soldés.  Le  Conseil  des  Dix  de  Venise 
rappelle  les  épbores  de  Sparte. 

2**  Groupement  et  concentration  des  territoires.  —  Au  milieu  du 
xiv'  siècle  commence  un  mouvement  de  concentration.  Les  révolu- 
tions ont  affaibli  les  nobles  et  lassé  les  bourgeois.  Les  villes  renon- 
cent à  se  gouverner:  il  arrive  qu'un  seigneur  des  environs,  ou, 
exceptionnellement,  un  condottiere,  devient  seigneur,  de  gré  ou 
de  force.  Il  est  choisi  par  un  parti  contre  un  parti,  ou  par  le  peu- 
ple contre  les  nobles,  ou  par  tous  les  partis  à  la  fois,  comme  à 
Padoue,  ou  par  les  soldats  mercenaires.  —  Le  seigneur  n*a  pas 
détruit  Tancien  gouvernement:  il  le  subordonne,  il  se  superpose  à 
lui.  Cette  institution  est  absolument  nouvelle  :  il  ne  s'agit  plus  en 
efi*et  de  contrat  féodal  entre  une  ville  et  un  seigneur  ;  il  y  a 
une  délégation  de  pouvoir,  rappelant  la  délégation  à  Tempereur 
de  Vimpenum  romain. On  peut  reconnaître  dans  ce  fait  rinfluence 
du  droit  romain,  et  aussi,  d'autre  part,  un  trait  caractéristique 
des  peuples  du  Midi,  qui  aiment   les  situation    tranchées.    L< 
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seigneur  coD centre  les  pouvoirs,  fait  les  lois,  gouverne:  il  offre 
le  premier  type  du  monarque  absolu,  qui  servira  de  modèle  par 
ia  suite.  Rapidement,  la  seigneurie  devient  despotique,  d'au- 
tant plDs  rapidement  que  tous  les  freins  sont  rompus:  coutu- 
mes, droits  politiques,  religion  n'ont  plus  d'action.  De  tous  ces 
tyrans  de  caractères  différents^  Barnabe  Viscontî  est  le  type 
féroce,  Jean  Galéas  le  type  intelligent.  Les  plus  célèbres  sont  les 
Visconti  à  Milan,  la  famille  d'Esté  à  Ferrare.  Toutes  les  villes 
eurent  des  tyrans,  sauf  Venise  et  Florence. 

La  concentration  des  pouvoirs  étant  faite,  celle  des  territoires 
commença  :  dans  chaque  grande  région,  il  se  forma  un  gouverne- 
ment uoique,  dont  le  siège  fut  la  ville  victorieuse  des  villes  voisines. 
Ce  phénomène  se  produisit  d'une  façon  régulière,  du  milieu  du 
iiT«  siècle  jusqu'au  zv«  siècle:  à  ce  moment-là,  les  Ëtats  sont  fon- 
dés définitivement,  et  ne  changeront  presque  plus  jusqu'au 
iixe  siècle. 

1*  Dans  le  Sud  et  le  Centre  se  trouvent  d'anciens  Etats:  royaumes 
de  Sicile,  de  Sicile-Naples,  Etals  du  pape.  —  Le  royaume  de  Srcile 
est  une  possession  de  i'Aragon. —  Le  royaume  de  Sicile-Naples, 
ravagé  au  xiv®  siècle  par  les  rivalités  des  familles  d'Anjou  et  de 
Hongrie,  fut  conquis  par  I'Aragon  au  xve  siècle  ;  de  nouveau  séparé 
en  1458,  il  fut  gouverné  par  une  branche  bâtarde  de  la  maison 
d'Aragon.  —  La  principauté  du  pape  représente  un  territoire  assez 
considérable:  mais  le  pape  n'y  garde  qu'un  pouvoir  nominal:  il 
rétablit  un  instant  son  autorité  en  1437,  mais  bientôt  elle  redevient 
purement  nominale,  jusqu'à  la  fin  du  xve  siècle,  jusqu^à  Jules  II. 

^'  Les  principautés  sorties  des  domaines  nobles.  —  La  plu&f 
importante  est  celle  du  comte  de  Savoie,  qui  est  descendu  de  la 
Savoie  jusqu'à  Turin  et  s'est  fait  donner,  en  1416,1e  litre  de  duc, et 
&  acquis  les  domaines  du  prince  d'Achaïe.  —  Le  marquis  de  Mont- 
îerrat,  le  marquis  de  Saluées  sont  des  Seigneurs  de  moindre 
importance;  leurs  titres  sont  des  titres  nouveaux,  donnés  par 
l'empereur. 

3°  Les  seigneuries  établies  dans  les  villes  souveraines.  —  La  plus 
grande  est  la  seigneurie  de  Milan,  fondée  dès  le  xive  siècle  par  les 
Visconti  :  en  1:395,  le  seigneur  se  fait  donner  le  titre  de  duc.  La 
famille  s'éteint  en  1447.  La  seigneurie  et  le  duché  sont  fondés  à 
nouveau  en  1450  par  le  condottiere  Sforza:  mais  une  partie  du 
territoire,  à  l'Est,  a  été  démembrée  et  reprise  par  les  Vénitiens 
(jusqu'à  l'Adda).  —  Les  autres  seigneurs  sont  les  Gonzague  à 
Mantoue  qui  ont  le  titre  de  duc,  les  Este  à  Ferrare  qui  sont  ducs 
^leModène. 

^^  Les  villes  restées  souveraines.  —  La  plus  puissante  est  Venise 
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qui  a  conquis  la  Marche  cU  Vérone,  une  partie  de  la  Lombardie,  et 
qui  possède  Chypre.  —  Gênes  a  conquis  la  Ligurie  :  elle  est 
divisée  entre  ses  familles:  elle  alterne  entre  le  gouvernement  indé- 
pendant, les  Visconti,  et  même  Louis  XI  de  France  ;  au  xvi'  siècle» 
elle  restera  constituée  en  république.  —  Florence  a  conquis  la 
Toscane  ;  mais  les  villes  de  Lucques  et  de  Sienne  restent  indé- 
pendantes. Le  gouvernement  florentin  est  passé  à  une  famille  de 
banquiers,  les  Médicis,  qui  prennent  bientôt  allure  de  princes. 

Il  y  a  ainsi  sept  grands  Etats  :  les  deux  royaumes  de  Sicile,  les 
Etats  du  pape,  la  Toscane,  Venise^  Milan  et  Gênes.  Aucun  d'eux 
n'est  assez  fort  pour  soumettre  les  autres  :  la  concentration  com- 
mencée s'arrête  là,  et  ne  va  pas  jusqu'à  l'unité. 

Il  nous  reste  à  voir  comment  et  à  quelles  occasions  ces  Etats  onl 
établi  des  relations  entre  eux.  --  Dans  le  haut  Moyen-Age,  les  rela- 
tions dominantes  n'ont  pas  été  des  relations  d'Etat  à  Etat:  ce  qui 
remplit  cette  période,  c'est  le  conflit  entre  l'empereur  et  le  pape 
d'une  part,  et  d'autre  part  le  mouvement  des  chrétiens  contre 
les  infidèles  pendant  les  Croisades.  Puis  les  deux  pouvoirs,  conçus 
comme  universels,  de  l'empereur  et  du  pape,  se  sont  effondrés. 
Les  infidèles  ont  expulsé  les  chrétiens,  et  les  Ottomans  à  leur  tour 
ont  pris  l'offensive  et  se  sont  fait  envahisseurs.  La  croisade  resta 
cependant  à  l'ordre  du  jour  :  en  1454,  le  duc  de  Bourgogne,  Phi- 
lippe le  Bon  fait  serment  de  combattre  l'infidèle;  au  xve  siècle 
encore,  iEneas  Sylvius  Piccolomini  organise  la  croisade.  Mais 
toutes  les  tentatives  échouent  :  on  peut  bien  parler  de  croisades, 
on  ne  les  entreprend  plus.  Par  contre,  on  voit  commencer  des 
guerres  entre  souverains,  généralement  à  l'occasion  de  succes- 
sions: les  princes  qui  font  la  guerre  essayent  de  s'allier  à  d'autres 
princes  :  c'est  le  commencement  des  relations  internationales,  la 
première  ébauche  du  système  d^alliances  qui  conduira  à  la  notion 
4e  l'équilibre  européen.  Dans  cet  ordre  d'idées,  nous  -avons  à 
noter  d^une  façon  sommaire  toute  une  série  de  conflits. 

i^  Le  premier  conflit  est  une  guerre  entre  les  prétendants  au 
trône  de  Sicile.  La  maison  d'Anjou  lutte  contre  celle  de  Souabe, 
puis  contre  celle  d'Aragon  :  il  en  résulte  une  guerre  entre  la 
Prance  et  l' Aragon,  marquée  par  l'invasion  de  Philippe  III  le 
Hardi  en  Aragon^  et  terminée  par  un  partage. 

2^  La  guerre  pour  la  possession  de  la  Flandre,  entre  le  roi  d'An- 
gleterre qui  s'allie  au  roi  d*Aliemagne,  et  la  France  qui  s'allie  au 
rival  du  roi  d'Allemagne,  Albert  d'Autriche.  L'intervention  des 
artisans  flamands  donna  à  cette  lutte  un  caractère  social  bien 
marqué.  La  guerre  finit  en  1315. 

30  La  guerre  en  Italie,  entre  l'empereur  Louis  de  Bavière  et  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'italie  du  xin"  sièglk  a  la  fin  du  xv*  217 

pape  Jean  XXII  d'Avignon,  qui  est  Pallié  du  roi  dé  France  (1327). 
Les  négociations  traînent  jusqu'en  1347  sans  résultat. 

4o  La  guerre  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  pré- 
tendant à  la  couronne  de  France, qui  s'allie  à  Artevelde  en  Flandre. 
Cestce  que  nous  appelons,  à  tort,  la  guerre  de  Cent  ans:  car  elle 
a  duré  115  ans,  ou  plutôt  se  divise  en  deux  guerres  distinctes, 
séparées  par  un  long  intervalle.  Une  première  guerre,  très^longue, 
dare  de  1339  à  1360  recommence  jusqu'en  1379:  en  définitive,  elle 
n'a  pas  de  résultats  appréciables.  Le  roi  d'Angleterre  a  pris  la 
moitié  de  la  France  en  inaugurant  une  tactique  nouvelle,  sur 
laquelle  nons  reviendrons  (armée  d'archers  et  de  chevaliers 
démontés);  ses  succès  sont  annulés  par  la  tactique  défensive  de 
Charles  Y  et  de  Duguesclin.  Il  est  à  remarquer  que  les  armes  à 
feu  et  les  canons  n'ont  pas  eu  d'influence  notable  dans  cette 
guerre,  comme  on  Ta  prétendu.  Cette  guerre  fat  compliquée 
parTépisode  de  la  Jacquerie^  qui  fut  un  mouvement  tout  local. 

5''  La  cinquième  guerre  est  remarquable  par  un  fait  étrange  : 
c'est  le  mouvement  général  des  villes  contre  les  nobles,  —  en 
Flandre,  les  révoltes  dirigées  par  Philippe  Artevelde,  —  en  Alle- 
magne, les  ligues  des  villes  d'Alsace,  de  Souabe,  du  Rhin,  de 
Saisae,  —  en  France,  les  révoltes  de  Paris  et  de  Rouen,  —  en 
Angleterre,  le  soulèvement  des  pays  du  Sud:  il  y  a  entre  ces  mou- 
Tements  divers  une  certaine  solidarité.  Ils  furent  écrasés  en 
Angleterre,  en  Flandre,  en  France,  en  Souabe,  partout,  sauf  en 
Snisse  où  les  villes  restèrent  victorieuses. 

6*  L'invasion  des  Ottomans,  qui  écrasent  les  Serbes  en  1389, 
et  la  croisade  des  nobles  à  Nicopoli  en  1396.  Toutefois  le  sultan  fut 
détourné  de  l'Europe  par  Finvasion  mongole  de  Tamerlan;  et 
rinvahissement  des  Turcs  se  trouva  arrêté  pour  un  temps, 

7'  Guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.  La  maison  anglaise  de 
L&ncastre  est  victorieuse  à  Azincourt,  qui  est  l'exacte  répétition 
de  la  bataille  de  Crécy.  La  guerre  est  compliquée  par  les  luttes 
cWiles  entre  les  princes  de  la  maison  de  France,  les  Armagnacs  et 
lesBourgaignons.  Leduc  de  Bourgogne,  chef  de  ces  derniers, 
s'allie  aux  Anglais.  La  guerre  dure  quarante  ans.  Le  roi  d'Angle- 
terre conquiert  le  Nord  de  la  France  :  le  roi  de  France  lui  reprend 
ses  conquêtes. 

^  Pendant  cette  guerre,  se  produisent  dans  l'Europe  orientale 
trois  guerres  offensives  :  —  a.  Guerre  de  la  Pologne-Lilhuanie 
contre  l'ordre  des  Chevaliers  teutoniques,  qui  avaient  conquis  et 
germanisé  le  pays  lithuanien-polonais  depuis  un  siècle.  Les 
Polonais  reprennent  le  pays  conquis  par  les  Allemands  :  une  pre- 
ttûère  paix  est  faite  en  1411.'—  Puis,  l'ordre  teutonique  se  des- 
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agrège  par  suite  du  soulèvement  des  villes  prussiennes  en  1435: 
la  partie  la  plus  riche  de  la  Prusse  est  annexée  au  royaume  de 
Pologne.  —  b.  Guerre  des  Hussites;  c^est  une  guerre  d'hérétiques 
et  de  Slaves,  d'abord  défensive,  puis  offensive;  elle  aboutit  à  la 
fondation  du  royaume  tchèque  de  Bohême,  détaché  de  la  catholi- 
cité. Dans  cette  guerre  apparaît  aussi  la  nouvelle  tactique:  les 
chevaliers  sont  battus  par  les  fantassins.  —  c.  Invasion  des  Otto- 
mans, qui  sont  victorieux  à  Varna  (1444).  A  ce  moment,  les  trois 
royaumes  de  Pologne,  de  Bohème  et  de  Hongrie  sont  vacants:  la 
succession  donne  lieu  à  des  compétitions  compliquées;  en  défini- 
tive, il  y  eut  deux  souverains,  en  Pologne  et  en  Hongrie. 

9<>  La  guerre  des  Deux  Roses  en  Angleterre.  Les  deux  préten- 
dants s'allient  à  Tétranger,  la  maison  de  Lancastre  avec  la 
France,  lamaison  dTork  avec  la  Bourgogne. 

10^  Guerres  de  Charles  le  Téméraire  — ,  allié  du  roi  d'Angle* 
terre,  et  dans  lesquelles  intervinrent  l'empereur  Sigismond,  le 
roi  de  France,  Louis  XI  et  les  Suisses  [:  en  définitive,  Charles  le 
Téméraire  futécrasé;  mais  le  mariage  de  sa  fille  avec  Maximilien 
prépara  l'avènement  d'une  nouvelle  et  puissante  maison. 

il*  Guerre  en  Espagne  entre  les  deux  prétendants  au  trône  d* 
Castilie,  —  Isabelle  qui  est  mariée  au  roi  d'Aragon  et  Jeanne, 
mariée  au  roi  de  Portugal.  Elle  se  termine  par  Tannexion  de  la 
Castilie  à  TAragon,  qui  commence  la  formation  du  royaume 
ibérique. 

D. 


Le  théâtre  de  Shakespeare* 
c  Les  deux  gentilshommes  de  Vérone  » 


Conférence,  à  l'Odéon,  de  M.  LÉOPOLD  LAGOUR. 


Mesdames,  Messieurs, 

De  la  pièce  de  Shakespeare  intitulée  les  Deux  Gentilshommes  dÀ 
Vérone^  dont  vous  allez  voir  et  écouter  tout  à  l'heure  une  adaptaJ 
tien  en  vers,  nous  ne  connaissons  pas  la  date.  Vous  savez,  d'ail<j 
leurs,  que  ce  n'est  pas  la  seule  pièce  de  Shakespeare  dont  la  dati 
soit  restée  inconnue  ;  car  ce  grand  homme,  ce  génie  véritable^ 
ment  unique  au  théâtre  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  uniqui 
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îomme  poète  lyrique,  semble  éprouver  Ja  plus  étrange  indiffé- 
reoce  pour   sa  gloire  litléraire. 

Qoand  il  mourut,  en  1616,  il  n'avait  pas  pris  le  soin  d'éditer  et 
ie  réunir  ses  œuvres  dramatiques.  Il  n'avait  fait  imprimer,  assez 
jeune,  que  deux  poèmes,  AdonUy  Lutrèce  et  des  Sonnets  fameux. 
C'est  seulement  sept  ans  après  sa  mort,  en  1623,  que  deux  de  ses 
anciens  compagnons  de  théâtre,  deux  acteurs,  donnèrent  au 
public  un  recueil  des  œuvres  dramatiques  de  Shakespeare.  Ce 
recueil  n'était  pas  complet,  et  surtout  il  avait  le  grand  tort  de 
s'annoncer  comme  ayant  été  imprimé  sur  les  originaux,  alors 
que  les  deux  acteurs  n'avaient  pas  eu  le  manuscrit  sous  les 
veux  :  ils  s'étaient  servi  ou  bien  d^éditions  faites  précédemment 
sans  la  participation  ni  l'aveu  de  Shakespeare,  ou  bien  de 
eopies  absolument  analogues  à  celles  dont  nous  usons  sur 
nos  scènes  quand  nous  mettons  une  pièce  en  répétition.  Par 
conséquent,  non  seulement  le  texte  de  1623  exigea,  dans  la  suite, 
nn  long  travail  de  correction  avant  qu'on  y  pût  retrouver  l'inspi- 
ration shakespearienne  et  la  pureté  de  son  génie  poétique  ;  mais 
encore  il  fut  très  difficile,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  texte  au  mo- 
ment où  ses  pièces  furent  écrites  et  jouées,  d'établir  plus  tard 
la  chronologie  véritable  des  comédies  et  des  drames  du  grand 
poète.   . 

Yousne  vous  étonnerez  donc  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  que 
nous  ne  sachions  pas  la  date  exacte  des  Deux  Gentilshommes  de 
Vérone.  Assurément,  il  y  a  des  dates  que  nous  connaissons  : 
nons  savons,  par  exemple,  que  Jules  César  est  de  1601  ;  Hamlet^ 
-  VHamlet  définitif  —  de  1602  ;  le  Roi  Lear,  de  1606.  Mais  il 
y  a  encore,  sans  parler  même  des  comédies,  des  drames  impor- 
tants, considérables  dans  l'œuvre  de  Shakespeare,  qu'il  est  impos- 
sible de  rapporter  avec  quelque  certitude  à  telle  année  ou  même 
à  telle  période  de  la  vie  du  poète. 

Je  laisse  de  côté  les  innombrables  discussions,  toute  l'énorme 
exégèse  shakespearienne.  Vous  savez,  en  effet,  que  Shakespeare  a 
été,  depuis  deux  siècles,  Tidole  non  seulement  du  public  anglais 
et  delà  critique  anglaise,  mais  encore  de  la  critique  germanique, 
et  qu'il  y  a  sur  lui  une  véritable  bibliothèque,  comprenant  non 
pas  des  centaines,  mais  des  milliers  de  volumes  ;  certainement, 
il  n'est  pas  un  génie  au  monde  qui  ait  provoqué  autant  d'enthou- 
siasme et  suscité  autant  de  recherches  critiques.  Je  laisse  donc 
tout  cela  décote,  et  je  dis  simplement,  sans  entrer  dans  aucun 
détail,  que  Ton  peut  imaginer  que  les  Deux  Gentilshommes  de 
Vérone  furent  une  des  premières  productions  du  génie  naissant 
de  Shakespeare,  et  que  sûrement  on  ne  se  tromperait  pas  en  en 
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fixant  la. date  soit  vers  le  moment  où  le  poète  arriva  à  Londres, 
soit  vers  1591. 

Le  moment  où  il  arriva  à  Londres,  c'est,  selon  toute  vraisem- 
blance du  moins,  en  1586  çu  1587.  Excusez-moi,  Mesdames  et 
Messieurs  :  j'ai  Vair  de  vouloir  apporter  ici  des  dates.  Si  je  les 
donne,  ce  n'est  pas,  soyez-en  sûrs,  pour  le  plaisir  de  les  don- 
ner :  c'est  parce  qu'il  y  a  une  conclusion  morale  et  littéraire  à 
en   tirer,  —  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. 

C'est  donc  en  1585^  selon  toute  probabilité,  que  Shakespare 
quitta  sa  petite  ville  natale  de  Stratford-sur-Avon,  pour  venir  à 
Londres,  qu'il  devait  bientôt  remplir  du  bruit  de  son  génie  et  de 
ses  œuvres.  lia  vingt-deux  ans,  étant  né  en  1564.  Mais  voici  Fad- 
miràble  :  est-ce  un  de  ces  jeunes  hommes  de  lettres,  un  de  ces 
poètes  déjà  tout  frémissants  de  la  force  quMls  sentent  en  eux  et 
aspirant  à  donner  de  suite  leur  pleine  mesure  ?  Nullement.  Sha- 
kespeare s'ignore.  Il  arrive  à  Londres  simplement  parce  qu'il  ne 
peut  pas  rester  à  Stratford.  D'abord,  les  affaires  de  son  père  sont 
déplorables  et  vont  aboutir  à  la  ruine.  Lui-même,  marié  jeune,  a 
fait  des  folies.  Il  a  trois  enfants.  Mais,  jusque-là,  il  a  vécu  avec  la 
liberté  d'une  jeune  bête  sauvage,  ne  s'occupant  nullement  des 
convenances,  braconnant^  s'exposant  à  être  emprisonné,  ^nale- 
ment  forcé  de  s'enfuir  à  cause  d'un  sir  Thomas,  qui  Ta  fait  déjà 
fouetter  en  plusieurs  occasions,  et  qui  menace  d*étre,  cette  fois, 
tout  à  fait  sévère,  implacable  même  pour  lui. 

Voilà  donc  un  fait  à  souligner  :  un  aussi  grand  homme  ignorant 
totalement  son  génie,  arrivant  à  Londres  uniquement  pour  échap- 
per à  des  peccadilles,  à  des  péchés  administratifs,  dont  il  s'est 
rendu  coupable  dans  sa  ville  natale.  Que  fait-il  ?  Il  cherche  à 
vivre.  Il  passe  par  une  période  de  misère  :  la  légende  le  montre 
gardant  à  la  porte  d'un  théâtre  les  chevaux  des  gentilshommes  ; 
mais  la  légende  n'est  pas  sûre.  Ce  qui  est  certain,  c'est  d'abord 
qu'il  fit  partie  d'une  troupe  de  comédiens,  non  pas  peut-être 
comme  acteur,  mais  simplement  comme  figurant.  Il  débuta,  en 
quelque  sorte,  au  plus  bas  du  rang  :  celui  qui  devait  être  le  maré- 
chal unique  de  la  littérature  dramatique  commença  comme  un 
simple  soldat,  comme  un  pauvre  conscrit  des  lettres. 

Comment  vase  révéler  son  génie  ?  Va-t-il  avoir  une  secousse  ? 
Un  éclair  va-t-il  l'illuminer,  pour  ainsi  dire,  de  sa  propre  valeur? 
Nullement.  Il  s'occupe,  pour  le  compte  de  son  directeur,  Bur- 
badge —  un  homme  extraordinaire,  celui-là,  comme  entrepreneur 
de  théâtre,  comme  comédien  et  surtout  comme  tragédien  —  il 
s'occupe  à  ravauder,  en  quelque  sorte,  des  pièces  déjà  connues 
du  public,  mais  qu'il  s'agit  de  remettre  à  la  mode,  d'offrir  avec 
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quelque  chose  de  nouveau,  ajoutant  ici  une  scène,  ici  en  retran- 
cbâDt  une  autre.  Et  c^est  ainsi  que  nous  avons,  dans  les  œuvres 
de  Shakespeare,  un  certain  nombre  de  pièces  où  nous  ne  savons 
pas  véritablement  ce  qui  est  de  lui  et  ce  qui  est  de  son  devan- 
cier inconnu  :  Périclès^  Titus  AndronictAs^  et  même  des  comédies, 
comme  La  Mégère  apprivoisée^  etc. 

Vais,  à  mesure  qu'il  se  vouait  à  ce  travail  obscur  de  metteur  en 
scène»  de  correcteur  dont  la  gloire  allait  naître,  il  se  révélait  peu 
^peu  son  génie  à  lui-même  ;  et,  en  même  temps,  son  nom  com- 
meaçait  à  se  répandre.  La  preuve  en  est  qu'à  la  date  où,  selon 
'oute  probabilité,  il  faut  placer  les  Deux  Gentilshommes  de  Yéroney 
c'est-à-dire  en  1591  ou  1592,  Shakespeare  est  déjà  assez  célèbre 
poar  inquiéter  les  poètes,  ses  prédécesseurs  immédiats,  qui  voient 
(0  lui  un  rival  des  plus  dangereux,  tant  au  point  de  vue  de  leur 
gloire  qu'au  point  de  vue  des  bénéfices  de  leur  art  au  théâtre.  Un 
pamphlet  de  1592^  du  fameux  poète  Greene,  homme  de  génie  et 
^bème  terrible,  —  comme  Marlowe,  qui  meurt  à  trente  ans  dans 
Qw  rixe  de  taverne,  — Greene  dénonce  le  nouveau  venu,  ce  jeune 
boaune  encore  à  peu  près  inconnu,  mais  qui  cependant  semble 
promis  à  la  gloire  ;  il  le  dénonce  à  Marlowe,  k  Peel,  à  tous  les 
^Qlres  :  t  II  y  a  là  dit-iJ,  un  parvenu,  un  corbeau  paré  de  nos 
Paumes,  un  cœur  de  tigre  sous  la  peau  d'un  comédien...,  etc.  »  Et, 
J^^Qant  snr  le  petit  nom  de  Shakespeare,  il  rappelle  «  Johannès 
^ciotum»  et  c  agitateur  du  tbàtre  »,  qui  «  ébranle  les  scènes  ^ 
^eson  pays. 

Voilà  donc  la  gloire  naissante  de  Shakespeare  accueillie  par 
^i>e  accusation  de  plagiat  et  dlntraitahle  orgueil.  C'est  Tépoque 
^^  nous  devons  placer  les  Deux  Gentilshommes  de  Vérone^  et  à 
'Quelle  je  vais  m'arrêter  pour  l'étude  morale  et  psychologique 
'^«Shakespeare. 

.  ^'est,en  efifet,  un  moment  des  plus  intére88ants,et  je  vous  prierai 
'^QUrheure,  quand  vous  écouterez  la  pièce,  vous  qui  êtes  des 
r-ges  si  délicats  et  si  informés  des  choses  de  Tesprit,  de  vous 
représenter  d'abord  cet  instant-là,  pour  bien  situer  les  Deux 
^^^iiUhommes  de  Vérone  non  pas  seulement  dans  la  marche  du 
iS^Qie  de  Shakespeare,  mais  dans  Tâtmosphère  de  son  existence, 
\  ^s  révolution  de  sa  vie.  C'est,  en  1591^  le  commencement 
;  ^ieux  d'une  période  brillante^  charmante,  légère^  frivole^  où 
^^ikespeare,  encore  tout  jeune  puisqu'il  n'a  pas  trente  ans,  voit 
I  ^pendant  briller  les  premiers  rayons,  si  doux,  de  la  gloire.  Il  est 
I  ^onides  embarras  de  la  première  heure,  des  humiliations  et  des 
I  misères  du  début  ;  le  chemin  s'ouvre  devant  lui  large  et  sûr. 
I  heureux,  il  aspire  largement  ce  grand  souffle  de  la  Renaissance 
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qai  passe  sur  le  monde,  toute  cette  sublimité  de  la  yie  païenne 
retrouvée,  en  Italie  particulièrement,  qui  franchit  montagnes  et 
mers,  et  que  nous  rencontrons,  chose  étonnante,  dans  TAnglelerre 
pourtant  protestante  et  fanatique  de  Tépoque  d'Elisabeth.  Sha- 
kespeare est  véritablement  païen  :  le  voiià  heureux,  et  son  œuvre 
s'en  ressent.  Vous  reconnaîtrez  dans  les  Deux  Gentilshommes  de 
Vérone  quelque  chose  de  cette  jeunesse  et  de  cette  fraîcheur  de  la 
première  pensée  de  Shakespeare.  Mais  rappelons-nous  aussi  qa'à 
ce  moment  il  publie  son  fameux  poème  èî* Adonis^  rempli  d'ima- 
gination et  de  verve  voluptueuse.  Il  est  en  relations  avec  toute 
la  jeuaesse  dorée  de  Tépoque,  notamment  avec  lord  Southampton, 
son  grand  ami,  auquel  il  dédia  Adonis  et  Ziieréce,  %i  pour  qui, 
semble-t-il,  il  écrivit  ses  Sonnets, 

Voilà  donc  un  moment  radieux.  Mais,  d'autre  part,  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  que  Shakespeare  est  encore  un  apprenti  de  la 
gloire,  et  que  nous  allons  trouver  dans  notre  pièce,  non  pas  seu- 
lement cette  fraîcheur  dont  je  parlais  à  Tinstant,  mais  aussi  toute 
Tinexpérience  et  Timmaturilé  d'un  génie  qui  n'a  pas  encore  pris 
possession  de  lui-même.  Et,  à  ce  propos,  laissez-moi  vous  dire 
qu'il  ne  faut  pas  du  tout  s'étonner  que  le  directeur  de  l'Odéon  soit 
allé  prendre,  tout  à  fait  à  la  source  de  ce  génie  de  Shakespeare, 
une  des  premières  pièces  du  poète,  une  pièce  imparfaite,  incom- 
plète, où  s'annonce  seulement  ce  que  plus  tard  nous  admirerons. 
L'habitude  de  l'Odéon  et  son  office  propre,  dans  ces  matinées, 
est  bien  de  donner  les  œuvres  glorieuses,  classiques,  où  s'épa- 
nouit un  génie  mûr  qui  a  pleine  conscience  de  lui-même  ;  mais, 
d'autre  part,  il  est  aussi  de  l'office  de  ce  théâtre  d'aller  chercher^ 
de  temps  à  autre,  exceptionnellement,  une  pièce  qui  soit  pour 
nous  un  motif  d'étude  et  nous  permette,  comme  je  vous  prie  de  le 
faire  et  comme  vous  le  ferez  certainement  tout  à  l'heure,  de  scruter^ 
pour  ainsi  dire,  le  mystère  de  la  formation  d'un  génie.  Cela  fail 
aussi  partie  de  la  t&che  de  l'Odéon,  et  vous  en  saurez  gré  à  c( 
thé&lre  dans  un  instant,  lorsque  vous  écoulerez  la  pièce.  Notons 
donc  ses  défauts.  Vous  verrez  qu'elle  n'est  pas  indigne  cependanl 
de  porter  le  nom  de  Shakespeare,  grâce  aux  promesses  que  Ton  3 
trouve,  promesses  qui  ont  été  tenues  d'une  façon  si  merveilleuse 

Afin  de  montrer,  en  quelques  mots  et  très  franchement,  Ui 
défauts  de  cette  comédie,  je  vais  être  obligé  de  l'analyser  briève 
ment.  Voici  deux  jeunes  hommes,  comme  Shakespeare  précisé 
ment,  Valentin  et  Protée,  deux  brillants  jeunes  hommes,  d'excel 
lente  famille,  nés  et  élevés  à  Vérone.  Le  moment  vient  où  Valentil 
est  pris  du  désir  de  voyager  ;  il  veut  voir  du  pays;  il  est  de  cettj 
époque  où  court  par  le  monde  la  grande  fièvre  des  explorations  e 
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des  découvertes.  Yalentio  ne  va  pas  bien  loin,  il  est  Trai:  il  va  à 
Milan;  mais  c'est  un  commencement.  Il  laisse  à  Vérone  son  ami 
Protée,  avec  qui  il  est  lié  d'une  amitié  profonde  (j'insisterai  tout 
à  rbeare  sur  cette  amitié  shakespearienne).  Prolée  est  amoureux  ; 
Va]entiû  ne  l'est  pas  :  il  raille  son  ami  :  «  L'amour,  mon  Dieu  ! 
Quelle  folie  !  »  dit-il.  Lui  a  le  cœur  léger,  il  s'en  va  tout  heu- 
reax  de  pouvoir  vivre  à  sa  guise  et  de  n'être  pas  Tesclave  d'une 
passion.  Il  arrive  à  MilaU;  à  la  cour  du  duc.  L&,  subitement,  avec 
cette  soudaineté  que  nous  retrouvons  dans  tout  le  théâtre  shakes- 
pearien—  et  je  n'entends  pas  seulement  par  là  le  théâtre  de 
Shakespeare,  mais  celui  de  toute  son  époque  —  subitement^ 
dis-je,  à  la  vue  d'une  beauté  merveilleuse,  Sylvia,  Yalentiii 
devient  fou  de  passion.  A  ce  moment,  Protée  vient  le  rejoindre. 
Or,  il  se  trouve  que  Protée  est  amoureux  d'une  nommée  Juiia  :  il 
lui  a  fait  les  serments  les  plus  passionnés,  lui  jurant  qu'il  ne 
l'oublierait  pas,  même  un  jour.  Et  cependant,  dès  que  Yalentin  lui 
présente  Sylvia,  un  revirement  extraordinaire  se  fait  en  lui,  et  il 
délient  plus  amoureux  de  cette  Sylvia  qu'il  ne  Ta  jamais  été  de 
Juiia.  —  Telle  est  l'origine  du  drame  :  que  va-t-il  se  passer? 

Les  deux  amis,  liés  d'une  amitié  si  tendre,  aiment  la  même 
femme.  Ce  pourrait  être  là  le  point  de  départ  d^une  étude  psycho- 
logique des  plus  profondes,  des  plus  poignantes.  Mais  tout  va 
très  vite  chez  Shakespeare.  A  peine  Protée  se  sent-il  amou- 
reux de  cette  Sylvia,  qu'il  se  déclare  libéré  de  tous  liens,  non 
seulement  envers  son  ancienne  adorée^  JuIia,  mais  même  envers 
son  ami  Yalentin,  qui  tenait  une  si  grande  place  dans  son  cœur, 
il  se  jure  non  seulement  de  contrarier  Tamour  de  Yalentin  et  de 
Sylvia,  mai?  de  faire  tout  son  possible  pour  conquérir  cette 
femme  qu'aime  tant  son  ami.  Il  dénonce  Yalentin  an  duc,  et  — 
je  passe  sur  les  incidents  —  Yalentin  est  banni.  Yous  verrez  tout 
&  l'heure  qu'il  est  pris  dans  une  forêt  par  des  brigands,  dont  il 
devient  le  chef.  Et  maintenant,  la  place  étant  libre,  Protée  va-t-il 
réassir?  Nullement  ;  mais  je  passe  outre.  Ce  qui  est  tout  à  fait 
éioananl,  c'est  que  Sylvia,  voulant  rejoindre  son  cher  Yalen- 
IîQt  s'enfuit  du  palais  ducal  et  s'égare  dans  une  forêt,  où 
sont  précisément  les  bandits  commandés  par  Yalentin.  Protée 
arrive  à  ce  moment,  délivre  Sylvia  des  mains  des  brigands  et 
alors  veut,  encore  une  fois,  se  faire  aimer  d'elle,  et  même  lui 
faire  violence.  Yalentin  survient,  lui  fait  honte,  lui  dit  tout  ce 
({u'ua  homme  peut  dire  dans  une  pareille  situation.  Et  sou- 
dain, avec  la  même  rapidité  que  tout  à  l'heure  lorsque  Protée 
^st  tombé  amoureux  fou  au  point  d'oublier  tous  les  devoirs  que 
lai  commandaient  l'amour  et  l'amitié,  ce  même  Protée,  arrivé 
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ea  quelque  sorte  au  sommet  du  parjure,  va  se  jeter  maintenant 
dans  le  repentir  le  plus  sincère  et  le  plus  profond.  C'est  donc 
encore  un  coup  de  théâtre  absolument  invraisemblable  à  nos 
yeux  de  modernes.  Et  ce  qui  met  le  comble  à  notre  étonnement, 
c'est  que  Yalentin,  à  son  tour,  est  aussi  brusque  dans  sa  façon 
de  pardonner.  Nous  avons  donc,  d'une  part,  un  repentir  d'une 
soudaineté  absolument  choquante  pour  notre  raison  et  notre  sen- 
sibilité d'aujourd'hui,  et,  d'autre  part,  un  pardon  très  grand,  \t 
le  veux  bien,  très  beau,  magnanime,  admirable,  mais  enfin 
dont  la  rapidité  aussi  nous  surprend,  nous  stupéfie  même. 

Voilà  deux  grands  défauts  dans  la  pièce  qui  nous  occupe. 
Mais,  les  ayant  signalés,  je  sais  très  bien  que  des  personnes 
aussi  éprises  que  vous  des  choses  littéraires  ne  viennent  pas 
seulement  à  ces  matinées  pour  éprouver  un  plaisir  analogue  à 
celui  que  Ton  cherche  dans  les  pièces  modernes,  c'est-à-dire  un 
plaisir  absolument  conforme  à  nos  habitudes  de  sensibilité  et 
d'imagination  ;  je  sais  que  vous  apportez  ici  au  contraire  un 
souci  d'étude  et  le  désir  d'une  réflexion  rétrospective.  Vous  vous 
direz  donc  que  les  contemporains  de  Shakespeare  n'étaient  nulle- 
ment choqués  de  ce  qui  nous  étonne  :  les  spectateurs  de  cette 
époque  étaient  des  hommes  d'une  grande  mobilité  de  sentiments, 
des  impulsifs,  dont  les  impressions,  les  désirs,  les  pensées  carac» 
térisent  cet  extraordinaire  xvi*  siècle,  en  France,  en  Angleterre 
ou  en  Italie,  peu  importe.  Ce  sont  ces  hommes  du  peuple,  ou 
même  de  lafplus  haute  aristocratie,  qu'admirait  Stendhal,  —  un 
impulsif  extraordinaire,  lui  aussi.  A  chaque  instant,  nous  trouvons 
chez  lui  des  notes  d'une  acuité  remarquable.  —  Taine,  de  son 
côté,  a  merveilleusement  parlé  de  cette  génération.  Pour  com- 
prendre cette  époque,  il  faut  donc  essayer  de  nous  mettre  dans  les 
sentiments  de  ces  hommes,  et  nous  nous  étonnerons  moins  de  ce 
qui  serait ,  en  effet,  d'une  invraisemblance  criante  chez  un  auteur 
moderne. 

Mais  ces  défauts  de  l'œuvre  ne  doivent  pas  nous  rendre  injustes 
pour  les  beautés  réelles  qu'elle  contient.  Et  ces  beautés,  nous  les 
trouvons  d'abord  dans  le  caractère  de  Valentin.  Si  Protée,  par^ 
jure,  traître  à  l'amour  et  à  l'amitié,  nous  surprend  par  ses  brus^ 
ques  revirements,  Valentin,  lui,  est  une  âme  exquise,  le  typej 
romanesque  un  peu  mais  parfait,  de  l'ami  et  de  l'amant.  Lors^ 
qu'il  est  pris  par  les  brigands  de  la  forêt  de  Mantoue  et  qu'il 
accepte  de  devenir  leur  chef,  il  n'a  pas  pour  cela  Tàme  d'ud 
bandit  ;  il  tâche  de  civiliser  ses  compagnons.  Vous  verrez  aussi 
la  scène  où  le  duc,  arrivant  lui-même  dans  la  forêt  de  Mantouej 
leur  fait  gr&ce  sur  la  prière  de  Valentin.  Gela  est  tout  à  fait  joli. 
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Philarëte  Chastes,  qui,  dans  ses  livres,  a  dit,  sans  aucun  plan, 
tant  de  choses  justes,  Philarète  Ghasies  avait  remarqué  ce  goût 
pastoral  pour  la  nature  qui  se  montre  déjà  chez  Shakespeare 
daDs  cette  pièce.  Il  y  a  du  romantisme,  comme  on  a  dit  plus  tard, 
dans  ce  Yalentin  qui  est  devenu  chef  de  hrigands,  les  Brigands 
de  Schiller,  —  Hemani^  n'est-ce  pas  ?  —  Il  a  une  àme  si  hautet 
et  si  pore  que,  lorsqu'il  entend  le  bruit  des  épées,  il  souffre  et 
Toudrait  tout  faire  pour  apaiser  ces  natures  sauvages.  Mais  ce 
qui  est  très  significatif,  c'est  que,  si  malheureux  qu'il  soit  de  la 
rudesse  de  ses  compagnons  de  hasard,  il  éprouve  cependant 
une  joie  profonde  à  se  trouver  loin  des  hommes  et  de  la  civilisa- 
tion. Il  s'écrie  : 

«  Cette  solitude  ombreuse,  ces  bois  infréquentés,  je  m'en  ar- 
range mieux  que  des  villes  peuplées  et  florissantes.  Ici^  je  puis 
m^asseoirseul,  inaperçu  de  tous,  et,  sur  les  airs  plaintifs  du  ros- 
signol, chanter  mes  détresses  et  soupirer  mes  malheurs.  • 

Voilà  un  des  traits  de  Yalentin  dont  il  faut  se  souvenir.  C'est,  je 
le  répète,  une  àme  exquise,  un  romantique  de  Tépoque  de  Sha- 
kaspeare,  lequel  fut  un  devancier,  un  précurseur  du  romantisme 
français  et  allemand. 

Si  Yalentin  est  une  figure  délicieuse,  les  deux  femmes  —  Sylvia, 
la  fiUe  du  duc,  et  Julia,  celle  qui  aime  Protée  et  que  Protée  trahit 
-les deux  femmes  sont  adorables,  la  seconde  surtout. 

Nous  trouvoMsdans  Sylvia  une  de  ces  héroïnes  que  Shakespeare 
aimera  à  mettre  sur  la  scène,  une  de  ces  héroïnes  comme  on  n*en 
rencontre,  on  peut  le  dire,  ni  dans  le  théâtre  français  ni  dans  le 
théâtre  allemand  ; — j'essaierai  tout  à  l'heure  de  préciser  cette  dif- 
férence. —  Sylvia^  c'est  Tamour  hardi  et  ingénu  tout  à  la  fois,  de 
cette  bravoure  et  de  cette  imprudence  extrêmes,  que  Shakespeare 
a  tant  de  fois  montrées  dans  ses  jeunes  filles.  Sylvia  a  vu  ce  jeune 
Valentin  :  croyez-vous  qu'elle  se  soucie,  par  exemple,  de  savoir 
s'ilplatt  à  son  père  qu'elle  l'aime  ?  Nullement.  Elle  Taime,  et  voilà 
tOQt.  C'est,  en  effet,  une  des  lois  du  théâtre  de  Shakespeare  et  de 
tout  le  théâtre  de  la  grande  ère  d'Elisabeth,  que  l'amour  est  au- 
dessus  de  toute  chose,  que  devant  lui  s'éclipsent  et  s'évanouissent 
les  conventions  sociales,  quelles  qu'elles  soient.  Sylvia  adore  Ya- 
lentin, et  jslle  faft  plus  :  comme  Yalentin,lui,  un  homme,  est  beau- 
coup moins  fin  que  Sylvia,  une  jeune  fille,  elle  le  charge  d'écrire 
pour  elle  soi-disant  à  un  homme  qu'elle  aime.  Cet  homme,  bien 
•ntendu,  c'est  Yalentin.  Yalentin  s'écrit  ainsi  à  lui-même,  et  Syl- 
^a,  après  avoir  lu  les  vers  qu'il  lui  met  entre  les  mains,  lui  dit  : 
(  Eh  bien,  gardez-les  donc  !  >  Yalentin  comprend  alors  que  les 
vers  qu'il  avait  composés  étaient  pour  lui.  Cette  ruse  charmante 
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deTâiûe  féminine  est  la  marque  d'un  des  traits  les  plus   curieux 
de  la  jeune  fille  amoureuse  dans  ce  théâtre  de  Shakespeare. 

Mais  ce  qui  est  bien  supérieur  encore,  c'est  le  caraclère  de  Julia. 
On  a  dit  avec  raison  que,  n'y  eût-il  que  cette  trouvaille   dans  les 
Deux  Gentilshommes  de  Vérone^  la  pièce  mériterait  d'être  lue  et  même 
représentée.  En  effet,  nous  trouvons  ici,  pour  la   première  fois 
chez  Shakespeare,  ce  qu*OQ  remarque  dans  trois  ou  quatre  autres 
de  ses  pièces  :  ie  déguisementd'une  jeune  fille  amoureuse  en  page. 
J'ai  eu  l'occasion,  ici  même,  il  y  a  quelques  années,  à  propos  d'une 
pièce  de  deux  contemporainsetsuccesseurs  de  Shakespeare,  Beau- 
mont  et  Fletcher,  intitulée  Philaster  ou  V Amour  qui  saigne^  j'ai 
eu  l'occasion  d'insister  sur  ce  trait  si  curieux  du  théâtre  de  Sha- 
kespeare, et  le  premier  exemple  que  j'en  citais  était  précisément 
celui  de  Julia.  Dés  que  Protée  est  parti,  après  lui  avoir  fait  tant  de 
serments,  la  voilà  nerveuse,  inquiète.  Elle  ne  peut  pas  rester  à 
Vérone;  il  faut  qu'elle  parte  :   elle  prend   des   habits  d'homme. 
Vous  voyez  tout  de  suite  cet  amour  hardi,  affranchi   de  toutes  les 
conventions,  qui  plaira    tant  à  Shakespeare,   et  qu'il  prêtera  à 
toutes  ses  jeunes  filles  et  à  toutes  ses  jeunes  femmes  amoureuses. 
Julia  part,  arrive  à  Mantoue,  et  justement,  quand  elle  rencontre 
Protée,  c'est  pour  le  trouver  roucoulant  une  sérénade  sous  les 
fenêtres  de  sadéité  nouvelle,  de  Sylvia.  Vous  jugez  de  la  douleur 
de  Julia.  Qu'imagine-t-elle  alors  ^  Elle  imagine  d'entrer  au  service 
de  Protée  en  devenant  son  page  ;  et,  de  la  sorte,  elle  pourra  sans 
doute  beaucoup  souffrir,   puisqu'elle  sera  chargée  de  porter  se» 
messages  d'amour  ;  mais,  au  moins,  elle  sera  près  de  lui,  et  peut- 
être  pourra-t-elle  le  reprendre,  le  reconquérir. 

Cette  situation  d'une  jeune  fille  se  déguisant  en  page  pour 
entrer  au  service  de  son  amoureux,  nous  la  trouvons,  ai-je  dit, 
dans  d'autres  pièces  de  Shakespeare  et  dans  des  comédies  de 
l'époque.  Justement,  dans  Philaster,  que  je  vous  rappelais  tout  à 
l'heure,  il  y  a  un  modèle  de  cette  ingénieuse  combinaison  théâtrale 
dans  le  personnage  d'Aréthuse,  qui  devient  le  page  de  Philaster. 
Mais  arrêtons-nous  sur  ce  détail.  Il  est  certain  qu'il  y  a  là  aussi, 
pour  nos  imaginations  modernes,  une  invraisemblance  énorme 
Voilà  des  jeunes  filles  qui  se  déguisent  en  pages  et  qui  vien 
nent  trouver  leurs  amants,  sans  être  jamais  reconnues  par  eux 
sans  qu'ils  s'aperçoivent,  parce  qu'elles  ont  des  habits  d'hommes 
qu'elles  ont  la  même  taille^  la  même  voix,  le  même  visage  ;  cha 
cune  d'elles  peut  vivre  des  mois  à  côté  de  l'homme  qui  les  a  tan 
aimées,  sans  que  celui-ci  ait  le  moindre  soupçon,  pas  plus  d'ailleur 
que  le  père  ou  les  amis  de  la  jeune  fille  déguisée.  Assurément 
c'est  une  situation  tout  à  fait  invraisemblable;  mais  nous  devoni 
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encore  Tadmetlre,  puisque  le  public  de  l'époque  Tadmettait^  et  qm 
Shakespeare  en  a  tiré  des  effets  délicieux  et  quelquefois  poignanls. 
Le  temps  me  manque  pour  vous  lire  dans  la  traduction  la  seëse 
où  Julia,  devenue  le  page  de  Prolée,  porte  à  sa  rivale  Sylvia  !'«■-> 
neaa  qu'elle  avait  donné  à  Protée  au  moment  oCi  celui-ci  allait 
qaiUer  Vérone  ;  elle  est  ainsi  chargée  du  message  le  plu<i  cnul 
qa'elle  poisse  remplir.  C'est  une  scène  exquise,  que  vous  entendrez 
tout  ât  l'heure,  et  que  je  vous  recommande;  ou  plutôt,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  la  recommander:  c'est  vraiment  une  des  perles  de 
celte  œuvre. 

Voilà  les  beautés  qu'elle  contient.  Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  Bon 
plus  en  masquer  les  défauts,  que  j'ai  mis  au  contraire,  autant  qoe 
possible,  en  évidence,  et  contre  lesquels  on  a  vainement  essayé  de 
défendre  la  mémoire  de  Shakespeare  par  des  arguments  dédama- 
toires.  Il  en  est  ainsi  dans  la  Iraiuction  de  François- Victor  Uogo, 
par  exemple,  où  il  y  a  des  préfaces  véritablement  bien  «  à  faoi- 
col»,  bien  épaisses, d'un  style  empesé,  et  où  très  souvent  même 
le  traducteur  a  profité  du  texte  de  Shakespeare  pour  faire  le  proeès 
de  Napoléon  III.  Ces  préfaces  ont,  sans  doute,  perdu  de  leur  actua- 
lité; mais  j'en  parle  parce  qu'il  y  est  dit  que  ce  pardon  brusque  et 
ce  brusque  repentir  de  Frôlée  sont  superbes:  «  Par  ce  pardon 
immédiat,  instantané,  c'est  le  code  social,  avec  sa  dureté,  qui  est 
aboli  par  la  loi  de  charité  et  d'amour  »:  Non  ;  ne  cherchons  pas 
tout  cela  dans  les  Deux  Gentilshommes  de  Vérone,  Il  suffit  de  dire 
qoe  les  spectateurs  du  temps  de  Shakespeare  n'étaient  pas  cho- 
qués parde  tels  revirements,  qui  étaient  vrais  pour  eux,  parce 
qoe  leurs  âmes  étaient  faites  à  l'image  de  celles  des  personnages 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Il  faut  bien  se  dire  aussi  qu'à  ce  moment  Shakespeare  n'entend 
pas  faire  une  pièce  sérieuse;  son  imagination  se  joue  brillamment 
des  situations  et  des  événements;  et,  après  avoir  conduit  ausai  loin 
que  possible  la  crise  d'axnour  et  .d'amitié,  tout  d'un  conp,  il  veut 
terminer  d'une  façon  non  pas  comique —  s'il  y  a  parfois  du  comi- 
que, c'est  involontaire —  mais  d'une  façon  heureuse  et,  pour  tout 
dire,  optimiste.  La  pièce  aboutit  donc  à  un  fait  brusquement  opti- 
miste. El  vous  savez,  d'ailleurs,  qu'il  n'y  a  pas  encore  bien  long- 
temps, dans  quelques-unes  précisément  des  pièces  les  plus  fortes 
de  notre  théâtre  français,  il  semblait  que  ce  fût  une  loi  de  faire 
dévier  soudain  le  cours  des  événements  et,  grâce  à  des  person^ 
nages  providentiels,  d'amener  une  solution  heureuse,  afin  de  ren* 
Toyer  le  spectateur  satisfait.  Nous  trouvons  encore  cette  .règle 
cbez  Damas  fils;  et,  plus  haut  que  lui,  vous  savez  combien  notre 
Molière  abonde  en    dénouements  invraisemblables  (notamment 
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ceux  de  Y  Avare  et  du  Tartufe).  C'est  que,  si  Molière,  avait  suivi 
véritablemeot  la  voie  où  marchait  sa  comédie,  celle-ci  aurait  fini 
dramatiquement.  Or,  Molière  désirait,  au  contraire,  laisser  le 
spectateur  sur  une  impression  agréable.  C'est  pourquoi,  tout  d'un 
coup,  et  quelquefois  laborieusement  —  par  exemple  au  moyen 
de  reconnaissances,  —  ses  comédies  les  plus  célèbres  abou  lis- 
sent à  des  dénouements  imprévus  et  charmants. 

N'allons  donc  pas  nous  armer  d'une  sévérité  qui  serait  lout  à 
fait  injuste  envers  celte  pièce  qui  révèle  le  génie  naissant  de  Sha- 
kespeare. Tout  à  Theure,  —  la  forme  dépasse  souvent  la  pensée  — 
j'ai  parlé  de  François -Victor  Hugo  avec  beaucoup  plus  de  vivacité 
que  je  n'aurais  voulu  le  faire,  car,  il  dit,  en  somme,  une  chose  très 
vraie  dans  ses  développements  surles/>eiia;  Gentilshommes  de  Vé- 
rone; il  montre  quel  est  le  centre  de  la  pièce,  le  sujet  principal: 
deuxamis  entre  lesquels  vient  se  placer  l'amour.  Il  y  a  là  un  drame 
de  l'amitié  et  de  l'amour,  que  Shakespeare  n'a  trouvé  nulle  part 
ailleurs  qu'en  lui-même  :  il  nous  faut  donc  encore  penser  à  Thomme 
pour  mieux  comprendre  et  pour  mieux  goûter  le  poète.  EtFranç<»i6- 
Yictor  Hugo  parle  ensuite  des  Sonnets,  «  délicieux,  étranges 
et  poignants  »,  qui  semblent  avoir  été  écrits,  comme  je  le  disais, 
pour  lord  Southampton,  et  où  il  s'agit,  en  effet,  d'une  maîtresse  de 
Shakespeare,  non  pas  d'une  femme  comme  l'adorable  Julia,  mais 
d'une  courtisane,  d^une  actrice  de  plus  ou  moins  haut  étage,  que 
le  poêle  aima  d'une  passion  despotique,  aveuglante,   peut-être 
basse,  et  qu'il  avait  fait    connattre  à    lord    Southamplon.    Le 
grand  seigneur  aurait  séduit  cette  femme,  et  Shakespeare  tralii 
aurait  pardonné,  comme  Yalentin.  La  question  des  Sonnets  est  ce- 
pendant controversable,  et  l'on  pourrait  se  demander  s'il  faut  bleu 
y  chercher  une  sorte  d'autobiographie  déguisée  par  le  génie  lyri- 
que de  Shakespeare,  ou  s'ils  ne  jaillirent  pas  spontanément  de  Vï- 
magination  du  poète.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rapprochement  est  inté- 
ressant, et  je  devais  le  signaler.  —  Il  y  a  cependant  une  autre  ob- 
jeclioq  :  c'est  que  nous  ne  savons  pas  très  bien  quelle  est  la  date 
des  Sonnets,  Si  je  dis  que  les  Dettx  Gentilshommes  de  Vérone  sont 
probablement  de  1591,  les  Sonnets^  eux,  semblent  être  de  1591  k 
1594.  —  Mais  laissons  cela  :  ce  sont  des  questions  d'érudition  et, 
comme  je  le  disais  en  commençant,  d^exégèse  shakespearienne. 

Ce  qui  est  intéressant  tout  à  fait,  c'est  que  nous  sentons  passer 
dans  les  Deux  Gentilshommes  de  Vérone  le  souffle  de  cette  grande 
amitié  qui  fut,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  un  sentiment  héroï- 
que et  dominateur,  aussi  grand  que  le  plus  pur  et  le  plus  noble 
amour.  J'ai  eu  occasion,  à  propos  de  Philaster^  d'en  parler  déjà  ; 
il  faut  que  j'y  revienne.  Sous  l'influence  de  l'antiquité,  d'Homère 
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et  de  Platon,  il  y  eut  un  renouveau  et  un  élargissement  magnifi- 
qae  do  sentiment  de  Tamitié.  Chez  nous,  par  exemple,  Montaigne, 
parlant  de  la  Boëtie,  disait  :  «  JeTaime  parce  qu'il  est  moi,   parce 
que  je  suis  lui.  >  G^est  une  fusion  absolue  des  âmes.  Aujourd'hui, 
qu'est-ce  donc  que  Famitié,  en  général  ?  A  qui,  du  moment  qu'on 
l'a  un  peu  connu,  n'écrit-on  pas  :  «  Mon  cher  ami  »  ?  Vous  savez 
qa^au  xniie  siècle,  au  contraire,  des  hommes  qui  avaient  Tun  pour 
I  Taotre  une  immense  estime  et  une  grande  amitié,  après  vingt  ou 
vingt-cinq  ans  de  liaison,  s'écrivaient  encore  «  Monsieur  »  et  se  di- 
saient «  vous  ».  Il  y  avait  là  une  retenue  qui  ne  doit  pas  nous  faire 
croire  du  tout  que  le  sentiment  était  moindre;  les  familiarités  dont 
nous  abusons  aujourd'hui  ne  prouvent  pas  qu'il  soit  plus  fort,  bien 
au  contraire.  A  Tépoque  de  Shakespeare,  on  se  faisait  de  l'amitié 
unebaute  idée,  que  la  poésie  dramatique  et  lyrique  du  temps 
communiqua  au  public.  Et  non  seulement  nous  trouvons   d'admi- 
rables amis  dans  le  théâtre  de  Shakespeare,  nnais  il  y  eut  même, 
parmi  les  auteurs  dramatiques  de  son  temps,  deux  hommes  qui 
donnèrent  un  magnifique  exemple  de  cette  fraternité  d'élection 
«nlre  deux  âmes  supérieures  :  ce  sont  les  poètes  dont  je  parlais 
l^at  à  l'heure,  Beaumont  et  Fletcher,  qui  travaillèrent  ensemble 
i^  ne  sais  combien  d'années,  dans  la  même  chambre,   à  la  même 
^^k^  sans  qu'aucun  nuage  s'élevât  entre  eux,  sans  la  moindre  ja- 
lousie, sans  la  moindre  rancune  d'un  instant.  Songez  aussi  aux 
^mets  de  Michel-Ange,  et  vous  reconnaîtrez  que,  sur   toute 
l^urope,  où    courait  le  souffle  de  la  Renaissance,  c'était  une  flo- 
raison admirable  de  ce  sentiment  d'une  pureté  absolue  :  l'amitié, 
^l'amitié  mise  au-dessus  de  l'amour  lui-môme,  puisqu'elle  i^st 
désintéressée  et  qu'elle  reste  fatalement  spirituelle. 

£b  bien.  Mesdames  et  Messieurs,  en  écoutant  les  Deux  Gen^ 

^^hommes  de    Vérone^  vous  penserez  à  tout  cela  ;  et,   sous  la 

forme  peut-être  un  peu  grêle,  un  peu  sommaire,  qui  est  encore 

celle  du  génie  naissant,  votre  imagination  élargira  le  tableau 

^^  j*ai  essayé  de  vous  esquisser  ;  derrière  les  figures  légères  et 

I  îlélicates   de  Valentin  et  de  Protée^  elle    verra  se  magnifier  et 

^^panouir  un  des  sentiments  les  plus  purs  que  l'humanité  ait 

^anus.  Voilà  ce  que  des  esprits  avertis  et  des  intelligences  culti- 

^^,  voilà  ce  que  des  juges  comme  vous  trouveront  dans  les  Deux 

^^ntUshommes  de  Vérone,  voilà  ce  qui  vous  fera  pardonner  toutes 

1^  ino perfections    de    cette  œuvre,  et  comprendre  qu'on  l'ait 

/«présentée  ici. 

;  ^rtes^  si  Shakespeare  en  était  resté  là,  il  n'aurait  pas  laissé 
ttQ  bien  grand  nom,  et  les  Deux  Gentilshommes  de  Vérone  eux- 
I  Blêmes  seraient  oubliés.  Cette  pièce,  —  comme  celle  intitulée 
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Pem€9  d'Amour  perdues^  qui  est  aussi,  semble-t-il^  de  1591,  —  ne 
vit  encore  dans  les  mémoires  qae  parce  que  Thomme  qui  Ta  écrite 
eftt  devenu  le  créateur  des  grands  drames  historiques  qui 
s^appellent  Jules  César ^  Coriolan,  de  ces  pièces  immortelles: 
Macbethy  Othello^  le  Roi  Lear,  Bamlel^  le  Songe  d'une  Nuit  d'été^ 
la  Tempête.  Mais  le  principal  intérêt  qu'il  y  a  pour  nous  à  Toir 
Tune  des  pièces  les  plus  faibles  d'un  hommé'qui  est  arrivé  à  de  si 
hautes  cimes,  d'où  il  domine  Tœuvre  dramatique  de  tous  les  peu- 
ples et  de  tous  les  temps,  c'est  précisément  de  nous  faire  cons- 
tater Thumilitédes  débuts.  C'est  là  une  recherche  bien  curieuse. 
Il  faut  donc,  quand  on  va  en  quelque  sorte  à  la  tige  naissante 
du  chêne,  à  la  source  du  grand  fleuve,  songer  à  Tampleur  magni- 
fique que  prend  ce  fleuve,  à  la  majesté  de  ce  chêne  dans  la 
plénitude  de  sa  croissance.  Car,  encore  une  fois,  il  est  certain 
qjie,  si  nous  ne  possédions  que  cette  pièce  de  Shakespeare,  il  ne 
serait  pas  le  grand  «homme  qui  fait  aujourd'hui  l'orgueil  de  la 
race  britannique  et  de  la  race  germanique  même. 

Et,  à  ce  propos,  qu'il  me  soit  permis  de  sortir  un  peu  du  cadre 
de  cette   conférence,  pour  laquelle  j'ai  relu  tout  récemment  un 
passage  vraiment  extraordinaire  de  Carlyle.  Vous  connaissez  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  l'impérialisme  anglais  ;  —  je  ne  veux 
nullement  faire  de  politique,  et  je  reste  au  point  de  vue  litté- 
raire ;  —  mais  il  est  certain  qu'une  des  forces  et  une  des  gran- 
deurs de  ce  nationalisme  saxon,  anglais  et  américain,  qui  aspire  à 
couvrir  des  espaces  de  plus  en   plus  vastes  sur  le  globe,  c'est 
Tunité  morale,  telle  qu'on  la  trouve  dans  Shakespeare.  Je  vous 
demande  la  permission  de  vous  citer  là-dessus  le  passage  le  plus 
saillant  de  Carlyle.  Il  nous  dit  que  Shakespeare  est  «  un  porteur 
de  lumière  envoyé  du  ciel  »  et  qu'il  est  «  le  roi  du  saxonnal  ».  Et 
Carlyle,  ce  génie  impétueux,  Carlyle,  qui  est  le  plus  grand  homme 
d'Angleterre  depuis  Shakespeare,  en  arrive  à  se  poser  une  ques- 
tion extraordinaire.  Après  avoir  dit  :  «  Shakespeare  est  la  plus 
grande  chose  que    nous  ayons  faite  »,  il  ajoute  :  a  Si  l'on   vous 
demandait  :   voulez-vous   abandonner  votre  Empire    indien   ou 
votre  Shakespeare,  vous.   Anglais?  N'avoir  jamais  eu  d'Empire 
indien   ou  n'avoir  jamais  eu  Shakespeare  ?  Réellement,  ce  serait 
une  grave  question,  et  nous  ne  serions  pas  forcés  de  répondre...  » 

—  Vous  savez  combien  le  style  de  Carlyle  est  heurté,  mais  génial  J 

—  a  ...  Mais  nous  pouvons  vivre  sans  l'Empire  indien,  nous  ne  le 
pouvons  pas  sans  Shakespeare.  L'Empire  indien  s'en  ira,  en  toul 
cas,  quelque  jour  ;  mais  ce  Shakespeare  ne  s'en  va  pas...  o  —  On 
croirait  lire  du  Pascal.  —  ce...  Il  dure  toujours,  et  jamais  plu$ 
nous  ne   pouvons  abandonner  notre  Shakespeare.  »   Et,   aprè^ 
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afoirdîl  qu'un  moment  Tiendra  où  Shakespeare  lui-même  ne 
sera  qu'une  partie  imperceptible  du  monde  saxon,  il  se  de- 
mande comment  alors  se  fera  Tunilé  merale  de  tous  ces  espaces 
couverts  par  la  race  saxonne.  Entre  tous  ces  gouvernements, 
entre  ces  administrations  diverses,  il  y  aura,  grâce  à  la  langue, 
une  profonde  unité  :  <  Nous  pouvons  imaginer  Shakespeare 
comme  rayonnant  d'en  haut  sur  toutes  les  générations  d'Anglais... 
En  quelque  lieu  qu'ils  soient,  hommes  et  femmes  se  diront  les 
ans  aux  autres  :  oui,  ce  Shakespeare  est  à  nous  ;  nous  l'avons 
produit  ;  nous  parlons  et  nous  pensons  par  liii  ;  nous  sommes  du 
mémesanget  de  la  même  race  que  lui...  ».  Et  Garlyle  conclut: 
c ...  Oui,  c'est  vraiment  une  grande  chose  pour  nous  que  d'être 
arrivés  à  avoir  une  voix  articulée.  » 

Tous  songerez  à  la  profondeur  de  ce  passage  en  écoutant,  tout 
kVhenre^  les  Deux  Gentilshommes  de  Vérone.  Vous  songerez  que 
Thomme  qui  a  fait  cette  pièce  si  imparfaite  est  arrivé  à  {être  cet 
homme  immensément  représentatif,  —  plus  qu'Homère  lui-même. 
Oui,  Shakespeare  a  joué  un  plus  grand  rôle  dans  le  développe- 
ment de  l'esprit  saxon  qu'Homère  dans  le  développement  de  l'es- 
prit grec.  Il  n'est  pas  seulement  la  «  grande  voix  articulée  »  du 
monde  anglo-saxon  et  même  du  monde  germain,  il  en  est  Tuni- 
que voix.  —  Et  c'est  peut-être,  en  effet,  quand  on  y  songe,  un 
bienfait  incomparable  pour  une  race  que  de  trouver  son  àme 
ainsi  éternisée  dans  une  voix  héroïque  et  sans  rivale.  Peut-être 
vaut-il  mieux  pour  une  nation,  —  et  vous  savez  que  PAngleterre 
n'en  est  pas  là,  —  que  le  génie  de  sa  race  ne  soit  pas  disséminé 
dans  un  certain  nombre  d'hommes  supérieurs,  mais  qu'il  soit 
incarné  fout  entier  dans  une  seule  Âme,  comme  celle  de 
Shakespeare.  Il  y  a  une  unité,  une  concentration  plus  forte,  un 
patriotisme  plus  vivant  dans  le  nom  et  dans  la  gloire  de  cet 
h'^mme.  —  Chose  curieuse,  le  peuple  le  plus  utilitaire  et  la 
race  la  plus  utilitaire  du  monde,  la  race  anglo-saxonne  et  le 
peuple  anglais,  proclament  la  nécessité  dominante  du  génie.  Ce 
pauple  et  cette  race  proclament  qu'au-dessus  de  tout  le  déve- 
loppement politique  et  social,  au-dessus  des  œuvres  de  Tesprit 
hnmain,  quelles  qu'elles  soient,  il  y  a  quelque  chose  d'immensé- 
ment supérieur  :  le  génie  d'un  homme  exprimant  à  jamais  Tâme 
d'une  race. 

Cela  doit  nous  faire  réfléchir.  Et,  sans  aller  peut-être  jusque-là 
en  écoutant  les  Deux  {}eniilshommes  de  Vérone^  nous  ne  devons 
pas  pourtant  oublier  ce  point  de  vue.  En  tout  cas,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure^  vous  éprouverez  un  grand  plaisir  à  voir  jouer 
celte  pièce,  tous  éprouverez  le  plaisir  de  Thomme  réfléchi  qui 
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sait  évoquer  et  grouper  toujours  tant  de  choses  autour  d'une 
œuvre.  Et  comme  il  est  très  naturel  que  la  curiosité  littéraire 
moderne  aille  toujours  aux  origines  des  hommes  supérieurs, 
vous  serez  heureux,  vous  aussi,  de  trouver  là  l'occasion  d'un* 
étude  sur  les  origines  et  les  commencements  d'un  aussi  grand 
génie  que  celui  de  Shakespeare. . 


Sujets  de  compositions 


Université  de  Paris 


AGRÉGATION  DE  L  ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

{Suite) 

Version  anglaise. 

Labour. 

There  is  a  perennial  nobleness,  and  even  sacredness,  in  Work. 
Were  he  never  so  benighted^  forgetful  of  his  high  caliing,  there  is 
aiways  hope  in  a  man  that  actually  and  earnestly  works  :  io 
Idleness  alone  is  there  perpétuai  despaîr. 

K  bas  been  written  :an  endless  significance  lies  in  Work,  a  man 
perfects  himself  by  \7orking.  Foui  jungles  are  cieared  away,  fair 
seedfields  rise  insteAd,  and  stately  cities  ;  and  withal  the  man 
himself  first  ceases  to  be  a  jungle  and  a  foui  unwholesome  désert 
thereby.  Consider  ho\7,  even  in  the  meanest  sorts  of  Labour,  the 
^hole  soûl  of  a  man  is  composed  into  a  kind  of  real  harmony,  the 
instant  he  sets  himself  lo  work  I  Doubt,  Désire,  Sorrow,  Remorse, 
Indignation,  Despair  itself,  ail  thèse  iike  helldogs  lie  beleaguering 
the  soûl  of  the  poor  dayworker,  as  of  every  man  :  but  he  bends 
himself  with  free  valour  against  his  task,  and  ail  thèse  are  stilled, 
ail  thèse  shrink  murmuring  far  off  into  their caves.  The  man  is  now 
a  man;  the  blessed  glowof  Labour  in  him.  Is  it  not  as  purifying 
fire,  wherein  ail  poison  is  burnt  up,  and  of  sour  smoke  itself  there 
is  made  bright  blessed  flame  ! 

Carlylb,  Past  and  Présent. 
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Section   littéraire. 

GompoBltion  sur  an  sajet  de  littérature. 

Gomment  la  littérature  française  doit-elle  être  étudiée  dans 
l'enseignement  secondaire  ?  Quel  point  de  yue  doit  dominer  : 
celui  du  goût,  celui  de  la  morale  ou  celui  de  Thistoire  ?  Quel 
doit  être  le  rapport  de  cette  étude  aux  fins  générales  de  l'édu- 
cation? 

Section  historique. 

Composition  sur  un  sujet  d'histoire. 

Architecture,  sculpture,  peinture  à  Florence,  xiv*  et  xv  siè- 
cles, 

CBRTinCAT   D'APTITUDE    A  L'BNSEIONBMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES    FILLES. 

Ordre  des  lettres. 

Composition  sur  un  sujet  de  morale  ou  de  psychologie 
appliquées  à  l'éducation. 

ÀTantages  respectifs  de  l'éducation  publique  et  de  l'éducation 
domestique  peur  les  filles. 

Composition  sur  un  sujet  de  littérature  ou  de  langue 
française. 

Hicbelet  commençait  ainsi  une  de  ses  leçons  du  Collège  de 
France:  «  Le  Grand  Siècle,  Messieurs,  je  veux  dire  ie  dix-hui- 
tième... ».  Montrer  brièyemeat  comment  et  dans  quelle  mesure 
ce  mot  pourrait  se  justifier,  même  au  point  de  vue  littéraire. 

.  Histoire. 

Résumer  l'histoire  de  la  formation  de  Punité  allemande,  de  1848 
à  1871. 

Version  anglaise. 

Our  American  sunrise  had  ushered  in  a  noble  summer*8  day. 
There  ^as  not  a  cloud;  the  sunshîne  was  baking,yetin  the  woody 
lÎTer  valleys  among  whîch  we  wound  our  way,  the  atmosphère 
prtsenred  a  sparkling  freshness  till  late  in  aftemoon.  It  had  an 
iDlaadsweetnesB  and  variety  te  one  newly  from  the  sea  ;  it  smelt 
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of  woods,  ri^ers,  and  the  delved  earth.  Thèse,  though  in  so  far 
a  couniry,  were  airs  from  home,  l  slood  on  the  platform  by  the 
hour  ;  and  as  1  saw,  one  after  another,  pleasant  villages,  carts 
upon  thehighway  and  fishers  by  the  stream,  andheard  cockcrows 
andcheery  voices  in  the  distance,  and  beheldthe  sun,  no  longer 
shining  blankly  on  the  plains  of  océan,  but  striking  among  shapely 
hills  and  his  light  dispersed  and  coioured  by  a  Ihousaod 
accidents  of  form  and  surface,  I  began  to  exult  with  my 
self  tipon  this  rise  in  life  like  a  man  who  had  corne  into  a  rich 
estate.  And  whèn  I  had  asked  the  name  of  a  river  from  the  bra- 
kesman,  and  heard  that  it  was  called  the  Susquehanna,  the 
beauty  of  the  name  seemed  lo  be  part  and  parcel  of  the  beauty 
oftheland. 

Robert-Louis  Stevenson,  Across  ihe  plaim. 

Thème  anglais. 

Pendant  un  mois,  tandis  qu'à  la  maison  on  emballait  les  glaces, 
la  vaisselle,  je  me  promenai  triste  et  seul  dans  ma  chère  fabrique... 
Je  me  disais  que  Robinson  avait  quitté  son  île  dans  des  conditions 
à  peu  près  semblables,  et  cela  me  donnait  du  courage. 

Alphonse  Daudet,  Le  Petit  Chose. 

Version  allemande. 

Freiheit  und  Pobel. 

Die  Freibeit  hab  ich  stets  im  Sinn  getragen, 
Doch  hass'  ich  eins  noch  grimmiger  als  Despoten  : 
Das  ist  der  Pôbei,  wenn  er  sich  den  roten 
Zersetzten  Kônigsmantel  umgeschlagen. 
Die  kleinén  Seelen  gluhn  in  solchen  Tagen^ 
Sich  âufzuspreizen  als  des  Himmeis  Boten, 
Und  frech  verlâstern  sie  die  groszen  Toten, 
Denn  Sûnde  war  es,  aus  dem  Schwarm  zu  ragen . 
Ja,  wem  das  Herz  nur  hbher  wagt  zu  pochen, 
Aus  wem  der  Geist,  der  heii'ge,  gottgesandte, 
Brhaben  zûrot,  sein  Urteil  ist  gesprochen. 
Hat  doch  der  Pùbel  einst,  der  wutentbraunte, 
Ob  Aristides  Haupt  den  Stab  gebrochen 
Und  in's  Exil  gestossen  einen  Dante. 

Geibbl. 

Thème  allemand. 

Une  cour  de  l'ancien  Paru. 
Cette  cour  était  gaie,  à  cause  des  bétes  de  toute  espèce  et  des 
gens  de  service  qui  la  fréquentaient Leurs  cours  ont^quatre 
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mètres  carrés;  on  peut  y  voir  un  morceau  du  ciel  par-dessus  cinq 
étages  de  garde-manger  en  surplomb.  C'est  là  un  progrès,  mais 
il  est  malsain. 

Anatole  France,   Le  Livre  démon  ami. 


CONCOURS  GÉNÉRAL  (1901). 

Philosophie. 
Dissertation  française. 

De  la  certitude  scientifique;  quels  en  sont  les  fondements,  la 
natare,  la  portée  ? 

Histoire. 

La  charte  de  1814  ;  la  charte  de  1830  ;  la  constitution  de  1848. 

Mathématiques  élémentaires. 
Dissertation  philosophique. 
Peut-on  fonder  la  morale  sur  la  solidarité  ? 

Rhétorique. 

Composition  française: 

Développez,  sous  la  forme  qui  vous  paraîtra  la  plus  convenable, 
ces  lignes  de   Bersot  : 

•  L'âme  du  xviii*  siècle;  c'est  l'humanité,  c'est-à-dire  une  vraie 
Bjmpathie  pour  la  nature  humaine,  Tidée  de  ses  droits  et  le  désir 
de  son  bonheur,  la  révolte  contre  les  injures  qu'on  lui  fait,  contre 
les  injustices  qu'on  lui  inflige.  Ainsi  il  combat  l'intolérance  reli- 
gieuse, le  gouvernement  arbitraire,  l'esclavage,  le  servage,  les 
entraves  au  commerce  et  à  l'industrie,  l'inégalité  artificielle,  la 
torture,  la  cruauté  des  peines,  la  guerre  et  ses  barbaries,  et  il  rêve 
la  perfectibilité  de  notre  espèce.  Sans  doute,  il  s^est  trompé  en 
croyant  que  les  hommes  étaient  assez  mûrs  pour  le  gouvernement 
de  la  raison,  mais  il  a  bien  vu  que  c^estàla  raison  qu'il  appartient 
de  gouverner  et  il  a  vivement  représenté  Tidéal  vers  lequel  le 
genre  humain  marche,  quoiqu'il  semble  souvent  s'arrêter  en 
roule.  » 

Composition  latine. 

Sènèque  à  Néron  en  lui  envoyant  le  discours  apologétique  que 
hmpereur  lut  dans  le  Sénat  après  le  meurtre  d'Agrippine.  —  Vo- 
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luntati  principis  paruit  iuvitus,  paruit  tamen  ;  sed  Neronem  igno- 
rare  non  Tult  quibus  causis  ei  morem  gesserit. 

Sua  eum  oratio  non  fallit  :  quîdquid  admisit  Agrippina,  neqae 
excusarî  neque  extenuari  parricidium  potest.  Sed  crédit  ipsi  Neroni 
patuisse  quaro  abominandum  facinus  patraverit^  et  confidit  ali- 
quid  jam  in  animo  ejus  mutatum  esse. 

Oporiet  aalem  Romam,  senatum,  populum,  milites  ignorare 
quû  se  nbjecerit  princeps  ;  oportet  imperii  et  pacis  causa  principi 
et  principatui  reverentiam  omnium  hominum  servari  integram. 

Neronem  orat  atque  obsecrat  ut  fiât  rursus  qualis  fuerat  pri- 
mum,  Tiisi  yelît  generis  humani  invidia  atque  odio  flagrare. 

Non  neacit  Seneca  se  in  periculum  înfamise  venisse  ;  sed,  cum 
nihil  antiquius  habeat  quam  principem  ad  virtutem  revocare  et 
de  republica  bene  mereri,reclamantem  conscientiamtacere  jussit. 

Version  latine. 

Et  de  aquarum  natura  complura  dicta  sunt,  sed  aestus  maris 
accedere  6t  reciprocare  maxime  mirum,  pluribus  quidem  modis, 
yerum  causa  in  sole  lunaque.  Bis  inter  duos  exortus  iunse  affluant 
btsque  rameant,  vicenis  quaternisque  semper  horis,  et  primom 
ailt^Hente  se  cum  ea  mundo  intumescentes,  moxa  meridiano  cœli 
fasU^no  vergente  in  occasum  résidentes,  rursusque  ab  occasu 
ad  cœli  ima  et  meridiano  contraria  accedente  inundantes,  hinc 
doîjt^c  iterum  exoriatur  se  resorbentes,  nec  unquam  eodem  tem- 
pore  qno  pridie  reflui,  ut  anciUantes  siderum  avido  trabenti  se- 
cum  iiaustu  maria  et  assidue  aliunde  quam  pridie  exorienti,  pari- 
bus  tamen  intervallis  recîproci  senisque  semper  horis,  non  cujus- 
que  diei  aut  noctis  aut  loci,  sed  ab  sequinoctialibus,  ideoqae 
in^equalea  vulgarium  horarum  spatio,  utcumque  plures  in  eas 
aui  diei  aut  noctis  illarum  mensurae  cadunt,  et  œquinoctio  iantum 
pares  ubique.  Ingens  argumentum  plenumque  lucis  ac  vocis 
etiam  divinae  hebetes  esse  qui  negent  subtermeare  sidéra  ac  rur- 
sus eadem  exurgere,  similemque  terris,  immo  vero  naturœ  uni- 
Ters^B»  oxînde  faciem  in  iisdem  ortus  occasusque  operibus,  non 
aliter  sub  terra  manifesto  sideris  cursu  aliove  efifectu  quam  cum 
pr^eter  oculos  nostros  feratur. 

MuJUplex  etiamnunc  lunaris  differentia  primumque  septenis 
diebus,  quippe  modici  a  nova  ad  dividuam  sestus  pleniores  ab  ea 
exundant  plenaque  maxime  fervent.  Inde  mitescunt^  pares  ad 
septioiam  primis,  iterumqùe  alio  latere dividua  augentur.  Incoitu 
soliiii  pares  plena3.  Sadem  in  aquilonia  et  a  terris  longius  rece- 
denii  mitiores  quam  cum  in  austros  digressa  propiore  nisu  vim 
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suarn  exercet.  Per  octonos  quoque  annos  ad  principia  motus  et 
paria  incrementa  cenlesimo  luaae  revocantur  ambitu  augente  ea 
cuQcta,  aolis  annuis  causis  duobus  œqainoctiis  maxima  tumentes, 
•l  automnali  amplius  quam  verno,  inanes  vero  brama  et  magis 
solstîtio. 

C.  Plinii  becundi,  Natur.  Hist.,  II,  97. 

Version  grecque. 

'EtteîoTj  to{vuv  o\  v(5fjiot  |JL£Ti  xoù;  Oiou^  ôfJioXoYOÛvTai  cjwÇeiv  ttjv  ir^Xiv, 
es". -ndh/Tz^  'J|jiâç  tov  aùxov  xpoirov  toantp  av  zl  xaSYJdô'  Ipivou  TrXTjpwTaf,  tôv 
{ùv  icEÏOofxsvov  toutok;  (bc  oipovxa  tt;v  tt^ç  (joizr^ploLç  ^opàv  itXiîpT)  xtI  iraxp(8t 
Tiuàv  xat  £7ratveTv,  tov  o*  aTteiôoùvTa  xoXaJJetv.  "Epavoç  y*P  ^^"^^  icoXtTtxôc 
xii  xo{vo<  irâvO'  6'ja,  xajivîiov  twv  v6(Jiaiv,  exaaToç  fjfiwv  Tioieî.  "Ov  6  Xsiiitov, 
fy  avopec  'AOiivatOî,  icoXXà  xaî  xaXà  xai  ffSfxvà  xal  fjieYaiX'  6(jlù>v  itpatpe'ÎTat 
•«•.  oixoOEtpei  TÔ  xaô*  aûtov.  'Ûv  Sv  fj  8V  spo»  TZOLpnBtl^\iQ[Xoç  Ivexa,  xà 
7/u>pijjui>xaxa.  To  xfjv  ^ouXtjV  xoùç  Kevxaxoffiouç  àfco  xf,ç  xoiauxTjffi  xîyxX(Soç 
■:tuv  a-iioppiixoiv  xupixv  elvai,  xai  fjnrj  xoùç  Idtcuxac  ÈTreiffiévat.  To  X7;v  èÇ 
'Afietou  r^yo^  PouXtjv,  ô'xav  ev  xtÎ  ^afftXEfq}  jxoqi  xa6e(o{xiv7)  Tzzpiayoïyidr^'zai, 
ta-k  t:oXXt,v  -fjou^^iav  èç'  lauxfjÇ  eîvai,  xaî  âiravxaç  sxiroSoiv  à7co)r(i)pETv  xà 
":à;  ipx^^  à'rèaŒac,  ô'^ac  oi  Xa^^^vxe^  «p^oujtv  ufiîûv,  â(xa  X(|>  xov  Oirr^pixTjv 
tlnslv  9  MExaffXTjxe  eÇo)  »,  xpaxelv  eç'  oT<  elffeiri^x^Br^dav,  xal  (xr^ôÈ  xoùç 
àsdYSffxâxouc  pia^EffBai'  oXXa  (xup(a.  Davxa  ^àp  xà  asfxvà  xal  xaXà,  it  dtoïppo- 
7jvt„  -fj  irpo;  xo'jç  y^''^^  ^*'  ''^^^^  irpea-êuxâpouc  ufiiôv  irapà  xwv  véiov  alrr/iy^r^, 
',  EÙTaçia,  XT,  va>v  vofxcov  T:poa6ijxi[i  xtôv  alff^P***^  iTEpiEJXtv,  xf,ç  àvaid^ruvxiaç, 
TT,;  ôpaouxT^xo^,  x^iC  àvai8s(ac.  'Ixajxov  Y^p  "îq  Tcov/)pta  xal  xoXfXTjpôv  xai 
"Àwvexxixov,  xal  xoùvavxtov  i^  xaXoxs^YaOïa  "jjdu/tov  xal  6y^fr^pb'f  xal  ^paoù, 
/.il  oEivôv  sXaxxcoBf^vai.  Toùç  v^fiouc  ouv  oeï  XT)peTv  xal  xouxou^  id^rypoùç 
•0'.eïv  toùç  cceI  ôtxiÇovxa^  uficôv'  jiexà  ^àp  xouxtov  ol  ^pTjJxol  xû>v  îrovTjpwv 
"spfsiatv. 

Histoire. 

L'esprit  de  réforme  en  France,  au  XYin^  siècle,  avant  laRévo- 
talioD. 

Géographie. 

La  France  dans  l'Afrique  orientale. 

Thème  allemand. 

Le  bazar  d'Athènes. 
De  tout  temps  les  Grecs  ont  vécu  en  plein  air  ;  ils  étaient  épris 
de  la  place  publique.  Ainsi  fait-on  encore  aujourd'hui,  quoique 
les  maisons  soient  plus  commodes  et  plus  spacieuses  qu'au 
siècle  de  Périclès.  Le  bazar  est  peut-être  l'endroit  le  plus  fré- 
quenté de  la  ville.  Le  matin,  tous  les  citoyens,  quel  que  soit  leur 
rang^Tont  eux-mêmes  à  la  provision.  Si  vous  voulez  voir  un  séna- 
teur portant  deux  rognons  dans  une  main  et  une  salade  dans 
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Pautre,  allez  au  bazar  à  hait  heures  du  malin.  Jamais  les  ser- 
yantes  de  Landemeau  ne  sauront  caqueter  comme  ces  honorables 
en  faisant  leur  marché.  Ils  se  promènent  de  boutique  en  boutique, 
s'infôrmant  du  coars  des  oignons,  ou  rendant  compte  de  leur 
vote  de  la  veille  à  quelque  changeur  qui  les  arrête  au  passage. 
Le  soir,  Tété,  Taspect  est  féerique.  C'est  l'heure  où  les  ouvriers, 
les  domestiques,  les  soldats  viennent  faire  em^^ette  de  !eur 
souper.  Les  marchands  appellent  à  grands  cris  les  acheteurs. 
De  grosses  lampes  jettent  une  belle  lumière  rouge  sur  les  mon- 
ceaux de  figues  et  de  raisins.  Tous  les  objets  semblent  brillants, 
et  les  sons  discordants  deviennent  harmonieux. 

Version  allemande. 

Der  Sommermorgen. 
Schon  entweicht  der  Mond  mit  seinem  bleichen  Gefolge  ;  schon 
fangen  am  dâmmernden  Himmel  die  ersten  Farben  der  Morgen- 
rôthe  an  aufzuklimmen.  Allmâhlig  verlassen  die  faiben  Schatten 
dieEbene  undziehen  sich  tief  in  die  Nacht  der  Wâlder'zurilck.Der 
rasche  Lauf  der  Flûsse  und  die  siille  Fluthdes  Sees  sind  von  einem 
Dampfe  bedeckt,  dernachund  nach  an  den  angrenzenden  Hûgeln 
hinaufzîeht.  Baldscheint  der  lange  Gtirtei  grauer  Gebirge  wieder 
aus  dem  Nebel  hervor.  Ein  sich  immer  mehr  aufheiterndes  Pur- 
purroth  durchstrômt  die  Wolken,  und  ein  vorlaufenderSchimmer 
der  herannahenden  Kônigin  des  Tages  spielt  auf  die  Hattpter  der 
Felsen^  welche  die  letzten  Tropfen  des  Thaues  empfangeo,  und 
weckt  die  ganze  Natur,  auf  ihre  prâchtige  Ankunfl  aufmerksam 
zu  sein.  Der  ganze  Oçt  entflammt  sich  ;  der  Himmel  glànzt  von 
einem  zitternden  Liçhte  ;  die  Slirn  der  Berge  glQht,und  weit  umber 
schwimmen  schon  die  GeQlde  in  einer  goldenen  Heiterkeit. 
Endlich  erhebt^sich  dort  die  Sonne  aber  den  Horizont  herauf,  ein 
wallendes  Meer  von  Feuer.  Ihre  Slrahlen  umleuchten  Ailes  ;  die 
weite  Schôpf ung  ftlhll  ihre  Gehenwart. 

^  Thème  anglais* 

Shakespeare^  qui  traite  en  poète  les  questions  morales,  poétise 
les  aspirations  ambitieuses  de  Macbeth.  L'effet  que  produisent 
sur  lui  les  sorcières  vient  bien  moins  de  leur  puissance  réelle  que 
de  Tétat  de  son  âme.  Quand  elles  le  saluent  Thane  de  Gawdor,  et 
qu'elles  lui  promettent  le  titre  de  roi,  elles  répondent  à  sa  préoc- 
cupation secrète.  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  de  repos  pour  lui.  Celle 
apparition  lui  a  révélé  ce  qui  se  passait  en  lui  et  formule  nette- 
ment Tespérance  vague  qui  se  cachait  dans  le  coin  lefplus  obscur 
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de  sa  pensée.  Dès  que  la  prédiction  lui  a  été  faite»  il  est  déjà  cri- 
minel,  car  il  n'a  pas  la  force  de  la  repousser.  Sa  faute  est  person- 
nelle et  volontaire  ;  la  rencontre  des  sœurs  prophétiques  n'en  est 
queToccasion  et  non  la  cause.  Le  poète  nous  montre,  en  effet,  qae 
rinOuence  que  les  sorcières  exercent  dépend  des  caractères  aux- 
quels elles  s'adressent.  Tandis  qu'elles  remplissent  Macbeth  de 
trouble,  parce  qu'il  est  généralement  enclin  à  Tambition,  elles 
n'allèrent  point  la  sérénité  de  Banquo,  son  compagnon,  quoi- 
qu'elles lui  annoncent  que  ses  enfants  porteront  la  couronne. 

A.   MÉZIÈRUS. 

Version  anglaise. 

Ithought,  said  the  Curate,  that  you  gentlemen  of  tbe  army, 
Mr.  Trim,  never  said  your  prayers  at  ail.  —  I  heard  the  poor  gen- 
tleman say  his  prayers last  night,said  the  landlady,  very  devoutly^ 
and  with  my  own  ears,  or  I  could  not  hâve  believed  it.  —  Are  you 
sure  of  it  ?  replied  the  Gurate.  —  A  soldier,  an'  please  your  révé- 
rence, said  ly  prays  as  often,  of  his  own  accord,  as  à  parson  ;  and 
when  be  is  fighting  for  his  king,  and  for  his  own  life,  and  for  his 
honour  loo,  he  bas  the  most  reason  to  pray  to  God  of  any  one  in 
the  whole  world.  — 'T  was  well  said  of  thce,  Trim,  said  my  uncle 
Toby.  —  But  when  a  soldier,  said  ï,  an'  please  your  révérence, 
has  been  standing  for  twelve  hours  together  in  the  trenches,  up 
tohisknees  in  cold  water, —  or  engaged,  said  I,  for  months 
logether  in  long  and  dangerous  marches  ;  —  harassed,  perhaps, 
in  bis  rear  to-day  ;  harassing  others  to-morrow  ;  —  detached 
hère  ;  —  countermanded  there  ;  —  resting  this  night  out  upon  his 
arms;  —  beat  up  in  his  shirtthe  next;  — benumbedin  his  joints; 

—  perhaps  without  straw  in  his  tent  to  kneel  on  ;  —  he  must  say 
his  prayers  how  and  when  he  can.  —  I  believe,  said  I,  —  for  1  was 
piqued,  quoth  the  Corporal,  for  the  réputation  of  the  army,  — 1 
hetieve,  an'  please  your  révérence,  said  I,  Ihat  when  a  soldier 
gets  time  to  pray,  — he  prays  as  heartily  as  a  parson,  —  though 
not  with  ail  his  foss  and  hypocrisy.  —  Thou  sbouldst  not  bave 
said  thaï,  Trim,  said  my  uncle  Toby,  —  for  God  only  knows 
who  is  a  hypocrite, — and  who  is  noL  —  At  the  great  and  gênerai 
review  of  us  ail,  Corporal,  at  the  day  of  judgment,  and  not  till 
ihen,  —  it  will  be  seen  who  havedone  their  dulies  in   this  world, 

—  and  who  bave  not  ;  and  we  shall  be  advanced,  Trim,  accor- 
dingly.  —  I  hope  we  shall,  J»aid  Trim.  —  It  is  in  the  Scripture, 
said  my  uncle  Toby  ;  and  1  will  show  it  thee  to-morrow. 

(A  suit>re.)  Sterne. 
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Sigets  de  devoirs 


Université  de  Paris. 


Anglais. 


I.  —  Licence  et  agrégation. 

Version, 

J.  Thomson.  —  Winter  (725-733)  :  «  Theloosened  ice  » 
«  Pleased  with  the  slippery  surface,  swift  descends.  > 

Thème 
Stendhal.  —  Le  Rouge  et  le  noir.  Gh.  xxv.   Le  séminaire,  jus- 
qu'à :  «  Un  silence  de  mort  régnait  dans  toute  la  maison.  » 

II.  —  Licence. 

English  essay, 

According  to  a  critic,  «  Pope's  Essay  on  Criticism  proyed  a 
precocity  precisely  on  that  field  of  intellect  where  it  was  least 
to  be  expected.  » 

Inquire  into  the  fact  and  try  to  account  for  it. 

III.  —Agrégation. 

Leçon  en  français. 

Etat  de  la  poésie  anglaise  à  l'apparition  du  premier  poème  de 
Thomson. 

Lesson  in  English. 
Words  of  classical  origin    as  an  élément  ofThomson's  style, 
with  examples  chiefly  taken  from  «  Winter  », 


Le  Gérant  :  E.  Fromjlntiw. 
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Il  reste  qnelqnes  exemplaires  de  la  première  et  de  la  seconda  année, 
que  nons  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  prix  da  30  francs 
chaque  année. 


Après  neuf  années  d'un  succès  qui  n'a  fait  que  s 'af  Armer  en  France  et  àTétranger, 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Revue  des  Goura  et 
GonfèrenceB  :  estimée,  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D'abord  elle 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  en 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celui 
que  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  C'est  avec  le  plus  grand  soin 
que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  tettres.  philosophie,  histoire^  litté- 
rature étrangère^  histoire  du  théâtre,  les  leçons  les  plus  originales  des  maître? 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  ora- 
teurs parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  môme  la  frontière  et  à  recueillir 
dans  les  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'inté- 
ressant pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché:  il  suffira. 
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REVUE    HEBDOMADAIRE 

DIS 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DlRBCTKOB  :  N.  PILOZ 

La  morale  de  Platon. 


Cours   de  M.   VICTOR  BROCHARD, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris, 


La   verta  et  Topinion  vraie. 

Noos  allons  nous  occuper  aujourd'hai  de  la  vertu  dans  la  philo- 
sophie de  Platon. 

À  yrai  dire,  nous  ayons  déjà  traité  en  partie  ce  sujet  ;  car, 
rélroile  liaison  de  la  justice  et  de  la  vertu  étant  donnée,  il  était 
impossible  de  parler  avec  quelques  détails  de  la  première  sans 
toQcher  déjà  à  la  seconde.  Mais,  si  nous  avons  montré  ce  qu'il  faut 
faire  pour  ôtre  vertueux,  il  nous  reste  maintenant  à  examiner  en 
qaoi  consiste  la  vertu  prise  en  elle-même  ;  nous  avons  montré 
quel  est  le  contenu  de  la  vertu,  et  je  dirais  qu'il  nous  reste  à  voir 
quelle  en  est  la  forme,  si  je  ne  m'interdisais  d'employer  des  ter- 
mes antiques  en  leur  donnant  un  sens  moderne.  Le  problème 
est  donc  maintenant,  non  plus  de  chercher  ce  qu'est  la  vertu,  mais 
comment  elle  se  forme,  quelle  est  sa  genèse.  Cette  question  est 
très  importante  ;  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué,  c'est  à  propos 
d'elle  que  Platon  se  sépare  de  Socrate.  En  effet,  tandis  que  celui- 
ci  rattachait  la  vertu  à  la  science,  et  la  faisait  dépendre  tout 
«Qtière  de  Tintelligence,  Platon  la  trouve  en  dehors  de  la  science» 
ella  rattache  non  pas  au  Noû;,  mais  kVopinion  vraie  ;  il  la  fait 
descendre  de  la  région  supérieure  où  la  plaçait  Socrate,  à  une 
région  moyenne.  Et  je  dirai  dès  à  présent,  pour  bien  montrer 
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en  quoi  Platon  diffère  de  son  mailre,  qae  nous  trouvons  déjà 
indiquée  chez  lui  la  distinction  qu'Aristote  établira  avec  plus  de 
précision,  entré  les  vertus  éthiques  elles  vertus  dianoétiques.  C'est 
ce  que  je  voudrais  essayer  de  démontrer. 

J'établirai  donc  d'abord  q^uela  vertu  est,  aux  yeux  de  Platon, 
autre  chose  que  la  science  ;  —  je  montrerai  ensuite  qu'elle  se 
rattache  à  Vopinion  vraie  ;  et,  comme  cette  question  de  l'opinion 
vraie  a  été  trop  souvent  négligée  par  les  historiens,  je  |ferai  voir 
en  guoi  elle  consiste  et  quel  rôle  elle  joue  dans  la  philosophie  de 
Platon. 

*  ♦ 

Nous  avons  vu,  d'après  le  Proiagoras^  comment  Socrate  établis- 
sait que  la  vertu  est  pure  science;  que,  pour  être  vertueux,  il 
suffit  de  connaître  le  bien,  car  tout  être  veut  toujours  son  bien,  et 
va  nécessairement  vers  lui,  s'il  le  connaît  de  science  certaine  ;  et 
que,  lorsqu'il  croit  le  connaître,  s'il  ne  le  désire  pas,  c'est  qu'en 
réalité,  il  ne  le  connaît  pas  ;  enfin,  que  l'intempérance  n'existe 
pas,  si  on  la  définit,  comme  on  le  fait  en  général,  l'impuissance 
à  résister  à  Fattrait  des  plaisirs,  même  quand  la  raison  les  in- 
terdit comme  mauvais.  Connaître  le  bien,  c^est  donc  le  faire,  et 
il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la  science  et  Tignorance. 

La  thèse  que  soutient  Platon,  c'est,  au  contraire,  qu'il  y  a  quel- 
que chose  d'intermédiaire  entre  la  science  et  l'ignorance,  ^is-zc^j 
ûtYvo^aç  xe  xat  è7ri(jT7Î[ji7)ç  [République^  477,  b)  ;  jAs^aJù  aootx^  xal 
àjjiaeiaç   [Banquet,  202,  a). 

Platon  se  sépare  aussi  de  Socrate  sur  cette  autre  proposition, 
connexe  de  la  précédente,  qu'être  vertueux  c'est  connaître  le  bien 
scientifiquement,  c'est-à-dire  par  l'intelligence.  Sans  doute,  il 
pense,  dans  une  certaine  mesure,  qu'on  n'est  pas  vertueux  si  on| 
ne  connaît  pas  le  bien.  Dans  le  Protagoras,  où  il  avait  déjà  abordé 
cette  question,  il  avait  admis  que  beaucoup  de  vertus  supposent 
la  science  ;  il  reprend  et  défend  la  même  thèse  dans  le  Ménon.  Il 
accorde  donc,  en  partie,  à  son  maître  que  la  vertu  suppose  la 
science.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  soutient  que  la  vertu  dififère  de 
la  science.  Cette  thèse,  à  peine  ébauchée  dans  le  Protagoras^  est 
formulée  avec  précision  dans  le  Ménon.  Si  la  vertu  est  une 
science,  dit  Platon,  on  doit  pouvoir  l'enseigner.  Mais  l'expérience 
nous  montre  qu'il  n'est  pas  de  gens  qui  en  soient  capables,  même 
pas  les  sophistes,  bien  que  plusieurs  reçoivent  de  l'argent 
pour  \»  faire  ;  et,  du  reste,  Gorgias  lui-même  déclarait  q^'il  ne  se 
flattait  pas  de  rendre  les  hommes  meilleurs,  mais  seulement  de 
leur  apprendre  l'art  de  la  parole.  D'ailleurs,  si  cela  eût  été  possible^ 
Thémistocle  n'eût-il  pas  transmis,  par  l'éducation,  sa  Vertu  à  son 
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fils  Cléophante  ;  Aristide,  à  son  fils  Lysimaque;  Périclès,  à  ses  fils 
Paralos  et  Xanthippos  ?  Et,  puisqu'aacun  d'eux  ne  l'a  pu,  c'est 
donc  qu'il  y  a  dans  la  vertu  quelque  chose  qui  échappe  à  tout 
enseignement. 

Dirons-nous  alors  qu'elle  est  un  don  naturel  ?  Platon  écarte 
cette  solution  presque  sans  discussion.  Car,  dit-il,  si  la  vertu  était 
un  don  naturel,  on  s'appliquerait  à  reconnaître,  dès  leur  enfance, 
quels  sont  ceux  qui  l'ont  reçue  en  partage,  et  on  les  garderait 
précieusement  dans  un  Prytanée,  pour  les  préserver  de  toute 
iDfluence  mauvaise.  La  vertu  ne  dépend  donc  ni  d'un  don  naturel, 
ui  d'un  enseignement:  «  ^Ap^xr^  av  ïir^  oute  cpu^ei  ouxe  oi^axT^v.  »  {Mé' 
non,  99,  e.) 

■tr 

Si  la  vertu  ne  vient  ni  de  l'éducation,  ni  de  la  nature,  d^où 
Yieni-elle  donc?  A  quoi  se  rattache-t-elle  ?  Platon  nous  dit Jdans 
le  Ménon  (97,  a,  et  suiv.)  qu'elle  se  rattache  à  Vopinion  vraie.  Voici 
ce  quUl  entend  par  là.  —  Si  l'on  veut  aller  d'Athènes  à  Larissa, 
OD  dispose  de  deux  moyens  différents  :  ou  bien  on  connaît  la  route 
rie  science  certaine,  ou  bien  on  s^en  fait  une  idée  juste  par  eon- 
jeclare,  on  la  devine  ;  et  celui  qui  se  trouve  dans  ce  second  cas, 
peut  accomplir  le  voyage  aussi  heureusement  que  le  premier. 
Ainsi  Vopinion  vraie  peut  diriger  nos  actions  aussi  bien  que 
la  science,  et  cela  ne  doit  nullement  nous  étonner.  La  divination 
ne  nous  offre-t-elle  pas,  en  effet,  le  spectacle  de  gens  qui  prophé- 
tisent et  qui  dirigent  les  actiops  des  hommes,  sans  être  guidés 
en  rien  par  leur  intelligence  ?  Kac  -^àp  ouxoi  XéYouvi  {isv  i'kr^^  xa 
r.oAXi,  laafft  S'oùôlv  d>v  Xé^ouat  (Uénon,  99,  c),' Ainsi,  bien  que  leurs 
discours  soient  pleins  de  sens,  les  devins  ne  parlent  pas  en  con- 
naissance de  cause^  ne  raisonnent  pas  par  principe.  De  plus,  les 
bommes  politiques, eux  aussi,  gouvernent  souvent  les  nations  sans 
principes  arrêtés,  par  une  sorte  de  divination  distincte  de  la  rai- 
son ;vo<3v  ijcfi  ê^ovxeç.La  même  chose  a  lieu  pour  la  vertu  î  il  y  a  des 
g>^Dsqui  sont  vertuenx,  sans  que  ce  soit  Tintelligence  qui  les  in* 
spire  et  qui  les  guide.  Pour  ce  qui  concerne  la  pratique,  Vopinion 
Ivraie  vaut  la  science;  oùolv  ap'  ôpOr)  odÇ*  eitiŒXTJfXTjÇ  /^Tpov  où8'  ^^ttov 
'io-:X({i7i  £<rtat  eIç  xàç  itpdjÇetç  (j/^non,  98,  b).  Ainsi,  la  vertu  n'est  ni 
lœuvre  de  l'éducation,  ni  l'œuvre  de  la  nature.  Mais^  de  plus,  elle 
dépend  d'un  don  divin,  étranger  à  l'intelligence  :  «  eCuf,  [lolpi 
tipaviY/ojiévT^ aveu  voo,  oTç  àv  izapoL^^l'^fTizoLi,  »  (Ménon,  99,  e.) 

Vopinion  vraie  et  cette  Oela  {jLoTpa,  telles  sont  donc  les  deux 
choses  dont  dépend  la  vertu.  C'est  l'opimon  i?raie  que  nous  étu- 
dierons aujourd'hui,  réservant  pour  une  prochaine  occasion  la 
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Pour  bien  entendre  la  théorie  de  Platon  sur  Topinion  vraie^  le 
meilleur  moyen  est  de  la  rattacher  aux  principes  du  plate* 
nisme.  On  sait  que  Platon,  dans  sa  métaphysique^,  s'est  proposéde 
concilier  la  philosophie  de  Parménide  et  celle  d'Heraclite.  Parmé- 
nide  disait  que  «  l'Etre  est  »,  et  que  «  le  Non-Etre  n'est  pas  ». 
Au  contraire,  Heraclite  disait  :  a  Tout  passe,  rien  ne  demeure  »  : 
ce  qui  revient  à  dire  que  l'être  n'est  pas,  que  rien  n'est  véritable- 
ment, puisqu'il  n'y  a  rien  de  stable  et  que  chaque  chose  change,  et 
par  conséquent  disparait  dans  l'instant  même  où  elle  est  apparue. 
Pour  concilier  ces  deux  points  de  vue  radicalement  opposés,  Pla- 
ton a  «  forcé  le  Non-Etre  à  être  »  ;  ce  sont  les  termes  mêmes  qu'il 
emploie  dans  la  Politique  et  dans  le  Sophiste  (241,  d)  :  «  Bocjorvi^eiv 
xai  piil^evTat  to  z&  {jlt;  ov  ôiç  edxi  xsxi  zi  ».  La  même  doctrine  est 
exposée  à  la  un  du  V*  livre  de  la  République, 

Donc,  selon  Platon,  le  Non-Etre  est;  non  pas,  bien  entendu,  le 
Non-Etre  absolu,  mais  un  Non-Eire  relatif,  c'est-à-dire  le  change- 
ment, le  devenir.  Ainsi,  Platon  admet  l'Etre  immobile  de  Parmé- 
nide, représenté  dans  sa  philosophie  par  les  Idées  ;  le  devenir 
d'Heraclite,  c'est-à-dire  le  Non-Etre  relatif  ;  et  enfin,  le 
Non-Etre  absolu,  dont  nous  ne  pouvons  rien  dire.  A  celte 
théorie  de  l'existence,  correspond  la  théorie  de  la  connaissance, 
à  l'Etre  correspond  la  science  des  Idées  ;  au  Devenir,  au  Non-Etre 
relatif  correspond  Vopinion  vraie;  au  Non-Etre  absolu  correspond 
l'opinion  fausse,  l'erreur.  Ainsi,  Parménide  établissait,  entre  la 
science  et  l'opinion,  une  opposition  parallèle  à  l'opposition  entre 
l'Etre  et  le  Non-Etre;  Platon,  à  son  tour,  établit,  au  sein  deVo- 
pinien,  entre  l'opinion  vraie  et  l'opinion  fausse,  une  distinction 
qui  correspond  trait  pour  trait  à  celle  qu'il  établit  au  sein  du 
Non-Etre  entre  le  Non-Etre  relatif  et  le  Non-Etre  absolu.  Telle  est 
laplace  de  la  théorie  de  l'opinion  vraie  dans  le  système  de  Platon; 
on  voit  qu'elle  est  importante.  Aussi  y  est-il  revenu  plusieurs 
fois,  notamment  dans  le  Ménon^  dans  la  République  (V,  Ail  et 
suiv.)  dans  le  Banquet  (202,  a),  dans  le  Timée  (51,  d),  à  la  fm 
du  Théétète,  dans  la  Politique  (309,  c),  dans  le  Philèbe  (66  a  et 
suiv.). 

Quels  sont  les  caractères  de  l'opinion  vraie^  et  en  quoi  se  distin 
gue-t-elle  de  la  science  ?  Les  différences  entre  Vopinion  vraie  el 
la  science  découlent  des  différences  de  leurs  objets.  L'opinion  vrnii 
est  imparfaite  et  variable,  fjLstareiaxdv  (Timée  51,  e)  ;  tandis  quel> 
science  est  immuable,  àxivr^xov  (7'i»i^c,51,e),  infaillible^  àva;xap-:Tîxoir, 
(République ^y^  477),  car  elle  a  pour  objet  l'Etre  absolu,  -jcavxeXœc  oi 
et  à  l'abri  de  tout  changement.  Aussi;  Platon  place- t-il  toujoun 
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Vopinian  vraie  fort  au-dessous  de  la  science.  Il  la  compare,  dans 
le  Jfénon(97,fl^),à  ces  statues  automates  inventées  par  Dédale,  quî^ 
uoe  fois  montées  et  mises  en  mouvement,  continuaient  sans  cesse 
à  se  mouvoir,  pareilles  à  des  esclaves  fuyards  ;  car  l'opinion  vraie 
est  une  belle  chose,  tant  qu'elle  demeure  fixe,  mais  elle  ne  le  sau- 
rait demeurer  longtemps  ;  il  est  impossible  de  la  rendre  stable. 

Gela  dit,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  la  différence  entre  Yopinion 
vraie  et  la  science,  et  méconnaître  la  grande  affinité  qui  les  unit. 
Platon  nous  dit,  en  effet,  dans  le  Ménon  (98,  a),  que  l'opinion  vraie 
s'explique  parla  réminiscence,  aussi  bien  que  la  science.  Pour  pas- 
ser de  Vopinion  vraie  à  U  science,  il  ne  faut  que  se  rendre  compte 
des  raisons  qui  font  qu*une  chose  est  ce  qu'elle  est.  La  science 
diffère  aussi  de  l'opinion  vraie  par  le  lien,  84<7(xo;,  qu'elle  établit 
entre  les  diverses  notions,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'interroga- 
toire de  l'esclayede  Ménon  (Ménon,  98,  a).  Sans  doute,  ce  ne  sont 
pas  des  différences  négligeables,  mais  ce  ne  sont  que  des  diffé- 
rences de  degré,  non  de  nature,  et  Ton  comprend  que,  dans  bien 
des  cas,  Topimon  vraie  puisse,  selon  Platon,  remplacer  la  science, 
et  en  fournir  Téquivalent.  Aussi  lorsque,  dans  le  Philèbe  (66,  a, 
sqq.),  Platon  énumère,  à  la  suite  d'une  longue  et  difficile  recher- 
che, les  éléments  qui  constituent  le  souverain  bien,  et  qui  sont  au 
nombre  de  cinq,  nous  voyons  qu'il  fait  figurer  au  quatrième 
raog  la  science  et  les  opinions  vraies,  im7'z-/iiia<:  xal  ôp6à<:  Sdja»;.  Et 
quand,  à  la  fin  du  Théélète  (200,  c  et  suiv.),  il  se  trouve  en  pré- 
sence de  cette  définition,  qui  parait  être  celle  que  donnait  Anlis- 
tbène,  que  la  science  n'est  que  l'opinion  vraie  accompagnée  d'une 
définition,  ^exà  \6^om,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que,  tout  en  la 
critiquant,  il  la  prend  très  au  sérieux,  et  ne  la  trouve  pas  très 
éloignée  de  la  vérité.  Enfin,  dans  la  République  (477,  h),  c'est 
\'op\nion  vraie  qu'il  place  comme  intermédiaire  entre  la  science 
et  l'ignorance,  jieTaÇu  à^oiaa  te  xal  èTTKrcTfjfXTjC.  V opinion  vraie  est 
donc, par  bien  des  points,  très  voieine  de  la  science. 

Cette  théorie  nous  montre  une  attitude  philosophique  très 
curieuse,  et  dont  je  ne  crois  pas  que  l'histoire  nous  offre  un  autre 
exemple.  En  effet,  Vopinion  vraie  mérite,  sans  doute,  d'être  ap- 
pelée incertaine,  en  ce  sens  que,  son  objet  étant  le  devenir  fugitif 
et  changeant,  elle  est  elle-même  fugitive  et  changeante.  Mais,  d'un 
autre  côté,  remarquons  que,  si  l'on  définit  la  certitude,  comme  on 
le  fait  souvent,  l'accord  de  la  pensée  avec  son  objet,  alors  Vopi- 
nion vraie  est  une  connaissance  absolument  fidèle,  adéquate  et 
certaine  ;  car  c'est  parce  que   son  objet    est  mobile  et  fugitif 

qu'elle  présente  elle-même  ces  caractères,  et  elle  est  adéquate 

«t  fidèle,  puisqu'elle  reproduit  trait  pour  trait  son  objet.  Cet  objet, 
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ciie  nous  le  fait  donc  connaître  aussi  exactement  qne  la  scieace 
nous  fait  connaître  le  sien,  et  en  cela  Y  opinion  vraie  est  aussi 
Traie  que  la  science.  Du  reste,  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que 
le  monde  sensible  ne  soit,  aux  yeux  de  Piaton,  qu'une  illusion  ; 
il  est  réel,  mais  d'une  réalité  qui  ne  dure  pas.  Et,  sMllui  arrive 
d'employer  le  mot  de  (paiv^fjLeva,  c%  n'est  pas  dans  un  sens  sub- 
jectif ;  car  jamais  Platon,  ni  en  général  les  anciens,  n'ont  eu 
ridée  de  l'idéalisme  subjectif  tel  que  nous  le  trouvons  dans  la 
philosopbie  moderne. 

Tels  sont  le  rôle  et  la  valeur  de  Vopinion  vraie  dans  la  philO" 
■opbie  de  Platon. 

Dès  lors  différents  points  s'éclaircissent  pour  nous.  Nous  voyons, 
en  premier  lieu,  comment  les  philosophes  de  la  Nouvelle  Aca- 
déifiie  ont  pu,  en  un  sens,  se  croire  fidèles  à  la  pensée  de 
Platon  ;  car,  si  Ton  supprime,  comme  ils  le  faisaient,  le  monde 
ées  IdéeSy  on  supprime  du  môme  coup  la  science  ;  il  ne  reste 
plue  alors  que  le  monde  sensible  et  l'opinion  vraie,  c'est-à- 
dire  le  probabilisme. 

En  second  lieu,  ainsi  comprise,  cette  théorie  de  Vopinion  vraie 
nous  explique  pourquoi  les  mythes  occupent  une  si  grande  place 
dans  les  œuvres  de  Platon,  et  quelle  valeur  il  faut  leur  attribuer. 
Cet  emploi  si  fréquent  du  mythe,  de  la  part  d'un  philosophe  qui 
est,  d'autre  part,  un  si  puissant  dialecticien,  et  même  un  mathé- 
maticien, est  bien  fait  pour  étonner,  et  soulève  un  problème  très 
difBicile  dont  on  a  donné  diverses  solutions.  Il  y  a  peu  de  temps 
encore,  on  a  soutenu  avec  beaiïcoup  de  force  que  l'on  doit  rejeter 
tout  ce  qui  est  mystique,  c'est-à-dire  le  Timée^  le  Phédon^  les 
Dieux,  etc.,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus,  en  somme,que  la  théorie 
des  Idées.  Bien  qu'elle  soit  appuyée  sur  une  démonstration  très 
sérieuse,  cette  thèse  présente  des  difficultés  que  je  crois  insur- 
montables. En  effet,  Vopinion  vraie  a,  ainsi  que  je  l'ai  montré, 
une  place  légitime  à  côté  de  la  science  ;  elle  a  toute  la  vérité  que 
comporte  son  objet.  Cet  objet,  la  science  qui  ne  porte  que  sur 
te  monde  intelligible  et  immuable,  ne  peut  nous  le  faire  atteindre, 
et  c'est  pourquoi  il  faut  recourir  à  un  mode  de  connaissance  autre 
que  celui  de  la  science.  De  ce  point  de  vue,  l'emploi  des  mythes 
est  non  seulement  légitime,  mais  même  nécessaire,  et  l'on  doit 
admettre  qu'ils  font  partie  intégrante  de  la  philosophie  platoni- 
cienne. Cela  est  évident  pour  certains  mythes  comme  celui  de  la 
Caverne,  dans  le  Ylle  livre  de  la  République j  ou  encore  celui  de  Vk- 
mour,  dans  le  Banquet,  De  même,  le  Timée,  qui  traite  de  la  vrai- 
semblance, doit  être  considéré  comme  ayant  une  grande  impor- 
tance, lorsque,  bien  entendu,  il  concorde  avec  les  autres  dialogues. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA   MORALE  DE  PLATON  247 

Pour  tontes  ces  raisons»  la  théorie  de  Vopinion  vraie  a  donc 
une  grande  portée.  Mais,  de  plus,  elle  peut  donner  lieu  à  une 
remarque  intéressante,  que  j'indiquerai  en  passant,  ne  fût-ce  que 
pour  montrer  combien  la  pensée  antique  diffère  de  la  pensée 
moderne,  même  lorsqu'elle  semble  s'en  rapprocher  le  plus.  L'opi- 
nion vraicy  chez  Platon,  n'est  autre  chose,  en  tomme,  que  Ja 
croyance  opposée  à  la  science.  Or,  à  notre  époque,  on  a  beaucoup 
étudié  la  croyance,  et,  comme  le  faisait  Platon,  on  l'a  opposée  à 
la  science.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  que,  tandis  que  les 
Ihéoriciens  modernes  de  la  croyance  la  placent  fort  au-dessus 
de  la  science,  et  soutiennent  que  c'est  elle  qui  nous  permet  de 
dépasser  les  phénomènes  et  d'atteindre  les  objets  suprasensibles, 
Platon,  au  contraire,  place  la  science  au-dessus  de  la  croyance  ; 
c'est  la  science,  ItckjtiJjjlt),  qui  connaît  les  Idées,  tandis  que  la 
croyance,  oo^a,  a  pour  objet  les  phénomènes  de  l'ordre  sensible, 
dont  la  nature  inférieure  et  fugitive  échappe  aux  prises  de  la 
science.  C'est  la  science  qui  atteint  les  réalités  ^vraies,  l'Etre  absolu, 
tandis  que  la  croyance  n'atteint  que  des  demi-réalités,  le  Non-Etre 
relatif.  Platon  demeure  donc  attaché  ài  la  raison,  à  la  science  ; 
et  la  part  qu'il  fait  à  la  croyance  est  inférieure  et  subordonnée. 
Je  De  veux,  pour  le  moment,  tirer  de  ce  fait  d'autre  conséquence' 
qae  celle-ci  :  c'est  que  les  contemporains  devront  renoncer  à 
invoquer,  en  faveur  de  leurs  théories  de  la  croyance,  l'autorité 
de  Platon,  et  essayer  de  les  faire  accepter  en  faisant  valoir  leur 
antiquité  supposée. 

Faisons  une  dernière  remarque.  Nous  avons  vu  que  la  vertu 
se  rattache  à  l'opinion  vraie,  et  en  dépend  ;  qu'il  nous  suffise  de 
dire  en  terminant  que  c'est  par  Vopinion  vraie  que  s'explique 
aussi  l'amour,  et  nous  aurons  suffisamment  montré  combien  est 
grande  la  place  de  cette  théorie  dans  la  philosophie  de  Platon. 

P.  F. 
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Voltaire  poète  moraliste. 


Goiin  de   M.   &MILE  FAOUET, 

Professeur  à  r Université  de  Paris, 


II 

On  pourrait  tirer  de  certaines  œuvres  de  Voltaire  tout  un  petit 
traité  des  passions.  Noas  connaissons  déjà  les  principes  d'où  il 
procède  ;  c'est  un  optimiste,  ou  mieux,  un  eudémoniste,  qui  nous 
donne  le  bonheur  comme  unique  mobile  des  actions  de  rhomme, 
ef  comme  le  but  auquel  il  doit  tendre.  Il  s'adressera  donc  aux  pas- 
sions, parce  que  c'est  d'elles,  et  d'elles  seules,  que  dépend  ici-bas 
toute  félicité.  Essayons  donc  de  suivre  dans  son  œuvre  Tanalyse 
qu'il  a  faite  de  quelques  passions,  de  celles  qui  occupent,  à  son 
sens,  la  place  la  plus  grande  dans  notre  àme. 

Voyons  d'abord  ce  qu'il  pensait  de  l'envie. 

Il  nous  la  présente  d'abord  comme  un  vice  :  c'est  une  passion 
«  véhémente  »,  très  répandue,  très  haïssable,  dont  il  ne  semble 
pas  qu'il  y  ait  grand  parti  à  tirer  pour  le  bonheur  de  l'humanité  ; 
teut  au  contraire,  de  combien  de  maux  n'est-elle  pas  la  source, 
et  pour  ceux  qui  en  souffrent,  et  pour  ceux  contre  qui  elle 
s'exerce  ! 

Cependant  Voltaire  fait  des  restrictions  :  tout  n'est  pas  toujours 
mauvais  dans  l'envie  ;  il  se  peut  qu'elle  renferme  un  élément  de 
bien.  —  Voltaire  pourrait  ici  se  couvrir  de  l'autorité  d'un  très 
grand  nom,  de  Descartes,  comme  nous  le  verrons. 

On  peut  à  Despréaux  pardonner  la  satire. 
11  joignit  Fart  de  plaire  au  malheur  de  médire. 
Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 
Pouvait  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs. 


Quelle  était  votre  erreur,  ô  vous,  peintres  vulgaires, 
Vous,  rivaux  clandestins,  dont  les  mains  téméraires. 
Dans  ce  cloître  où  Bruno  semble  encor  respirer, 
Par  une  lâche  envie  ont  pu  défigurer 
Du  Zeuxis  des  Français  les  savantes  peintures  ! 
L'honneur  de  son  pinceau  s'accrut  par  vos  injures. 
Ces  lambeaux  déchirés  en  sont  plus  précieux  ; 
Ces  traits  en  sont  plus  beaux  et  vous  plus  odieux. 

A  la  fin  de  ce  développement,  Voltaire,  —  il  fallait  s'y  atten- 
dre, «*  se  met  lui-même  en  scène  pour  chanter  le  bonheur  de 
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celai  qui  ne  connaît  pas  l'envie.  C'est  un  thème  charmant, 
que  Théophile  Gauthier  a  repris  —  en  disant  en  apparence  le 
contraire  —  dans  la  petite  pièce  qui  a  pour  titre  Fatuité: 

J'ai  quelques  ennemis  et  plusieurs  envieux, 

Et  le  bonheur  d'autrui  n'offense  pas  mes  yeux... 

Il  y  a  de  même,  à  la  fin  de  la  tirade  de  Voltaire,  quelques 
beaux  vers,  qui  ne  manquent  pas  d'un  certain  pittoresque  : 

Qu'il  est  grand,  qu*il  est  doux  de  se  dire  k  soi-même  : 

Je  n'ai  point  d'ennemis,  j'ai  des  rivaux  que  j*aime  ; 

Je  prends  part  à  leur  gloire,  à  leurs  maux,  h  leurs  biens  ; 

Les  arts  nous  ont  unis  ;  leurs  beaux  jours  sont  les  miens. 

C'est  ainsi  que  la  terre  avec  plaisir  rassemble 

Ces  chênes,  ces  sapins,  qui  s'élèvent  ensemble  ; 

Un  suc  toujours  «égal  est  préparé  pour  eux. 

Leur  pied  louche  aux  enfers,  leur  cime  est  dans  les  deux  ; 

Leur  tronc  inébranlable  et  leur  pompeuse  tête 

Résiste,  en  se  touchant,  aux  coups  de  la  tempête  ; 

Ils  vivent  Tun  par  l'autre  ;  ils  triomphent  du  temps. 

Tandis  que,  sous  leur  ombre,  on  voit  de  vils  serpents 

Se  livrer,  en  sifflant,  des  guerres  intestines 

Et  de  leur  sang  impur  arroser  leurs  racines 

Eq  résumé,  Voltaire  pense  que  Penvie  est  avant  tout  un  vice^ 
QD  vice  dangereux  y  une  passion  dont  la  morale  ne  peut  guère 
tirer  parti. 

Uest  curieux  de  le  voir,  dans  le  quatrième  Discours  sur  VHomme^ 
traiter  de  l'ambition,  et  la  poursuivre,  et  la  pourchasser,  cette 
passion  que,  plus  qu'aucun  homme^  il  a  ressentie.  Mais  il  a  vu  par 
avance  l'objection  qu'on  ne  pouvait  manquer  de  lui  faire,  et, 
très  habilement,  il  a  pris  le  parti  d'y  répondre  lui-môme.  Il 
•'a  fait  très  spirituellement,  sur  un  ton  de  bonne  humeur  presque 
<:oinique,  qui  rend  particulièrement  intéressante  cette  dissertation 
<  sDr  la  modération  en  tout  o . 

Modérons-nous  surtout  dans  notre  ambition, 
C'est  du  cœur  des  humains  la  grande  passion. 
L'empesé  magistrat,  le  financier  sauvage, 
La  prude  aux  yeux  dévots,  la  coquette  volage 
Vont  en  poste  à  Versailles  essuyer  des  mépris, 
Qu'ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  à  Paris. 
Les  libres  habitants  des  rives  du  Permesse 
Ont  saisi  quelquefois  cette  amorce  traîtresse. 
Platon  va  raisonner  à  la  cour  de  Denis; 
Racine,  janséniste,  est  auprès  de  Louis  ; 
L'auteur  voluptueux  qui  célébra  Glycère 
Prodigue  au  fils  d'Octave  un  encens  mercenaire. 
Moi-même^  renonçant  à  mes  premiers  desseins, 
J'ai  vécu,  je  l'avoue^  avec  des  souverains. 
Mon  vaisseau  fit  naufrage  aux  mers  de  ces  sirènes  ; 
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Leur  voix  flatta  mes  sens  ;  ma  main  porta  leurs  chaînes. 

On  me  dit  :  «  Je  vous  aime  »,  et  je  crus,  comme  un  sot, 

Qu'il  était  quelque  idée  attachée  à  ce  mot 

J'y  fus  pris  ;  j'asservis  au  vain  désir  de  plaire 

La  mâle  liberté  qui  fait  mon  caractère  ; 

Et,  perdant  la  raison  dont  je  devais  m'armer, 

J'allai  m'imaginer  qu*un  roi  pouvait  aimer  : 

Que  je  suis  revenu  de  cette  erreur  grossière  I 

A  peine  de  la  cour  j'entrai  dans  la  carrière 

Que  mon  &me  éclairée,  ouverte  au  repentir, 

N'eut  d'autre  ambition  que  d'en  pouvoir  sortir. 

Raisonneurs  beaux  esprits,  et  vous  qui  croyez  l'être, 

Voulez- vous  vivre  heureux,  vivez  toujours  sans  maître. 

Toute  cette  tirade  est  véritablement  délicieuse,  et  Ton  a  re- 
marqué au  passage  ce  vers  charmant,  incomparable,  par  Timage 
^u'il  évoque,  par  l'harmonie  de  sa  coupe  : 

Mon  vaisseau  fit  naufrage  aux  mers  de  ces  sirènes. 

Voici  venir  une  passion  nouvelle  :  la  volupté.  C'est  là  que 
l'homme  a  besoin  d'être  un  sage.  Voltaire  corrige  ici  ce'^qu'il  a  dit 
autre  part,  à  savoir  que  le  plaisir  est  toujours  nu  avertissement  de 
la  nature  qui  nous  indiclue  notre  bien  ;  il  montre  que  c'est  un 
bien  seulement  pour  ceux  qui  savent  en  user,  et  il  insiste  sur 
cette  idée  de  modération  en  tout  qui  fait  le  fond  du  Discours. 

O  vous,  qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
Tous  les  excès  honteux  des  moeurs  de  Sybaris  ; 
Qui,  plongés  dans  le  luxe,  énervés  demoUesse, 
Nourrissez  dans  votre  âme  une  étemelle  ivresse  ^ 
Apprenez,  insenséf  qui  cherchez  le  plaisir, 
.  Et  l'art  de  le  connaître  et  celui  de  jouir! 

Ne  croyez  pas  que  toutes  les  jouissances  de  la  vie  soient  bonnes; 
elles  ne  peuvent  même  pas  satisfaire  notre  besoin  de  volupté  : 
il  faut  choisir.  El  cela  ne  s'applique  pas  seulement  aux  voluptés 
vulgaires  et  courantes,  mais  aussi  à  celles  dont  l'objet  est  le 
plus  relevé,  le  plus  estimable  en  soi. 

Il  ne  faut  point  tout  voir,  tout  sentir,'  tout  entendre. 

Le  plaisir  est  un  bien  que  la  nature  nous  vend,  et  nous  l'ache- 
tons par  notre  travail,  par  notre  activité  :  on  ne  le  goûte  bien 
que  lorsqu'on  Ta  longuement  cherché,  et  il  n^a  sa  valeur  que 
parce  qu'il  suppose  le  développement  de  toutes  nos  forces. 

Quittons  les  voluptés  pour  savoir  les  reprendre. 
Le  travail  est  souvent  le  père  du  plaisir  ; 
Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 
Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 
Il  n'est  point  ici-bas  de  moissons  sans  culture  ; 
Tout  veut  des  soins  sans  doute  et  tout  est  acheté. 
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Gardez-YOQS  aussi  de  la  soif  de  tout  savoir.  Rien  n'est  dange*. 
reux,  rien  n'est  perfide  comme  celte  «  libido  sciendi  ».  Cest 
presqaeun  lieu  commun  dans  la  littérature  philosophique;  les 
8Coiasliques  Tont  dit  et  Pascal  Ta  répété  :  elle  peut  faire  le 
malheur  des  hommes.  Mais  c'est  une  passion  très  noble,  qui 
poursuit  un  idéal  très  élevé,  et  pour  elle,  Voltaire  n'a  pas  de 
réserves  à  faire. 

Il  faut  cependant  savoir  la  guider,  la  mesurer  et  y  apporter  les 
tempéraments  que  la  sagesse  met  en  toutes  choses.  C'est  par  cette 
pensée  que  commence  le  livre  quatrième  da  Discours  sur  V Homme. 

Tout  vouloir  est  d'un  fou  ;  Texcès  est  son  partage, 
La  modération  est  le  trésor  du  sage. 
Il  sait  régler  ses  goûts,  ses  travaux,  ses  plaisirs, 
Mettre  un  but  à  sa  course,  un  terme  à  ses  désirs. 
Nul  ne  peut  avoir  tout  ;  l'amour  de  la  science 
A  guidé  ta  jeunesse  au  sortir  de  Tenfance, 
La  nature  est  ton  livre,  et  %i  prétends  y  voir 
Moins  ce  qu'on  a  pensé  que  ce  qu^il  faut  savoir. 
La  raison  te  conduit  :  avance  à  sa  lumière  ; 
Marche  encor  quelques  pas,  mais  borne  ta  carrière  : 
Au  bord  de  l'infini  ton  cours  doit  s'arrêter. 
Là  commence  un  abime,  il  le  faut  respecter... 

Remarquable  formule,  que  les  positivistes  pourraient  reven- 
digaer  comme  leur. 

Pourquoi  faut-il  respecter  V  «  abtme  de  l'inconnu  i»  ?  Parce 
que  Taa-delà  est  précisément  insaisissable,  et  parce  que  ce  serait 
l'épaiser  en  vains  efforts  que  de  le  vouloir  chercher  :  la  série 
des  «  pourquoi  ?  »  ne  finira  jamais!  La  science  positive  nous  dit 
^olement  ce  qui  est  ;  les  ressorts  secrets  qui  meuvent  le  monde 
hi  échappent,  et  c'est  précisément  ce  désir  de  dévoiler  Timpéné- 
IrabUqui  nous  pousse  en  avant.  Voilà  l'antinomie  insoluble  qui 
^taa  fond  de  toutes  nos  connaissances.  El  il  faut  y  voir  encore 
i^Q  avertissement  de  la  bonne  nature,  qui  nous  montre  que,  dans 
lapassions  les  meilleures,  il  y  a  toujours  un  fond  de  vanité  et 
it  caducité. 

Réaumur,  dont  la  main  si  subtile  et  si  sûre 
A  percé  tant  de  fois  la  nuit  dë^la  nature, 
M'apprend ra-t-il  jamais  par  quels  secrets  ressorts 
L'Etemel  artisan  fait  végéter  les  corps  ? 
Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  panthère 
N'ont  jamais  adouci  leiu*  cruel  caractère...? 

Cela  est  vrai  de  toutes  les  sciences.  Elles  impliquent  toutes,  en 
fernière  analyse,  un  point  d'interrogation,  auquel  il  n'y  a  point  de 
réponse.  S'agit-il  de  physique,  de  physiologie,  les  savants  garde- 
rai tous  sur  ces  principeà  secrets  un  silence  modeste.  Et  le  mal 
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est  que  la  question  se  pose  à  chaque  instaat,  à  propos  de  tout  : 
c'est  une  véritable  obsession. 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  se  passe  en  moi, 
Je  m'en  vais  consulter  le  médecin  du  roi  ; 
Sans  doute,  il  en  sait  plus  que  ses  doctes  confrères. 
Je  veux  savoir  de  lui  par  quels  secrets  mystères 
Ce  pain,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré, 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 
Comment,  toujours  filtré  dans  ses  routes  certaines, 
En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  me  veines, 
A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau, 
Fait  palpiter  mon  cœur  et  penser  mon  cerveau. .. 
11  lève  au  ciel  les  yeux,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 
Demandez-le  à  ce  Dieu  qui  nous  donna  à  la  vie  I  - 


La  suite  du  passage  est  tout  à  fait  remarquable,  et  Voltaire  s*] 
montre  très  réellement  un  novateur.  Il  a  renouvelé, d'une  façon  foij 
brillante,  non  seulement  la  poésie  philosophique,  mais  même  Ii 
poésie  scientifique.  Il  ouvrait  ainsi  une  voie  difficile  et  dangereuse 
mais  toute  nouvelle,  et  c'était  un  champ  extrêmement  fertile,  qu' 
offrait  ainsi  à  la  méditation  et  à  la  poésie.  Personne*  avant  lu 
n'avait  su  mettre  en  vers,  avec  cette  éloquence,  les  découverte 
scientifiques  et  les  discussions  de  son  temps.  Et  c'était  une  veih 
si  riche  qu'il  exploitait  là,  qu'il  s'est  trouvé,  à  cette  occasion,  réton 
d'un  grand  poète.  Quelques-uns  de  ses  vers  sont  d'une  enverguti 
qui  fait  penser  à  l'admirable  Zénith  de  notre  grand  SuU^ 
Prudhomme  I 

Courriers  de  la  physique,  Argonautes  nouveaux 

Qui  franchissez  les  monts,  qui  traversez  les  eaux,  j 

Ramenez  des  climats  soumis  aux  trois  couronnes 

Vos  perches,  vos  secteurs,  et  surtout  deux  Lapones. 

Vous  avez  confirmé  dans  ces  lieux  pleins  d'ennui 

Ce  que  Newton  connut  sans  sortir  de  chez  lui. 

Vous  avez  arpenté  quelque  faible  partie 

Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  aplatie  : 

Dévoilez  ces  ressorts  qui  font  la  pesanteur  ;  ! 

Vous  connaissez  les  lois  qu'établit  son  auteur. 

Parlez,  enseignez-moi  comment  ses  mains  fécondes 

Font  tourner  tant  de  cieux,  graviter  tant  de  mondes  ; 

Pourquoi  vers  le  soleil  notre  globe  entraîné 

Se  meut  autour -de  soi  sur  son  axe  incliné, 

Parcourant  en  douze  ans  les  célestes  demeures  ; 

D'où  vient  que  Jupiter  a  son  jour  de  dix  heures  ? 

Vous  ne  le  savez  point  ;  votre  savant  compas 

Mesure  l'univers  et  ne  le  connaît  pas. 

Je  vous  vois  dessiner  par  un  art  infaillible 

Les  dehors  d'un  palais  à  l'homme  inaccessible. 

Les  angles,  les  côtés  sont  marqués  par  vos  traits; 
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Le  dedans  à  vos  yeux  est  fermé  pour  jamais. 

Pourquoi  donc  m  affliger,  si  ma  débile  vue 

Ne  peut  percer  la  nuit  sur  mes  yeux  répandue   ! 

La  démonstratloD  que  Voltaire  prétendait  faire  est  terminée  ;  il 
t établi  que  toutes  les  passions,  si  elles  n'étaient  pas  en  elles*» 
Démes  absolument  bonnes,  contenaient  pourtant  une  part  d'effi- 
Acité  et  un  élément  moral.  Somme  toute,  ce  n*est  là  que  le  déve- 
oppemeat  brillant  d'un  petit  nombre  de  vérités  de  sens 
tommun,  qu'on  homme  de  raison  pratique  a  traduites  en  un 
iiDgage  précis  et  parfois  éclatant. 

Quelle  était  Torigine  de  cet  eudémonisme,  de  celte  morale  facile 
issise  sur  la  raison?  Ony  a  vii  une  réaction  contre  la  philosophie 
iloîcienne  et  chrétienne  du  siècle  précédent.  Le  mot  d'ordre, 
IQ  xvii*  siècle,  était  celui-ci  :  il  faut  tuer  les  passions  ;  toute  la 
doctrine,  an  xviu*  siècle,  se  résume  dans  cette  phrase  caracté- 
ristique de  Yauvenargues  :  cU  faut  réhabiliter  la  nature  humaine 
4ae  Ton  a  trop  méprisée.   » 

Cela,  d'ailleurs,  n'était  pas  absolument  rrai.  Ge  demi-sensna- 
lisme,  le  xvii<  siècle  ne  l'a  pas  complètement  ignoré.  Il  suffit  de 
M  rappeler  La  Fontaine,  et  les  formules  qui  s'en  trouvent  un  peu 
parloat  dans  son  œuvre.  En  particulier,  une  fable  tout  entière  y 
68t  consacrée.  Le  philosophe  scythe.  Ne  sont-ce  pas  là  les  idées 
mêmes  deVollaire  ?  Le  sage  émonde,  le  stoïcien  taille  et  arrache. 

Ces  idées  ont  d'ailleurs  été  professées,  sous  une  forme  dialecti- 
que, par  Descartes  dans  son  Traité  des  Passions.  Lui  aussi 
s'attache  à  cette  idée,  que  les  passions  en  elles-mêmes  sont  bon- 
nes et  susceptibles  d'être  utilisées  par  la  morale.  C'est  un  point 
quH  a  signalé  tout  au  début  de  son  Traité  et  qu'il  a  développé 
i loisir  dans  Tarticle  lxxiv. 

Pour  bien  comprendre,  il  convient  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
rensemble  de  soq  éthique. 

On  sait  que  la  philosophie  de  Descartes  est,  avant  tout,  ration- 
Belle  :  Vhomme  est  tout  raison,  tout  pensée  :  <  Je  suis  une  chose 
qui  pense  •.  La  pensée  est  ce  qu'il  y  a  dans  Thomme  d'essentiel  et, 
en  même  temps,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  c'est  une  perfection* 
Mais,  dans  l'homme,  l'élément  intellectuel  est  enveloppé  sous  les 
données  sensibles.  H  convient  de  le  dégager:  et  c'est  alors  que 
les  passions  seront  d'un  grand  secours  :  elles  serviront  à  faire 
dorer  dans  l'âme  des  pensées  qui,  sans  elles,  demeureraient  effa- 
cées, et  c'est  en  cela  qu'elles  comportent  un  élément  moral. 

Mais,  remarque  Descartes,  c'est  là  aussi  ce  qui  fait  leur  danger  : 
ce  sont  des  mouvements  de  l'âme  qui  la  rendent  active  jusqu'à  la 
violence. 
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Les  passions  conservent  les  bonnes  idées,  aiais  elles  fixent  aussi 
les  mauvaises.  Cest-à-dire  qu'elles  ne  sont,  en  eUes-inémes,  ni 
moralement  bonnes,  ni  moralement  mauvaises.  Il  faut  les  utiliser 
pour  ce  qu'elles  sont,  c^est-à-dire  comme  conservatrices  de  la 
pensée. 

Descartes  ne  s'en  est  pas  tenu  d^ailleurs  à  cet  exposé  logique 
général.  Il  a  voulu  montrer  qu'en  fait  les  passions  n'étaient  pas 
toutes  si  nuisibles  qu'on  le  laisait  entendre  ;  et  son  mode  d'exposi- 
tion est  alors  devenu  analytique  :  il  a  pris  individuellement  telle 
et  telle  passion,  et  il  Ta  décomposée  pour  établir  qu'aucune  n'est 
absolument  vicieuse. 

Mais  il  importe  de  donner  d'abord  le  principe  général  dont 
s'inspire  toute  cette  doctrine  ;  il  est  contenu  dans  l'article  lxxiy  : 

«  ...  Il  est  aisé  à  connaître  que  l'utilité  des  passions  ne  con- 
«  siste  qu'en  ce  qu'elles  fortifient  et  font  durer  dans  l'âme  des 
«  pensées,  lesquelles  il  est  bon  qu^elle  conserve,  et  qui  pour- 
«  raient  sans  cela  en  être  effacées....  Gomme  aussi  tout  le  mal 
«  qu'elles  peuvent  causer  consiste  en  ce  qu'elles  fortifient  et 
«  conservent  ces  pensées  plus  qu'il  n'est  besoin  ;  ou  bien  qu'elles 
'c  en  fortifient  ou  conservent  d'autres  auxquelles  il  n'est  pas  boQ 
«  de  s'arrêter.  •  1 

Passons  maintenant  à  l'analyse  des  passions  particulières. 

Il  y  a  telle  passion  pour  laquelle,  semble-t-il,  on  est  bien  embar- 
rassé de  trouver  une  efficacité  et  une  portée  morales  :  au 
nombre  de  celles-là,  au  premier  chef,  est  la  jalousie.  Nous  avons 
vu  que  Voltaire  a  traité  lui-môme  ce  sujet  et  qu'il  s'en  est  tiré 
assez  heureusement;  il  est  intéressant  de  voir  maintenant  ce  que 
Descartes  pensait.  Il  nous  sera  facile  de  constater,  du  reste,  quel 
le  poète  du  xvni»  siècle  n'a  guère  fait  autre  chose  qu'amplifier  et 
versifier  des  propositions  émises  plus  d'un  siècle  avant  lui  ;  c'est! 
toujours  la  même  idée,  que  la  passion  doit  être  couaidérée  nonj 
pas  en  soi^  mais  dans  les  résultats  bMis  ou  mauvais  qu'elle 
produit.  Or,  voici  ce  qu'en  dit  Descartes  (art.  CLxxvni)  :  «  ..*  Et 
pour  ce  qu'on  doit  avoir  plus  de  soin  de  conserver  les  biens  qui 
sont  plus  grands  que  ceux  qui  sont  moindres,  cette  passion  peut 
être  juste  et  honnête  en  quelques  occasions  ;  ainsi,  par  exemple] 
un  capitaine  qui  garde  une  place  de  grande  importance  a  droi^ 
d'en  être  jaloux,  c'est-à-dire  de  se  défier  de  tous  les  moyens  paii 
lesquels  elle  pourrait  être  surprise  ;  et  une  honnête  femme  n'esi 
pas  blâmée  d'être  jalouse  de  son  honneur,  c'est-à-dire  de  ne  s^ 
garder  pas  seulement  de  malfaire,  mais  aussi  d'éviter  jusqu'aux 
moindres  sujets  de  médisance.  » 

Enfin  nous  pouvons  dire  que  toute  la  philosophie  de  Voltaire 
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tient  dans  le  chapitre  ccxi  du  Traité^  dans  lequel  Descartes 
nous  donne  un  c  remède  général  contre  les  passions  ».  Le  sage 
oe  doit  pas  rejeter,  de  parti  pris,  des  auxiliaires  qui  peuvent  être 
aussi  précieux  :  il  doit  les  examiner  attentivement,  écarter  ce  qu'el- 
les peuvent  avoir  de  pernicieux,  mais  conserver  les  éléments  mo- 
ranx  qu'elles  renferment.  Il  suffit  de  considérer  que  les  passions 
exagèrent  les  côtés  de  nos  sentiments  que  nous  sommes  enclins  à 
suivre,  de  a  se  souvenir  que  tout  ce  qui  se  présente  à  Timagina- 
lioD  lend  à  tromper  Tàme  et  à  faire  paraître  les  raisons  qui 
seryent  à  persuader  Tobjet  de  la  passion  beaucoup  plus  fortes 
qu'elles  ne  sont^  et  celles  qui  servent  à  la  dissuader  beaucoup 
p'os  faibles.  » 

Mais,  à  cela  près.  Descartes  ne  nie  pas  que  les  passions  soient,  à 
DO  certain  point  de  vue,  toutes  bonnes  en  soi  ;  c'est  là  une  conclu- 
sion singulièrement  hardie,  et  à  laquelle  le  philosophe  n'arrive 
gneparle  secours  d'une  dialectique  que  Voltaire  ne  soupçonnait 
pas.  La  raison  en  est  dans  la  liaison  intime  du  corps  et  de  l'àme, 
de  la  matière  et  de  la  pensée.  C'est  ce  que  l'auteur  du  Traité 
exprime  avec  une  netteté  et  une  profondeur  admirables,  tout  à  la 
tin  de  l'ouvrage  :  «  L'àme  peut  avoir  ses  plaisirs  à  part,  mais 
pour  ceux  qui  lui  sont  communs  avec  le  corps,  ils  dépendent  des 
passions.  » 

Évidemment,  pour  justifier  toutes  les  passions,  celles-là  même 
qui  paraissent  au  vulgaire  les  plus  pernicieuses,  la  démonstration 
oe  va  pas  toujours  toute  seule,  et  il  y  a  bien  des  articlen  où  Pas- 
cal trouverait  de  la  casuistique.  Descartes  ne  se  dissimule  pas 
d'ailleurs  la  difficulté  de  la  tâche  qu'il  a  entreprise,  et,  pour  cer- 
taines, il  nous  en  avertit  lui-même.  Voyons,  par  exemple,  ce  qu'il 
iiitde  la  lâcheté:  «  Encore  que  je  ne  me  puisse  persuader  que 
«  la  nature  ait  donné  aux  hommes  quelque  passion  qui  soit  tou- 
«  jours  vicieuse,  et  n^ait  aucun  usage  bon,  et  louable,  j'ai  toutefois 
«  bien  de  la  peine  à  deviner  à  quoi  ces  deux  (la  lâcheté  et  la  peur) 
«  peuvent  servir.  »  —  Et  voici  où  commence  la  casuistique  : 
«  Il  me  semble  seulement  que  la  lâcheté  a  quelque  usage  lors- 
«  qu'elle  fait  qu'on  est  exempt  des  peines  qu'on  pourrait  être 
'  incité  à  prendre  par  des  raisons  vraisemblables,  si  d'autres 
«  raisons  plus  certaines,  qui  les  ont  fait  juger  inutiles,  n'avaient 
«  excité  cette  passion...  Car,  outre  qu'elle  exempte  l'âme  de  ces 
«  peines,  elle  sert  aussi  pour  le  corps,  en  ce  que,  retardant  le  mou- 
«  vemeftidM  esprits,  elle  empêche  qu'on  ne  dissipe  ses  forces.  » 

Et  Pascal,  toujours,  ûètroiiTerait-ilrienà  dire  à  cet  autre  pas- 
sage, où  Descarleâ,  justifiant  l'envie,  prétend  qu'elle  implique 
nécessairement  un  sentiment  de  la  justice  qui  la  rend  excusable? 
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—  Non,  répondrait-il,  il  ne  faut  pas  croire  à  ce  prétendu  senli- 
ment  de  justice;  ce  n*est  qu^une  forme  factice,  qu'un  nom  hono- 
rable que  prend  un  vice  odieux  pour  se  dissimuler  à  nos  yeux.  Et 
je  crois  quUci  Pascal  aurait  grandement  raison  contre  Descaries. 

D'ailleurs,  avant  Pascal^  avant  Descartes  même,  La  Rochefou- 
cauld avait  énoncé  la  théorie  du  Traité  des  Passions  en  termes 
moins  absolus,  et  qui  prêtaient  bien  moins  à  la  critique,  quand  il 
disait  ceci:  c  Les  vices  entrent  dans  la  composition  des  vertus, 
comme  les  poisons  dans  la  composition  de»  remèdes.  » 

C'est  toujours,  dit-on,  à  rinielligence  de  faire  son  choix:  voilà 
toute  la  clef  de  cette  morale  utilitaire  et  pratique  des  passions 
bien  comprises.  Il  n'était  pas  inutile  de  voir  commentât  par  qui 
elle  avait  été  soutenue  bien  avant  Voltaire. 

Et  si  Ton  nous  demande  maintenant  ce  qull  faut  penser  de  la 
morale  ainsi  conçue,  nous  dirons  que  le  système  est  faux,  ou  tout 
au  moins  dangereux,  et  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  cette  vieille 
morale,  dure,  sans  doute,  et  difficile,  qui  voit  dans  les  passions 
des  maladies  dangereuses,  un  péril  contre  lequel  il  faut  se  tenir 
toujours  en  garde. 

Je  dois  reconnaître,  d'ailleurs,  qu'elle  n'est  pas  sans  valear, 
cette  idée  chère  à  Descartes  et  à  Voltaire,  à  savohr  que  les  passions 
sont  des  avertissements  de  la  nature  ;  mais  je  croîs  qu'il  faut 
introduire  une  distinction  et  parler'd'une  façon  toute  différente 
des  «  appétits  »  et  des  passions  proprement  dites. 

Ce  quji  faut  considérer  comme  un  avertissement  salutaire,  c'est 
l'appétit;  la  passion  n'en  est  que  la  déformation,  l'exagération. 
L'un  peut  être  légitime,  alors  que  l'autre  est  toujours  dangereuse. 
Comment  les  distinguer? 

Nous  croyons  qu'on  le  peut  faire  à  un  signe  extérieur  ;  Tappétit 
et  la  répugnance  ont  quelque  chose  de  calme,  de  paisible,  dont  la 
passion  est  très  éloignée.  La  distinction  n'est  peut-être  pas  tou- 
jours facile  à  établir  pour  les  actions  humaines;  mais  il  nous  est 
aisé,  eh  considérant  les  animaux,  de  constater  qu'ils  n'ont  pas 
l'emportement  passionnel,  qu'ils  n'en  connaissent  pas  le  frisson 
et  rhorreur.  Leurs  appétits  et  leurs  répugnances  s'exercent  avec 
placidité,  et  ils  semblent  comprendre,  avant  d'obéir,  l'ordre  ou 
la  défense  de  la  nature. 

Il  faudrait,  pour  que  le  système  du  Traité  des  Passions  fût  pos- 
sible, que  l'homme  saisit  cette  distinction.  Mais  c'est  supposai 
résolu  tout  le  problème! 

Chez  Descartes  et,  plus  tard,  chez  Fourrier,  cette  philosophie 
des  passions  ne  nous  choque  pas.  Chez  Descartes  d'abord,  parce 
qu'elle  est  une  suite  naturelle  de  sa  philosophie  de  la  nature,  el 
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que  la  casaistiqae  de  certaines  parties  du  Traité  n'est  qu'une 
«xagôratioo  de  la  logique  d'où  procède  toute  sa  doctrine.  Chez 
fourrier,  parce  que  Fourrier  est  un  déiste  convaincu,  qui  tient 
pour  impossible  que  ce  qui  vient  de  Dieu  ne  soit  pas  parfaitement 
boD.  Mais  les  Stoïciens  ne  partent  pas  des  mêmes  idées  fonda- 
mentales, les  Chrétiens  non  plus.   . 

Pour  la  Stoïcien,  Dieu  n'est  ni. bon,  ni  mauvais,  il  est  indifférent, 
«t  il  faut  le  mettre  hors  de  cause,  yhomme,  lui,  est  plutôt 
mauvais.  D^une  part,  il  est  passion  ;  d'antre  part,  il  est  volonté. 
Tout  ce  qui  est  passion  esta  rejeter»  mais  il  faut  conserver  soi- 
gneusement tout  ce  qui  est  volonté,  car  c'est  là  lé  seul  élément 
de  la  moralité:  c*est  parce  que  l'homme  veut,  qu'il  se  dislingue  du 
restede  l'univers.  Ajoutons  un  terme  à  cette  volonté,  pour  qu'elle 
ne  soit  pas  absolument  vide  et  stérile,  et  nous  trouverons  comme 
base  de  l'éthique  la  voloaté^dirigée,  tendue,  dans  le  sens  de  Tin- 
teiligence. 

Descartes  ne  dit  pas  cela;  mais  il  prétend  que  les  passions  primi- 
lires  sont  bonnes,  parce  qu'elles  sont  la  condition  nécessaire  de 
la  conservation  des  idées.  Le  Stoïcien  introduit  un  élément 
nouveau,  la  volonté  ;  et  il  dit  :  faisons  de  cette  volonté  une  passion  ; 
elle  sera  bonne,  parce  que  la  volonté  en  elle-même  est  bonne, 
parce  que  c'est  le  véritable  élément  moral. 

Pour  le  Chrétien^laquestion  se  trouve  singulièrement  simplifiée. 
Dieu  dirige  toutes  nos  actions,  et  il  est  souverainement  bon.  Mais 
il  nous  a  précisément  ordonné  de  limiter  ces  passions,  de  les  relé- 
guer au  second  plan;  c'est  donc  qu'elles  sont  mauvaises  en  soi. 

Fourrier,  lui  aussi,  est  parti  de  la  conception  d'un  Dieu  bon  ;  les 
passions  sont  bonnes,  parce  que  les  hommes,  sur  lesquels  elles 
s'exercent,  sont  boas.  C'est  une  philosophie,  sans  doute,  très 
houDèle  et  très  sage,  mais  elle  suppose  un  sujet  parfait,  un  homme 
parfaitement  moral  dès  Tongime,  vertueux  et  limité  en  tout,  un 
sage,  comme  Fourrier  lui-même,  qui  ne  connaît  pas  de  joie  plus 
parfaite,  de  bonheur  plus  grand,  que  d'aller  à  la  campagne  et  de 
boire  un  verre  de  lait  en  contemplant  la  naturel 

Voilà  des  hommes  chez  qui  cette  philosophie  du  bonheur  se 
comprend,  un  Epicure,  un  Descartes,  un  Fourrier.  Ils  ne  jugent 
point  mal  les  passions,  parce  qu'ils  ne  les  connaissent  pas. 

Mais  on  n'a  pas  les  mêmes  scrupules  à  combattre  cette  théorie, 
quand  c'est  Voltaire  qui  nous  la  présente,  Voltaire,  l'homme  d'ac- 
lien  par  excellence,  et  le  plus  ambitieux  qui  ait  jamais  été. 

C.  B.  D. 
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L'éloquence  et  l'éducation  oratoire  chez 
les  Romains. 


Cours  de  M.  GASTON  BOISSIER, 

Professeur  au  Collège  de  France  {suppléé  par  M.  Courhaud). 


Les  GraccpieB. 


Nous  avons  vu  à  quelle  situation  déplorable  la  République 
romaine  était  réduite  dès  leii«  siècle  avant  Jésus-Christ.  Les  cam- 
pagnes avaient  été  désertées,  la  petite  propriété  était  tuée  par  la 
grande,  les  paysans  ruinés  émigraient  vers  la  ville,  et,  «  ces  mains, 
qui  venaient  de  manier  la  bêche  etle  boyau  n'étant  plus  occupées 
qu^à  applaudir  »,  le  mal,  canclut  Varron,  était  à  son  comble.  La 
nation  était  nettement  divisée  en  deux  ^parties  :  d'une  part,  ceux 
qui  avaient  tout;  de  Tautre,  ceux  qui  n'avaient  rien.  Nous  avons 
rappelé  le  mot  du  tribun  Philippe,  qui  constate  que,  de  son  temps, 
il  n'y  a  pas  deux  mille  citoyens  qui  possèdent  quelque  chose. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  on  avait  tenté  quelques 
réformes  économiques  et  proposé  des  lois  agraires.  Gomme  la 
tentative  n'avait  pas  réussi,  Tiberius  et  Gains  Gracchus  la  repri- 
rent. 

Gomment  l'idée  vint-elle  à  Tiberius  de  prendre  la  tète  du  mou- 
vement et  de  proposer  des  réformes  ?  Tiberius  était  du  côté  des 
riches,  du  parti  de  ceux  qui  p^ossédaient;  son  père,  chef  de  Tillas- 
tre  gens  Sempronia,  était  le  conquérant  de  l'Espagne  et  de  la  Sar- 
daigne  ;  il  avait  été  deux  fois  consul,  censeur,  triomphateur, 
noble  par  ses  fonctions  autant  que  par  sa  naissance.  Edile,  il  avait 
donné  au  peuple  des  jeux  fastueux  ;  tribun,  il  avait  défendu  tes 
Scipions  contre  leurs  accusateurs,  moins  peut-être  par  un  sen- 
timent de  générosité  que  par  esprit  de  caste  ;  censeur,  il  avait 
pris  l'initiative  de  cette  mesure  qui  reléguait  les  afiEranchis  dans 
une  seule  tribu  urbaine,  de  manière  à  ne  leur  accorder  qu'une 
voix,  en  réservant  aux  nobles  une  majorité  facile. 

D'autre  part,  sa  mère,  la  fameuse  Gornélie,  fille  de  Scîpion  l'A- 
fricain, était  peu  disposée  à  encourager  son  fits  dans  ses  tenta- 
tives politiques.  C'était  une  femme  distinguée,  éminente  par  Te^:- 
prit  et  par  le  cœur,  qui  avait  pris  soin  elle-même  de  l'éducation 
de  ses  ûls  :  «  Apparet  (liios  non  tam  in  gremio  educatos  quam  in 
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sermone  matris  »,  dit  Gkéron.  Sans  doute,  elle  réra  pout  ses 
enfants  de  hautes  destinées,  et,  selon  le  mot  célèbre,  voulait  être 
c  moÎDs  la  fille  de  Scipion  que  la  mère  des  Gracques  ».  Cepen- 
dant, autant  que  nous  pouvons  le  savoir  d'après  quelques  frag- 
ments de  ses  lettres,  elle  parut  toujours  portée  à  détourner  Tibe- 
rins  de  ses  projets. 

Eofio  Tiberius  lui-même  était  d'un  naturel  doux  et  tranquille, 
ennemi  de  la  violence,  élève  des  philosophes  stoïciens  ;  il  n'avait 
rien,  en  apparence,  du  démagogue  et  du  révolutionnaire,  rien  de 
ce  qu'on  entend  généralement  quand^  on  prononce  le  mot  de 
"  tribun  j». 

Hais  autotirde  lui  se  trouvait  réuni  un  petit  cercle  de  gens  dis- 
lingaés,  d'esprits  libres,  quelque  peu  partisans  des  réformes.  *- 
Son  beau-frère,  Scipion  Emilien,  était  une  âme  d'élite.  On  se  rap- 
pelle son  attitude  lors  de  la  prise  de  Garthage,  quand  il  citait  le 
rers  d'Homère  :  «  Un  jour  [aussi  viendra,  sans  doute,  où  périra 
Troie,  la  cité  sainte,  et  Priam,  et  son  peuple  invincible.  »  On 
connaît  aussi  sa  conduite,  quand,  au  sortir  de  la  censure,  il  voulut 
qu'on  demandât  aux  dieux  non  pas  un  accroissement  de  la  puis- 
i^aoce  de  Rome,  mais  seulement  le  maintien  de  sa  grandeur  pré- 
sente. Il  avait  conscience  des  dangers  qui  menaçaient  la  Répu- 
blique, et,  quand  il  blâme  Tiberius,  ce  n*est  pas  pour  son  ardeur 
lie  réformes,  mais  pour  son  attitude  anticonstitutionnelle. 

A  côté  de  lui,  son  ami  et  confident  Lelius  était  si  hien  gagné  à 
la  cause  des  réformateurs  qu'il  avait  lui-même  proposé  une  loi 
agraire  :  il  est  vrai  que,'sur  les  protestations  des  nobles,  il  avait  dû 
la  retirer,  ce  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de  «  Sapiens  »  ;  —  sage, 
disaient  les  patriciens  ;  timide,  pensait  le  peuple.  Même  autour  de 
Tiberius  tout  le  monde  n'approuvait  pas  Lelius  d'avoir  retiré  sa 
loi  :  le  propre  beau-père  de  Tiberius,  Appius  Claudius,  Scsevola, 
Q.  Metelius,  le  vainqueur  de  la  Macédoine,  encourageaient  de  leur 
autorité  les  premières  tentatives  de  Tiberius.  De  plus,  ses  maîtres 
<ie  philosophie,  les  Stoïciens  Plotius  et  Diophane  de  Mytilènejui 
araient  sans  doute  appris  à  rêver  une  société  meilleure,  qu'il 
devait  tenter  de  réaliser. 

Eofin  Tiberius  s'instruisit  tout  seul  et  vit  le  mal  par  lui-même. 
En  131,  comme  il  rejoignait  à  Numance  Tarmée  d'Espagne,  il  dut 
traverser  l'Etrorie,  ce  pays  autrefois  si  prospère,  qui  maintenant 
était  désert,  couvert  de  terres  en  friche,  de  pâturages  stériles,  qui 
^mplacaient  les  champs  de  blé  d'autrefois,  où  les  esclaves  travail- 
laient partout  à  la  place  des  hommes  libres.  —  Dès  ce  jour,  dit 
Tite-Live,  il  résolut  d^exécuter  les  projets  qu'il  avait  conçus. 

Sa  loi  ne  fut  pas  révolutionnaire  ;  elle  était  même  modérée^  et 
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ne  s'attaquait  point  à  la  fortune  privée  :  on  reprendrait  seulement 
les  parties  de  IVager  publicus»  qui  avaient  été  illégalement  usur- 
pées ;  encore  laisserait-on  aux  détenteurs  actuels  une  partie  di 
leurs  possessions,  500  arpents,  plus  250  arpents  par  tête  d^enfant 
mâle;  enfin  on  accorderait  même  une  indemnité  aux  propriétaires 
dépossédés,  de  sorte  qu'on  se  bornait  à  un  rachat  légal.  Les 
nobles  virent  cependant  le  datoger  et  se  préparèrent  à  combattre 
la  loi. 

Tiberius  n^avait  pour  leur  résister  que  son  éloquence,  une  élo- 
quence calme,  où  il  y  avait  «  plus  de  finesse  et  de  modéralioa  que 
d'éclat.»  Par  instant,  il  rencontra  aussi  Téloquence  ardente  et  pa- 
thétique :  «  Les  bétes  sauvages  ont  leur  lanière,  6'écrie-t-il,el  les 
peuples  de  ritalie  n'ont  pas  une  hutte  pour  s'abriter  I...  On  vous  fait 
combattre  pour  les  tombeaux  des  ancêtres  et  pour  les  temples  deft 
dieux  :  et  vous  n'avez  point  de  tombeaux  de  famille,  et  vous  n'a- 
vez pas  de  quoi  honorer  les  dieux  de  votre  foyer!...  On  vous 
appelle  les  maîtres  du  monde,  et  vous  ne  possédez  pas  une  moite 
déterre  !  ...  Ne  pensez-vous  pas  que  ce  qui  appartient  au  peuple 
doit  être  rendu  au  peuple  ?»  —  Mais,  alors  même  qu'il  est  pas- 
sionné, on  sent  toujours  à  côté  de  la  douleur  patriotique  rémolionl 
dû' philosophe,  et,  quand  il  expose  les  revendications  de  ses  coq-' 
citoyens,  il  pense  à  faire  triompher  les  droits  de  Tégalité  natu-' 
relie.  —  Tribun,  appelé  à  lutter  contre  la  force,  il  se  servait  des 
armes  de  la  raison. 

Cependant  il  vit  bientôt  que  ses  arguments  étaient  inutiles.  Du 
reste,  il  commit  une  faute  grave  le  jour  où  il  fit  déposer  par  l'as- 
semblée du  peuple  son  collègue  Octavius  :  il  donnait  ainsi 
l'exemple  de  la  violence,  qu'oh  allait  employer  contre  lui.  — 
Puis' certains  de  ses  partisans,  amis  de  la  modération,  rabandou- 
naient  déjà.  Aussi,  le  jour  de  la  grande  émeute,  il  se  trouva  presn 
que  sans  défense,  et  périt  sous  les  coups  de  ses  ennemis  (133). 

Cette  mort  ne  terminait  rien  :  la  question  restait  pendante,  et 
les  violences  mêmes  rendaient  la  crise  plus  aiguë.  Qui  prendrai! 
la  succession  de  Tiberius  ?  —  Ses  amis  n'étaient  pas  capables  de 
soutenir  son  rôle,  ou  étaient  trop  effrayés  pour  y  consentir.  Ce  fui 
son  frère  qui  prit  sa  place. 

Caius,  quand  il  revint  d'Espagne,  à  la  mort  de  Tiberius,  avail 
21  ans,  9  ans  de  moins  que  son  frère.  D'un  tempérament  vio* 
lent,  emporté,  fougueux,  il  était  bien  fait  pour  jouer  son  rôle  d< 
tribun  populaire  :  son  caractère,  autant  que  les  circonstances! 
devait  faire  de  lui  un  très  grand  orateur.  Il  avait  une  éloquence 
chaude,  ardente,  passionnée,  frémissante  même  quand  (elle  8^ 
contenait,   où  l'on  sentait  toujours  la  colère   et   rindignalion. 
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C'était  du  reste  un  homme  d'Etat  remarquable,  par  sa  netteté  de 
Tue,  sa  constance  dans  les  entreprises  et  sa  fermeté  dans  les 
décisions. 

Tootd'abord,  ilsut  se  contenir  ;  le  Sénat  était'tout-puissant  grâce 
â  la  réaction  aristocratique,  les  nobles  triomphaient  de  la  mort  de 
Tiberins;  le  moment  n'était  pas  venu  d'agir.  Gains  se  retira  quel- 
que temps  auprès  de  sa  mère,  et  s'interdit  de  paraître  au  Forum. 
Qoand  il  y  revint,  il  commença  par  défendre  les  amis  politiques 
de  son  frère,  qu'on  avait  mis  en  accusation.  Quand  il  plaida  pour 
Yetias,  le  succès  immense  qu'il  remporta  le  fit  mal  voir  des  aris- 
tocrates :  on  commença  à  craindre  le  frère  de  Tiberius.  Aussi  le 
Séoat  ne  tarda-t-il  pas  à  Téloigner  et  à  l'envoyer  comme  questeur 
en  Sardaigne.  Là^  en  dépit  des  lois,  on  vent  le  maintenir  pendant 
trois  ans;  mais  lui,  bravant  les  décrets  du  Sénat,  reparaît  un  jour  en' 
pleia  Forum:  il  est  mis  en  accusation,  et  absous.  Aulu-Gelie  nous 
a  ceaseryé  quelques  passages  de  sa  défense  :  c  On  exige  trois 
campagnes,  citoyens,  et  j'en  ai  fait  douze  ;  on  m'a  demandé  d'être 
questeur  pendant  une  année,  et  je  l'ai  été  pendant  deux  ans  ;  je 
me  suis  conduit  dans  la  province  comme  j'ai  cru  que  vos  intérêts 
k demandaient, et  non  comme  mon  ambition  aurait  pu  Texiger... 
Telle  a  été  ma  conduite  qu'on  ne  saurait  dire  que  j'aie  jamais  reçu 
en  présent  un  as,  ni  que  personne  se  soit  mis  en  frais  pour  moi... 
Romains,  les  ceintures  qu'à  mon  départ  de  Rome  j'emportai  plei- 
nes d'argent,  je  les  ai  rapportées  vides.  D'autres  emportent  des 
amphores  pleines  de  vin,  et  les  rapportent  pleines  d'or  I  » 

Cis lignes  rappellent  certains  passages  du  discours  de  Caton,  sur 
i98  sujets   analogues  ;   les  idées   et  les  arguments   n'ont   pas 
tbangé,  mais  la  forme  est  toute  nouvelle.    Chez  Gracchus,  la 
^gae  est  bien  plus  châtiée  et  plus  pure  :  on  sent  que  l'orateur 
est  rélève  des  Grecs  ;  on  sent  surtout  qu'il  a  été  éleyé  dans  cette 
grande  famille,  où,  comme  dans  les  <  gentes  »  les  plus  nobles  de 
Rome,  dît  Cicéron,  il  n'était  pas  jusqu'aux  femmes  qui  ne  parlas- 
^Dt  le  latin  avec  une  pureté  et  une  élégance  merveilleuses  :  c'é- 
tait comme  une  tradition  de  famille  de  bien  parler  sa  langue, 
"Q3QS  domesticus  ».  Déjà  même,  chez  Gains  Gracchus,  la  période 
:«^ten  voie  de  formation,   il  n'y  manque  que  la  perfection  de  la 
!  cadence  et  de  l'harmonie  qu  y  apportera  Gicéron.  Dans  l'Ora/or, 
|GeéroQ  critique  à  ce  point   de   vue  une  phrase  de  Gracchus  : 
•  Abessenon  potest  quin  ejusdem  hominis  sit  probos  probare  qui 
inprobos  improbet»,  et  montre  comment,  en  intervertissant  cer- 
^ns  mots,  fauteur  pouvait  rendre  sa  phrase  harmonieuse,  «  mo- 
i  dulatam  ».  Mais  il  ne  conteste  pas  qu'il  n'y  ait  déjà  chez  Caius 
1  Que  certaine  ampleur  oratoire,  et  l'art  de  relier  entre  elles  les 
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phrases  par  une  habile  subordination,  au  lieu  de  s'en  tenir  au 
grossier  procédé  de  la  juxtaposition. 

Les  grands,  en  dépit  de  leurs  efforts,  ne  purent  empêcher 
Caius  d*obtenir  le  tribunat  ;  sa  mère  même,  qu'il  aimait  beaucoup, 
et  qui  faisait  appel  à  cette  affection  pour  le  retenir  auprès  d'elle, 
ne  réussit  pas  à  Técarter  de  la  vie  publique.  «J'oserais  jurer,  dit- 
elle,  avec  les  paroles  consacrées,  que,  après  ceux  qui  ont  tué 
Tiberius,  aucun  homme  ne  m'a  jamais  causé  autant  de  peine  et  de 
tourment  que  toi  I  >  Caius  résista  aux  prières  de  sa  mère  ;  le  meur- 
tre de  son  frère  l'obsédait  :  il  avait  soif  de  vengeance,  et  entreprit 
une  sorte  de  vendetta  contre  ces  misérables  :  «  Pessimos,  qui  io- 
terfecerunt  fratrem  Tiberium  !  » 

Pour  satisfaire  sa  vengeance,  il  lui  fallait  un  pouvoir  légal  :  il 
brigua  le  tribunat,  et  f);it  élu  au  milieu  d'une  immense  affluence; 
les  citoyens,  trop  pressés  sur  le  Forum,  avaient  envahi  les  toits, 
d'où  ils  criaient  leurs  votes.  Les  premières  lois  qu'il  fit  passer 
étaient  destinées  à  combattre  ses  ennemis  personnels;  puis,  seG 
rancunes  assouvies,  il  revint  à  la  question  agraire.  Il  n'était  pas 
besoin  de  nouvelle  loi  :  celle  de  Tiberius  subsistait  en  principe;  i! 
suffisait  de  la  mettre  à  exécution.  Mais,  pour  cela,  il  fallait  une 
autorité  que  Gains  n'avait  pas  encore.  Il  tenta  de  s'attacher  l< 
peuple  par  une  «  lex  frumentaria  »,  qui  réduisait  de  moitié  1( 
prix  du  blé  et  instituait  même  des  distributions  gratuites  ai 
peuple;  de  se  concilier  les  Italiens  parle  droit  de  cité,  par  h 
fondation  de  colonies  agricoles  qui  recevraient  le  trop-plein  de  \i 
population  urbaine  ;  —  enfin  il  voulut  atteindre  l'aristocratie  ei 
lui  enlevant  le  privilège  de  siéger  dans  les  tribunaux  :  en  effet,  le> 
<K  qusestiones  perpetuse  »,  entre  les  mains  des  nobles,  jugeaien 
les  affaires  de  concussion  des  gouverneurs  de  provinces,  et  il» 
produisait  souvent  des  acquittements  scandaleux.  Caius  voulu 
que  les  tribunaux  fussent  uniquement  composés  de  chevaliers. 

Le  Sénat  dut  capituler  :  pendant  deux  ans,  Gains,  avec  son  sec 
titre  de  tribun,  fut  le  vrai  ch^f  du  gouvernement  ;  il  faisait  bâti 
des  monuments,  embellissait  la  ville,  s'entourait  d'entrepreneui 
et  d'artistes,  disposait  souverainement  des  fonds  publics,  et  alla 
même  jusqu'à  intervenir  dans  les  affaires  extérieures,  par  exea 
pie  entre  Mithridate  et  le  roi  de  Bithynie,  Nicomède. 

Il  devait,  en  somme,  toute  son  autorité  à  son  éloquence.  Cetl 
éloquence,  nous  l'avons  déjà  vu,  était  en  grand  progrès  sur  ceil 
de  ses  prédécesseurs  :  elle  était  beaucoup  plus  habiU  et  plt 
consciente  de  ses  moyens.  Gaton  n'avait  qu'une  finesse  de  paysai 
Caius  a  déjà  la  délicatesse  d'un  grand  seigneur  avec  les  habiieU 
d'un  rhéteur.  Nous  avons  conservé  un  fragment  du  discours  qu 
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prononça  d«09  l'affaire  de  Mithrtdate.  Ariarate,  roi  de  Gappadoce, 
étant  mort»   Mithridalé^  roi  de   Pont,    et  Nicomède,  prince  de 
Bithynie^.   disputaient    son     royaume  à    ses    successenrs.   Un 
tribnn,  Ofaius,  se  laissa  gagner,  et  soutint  Mithridate.   Gains  in- 
tervint pour  défendre  les  véritables  intérêts  da  peuple  romain  : 
a  Si  vous  examinez  attentivement,  vous  trouverez  que  pas  un  seul 
d'entre  nous  ne  se  présente  à  la  tribune  sans  espoir  de  gagner 
quelque  chose.  Moi  qui  vous  parla,  qui  veux  augmenter  vos  reve- 
nus, et  vous  permettre  de  mieux  veiller  à  Tadminislration  de  la 
République,  ce  n'est  pas  pour  rien  que  je  parle    (non  gratis   pro 
deo);  ce  que  je  veux  de  vous,  ce  n^est  pas  de  Targent,  mais  c^est 
Totre  estime,  c'est  de  la  considération.  Quant  à  ceux  qui  parlent 
contre  la  loi,  ce  n'est  pas  votre  estime    qu'ils  recherchent,  c'est 
Vargent  de  Nicomède.  Ceux  qui  vous  conseillent  de  Taccepter, 
s'occupent  également  fort  peu  de  votre  estime,  mais  beaucoup 
deTargentet  dés  récompenses  qu'ils  attendent   de  Mithridate. 
Enfin  ceux  qui,  siégeant  à  vos  côtés,  gardent  le  silence,  sont  les 
plus  avides  :  ils  prennent  de  toutes  mains,  et  trompent   tout  le 
monde...  Ainsi,  dans  la  Grèce,  un  poète  tragique  se  glorifiait  d'a- 
voir reçu  un  grand  talent  pour  une  seule  pièce;  le  plus  éloquent 
des  orateurs  d'alors,  Démade,  lui  ré  pondit  :  «  Quoi  !  tu  regardes 
comme  un   prodige  d'avoir  reçu  un  talent  pour  avoir  parlé;  et 
moi,  pour  me  taire,  j'en  ai  reçu  dix  du  grand  roi.  »  —  Il  en  va  de 
même  ici  :   ce  sont  ceux  qui  se  taisent  qui  se  font  payer  le  plus 
cher.  » 

On  voit  avec  quelle  habileté  Gains  savait  faire  valoir  ses  argu- 
ments, et  employer  une  raillerie  spirituelle,  parfois  plus  efficace 
que  la  déclamation. -^  Il  avait  aussi  l'art  d'être  sobre  dans  les 
pressions  et  les  récits  :  parlant,  un  jour,  de  certains  jugements 
expéditifs des  magistrats,  il  conte  Tanecdote  suivante:  «  Derniè- 
rement,  le  consul  vient  à  Téanum  :  il  prévient  que  sa  femme  veut 
se  baigner  dans  les  bains  réservés  aux  hommes  :  le  questeur  fait 
sortir  tous  ceux  qui  s'y  baignent.  La  dame  rapporte  à  son  mari 
qoel'onne  s'est  pas  empressé  de  la  servir,  et  que  les  bains 
ue  sont  ^pas  propres.  Aussitôt  un  poteau  est  dressé  sur  la  place 
publique;  6n  y  attache  Thomme  le  plus  noble  de  la  ville,  M.  Ma- 
rins; on  le  dépouille  de  ses  vêtements  et  on  le  fouette  de  verges,  i^ 
Un  autre  jour,  Torateur  parle  de  Tinsolence  des  jeunes  nobles: 
M  Dans  ces  dernières  années^  on  envoya  d'A.sie  comme  ambassa- 
deurnn  jeune  homme  qui  n'avait  pas  encore  exercé  de  magis- 
trature. On  le  portait  dans  une  litière.  Un  bouvier  de  la  campa- 
gne de  Venouse  le  rencontre,  et,  ne  sachant  pas  qui  était  dans  la 
litière,  demande  en  riant  si  Ton  portait  un  mort.  Le  jeune  homme 
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aussitôt  fait  arrêter  là  litière  ;  les  cordes  qui  rattachaient  sont 
déliées;  on  s^en  sert  pour  frapper  le  malheureux  jusqu^à  ce  qu'il 
meure.  ■  —  Aulu-Gelle,  qui  rapporte  ces  deux  récits^  rappelle 
à.  ce  propos  la  narration  de  Cicéron  sur  Gavius  et  préfère  de  beau- 
coup celle-ci  pour  les  exclamations,  les  effets  oratoires  et  le 
pathétique.  Chez  Gaius^en  effet,  il  y  a  comme  un  parti  pris  hautain 
de  rester  froid,  en  laissant  entendre  plus  de  choses  qu^il  n  en  dit. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  ce  n'est  pas  là  sa  manière  habituelle: 
à  la  tribune,  il  se  laissait  souvent  aller  aux  ^pestes  exubérants  et 
aux  violences  de  langage.  Aussi,  raconte  Cicéron,  faisait-il  placer 
derrière  lui  un  joueur  de  flûte  qui,  de  temps  à  autre,  lui  donnaitle 
ton  et  prévenait  ses  éclats  de  voix.  Nous  avons  conservé  quelques- 
uns  des  traits  où  se  reconnaît  Fardeur  passionnée  de  son  élo- 
quence :  «  Ton  enfance,  s'écriait-il,  un  jour,  en  apostrophant  un 
ennemi,  a  fait  la  honte  de  ta  jeunesse,  ta  jeunesse  la  honte  de  la 
vieillesse,  et  ta  vieillesse  a  été  l'opprobre  de  la  République  l  •  ^ 
A  un  débauché  :  «  Citoyens,  regardez  la  main  gauche  de  cet 
homme;  il  a  partout  des  anneaux  d*or:  voilà  l'homme  que  vous 
écoutez,  on  individu  qui,  à  cause  de  sa  passion  pour  les  femmes, 
sépare  ainsi  qu'une  femme.  »  Enfin,  un  jour  qu'il  désespérait  de 
triompher  jamais  de  l'obstination  de  la  noblesse,  non  plus  que  de  la 
lâcheté  du  peuple,  il  se  lamentait  sur  son  propre  sort  :  «  Malheu- 
reux, s'écriait-il,  où  aller?  Où  me  réfugier?  —  Au  Capitole,  pour 
le  trouver  ruisselant  du  sang  démon  frère?—  Dans  notre  mai- 
son, pour  y  voir  le  désespoir  et  le  malheur  de  ma  mère?  »  Ce 
jour-là,  dit  Cicéron,  il  arracha  des  larmes  à  ses  ennemis  mêmes. 

Son  «  action  3>  oratoire  traduisait  d'ailleurs  la  véhémence  de 
son  élo'{uence  :  son  frère  Tiberius,  quand  il  prenait  la  parole,  res- 
tait immobile  sur  la  tribune;  lui,  au  contraire,  allait  de  long  en 
large;  drapait  sa  toge^tendait  les  i3ras,  joignait  le  geste  à  la  parole. 

Pendant  deux  ans,  il  réussit,  grâce  à  son  éloquence,  à  dominer 
ses  concitoyeos  ;  mais,  quand  les  passions  politiques  prennent  le 
dessus,  c'est  la  force  qui  triomphe,  et  les  arguments  de  TéloqueDce 
deviennent  impuissants. 

Du  reste,  le  Sénat  inaugura  contre  Gains  une  tactique  habile:  on 
lui  suscita  un  rival  plus  démocrate  que  lui.  Drusus  se  prêta  à  cette 
manœuvre^  et,  chaque  fois  que  Gains  proposait  un  projet  de  loi, 
Drusus  avait  un  contre-projet  plus  favorable  au  parti  populaire: 
on  abandonna  bientôt  Gains,  qui  s'obstinait  à  garder  quelque 
mesure. 

D'ailleurs  le  peuple  était  assez  peu  disposé  à  voir  étendre  aux 
Italiens  le  droit  de  cité  qu'il  prétendait  garder  sans  partage  ;  et  la 
populace,  qui  vivait  à  Rome  d'aumônes  sans  rien  faire,  ne   tenait 
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pasà  alier  cultiver  des  terres  à  la  campag^ne.  Abandonné  par  le 
peuple,  Gains  devait  être  fatalement  vainca  par  le  Sénat.  Comme 
son  frère,  il  périt  de  mort  violente;  un  jour  d'émeute,  poursuivi 
par  ses  ennemis,  il  traversa  le  Tibre  et  se  réfugie  dans  le^bois  des 
Fariea,  où  il  se  fait  toer. 

Certains  historiens,  et  Hommsen  en  particulier,  ont  prétendu  que 
Giios  avait  aspiré  à  la  royauté  :  il  semblait^  en  effet,  sur  certains 
points,  devaDcer  César,  quand,  par  exemple,  il  inaugurait  les 
distribalions  gratuites  de  blé  au  peuple,  quand  il  voulait  éten- 
dre le  droit  de  cité,  et  quand  il  formait  le  pnijet  de  relever  les  pro- 
vioces  par  la  création  de  colonies  et  de  débouchés  commerciaux. 
Mais  Gains  ne  s*armapas  de  pouvoirs  irréguliers,  et  ne  s'appuya 
pag  sar  Tannée  ;  il  domina  le  peuple  en  vertu  de  pouvoirs  légaux, 
<t  par  son  éloquence.  Sans  doute,  il  a  souhaité  un  change- 
ment politique  et  surtout  un  changement  social  ;  mais  il  notait 
pis  proprement  un  révolutionnaire  :  il  eût  même  voulu  ramener 
la  République  à  plusieurs  siècles  en  arrière,  et  ses  réformes 
étaient  fondées  sur  les  traditions  de  la  République  romaine. 
Ce  qn'il  désirait  surtout,  c'était  prévenir  une  révolution  inévitable 
eo  prenant  à  temps  les  mesures  nécessaires. 

Si  les  avis  sont  partagés  sur  son  rêle  politique,  l'admiration 
pour  son  éloquence  est  unanime:  Cicéron,  qui  a  vivement  critiqué 
>es  réformes,  fait  un  éloge  enthousiaste  de  l'orateur:  «Voici  en- 
fin uo  homme  doué  du  plus  beau  génie,  passionné  pour  l'étude,  et 
formé  dès  Tenfance  par  de  savantes  leçons  :  c'est  C.  Gracchus. 
Gardez-vous  de  croire.  Bru  tus,  que  personne  ait  eu  jamais  une 
éloquence  plus  riche  et  plus  abondante.  Lisez-le,  lisez-le  sans 
cesiie.  Sa  mort  prématurée  fut  une  perte  pour  la  République  ro- 
maine et  pour  les  lettres  latines.  Pourquoi  fallait-il  qu'il  aimât  son 
frère  plus  que  sa  patrie  ?  Qu'il  lui  eût  été  facile,  avec  un  tel  génie, 
s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  d'égaler  la  gloire  de  son  père  ou  celle 
de  son  aïeul  I  Peul-ôtre  qu'en  éloquence  il  n'eût  jamais  trouvé  per- 
sonue  qui  l'égalât  lui-même.  Ses  expressions  sont  nobles,  ses 
pensées  solides,  l'ensemble  de  sa  composition  imposant.  Il  n'a  pu 
i&etlrela  dernière  main  à  ses  ouvrages.  Plusieurs  sont  d'admira- 
bles ébauches,  qui  seraient  devenus  des  chefs-d'œuvre.  Oui,  Bru« 
lus,  si  un  orateur  mérite  d'être  lu  par  la  jeunesse,  c'est  C.  Grac- 
chus. La  lecture  de  ses  discours  peut,  tout  à  la  fois,  aiguiser  l'es- 
prit et  féconder  l'imagination.  » 

À  cet  éloge  d'un  adversaire  politique  il  n'y  a  rien  à  ajouter.  De 
l'aveu  même  de  Cicéron,  C.  Gracchus  a  été  le  plus  grand  orateur 
politique  de  Rome...  avant  Cicéron. 

J.  M. 
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Victor  Hugo  poète  épique* 


Cours  de  M.  GUSTAVE  LARROUMET, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


La  Légende  des  Siècles.  —  Aymexillot. 


II 

Les  personnages  que  Victor  Hugo  a  mis  en  scène  dans  Aymé- 
rillot  sont  ceux  qui  figurent  dans  Tépisode  de  la  chanson  de  geste 
d'Aymeri  de  Narbonne^  traduit  en  français  moderne  par  Achille 
Jubinal  et  publié  par  lui  dans  le  Musée  des  Familles  de  septembre 
1843,  sous  ce  titre  :  Le  Château  de  Dannemarie,  —  et  dans  U 
Journal  du  Dimanche  du  1er  novembre  1846,  sous  la  titre  de 
Quelques  romans  chez  nos  aïeux.  Ces  personnages  sont  Charle- 
magne^  Aymerillot,  et  les  chevaliers  qui  entourent  Charlemagne, 
et  commandent  les  différentes  parties  de  son  armée  :  le  duc 
Naymes  de  Bavière,  le  comte  de  Mondidier,  Richer  de  Norm^die, 
Gérard  de  Roussillon,  etc. 

Dans  la  Chanson  de  Roland^  Charlemagne  a  deux  cents  ans. 
Dans  toutes  Les  chansons  de  gestes,  dans  toutes  les  épopées,  la 
longévité  est  comme  le  privilège  des  chefs  de  peuples,  de  ceux 
dont  la  protection  est  indispensable  à  leurs  sujets.  Le  Charle- 
magne du  poème  de  Roncevaux  représente  la  royauté  reconnue 
par  la  nation,  et  consacrée  par  l'Eglise  ;  c'est  le  héros  d«  Moyen- 
Age,  il  est  à  la  fois  guerrier,  législateur  et  défenseur  de  la  foi 
qu'il  porte  en  pays  infidèle^  chez  les  Saxons,  chez  les  Arabes.  Dans 
la  geste  d'Aymeri  de  Narbonne,  le  personpage  de  Charlemagne 
ressemble  au  personnage  de  la  Chanson  de  Roland  :  il  se  détache 
en  pleine  lumière,  devant  tous  ses  preux,  qu'il  surpassa  aussi 
bien  par  la  taille  et  la  majesté  du  visage  que  par  la  bravoure 
et  l'audace  dans  le  combat.  C'est  ainsi  qu'il  est  représenté  dans 
AymeriUot\  Victor  Hugo  n'a  eu  qu'à  reproduire  l'image  que 
lui  fournissaient  la  Chanson  de  Roland  ti  Aymerii  composées 
toutes  deux  à  une  époque  où  la  foi  monarchique  était  «neore  très 
vivace,  ces  deux  chansons  nous  présentent  un  Charlemagne  qui 
ne  ressemble  en  rien  à  l'empereur  servile,  bonhomme,  faible 
d'esprit,  qu'imagineront   les  trouvères  des  dernières   épopées; 
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ceux-ci,  écrivant  pour  les  seigneurs  féodaux,  se  plairont  à  dé- 
nigrer la  mémoire  du  grand  empereur,  et  à  l'abaisser  au  profit 
de  ses  pairs  ou  des  hauts  barons,  ses  rivaux  ;  il  deviendra  uq 
vieillard  vindicatif  et  faible,  violent  et  impuissant,  toujours  berné; 
ttn  trouvère  osera  môme  le  représenter  s'associant  à  un  voleur  et 
allant  couper  les  bourses  en  sa  compagnie. 

Dans  Aymerillot,  il  est  encore  Tempereur  à  la  barbe  fleurie* 
Tidéal  exemplaire  de  la  royauté  chrétienne,  entouré  de  ses  barons. 
et  de  ses  preux*  Les  preux,  ce  sont  les  braves  qui  remplissent 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  être  de  parfaits  chevaliers  : 
bravoure,  loyauté,  piété.  Les  preux  sont  au  premier  rang  dans 
toutes  les  épopées  du  Moyen-Age.  Le  suprême  outrage  pour  les 
preux,  qui  constitijient  une  véritable  aristocratie,  c^est  d'être  vain- 
cas  par  des  manants.  C'est  une  véritable  déchéance  pour  eux  que 
de  céder  le  champ  de  bataille  à  des  gens  de  rien,  même  lorsque 
ceux-ci  sont  beaucoup  plus  nombreux,  et  que  leurs  adversaires 
ont  fait  des  prodiges  de  valeur.  Gbarlemagne  le  sait  bien,  et  c'est 
ce  qui  rend  sa.  douleur  plus  amère  :  il  pleure  non  seulement  son 
neveu  Roland,  ses  douze  pairs,  Olivier  et  Turpin,  mais  aussi 
le  déshonneur  infligé  à  son  armée  ;  il  pleure  à  la  pensée 

Qa  on  fera  des  chansons  dans  toutes  ces  montagnes 
Sur  ses  guerriers  tombés  devant  des  paysans^ 
Et  qu'on  en  parlera  plus  de  quatre  cents  ans  I 

Ce  sentiment  persistera  durant  tout  le  Moyen-Age.  La  cheva- 
lerie française  ne  connaît  pas  de  jour  plus  funeste  pour  sa  gloire 
que  le  11  juillet  1302,  alors  que  les  manants  des  communes  de 
Flandre   écrasèrent  à  Gourtrai  les  chevaliers,  et  égorgèrent  ou 
firent  prisonniers  tous  les  plus  nobles  seigneurs  du  royaume. 
Jamais  pareil  désastre,  jamais  pareille  honte  ne  s'était  abattue 
sar  la  noblesse  française  ;  un  de  ses  chefs,  Robert  d'Artois,  avait 
préféré  mourir  que  de  se  rendre  aux  vilains.  Ce  sentiment  se 
manifeste  durant  tout  le   Moyen-Age.  Aussi,  pour  diminuer  la 
bonté  du  désastre  de  Roncevaux,  la  légende  Tattribua-t-elleà 
on  traître  et  en  fit-elie  retomber  tout  le  poids  sur  Ganelon.   Une 
nation  avoue  rarement  qu'elle  a  succombé  par  sa  faute,  par  l'in- 
fériorité  des  forces,  par  le  manque  de  courage.  Il  faut  un  bouc 
émissaire  à  un  peuple  irrité  de  sa  défaite  :  il  en  trouve  toujours,  et 
malheareusement  il  ne  choisit  pas  toujours  très  juste.  —  C'est 
ainsi,  par  exemple,   qu'on  a  rendu  responsable  de  la  défaite  de 
Waterloo, Grouchy,  qui  fut  un  très  honnête  homme,  et  qui,  tiraillé 
toute  la  journée   par  des  ordres   contraires,   ne  put  arriver  ^ 
temps  pour  sauver  la  situation.  —  Dans  la  Chanson  de  Roland^ 
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Ganelon  joua  un  rôle  de  traître  parfaitement  inutile.  L'armée  de 
Gharlemagne  a  été  surprise;  elle  l'aurait  été  alors  même  que  Ga- 
nelon n'eût  pas  trahi.  Les  montagnards  des  Pyrénées  étaient  pau- 
vres et  belliqueux;  ils  n'auraient  pas  laissé  passer  Toccasion  de 
détrousser,  de  piller  et  de  massacrer  Tarmée  de  Charles,  chargée 
des  dépouilles  de  l'Espagne.  La  trahison  de  Ganelon  est  inutile  et 
serait  inexplicable,  si  Ton  ne  savait  que,  dans  tous  ses  grands 
malheurs,  le  peuple  voit  un  traître,  et  Tinvente  même  s'il  n'exisle 
pas.  Ganelon  a  donc  été  la  victime  expiatoire  sur  qui  Ton  a  rejeté 
la  défaite  de  777.  Le  vieux  poète,  à  qui  nous  devons  la  Chanson  de 
Roland,  n'en  a  point  d'ailleurs  fait  un  personnage  toujours  anti- 
pathique. Letrallreest  un  preux,  un  chevalier,  qui  ne  s'avilit  pas 
tout  d'un  coup.  Lorsqu'il  paraît  devant  Marsile,  le  roi  maure,  il 
ne  se  souvient  d'abord  que  d'une  chose,  c'est  qu'il  est  l'envoyé 
de  Gharlemagne.  Il  tient  au  roi  un  discours  si  fier  que  Marsile  le 
menace;  et  Ganelon,  en  qui  lépreux  se  réveille,  s'adosse  à  ud 
arbre,  seul,  debout,  la  tête  haute,  prêt  à  vendre  chèrement  sa  vie, 
et  en  imposant  aux  Sarrasins  par  sa  fière  attitude.  Il  ne  devient 
félon  que  par  jalousie  contre  Roland.  Mais  la  tradition  populaire, 
qui  voit  les  choses  en  gros  et  n'y  entend  point  finesse,  continuera 
à  le  charger  de  toutes  les  malédictions  des  vaincus.  Victor  Hugo 
s'inspire  de  cette  tradition,  quand  il  fait  s'écrier  Gharlemagne: 

Roncevaux,  Roncevaux,  ô  traître  Ganelon  ! 

Quant  au  cadre  d^Aymerillot,  Victor  Hugo  l'emprunte,  sans 
presque  y  rien  changer,  à  Aymeri  de  Narbonne ,  à  l'article  de 
Jubinal.  Ladescription  qu'il  fait  de  Narbonne  est  semblable  à  celle 
que  nous  trouvons  dans  la  vieille  chanson  de  geste  ;  d'ailleurs  la 
description  qui  est  dans  l'épopée  du  Moyen-Age  a  servi  de  type  à 
toutes  celles  que  les  trouvères  ont  placées  dans  les  épopées  pos- 
térieures. Quand  on  lit  les  vers  dans  lesquels  Victor  Hugo  dépeint 
la  forteresse,  on  songe  tout  de  suite,  non  aux  fortifications  de 
Narbonne,  qui  datent  de  François  I«^  et  dont  il  ne  reste  aciuelle- 
ment  que  quelques  débris,  mais  bien  plutôt  au  château  de  Car- 
cassoune,  qui  subsiste  encore  de  nos  jours.  C'esi  bien  là  cette 
enceinte  de  murs  «  avec  deux  tours  à  chaque  porte  »,  cette  for- 
teresse qui  offre  à  qui  la  voit  dans  le  lointain  <i  trente  maîtresses 
tours  avec  des  toits  d'étain  >,  avec  des  «mâchicoulis  de  forme 
sarrasine  »,  et,  au  milieu,  ce  donjon  crénelé,  dont  les  créneaux 
sont  scellés  de  plomb,  et  aux  gargouilles  effrayantes.  Telle,  en 
effet,  se  présentait  la  forteresse  du  Moyen-Age,  avec  ses  remparts 
formidables  et  ses  portes  massives.  Ces  portes  étaient  à  la  fois  de 
redoutables  œuvres  de  défense  et  de  véritables  chefs  d'oeune 
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d'architecture.  Le  château  de  Garcaesonoe  avait  de  ces  portes 
flanquées  de  tours,  qui  interrompaient  de  loin  en  loin  la  ligne 
des  remparts  élevés,  garnis  de  créneaux  et  de  mâchicoulis.  Cette 
ligne  de  remparts  était  encore  renforcée  par  un  certain  nombre  de 
«  tours  maîtresses  ».  Il  ne  faut  pas  confondre  les  tours  des  portes 
avec  les  tours  maltresses.  Les  tours  maîtresses  sont  devenues 
les  bastions  modernes;  elles  étaient  souvent,  elles-mêmes, coiffées 
de  petites  tours.  Les  tours  de  Narbonne  sont  surmontées  chacune 
de  quatre  petites  tourelles,  qui  font  comme  une  petite  citadelle 
au-dessus  de  la  grande.  Cet  ensemble  de  travaux  de  défense  était 
copiplété  par  les  mâchicoulis  et  les  créneaux/qui  garnissaient  les 
murs. 

Le  mâchicoulis  procède  du  hourd.  Le  hourd  élait  un  coffre 
de  bois  placé  sur  les  murailles  ;  le  plancher  du  hourd  était 
percé  de  trous,  par  où  Tarcher  lançait  ses  flèches  perpendiculaire- 
ment sur  l'assaillant.  Les  mâchicoulis  étaient  des  galeries  établies 
en  saillie  au  sommet  des  murs  et  des  tours.  Le  plancher  de  cette 
galerie  était  percé  de  trous  carrés  ou  de  larges  rainures^  par  les- 
quels on  faisait  tomber  sur  l'assaillant  des  projectiles  de  toutes 
sortes,  pierres  énormes,  huile  bouillante  ou  poii  fondue.  Ceux  de 
Narbonne,  dit  le  poète,  sont  encore  tout  ruisselants  d'huile  et 
de  poix.  Nous  pouvons,  de  nos  jours,  admirer  plusieurs  beaux 
ipécimens  de  mâchicoulis  du  Moyen-Age.  Les  mâchicoulis  du 
château  de  Pierrefonds,  bâti  vers  1400,  sont  parmi  les  plus  remar- 
quables. Le  château  de  Beaucaire,  bâti  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle, 
porte  encore  les  mâchicoulis  qui  le  couronnaient.  Ceux  du 
château  du  roi  René,  à  Tarascon,  datent  d'une  époque  posté- 
rieure ;  ils  sont  d^un  aspect  moins  sévère. 

Quant  aux  créneaux,  ils  étaient  placés  en  général,  un  peu  au- 
dessus  des  mâchicoulis  avec  lesquels  ils  communiquaient  parfois. 
Les  créneaux  sont  ces  ouvertures  pratiquées  sur  les  parapets, 
et  par  lesquelles  les  défenseurs  de  la  place  tiraient  sur  les  assail- 
lants ;  ces  ouvertures  sont  séparées  par  des  massifs  de  maçon- 
nerie, que  Ton  appelle  aussi  créneaux,  mais  dont  le  véritable 
nom  est  merlons.  Victor  Hugo  a  pu  voir  au  château  de  Carcas- 
sooneles  plus  beaux  créneaux  qui  subsistent  en  France.  Ils  datent 
de  la  fin  du  xi*  siècle  ou  du  commencement  du  xii*.  Leurs  mer- 
lons très  épai^  sont  bâtis  en  pierres  de  taille  aux  angles  et  en 
moellons  au  milieu  ;  ajoutons  que  ces  merlons  sent  eux-mêmes 
percés  de  meurtrières  étroites,  ou  archères.  La  hauteur  de  ces 
créneaux  est  suffisante  pour  couvrir  eomplètement  un  homnie  ; 
au  niveau  du  chemin  de  ronde,  qui  longeait  les  créneaux,  à  Car- 
cassonne,  étaient  placés  des  hourds  dont  on  voit  encore  les 
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trous  et  qui  portaient  des  poutres  d'appui.  Les-  tours  qui  ont 
été  élevées  parles  Maures  sur  les  arènes  d'Arles  et  dont  deux 
subsisteiit  nous  offrent  aussi  des  créneaux  remarquables.  Le 
eréneau  arabe  a  une  forme  particulière  :  le  merlon  est  entaillé 
par  le  haut,  et  constitue  un  petit  créneau  à  côté  du  grand. 

Remarquons  que,  dans  la  description  qu'il  fait  de  la  forteresse 
du  Moyen-Age,  Victor  Hugo  commet  un  anachronisme  :  il  dit  que 

Chaque  embrasure 
Cache  un  archer  dont  l'œil  toujours  guette  et  mesure. 

L'embrasure  ne  date  .que   de  l'invention  de   rarlillerie  ;   c'est 
Téchancrure  pratiquée  dans   un  angle  du  rempart   pour  laisser 
passer  la  gueule  d'un  canon.  Autre  erreur  de  V.  Hugo  :  Charlema- 
gne  voit  la  mer  «  à  gauche  »  de  Narbonne  ;  il  devait  la  voir  à 
droite  delà  ville,  arrivant  en  France  par  le  val  de  Roncevaux. 
Y.  Hugo  a  été  entraîné    à  cette    dernière  erreur  par  la  trop 
grand  soin  qu'il  a  mis  à  suivre  Jubinal,  qui  a  commis  la  même 
faute.  V.  Hugo. s'est,   en  effet,  borné,  pour  la  première   moitié 
de  son  poème,  à  mettre  en  vers  admirables  la  prose   de  son 
modèle.  Voici  le  texte  de  Jubinal  :  c  Charlemagne,  l'empereur  à  la 
barbe  florie^  comme  dit  le  texte,  traverse  leg  Pyrénées  ;  il  revient 
d'Espagne.  La  lamentation  est  grande  ;  car  son  neveu  Roland, 
par  la  trahison  de  Ganelon,  a  été  tué  avec  Olivier,  les  douze  pairs 
et  toute  Tarrière-garde  de  son  armée  jusque-là  victorieuse.  L'Et- 
chéco-Jaûna,  le  laboureur  des  montagnes,  est  rentré  chez  lui 
avec  son  chien.  11  a  embrassé  sa  femme  et  ses  enfants  ;  il  a  net- 
toyé ses  ûëches  ainsi  que  sa  corne  de  bœuf,  et  les  ossements  des 
héros  qui  ne  sont  plus  blanchissent  déjà  pour  l'éternité.  Le  des- 
trier de  Charles,  qui  lui  vint  de  Syrie,  est  triste  lui*mème  et  fait 
chair  marrie.  Charlemagne  pleure,  mais  ce  n'est  pas  seulement 
d'ayoir  perdu  la  bataille,  sa  pairie  et  son  neveu  ;  c'est  de   penser 
.que  sa  défaite  sera  racontée  aprèslui,pendant  quatre  cents  ans 
^et  plus  : 

Quatre  cents  ans  et  plus  dès  que  ma  vie 

De  Roncisvals  sera  chanson  ouïe. 

Cependant  il  chemine  toujours.  Tout  à  coup,  il  arrive  sur  le  som- 
met des  Pyrénées,  et,  du  revers  aujourd'hui  français  de  la  chaîne, 
ii  se  prend  à  regarder  dans  la  plaine  ;  là,  vers  la  droite,  au  loin, 
et  bieu  avant  dans  les  terres,  il  aperçoit,  sur  une  montagne,  une 
ville  bien  close  de  murs  et  de  défenses,  qui  couronnent  de  grands 
arbres  verts.  Jamais  on  n'a  yu  cité  plus  forte.  Outre  ses  murailles, 
elle  est  ceinte  de  trente  tours  en  bonne  pierre  de  liais  ;  au  milieu 
de  ces  tours,  il  y  en  a  une  qui  les  dépasse  toutes.   L'homme  le 
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plus  habile  du  monde  à  deviser  meltrait  le  plus  grand  jour  d!été 
à  la  décrire.  Ses  créneaux  sont  tous  scellés  avec  du  plomb  ;  sur 
ebacuD  d'eux,  il  y  a  un  arc  prêt  à  jeter  des  traits,  et  sur  le  faite 
de  la  tour,  ont  voit  une  escarboucle  plus  brillante  que  le  soleil^  et 
qa'oDpeat  à  peine  regarder  fixement  de  trois  lieues.  Sur  la  gau* 
che  étincelle  la  rive  de.  la  mer,  cette  grande  onde  qui  permet 
aux  navires,  nommés  dromons,  d'arriver  jusqu^à  la  ville.  » 

PrenoDB  maintenant  la  Légende  de$  Siècles  ;  nous  retrouverons 
JDsqu'aox  mêmes  expref^sions. 

Cbarlemagne,  empereur  à  la  barbe  {leurie, 

Revient  d'Espagne  ;  il  a  le  cœur  triste  ;  il  s'écrie  : 

—  Roncevaux  !  Roncevaux  !  ô  traître  Ganelon  ! 

Car  son  neveu  Roland  est  mort  dans   ce  vaUon 

Avec  les  douze  pairs  et  toute  son  armée. 

Le  laboureur  des   monts,  qui  vit  sous  la  ramée» 

Est  rentré  chez  lui,  grave  et  calme,  avec    son  cbien  : 

Il  a   bâiâé  sa  femme  au  front,  et  dit  î  c'est  bien. 

Il  a  lavé  sa  trompe,  et  son  arc  aux  fontaines, 

Et  les  os  des  héros  blanchissent  dans  les  plaines... 

V.  Hugo  n'a  pas  mis  dans  son  texte  TEtcheco-Jauna,  qui  n'au- 
rait pas  été  compris  ;  encore  l'a-t-il  placé  en  note,  sous  cette 
forme  :  «  Littéral  :  Etcheco-Aatlna  (chant  basque  d'Actabicar)  i>  ; 
ilfaudrait  :  Etcheco-/attn'a,  et  A/tabicar  : 

Le  bon  roi  Gharle  est  plein  de  douleur  et  d'ennui. 
.    Son  cheval  syrien  est  triste  comme  lui. 
11  pleure  :  l'empereur  pleure  de  la  souffrance 
D'avoir  perdu  ses  preux,  ses  douze  pairs  de  France, 
Ses  meilleurs  chevaliers,  qui  n'étaient  jamais  las, 
Et  son  neveu  Roland,   et  la  bataille,  hélas  ! 
Et  surtout  de   songer,  lui,   vainqueur  des  Espagne», 
Qu'on  fera  des  chansons  dans  toutes  ces    montagnes. 

Sur  ses  guerriers  tombés  devant  les  paysans. 
Et  qu'on  en  parlera  plus  de  quatre  cents  ans. 

Cependant  il  chemine  ;  au  bout  de  trois  journées, 

U  arrive  au  sommet  des  hautes  Pyrénées. 

Là  dans  i  espace  immense  il  regarde  en  rêvant, 

Et  sur  une  montagne,  au  loin,  et  bien  avant 

Dans  les  terres,  il  voit  ime  ville  très  forte. 

Ceinte  de  murs  avec  deux  tours  à  chaque  porte. 

Elle  offre  à  qui  la  voit  ainsi  dans  le  lointain 

Trente. maîtresses  tours  avec  des  toits  d'étain 

Et  des  mâchicoulis  déforme  sarrasine, 

Encor  tout  ruisselants  de  poix  et  de  résine. 

Au  centre  est  un  donjon  si  beau,  qu'en  vérité 

On  ne  le  peindrait  pas  dans  tout  un  jour  d'été. 

Ses  créneaux  sont  scellés  de  plomb  :  chaque  embrasure 

Cache  un  archer  dont  l'œil  toujours  guette   et  mesure. 
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Ses  gargouilles  font  peur  ;  h  son   faite  vermeil 
Rayonne  un  diamant  gros  comme  le  soleil 
Qu'on  ne  peut  regarder  fixement  de  trois  lienes. 
Sur  la  gauche  est  la  mer  aux  grands  ondes  bleues, 
Qui,  jusqu'à  cette  ville,  apporte  les  dromons. 

Voici  maintenant  le  dialogue  avec  Naymes. 

c  A  ce  spectacle,  Charles  sentit  son  cœur  bondir  ;  il  appela  le  ; 
duc  de  Naymes,  son  sage  conseiller,  et  lui  parla  à  peu  près  ainsi  : 

a  Beau  sire,  quelle  est  cette  elle  ?  Ne  ma  le  cachez  pas.  Celui 
qui  la  tient  peut  se  vanter  qu^il  n'y  en  a  pas  une  pareille  dans  le 
monde.  Par  saint  Denis,  je  veux  venger  ma  défaite.  Celui  d'entre 
vous  qui  désirera  rentrer  en  France,  passera  par  ses  portes  ;  car 
je  vous  jure  que,  dussé-je  rester  ici  quatorze  ans,  je  ne  reverrai 
pas  la  France  sans  avoir  conquis  cette  ville.  » 

«  Naymes  a  entendu  Charlemagne,  et  il  lui  a  dît:  «  Sire,  jamais 
homme  ne  fut  plus  surpris  que  je  le  suis.  Si  vous  voulez  avoir 
cette  ville,  il  vous  faudra  la  payer  ;  car  je  n'en  connais  pas  de 
plus  forte.  Celui  qui  la.  défend  a  avec  lui  vingt  mille  Turcs  qui  ont 
chacun  double  harnais  et  doubles  armes,  et  qui  se  moqueront, 
comme  d'autant  de  boules  de  neige,  des  traits  de  nos  arbalètes. 
D'ailleurs  vos  soldats  sont  si  las  que  chacun  d'eux  ne  vaut  pas 
une  femme;  vos  chevaliers  aimeraient  mieux  leurs  manoirs  qu'un 
assaut  ;  vos  barons  t  leurs  chevaux  ne  se  nourrissent  plus  que 
de  paille  ;  et  quant  à  moi,  je  vous  donne  ma  foi  que  je  voudrais 
pour  beaucoup  être  dans  mon  royaume  de  Bavière.  » 

«  Beau  sire  duc,  reprit  Tempereur,  n'en  parlons  plus.  Par  la  foi 
que  je  dois  à  Dieu,  je  vous  jure  que  je  ne  rentrerai  pas  en  France 
sans  avoir  conquis  cette  cité.  » 

Sire,  dit  Naymes,  ayez  pitié  de  votre  baronnage,  qui  est  à  moi- 
tié mort  de  fatigue.  Vous  ne  pourrez  prendre  la  cité.  D'ailleurs  les 
Sarrasins  qui  la  défendent  ont  creusé  trois  souterrains,  l'un  qui 
va  jusqu'à  Saragosse,  l'autre  jusqu'à  Toulouse,  et  le  troisième 
jusqu'à  Orange.  Si  vous  assiégez  la  ville,  ils  recevront  par  là 
des  secours.  » 

((  Charles  Tentend,  et  il  jette  un  grand  rire. 

«  Par  Dieu,  sire  Naymes,  vous  contez  bien  ;  si  vous  étiez  plus 
jeune,  on  pourrait  faire  de  vous  un  jongleur.  Quel  est  le  nom  de 
cette  ville  ?  » 

—  C'est  Karbonne. 

Victor  Hugo  suit  encore  le  texte  de  Jubinal,  dans  cette  partie 
d'Aymerillot;  ou  plutôt,  le  poème  offre  deux  rédactions:  lapre^ 
mière  qui  suit  presque  mot  à  mot  le  récit  du  Journal  du  Diman^ 
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chejldL  seconde  qui  contient  deux  additions.  Voici  lapremière^ 

rédaction  : 

.  Gharle,  en  Toyaiît  ces  .tours,  tressaille  sUr  les  monts. 
■^  «  Mon  saKe  conseiller^  Naymes,  duc  de  Bavière, 
Quelle  est  cette  cité  près  de  cette  rivière  ? 
Qui  la  tient  la  peut  dire  unique  sous  les  cieux. 
Je  suis  triste  et  je  veux  retourner  joyeux. 
Je  veux  venger  Taffront  fait  à  mes  capitaines. 
Oui,  dussé-je  rester  quatorze  ans  dans  ces   plaines, 
0  mes  bons  compagnons,  saint  Denis  m'est  témoin 
Que  j'aurai  cette  ville  avant  d'aller  plus  loin. 

Victor  Hugo  a  corrigé,  en  supprimant  le  «  je  veux  venger  » 
emprunté  à  Jubinal  : 

Or,  je  suis  triste  et  c'est  le  cas  d'être  joyeux. 
Oui,  dussé-je  rester  quatorze  ans  dans  ces  plaines  : 
0  gens  de  guerre  !  archers,  compagnons,  capitaines, 
Mes  enfants  !  mes  lions  I  saint  Denis  m*est  témoin 
Que  j'aurai  cette  ville  avant  d'aller  plus  loin.  » 

La  première  rédaction  se  continuait  ainsi  : 

Le  vieux  Naymes  frissonne  à  ce  qu'il  vient  d'entendre. 

—  «  Alors,  achetez-la,  car  nul  ne  peut  la  prendre. 

Son  duc  a  pour  sa  garde  y  outre  ses    Béarnais, 

Vingt  mille  Turcs,  ayant  chacun  double  harnais. 

Quant  à  nous,  autrefois,  c'est  vrai,  nous  triomphâmes  ; 

Mais,  aujourd'hui,  vos  preux  ne  valent  pas  des  femmes. 

Ils  sont  tous  fatigués  et  du  gite  envieux. 

Et  Je  suis  le  plus  las,  car  je  suis  le  plus  vieux. 

Sire,  je  parle  franc  et  je  ne  farde  guère. 

D'ailleurs,  nous  n'avons  point  de  machines  de  guerre  ; 

Les  chevaux  sont  rendus,  les  gens  rassasiés  ; 

Je  trouve  qu'il  est  temps  que  vous  vous  reposiez, 

Et  je  dis  qu'il  faut  être  aussi  fou  que  vous  l'êtes 

Pour  attaquer  ces  tours  avec  des  arbalètes.  » 

L'empereur  répondit  au  duc  avec  bonté  : 

c  Duc,  tu  ne  m'as  pas  dit  le  nom  de  la  cité  ?  » 

«  On  peut  bien  oublier  quelque  chose  à  mon  &ge. 

Mais,  sire,  ayez  pitié  de  votre  baronnage. 

Les  assiégés  riraient  de  vous  du  haut  des  tours. 

Ils  ont^  pour  recevoir  sûrement  des  secours, 

Trois  souterrains  creusés  par  les  Turcs  infidèles, 

Et  qui  vont,  le  premier,  à  Barcelone  en  mer  ; 

Le  deuxième,  à  Bordeaux  ;  le  troisième^  en  enfer,  » 

Ici  la  seconde  rédaction  diffère  plus  sensiblement  de  ta  pre- 
i&ière.  V.  Hugo  a  écrit  :  «  Elle  a  pour  sa  défense. .,  »,  au  lieu  de 

18 
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«Son  dac  a'pour  sa.  garde  d.  Il  a  corrigé  d'une  façon  très  heu- 
reuse le  texte  de  Jubinal  : 

Et  Je  suis  le  plus  las,  car  je* suis  le.  plus  vieux, 

en 

Et  je  sois  le  moins  las,  moi  cpii  suis  le  plus  vieux. 

Ensuite,  il  a  trouvé  trop  sèche  l'indication  : 

Mais,  sire,  ayez  pitié  de  votre  baronnage, 

et  il  Fa  ainsi  développée  : 

Nous  voulons  nos  foyers,  nos  logis,  nos  amours. 
•     C*est  ne  jouir  jamais  que  conquérir  toujours. 
Nous  venons  d'attaquer  bien  des  provinces,  sire/ 
Et  nous  en  avons  pris  de  quoi  doubler  Tempire. 

Enfin,  Jubinal  avait  donné  comme  issues  aux  trois  souterrains 
Saragosse,  Orange  et  Toulouse.  V.  Hugo  veut  des  noms  plus  ro- 
mantiques :  il  remplace  Orange  par  l'enfer  ;  comme  il  faut  une 
rime  à  enfer^  Barcelone  en  mer  prend  la  place  de  Saragosse  ;  et 
Toulouse,  qui  ne  peut  subsister  à  Thémistiche,  fait  place  à  Bor- 
deaux. Le  remaniement  est  déjà  assez  important;  mais  Y.  Hugo 
ne  s'en  contente  pas  :  il  reprend  de  nouveau  les  noms  des  lieux  où 
aboutissei^t  les  souterrains,  et  il  écrit  : 

Trois  souterrains  creusés  par  les  Turcs  infidèles 
Et  qui  vont,  le  premier,  dans  le  val  de  Bastan; 
Le  second,  à  Bordeaux  ;  le  dernier,  chez  Satan. 

Bastan^  nomd*une  vallée  des  Pyrénées  dont  les  habitants  étaient 
réputés  pour  leur  bravoure,  et  Sa<an  —  sonnent  mieux  que  mer 
et  enfer» 

A  partir  de  cet  endroit,  le  récit,  dans  Aymeri  de  Narbonne, 
devient  déplus  en  plus  sec  et  maigre.  Victor  Hugo,  qui  jusqu'alors 
avait  suivi  d'assez  près  le  texte  d'Achille  Jubinal,  le  trouve  trop 
paie,  trop  terne  ;  il  s'en  écarte,  et  va  développer  avec  ampleur 
les  données  du  texte  primitif. 

J.-M.  J. 
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Sujets  de  composition 


UNIVERSITÉ  DE  PARIS. 


Concours  général  (1901) 
{Suite). 


Seconde. 
Composition  française. 

L^auleur  des  Gestes  du  bon  chevalier  nous  raconte  un  trait  dUn- 
croyable  audace  da  jeune  dauphinois  Pierre  du  Terrail  de  Bayard. 
TriTuIce  et  le  comte  de  Ligni  s  e£forçaient  de  réduire  une  insur- 
rection du  Milanais.  Le  duché  venait  d'être  recouvré  en  partie 
par  Ludovic  le  More^  et  recouvré  plus  vite  encore  qu'il  n'avait 
d'abord  été  perdu.  Bayard,  qui  avait  fait  ses  premières  armes  à 
Fornoue^  servait  dans  la  compagnie  d'ordonnance  du  comte  de 
Ligni. 

i  A  la  suite  d'une  escarniouche  où  un  détachement  français 
avait  chassé  un  escadron  lombard  presque  jusqu'aux  portes  de 
Milan,  Bayard,  sans  s^apercevoir  que  ses  camarades  tournaient 
bride,  continua  la  poursuite  à  lui  seul  avec  tant  d'impétuosité 
qu'il  traversa  les  faubourgs  et  entra  dans  la  ville  pôle-mèle  avec 
les  ennemis  fugitifs;  il  poussa  jusque  devant  le  palais  de  Ludovic 
Sfarzayet,Ià  seulement,  entouré  par  tout  un  peuple^  il  fut  démonté 
et  fait  prisonnier.  » 

On  amena  Bayard  devant  le  More.  Un  entretien  s'engagea  entre 
eux.  L^acte  si  téméraire  du  Français  avait  déjà  frappé  d'étonne- 
ment  et  inquiété  Ludovic  ;  les  paroles  du  prisonnier  l'impression- 
oèrant  encore  davantage.  Il  lui  fit  rendre  son  cheval  et  ses  armes, 
et  le  remit  en  liberté. 

Thème  latin. 

Si  je  compare  ensemble  les  deux  conditions  des  hommes  les 
plus  opposées,  je  veux  dire  les  grands  avec  le  peuple,  ce  dernier 
me  parait  content  du  nécessaire,  et  les  autres  sont  inquiets  et 
pauvres  avec  le  superflu.  Un  homme  du  peuple  ne  saurait  faire 
aocuD  mal  ;  un  grand  ne  veut  faire  aucun  bien,  et  est  capable 
de  grands  maux:  l'un  ne  se  forme  et  ne  s'exerce  que  dans 
les  choses  qui  sont  utiles  ;  l'autre  y  joint  les  pernicieuses  :  là 
se  montre  ingénument  la  grossièreté  et  la  franchise  ;  ici  se  cache 
une   sève  maligne  et  corrompue  bous  l'écorce  de  la  politesse 
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le  peuple  n'a  guère  d'esprit,  et  les  grands  n'ont  point  d'âme: 
c«lui-ià  a  un  bon  fonds,  et  n*a  point  de  dehors  ;  ceux-ci  n*ont 
que  des  dehors  et  qu'une  simple  superficie.  Faut-il  opter  ?  Je  ne 
balance  pas,  je  veux  êlre  peuple. 

(La  Bruyère,  Sur  les  Grands,) 

Version  latine. 

Limœ  labor  et  mora, 

Emendalio  pars  studiorum  longe  utilissima  est  ;  neque  enim 
sine  causa  creditum  eststiium  non  minus  agere,  cum  delet.  Hujus 
autem  operis  estadjicere,  detrahere^  matare  ;  sed  facilius  in  lis 
simpliciusque  judicium,  qnse  replenda,  vel  dejicienda  sunt;  pre- 
mère  vero  tumentia,  humilia  extollere,  luxuriantia  astringere,  inor- 
dinata  digerere,  soluta  componere,exsultanlia  coercere,  duplicis 
operspy  nam  et  damnanda  sunt  quse  placuerant^  et  invenienda  quae 
fugeraot.  Nec  dubium  est  optimum  esse  emendanti  genus,  si 
scripta  in  aliquod  tempus  reponantur,  ut  ad  ea  post  intervallum,^ 
velut  nova  atque  aliéna,  redeamus.  Sed  neque  hoc  contingere 
8emperpolest,pr8eserlim  oratori,cui  seepiusscribere  ad  praeseates 
usus  necesse  est  ;  et  emendatio  ipsa  finem  habeat.  Sunt  enim  qui 
ad  omnia  scripta,  tanquam  vitiosa,  redeant,  et  quasi  nîhil  fa^  sit 
rectum  esse  quod  primum  est,  melius  exisliment  quidquid  est 
aliud,  idque  faciant,  quotiesUbrum  in  manus  resumpserunt,  simi- 
les  medicis  etiam  intégra  secantibus.  Accidit  ilaque  ut  cicatricosa 
sint  et  exsanguia  et  cura  pejora.  Sit  ergo  aliquando  quod  placeat^ 
aut  certe  quod  suiïiciat  ;  ut  opus  poliat  lima,  non  exterat. 

(QuiNTiLiEN,  Inst.  Orat.y  1.  X,  ch,  iv.) 

Thème  grec. 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  capable  d'élever  Thomme  au- 
dessus  de  l'homme  même,  il  semble  que  c'est  la  gloire  qui  natt  des^ 
combats  et  des  victoires.  Un  prince,  un  général,  qui  marche  à  la 
tête  d^une  nombreuse  armée,  qui  d'un  seul  signe  fait  agir  ce  vaste 
corps,  dont  il  est  l'âme,  et  met  en  mouvement  cent  mille  bras,  qui 
portent  partout  la  terreur,  qui  voit  tomber  devant  lui  les  plus  forts 
remparts  et  les  plus  hautes  tours;  devant  qui,  en  un  mol,  tout 
l'univers  étonné  et  tremblant  garde  le  silence  ;  un  tel  homme 
paraît  quelque  chose  de  bien  grand,  et  semble  approcher  beaucoup- 
de  la  Divinité. 

Cependant,  quand  on  examine  de  sang-froid,  sans  préjugés,  et 
avec  des  yeux  éclairés  par  la  raison,  ces  illustres  conquérants,  on 
trouve  souvent  que  cet  éclat  si  brillant  des  actions  guerrières  n'est 
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qn'un  vain  fantôme,  qui  peut  imposer  de  loin,  mais  qui  s^éva- 
oouiLà  mesure  qu'on  s^en  approche,  et  que  toute  cette  prétendue 
gloire  n'a  souvent  pour  principe  que  Tambition,  la  capidité, 
rinjuBtice,  la  cruauté. 

(RoLLiNy  Traité  des  Etudes.) 

Version  grecque. 

ws  yLTi  aÙTol  dxouco^i  xsxcôc,  l^îcf.  Se  xaXeuouvcv,  el'  xic  vtva  ^ouXe'caey  eu 

lllo'ZZÇ  Sxi    OU^t    TOÙ    8l{fJL0U  Êffxîv  OÙSl  XOÔ  nXliBoUÇ  6  X(i)fl(j>Ô0U}JLeV0C  «*)<  èTTt 

To  :roXù,  iXX*  -fj  TcXouaioc  i}  y^^*'^^^  ^  8i)va|jievoc,  iXi-^ot  8^  tivec  xcôv 
ireviîxiiw  xa?  xwv  SrjfjiOTtxwv  xcoficoSoûvxai.  xa:  ojo'  outoi  âàv  ^ii  Sià 
•JroXuwpa^ffioffuvTjV  xal  8tà  to  ÇtixsIv  tcXêov  ti  e)(^eiv  toj  oyÎ[jlo'j.  "Ù<tzz  ^û8k 
Toùç  xoiotStooç  a^^Oovxat  xu>{Ji())8oufiévouc. 

4>TjfjLÎ  ou*/  ï-^tayt  Tov  Sïjfxov  Tov  'ABYJvTjJt  Y^T'*^'^^'^  f^'^  o'txtveç  ^pT)axo{  eifft 
TÔiv  'ïtoXtxiôv'xai  o'ix'.vec  irovTjpof*  yi^'/wfjyiO'^xtç  Se,  «coùç  jxlv  aptaiv  aûxoTç  etci- 
TT.^etouç  xal  ffU(np4pou^  çiXouat,  xâv  irovTjpot  w^i,  xoÙî;  oè  ^pTjŒTOÙç,  |jii<Toî>at 
}i5XXov.  Ou  vàp  vofitÇouat  X7)V  ipexTjv  aùxotç  irpoc  xîf»  açexépqj  ctY*^V  ""^ccpu- 
xÉvat,  flfXX*  Itz\  xtj>  xax(f).  Kaî  xoùvavxfov  y*  'COuxoo  è'vtoi  ovxec  wc  àX7)6a»c 
îO'j  Sijjjtou  XT^v  o'j^iv  ou  87)fioxtxof  etfft.  A7){jioxpax(av  8'  ev'^  f^^"'  ^'J'^V  '^^ 
^}l^  ffUYytYvcôffxco'  auxov  fièv  Y^p  eu  îèoietv  Ttavxc  juYYvwfi-TQ  etrxfv  oaxK  o£ 
(AT,  wv  xoù  StJijiou  elXsxo  ev  Sirjfioxpaxoujiév^p  TîoXet  oîxeïv  fiâXXoy  r^  sv  oXtY^p 
youijivjj,  à8ix£tv  isapeffxeuaaaxo  xal  I'yvo)  6'xt  oîov  xe  0iaXa9eTv  xaxcj*  ô'vxi  îv 
ôTjfjioxpaxouixevTi  iroXet  ij  èv  8XiYap^ou(ji£VT[i, 

(XÉNOPHON,  Resp.Ath.,l\,  18-20.) 

Thème   allemand. 

Il  n'y  eut  jamais  de  peuple  où  la  frugalité,  où  Tépargne,  où  la 
pauvreté  aient  été  plus  longtemps  en  honneur.  Les  sénateurs  les 
plus  illustres,  à  n'en  regarder  que  l'extérieur,  différaient  peu  des 
paysans,  et  n'avaient  d'éclat  et  de  majesté  qu'en  public  et  dans  le 
sénat  Du  reste, on  les  trouvait  occupés  du  labourage  et  des  autres 
soios  de  la  vie  rustique,  quand  on  allait  les  chercher  pour  com- 
mander les  armées.  Ces  exemples  sont  fréquents  dans  l'histoire 
romaine.  Carius  et  Fabricius,  ces  grands  capitaines  qui  vainqui- 
rent Pyrrhus,  un  roi  si  riche,  n'avaient  que  de  la  vaisselle  de 
terre;  et  le  ^premier,  à  qui  les  Samnites  en  offraient  d'or  et 
<l'argent,  répondit  que  son  plaisir  n'était  pas  d'en  avoir^  mais  de 
commander  à  qui  en  avait.  Après  avoir  triomphé  et  avoir  enrichi 
la  république  des  dépouilles  de  ses  ennemis,  ces  grands  citoyens 
a  avaient  pas  de  quoi  se  faire  enterrer. 

(BossuBT,  Discours  sur  V Histoire  universelle, 

lll»  partie,  ch.  vi.) 
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Version  allemande. 

Die  Fuszreisen. 

Es  wâre  zu  beklagen,  wenn  Dampfschiffe  diesen  aamentlicb 
fur  Janglinge,  wena  sich  dieselbeQ  zu  eioer  kleinen  Reisege* 
sellschatt  ziisammenschaaren,  so  genuszreichen  Wanderungen 
Ëintrag  thun  solten.  Welches  Vergnagen  gewâhrts  chon  die 
Zuruslung  zur  Wanderfahrt  !  Mit  welcher  Spaonung  wird  der 
Reiseplan  entworfen  I  Welche  Lust,  am  Abend  vor  dem  Aufruf 
das  Rânzeland  den Beutel  mit  der  leichten  Last  zufûUen!  Welche 
Wonne  am  friscbeu  Morgen  mit  der  muntern  Schaair  unter 
heilerem  Liederklang  mulhig  und  erwartungsvoll  auszurûcken, 
einer  friedlichen,  niemand  beeiDtrâchtigenden  ËroberuDe  entre- 
gea  !  Wie  schlieszen  sich- bai d  Reisegenossen  im  GefUttle  glei- 
chen  Genusses  und  gieicher  Anstrengung  innig  aneinander  ! 
Aus  Reisebrûdern  werden  Herzensfreunde,  die  lebenslâDglich 
zusammenhailen«  Und  wie  werden  in  den  jugendlichen  Reisen 
aile  Unannehmlichkeilen  mit  Muth,  ja  mit  frôhlichem  Uebermuth 
ertragen  I  Wie  bald  begreifl  jedër,  dasz  der  doppèlt  laide,  wel- 
cher bel  Regenwelter  and  schiechter  Kost  noch  sauer  sieht  ! 

Thème  anglais. 

Extrait  d^une  lettre  de  Racine  à  son  fils, 

Fontainebleau,  le  10  octobre. 

Vous  me  rendez  un  tr>ès  bon  compte  de  votre  étude  et  de  votre 
conversation  avec  M.  Deepréaux.  Il  serait  bien  à  souhaiter  pour 
vous  que  vous  puissiez  souvent  être  en  si  bonne  compagnie;  et  vous 
en  pourriez  retirer  un  grand  avantage,  pourvu  qu'avec  un  homme 
tel  que  Al.  Despréaux  vous  eussiez  plus  soin  d'écouter  que  de  par- 
ler. Je  suis  assez  satisfait  de  votre  version  ;  mais  je  ne  puis  guère 
juger  si  elle  est  bien  fidèle,  n'ayant  apporté  ici  que  le  premier 
tome  des  lettres  à  Atticus,  au  lieu  du  second  que  je  pensais  avoir 
apporté  ;  je  ne  sais  même  si  je  ne  l'ai  point  perdu,  car 
j'étais  comme  assuré  de  l'avoir  ici  parmi  mes  livres.  Pour  plus 
grande  sûreté,  choisissez  dans  quelqu'un  des  six  premiers  livres 
la  première  lettre  que  vous  voudrez  traduire  ;  mais  surtout  cboi- 
sissez-en  une  qui  ne  soit  pas  sèche  comme  celle  que  vous  avez 
prise.  Il  y  en  a  tant  de  belles  sur  Tétat  où  était  alors  la  république 
et  sur  les  choses  de.  conséquence  qui  se  passaient  à  Rome  !  Vous 
ne  lirez  guère  d'ouvrage  qui  vous  soit  plus  utile  pour  vous  former 
l'esprit  et  le  jugement. 
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Version  anglaise. 

I  coDsider  a  human  soûl  witl^out  éducation  like  marble  in  the 
qnarry,  wbich  shows  none  of  ils  inhérent  beauties,  until  theskill. 
af  the  polisher  fetches  oui  the  cplours,  makes  the  surface  shine, 
anddiscovers  eyery  ornementai  clou d,  spot  and  vein  that  runs 
throagh'  the  body  of  it.  Education,  after  the  saine  mahner,  when 
il  Works  upon'  a  noble  mind,  draws  out  to  view  every  latent  vîrtue 
and  perfection,  which  without  such  helps  are  never  able  €o  make 
their  appearance. 

If  mj  reader  will  give  me  leaye  to  change  the  allusion  so  soon 
apon  hioD,  1  sball  make  nse  of  the  same  instance  to  illustrate  the 
force  of  eclacation,which  \ristotle  bas  brought  to  explain  bis  doc- 
trine of  substantial  forms,  when  he  tells  us  that  a  statue  lies  hid 
1d  a  block  of  marble  and  that  the  art  of  the  statuary  only  clears 
away  the  supèrfluous  matter,and  removes  the  rubbish.The  figure 
is  in  the  stone,  the  sculptor  only  finds  it.  What  sculpture  is  to  a 
block  of  marble,  éducation  is  to  a  human  sonl.  The  philosopher, 
Ihe  baint,  or  the  hero  ;  the  wise,  the  good,  or  the  great  man  very 
•  fien  lie  hid  and  concealed  in  a  plebeian,which  a  proper  éducation 
might  bave  desinterred,  and  bave  brought  to  light.  I-  am  therefore 
much  delighted  with  reading  the  accounts  ofsaTàge  nations,  and 
with  contemplating  those  virtues which  are  wild  and  uncultivated; 
tosee  courage  exertîngitself  inflerceness,  resolution  in  obstinacy, 
wisdom  in  cunning  patience  in  sullenness  and  despair. 


Sujets  de  devoirs. 


UNIYBHSITÉ  DE    PARIS. 


CERTinCAT     D'APTITUDE    A    L'ENSEIGNEMENT     DES    CLASSES 
ËLÊMENTAIRES. 

FRANÇAIS. 

Novembre  1901. 

I.  —  Dictée.  BoFFON  :  Œuvres  choisies,  par  P.  Hémon   (Dela- 
grave),  p.  292  : 

La  Chauve -SQuris,  —  Jusqu'à  :  «  Un  animal  qui,  comme  la 
chauve-souris.  .  »  ... 
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II.  — Expliquer  avec  précision  le  sens  des  mots  saiyants  : 

lo  figure  (dont  la  figure  nous  paraît  agréabU). 
2o  complète  (agréable  et  complète). 
3°  énorme  (d'une  énorme  difformité). 

III.  —  Expliquer  et  commenter  la  dernière  phrase  :  «  Une  tête 
humaine.,.  »y  etc.,  par  rapport  à  i'ensemble  du  morceau. 

IV.  —  Analyse  grammaticale  (nature  et  fonction)  des  mots  sui- 
vants : 

1«  de j  é^res  (accomplis). 

2«  hideux. 

d"*  desquelles  (nous  avons  reçu). 

Décembre. 

I.  —  Dictée,  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains^ 
ch.  VI,  De  la  conduite  que  les  Romains  tinrent  pour  soumettre  les 
peuples  : 

«  Gomme  ils  ne  faisaient  jamais  la  paix  de  bonne  foi...  »,  juS" 
qu^à  :  «  Lorsqu'ils  accordaient  la  paix...  » 

IL  —  Expliquer  avec  précision  le  sens  des  mots  ou  expressions 
qui  suivent  : 

l®  de  bonne  foi. 
2°  envahir  tout. 

3o  bornaient  (le  nombre  des  troupes).  . 
4^  nouveau  genre  de  tyrannie, 
III.  —  Analyse  logique  de  la  première  phrase  :  «  Comme  ils  ne 
faisaient...  qui  les  acceptait  ».   . 

Se  contenter  de  distinguer  nettement  les  propositions,  d'in- 
diquer les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  sans  analyser 
chacune  d'elles  en  détail. 

Janvier  1902. 

I.  —  Dictée.  M°c  de  Sévigné  :  Lettres  choisies^  par  Ad.  Régnier 
(Hachette)  : 

N»  73,  p.  161,  jusqu'à  :  «  Use  fait  peindre...  » 
IL  — Expliquer  avec  précision  le  sens  des  mots  suivants  : 
1°  ouvre  (qui  ouvre  Tabsence). 
2o  célébrer  (célébrer  toutes  les  pensées). 
30  pressent  (qui  me  pressent  le  cœur). 
IlL  —  Expliquer  et  commenter  la  phrase  suivante,  par  rap- 
port à  l'ensemble  du  morceau  :  «  Je  veux  me  représenter  votre  cou- 
rage et  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  ce  sujet,  qui  fait  que  je  vous 
admire.  » 
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IV.  —  Analyse  : 
i**  Analyse  grammaticale  des  mots  suivants  :     . 
chacune  (d'aller  chacune  de  son  c6té). 
sensible  (\e  rend  fort  sensible). 
2<>  Analyse  logique  de  la  phrase  :  «  J'allai  descendre  chez  M.  le 
cardinal  de  ReU,.,  cet  honneur.  » 

Février. 

I.  Dictée.  MÔLiÈRB^  Les  Femmes  savantes,  Acte  I,  Se.  ni  : 
Clitandrk  :   «  Oui,  vous  avez  raison...  »  jusqu'à  :   c  Quel 

conle  !  » 

II.  —  Expliquer  avec  précision  le  sens  des  mots  et  expressions 
qui  suivent  : 

i*  un  dominant  chagrin. 

2<»  le  fatras  (des  écrits). 

3®  intrépidité  (de  bonne  opinion). 

4o  indolent  état  (de  confiance  extrême). 

III.  —  Expliquer  et  commenter  le  vers  suivant  par  rapport  à 
Tensemble  du  morceau  : 

C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru. 

IV.  —  Analyse  logique  de  la  phrase  suivante  : 

Et  je  vis,  par  les  vers  qu'à  la  tète  il  nous  jette, 
De  quel  air  il  fallait  que  fût  fait  le  poôte. 

Mars. 

I.  —  Dictée.   M™«  de  Sévigné,  Lettres  choisieSy  par  Ad.  Régnier 
(Hachette):    ' 

N«  97,  p.  W9,  jusqu'à  :  «  Ainsi,  ma  belle...  » 

II.  —  Expliquer  avec  précision  le  sens  des  mots  suivants  : 

i^  blessée  (je  suis  quelquefois  blessée). 
2»  cette  humeur. 

III.  —  Expliquer  et  commenter  les  deux  phrases  suivantes  au 
poiot  de  vue  du  sens  général  du  morceau  : 

1»  J'accorde  avec  peine  ..  confidences. 
âo  Admirez  la  faiblesse  d'une  véritable  tendresse. 
IV.  ^  Analyse  logique  de  la  phrase  suivante  : 
«  Ma  très  chère^  vous  ignorez  bien...  point  de  part.   » 

Avril. 

l.  —  Dictée.  BuFFON,   Œuvres  choisies^  par  P.  Hémon  (Dela- 
8^a?e),  p.  303  : 

U  castor.  —  Jusqu'à  :  «  Les  castors,  dira-t-on,  sont  parmi 
les  quadrupèdes...  » 
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II.  —  Expliquer  avec  précision  le  sens  des  mots  et  expressions 
qui  suivent  :     : 

1*  relégués  (des  relégués  sans  puissance). 
2°  se  perpétuer  sans  se  multiplier, 
m.  — Expliquer  et  commenter  la  dernière  phrase  : 

«  Les  castors  sont  peut-être  le  seul  exemple,,^  »v  &ti  point  de 
vue  du  sens  général  du  morceau. 
IV.  —Analyse  grammaticale  des  mots  suivants  : 

i""  soumis  (et  réduits  en  servitude),  k  quelle    obser- 
vation donne  lieu  la  construction  de  ce  participe  ? 
2»  vestiges  (de  leur  merveilleuse  industrie). 

Mai-Juin. 

I.  — Dictée.  MoNTESQuiKU,  Grandeur  et  Décadence  des  BomainSy 
ch.  X  :  De  la  corruption  des  Romains  :  ■ 

«  La  grandeur  de  TËlat  fit  la  grandeur  des  fortunes  particu- 
lières... 9,  jusqu'à  :  «  Les  citoyens  romains  regardaient  le 
commerce.  » 

II.  —  Expliquer  avec  précision  le  sens  des  mots  et  expressions 
qui  suivent  : 

io  ne  laissaient  pas  d^av'oir. 
2»  la-  force  de  son  instiluiion, 

III.  —  Expliquer  et  commenter  la  phrase  suivante  par  rapport 
à  l'ensemble  du  morceau  : 

L'opulence  est  dans  les  mœurs  et  non  pas  dar^s  les  richesses. 

IV.  —  Analyse  grammaticale  des  mots  suivants  : 

1*  quelle  (quelle  que  fût  U  corruption). 

2''  y  (les  malheurs  ne  s'y  étaient  pas  introduits). 

V.  —  Analyse  logique  de  la  phrase  suivante  : 

Mais  y  comme  l'opulence,.;  qui  n'en  avaient  poivA. 

Novembre  1001. 

Deux  grands  hommes  d'Éi^lise  au  xu<>  siècle  :  saint  Bernard  et 
Suger. 

Décemkire. 

Les  Cévennes.  Différents  aspects  de  la  chaîne.  Rivières  qui  en 
descendent.  Les  villes  limitrophes* 

Janvier  1002. 

Montrer  de  quelle  manière  Richelieu  a  contribué  à  rétablisse- 
ment de  Tabsolutisme  royal. 
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Février.  " 

Les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord  (leçon  faite  à  des  élèves  de 
Huitième), 

Mars. 
La  einqaièixie  coalition.  Ësslinget  Wagram.  Trailé  de  Vienne. 

Avril. 

L*armée  de  Metz  enl870.  Les  grandes  batailles  d'août.  La  capi- 
tulation (leçons  à  des  élèves  de  Septième). 

Mai-Juin. 

Les  fleuves -côtiers  du  littoral  français  de  l'Atlantique,  de  Brest 
à  la  Gironde.  Décrire  les  Iles  voisines  de  la  c6te. 

DEVOIRS     d'allemand. 

Novembre  1901. 

THÈME    ALLEMAND. 

Le  travail  et  roisiveté. 

Le  travail  est  la  loi  de  ce  monde...  Quand  donc  lie  peuple  le  plus 
spiritaçl  an  mande  apprendra-t-il  à  estimer  le  travail  ?  Quand 
donc  voudra-t-il  conoiprendre  que,  dans  la  société  humaine,  les 
meilleurs  sont  les  plus  utiles? 

E.  About. 

VERSION  ALLEMANDE. 

Was  wir  sind. 

Lassen  sie  mich  einen  Augenblick  bei  dem  Zeitalter  still  stehen, 
vorin  wir  leben,  bei  der  gegenwârtigen  Geslalt  der  Welt,  die 
wirbewohnen. 

Der  menschlicbe  Fleisz  bat  sie  angebaut,  und  den  widerstre- 

beDden  Boden  durch  sein  Beharren  und  seine  Geschicklichkeit 

liberwunden.  Dort  bat  er  dem  Meere  Land  abgewonnen,  hier  dem 

dûrren  Lande  Strôme  gegeben.  Zonen  und  Jahreszeiten  bat  der 

Measch  durch  einander  gemengt,  und  die  weichlichen  Gewâchse 

I  des  Orients  zu  seinem  rauheren  Himmel  abgehàrtet.  Wie  er  Eu- 

I  ropa  nach  Westindien  und  dem  Sudmeere  trug,  bal  er  Asien  in 

I  ËQropaaaferstehen  lassen.  Ein  beiterer  Himmel  lacht  jetzt  ûber 

Germaniens  Wâldern,  welcbe  die  starke  Mensckenhand  zerrisz 

uQddem  Sonnenstrahl  aufthat,  und  in   den  Wellen  des  Rheins 

spiegeln  sich  Asiens  Reben.  An  seinen  Ufern  erheben  sich  volk- 

reiche  Slâdte,  die  Genusz  und  Arbeit  in  munterm  Leben  durch- 
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schwârmen.   Hier  findea  wir  den  Menschea  ia  seiaes  Erwerbes  | 
friedlichem  Besitz  sicher  unter  einer  Million,  ihn,  dem  sonst  ein 
eiDziger  Nachbar  den  Schlammer  raubte.  Die  Gleichheit,  die  er  I 
durch  seinen   Eintritt  in  die  Geselieschaft  verlor,  bat  er  wieder 
gewonntn  durcb  weise  Gesetze. 


(Schiller.) 


Décembre. 

THÈME    ALLEMAND. 


LHmpatient. 

Ilfautôlre  patient  pour  devenir  maître  de  soi  et  des  autres 
hommes.  L'impatience,  qui  parait  une  force  et  une  vigueur  de 
Tàme,  n*est  qu'une  faiblesse  et  une  impuissance  à  souffrir  la 
peine. 

Celui  qui  ne  sait  pas  attendre  et  souffrir  est  comme  celui  qui  ne 
sait  pas  se  taire  sur  un  secret  ;  l'un  et  Tautre  manquent  de  fermeté 
pour  se  retenir,  comme  un  homme  qui  court  dans  un  chariot^ 
et  qui  n'a  pas  la  main  assez  ferme  pour  arrêter,  quand  il  le  faut, 
ses  coursiers  fougueux.  Us  n'obéissent  plus  an  frein  ;  ils  se  préci- 
pitent, et  rhomme  faible  auquel  ils  échappent  est  brisé  dans 
9a  chute. 

Ainsi  rhomme  impatient  est  entraîné  par  des  délsîrs  indomptés 
et  farouches  dans  un  abîme  de  malheurs  :  plus  sa  puissance  est 
grande,  plus  son  impatience  lui  est  funeste  ;  il  n'attend  rien^  il  ne 
se  donne  le  temps  de  rien  mesurer;  il  force  toutes  les  choses  pour 
se  contenter,  il  rompt  les  branches  pour  cueillir  le  fruit  avant 
qu'il  soit  mûr,  il  brise  les  portes,  plutôt  que  d'attendre  qu'on  les 
lui  ouvre,  il  veut  moissonner  quand  le  sage  laboureur  3éme  ;  tout 
ce  qu'il  fait  à  la  hâte  et  à  contretemps  est  mal  fait,  et  ne  peut  avoir 
de  durée  non  plus  que  ses  désirs  volages. 


(FÉNELON.) 


VERSION  ALLEMANDE. 

Die  junge  Muiter, 

Der  Knabe  weint,  die  Multer  legt 
Den  holden  LiebUng  auf  die  Kisseu, 
Doch  er,  vom  Weinen  aufgeregt, 
Wili  nichts  von  Rast  und  Schlummer  wissen. 

Da  singt  die  Mutter  Lied  um  Lied, 
Und  immer  suszer  wird  die  Weise, 
Und  um  das  kleine  Bettchen  zieht 
Der  Schlummer  seine  Zauberkreise. 
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Und  wie  die  Weise  sanftverklingt, 
Wird  immer  leiser  auch  das  Weinen, 
Bis  am  geschloss'nen  Auge  blinkt 
Die  stummeThrâne  nar  dein  Kteineu. 

Bald  spiegeit  auch  ein  lichter  Traum 
Sich  in  den  klaren  Zûgen  wieder, 
Die  Mutter  aber  athmet  kaum 
Und  beugt  sich  zu  dem  Liebling  nieder  ; 

Mit  scheuem  Finger  hûllt  sie  dicht 
Den  Schlâfer  in  die  warmen  Decken, 
Sie  mocht'ihn  kûssen,  wagt  es  nicht, 
Ans  Farcht,  ihnmit  dem  Kuss  zu  wecken. 

Sie  biickt  ihn  lange  selig  an, 
Und  geht  dann  fort,  und  kehrt  wieder, 
Und  thut,  was  sie  nicht  lassen  kann, 
Und  neigt  sich  kiissend  zu  ihm  nieder  ; 

Und  sinkt,  von  Dankgefiihl  durchweht, 
Anf  ihreKnie'  am  kleinen  Bette, 
Und  spricht  ein  inniges  Gebet 
Und  suchtdann  seibst  die  Schlummerstâlte, 

(Julius  Sturm.) 

JoDvier  1902. 

THÈME  ALLEMAND. 

De  la  Richesse  intellectuelle, 

La  richesse  intellectuelle  fait  plus  que  toutes  les  autres  pour  le 

boaheur  de  celui  qui  la  possède Le  peuple  qui  aies  meilleures 

écoles  est  le  premier  peuple  ;  s'il  ne  Test  pas  aujourd'hui,  il  le 
sera  demain. 

(J.  Simon.) 

VERSION    ALLEMANDE. 

Fahrt  auf  der  Mo^el. 

Die  Uferansichten  der  Mosel  waren  làngs  dieser  Fahrt  hôchs 
mannigfaltig  ;  deiin  obgleich  das  Wasser  eigensinnig  seioen  Haupt- 
lauf  Yon  Sû'iwesl  nach  Nordostrichtet,  so  wird  es  doch,da  es  ein 
schickanôses,  gebirgischesTerrain  durchstreift,  von  beiden  Seiten 
durch  vorspringende  Wînkel  bald  rechts,  bald  links  gedràngt,  S9 
dasz  es  nur  im  weitlâufigen  Schlangengange  fortwandeln  kann. 
Defewcgen  ist  denn  aber  auch  ein  tûchliger  Fâlirmeister  hôchst 
nôlig;  der  unsére  bewies  Kraft  und  Gewandtheit,  indem  er  bald 
bier  cinen  vorgeschobemen  Kies  zu  vermeiden,  sogleich  aber  dort 
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deD  an  steiler  Felswand  herflutendea  Strom  zù  schnellerer  Fahrl  | 
kûhn  ZU  benutzen  woszte.  Die  vielen  Ortschaften  zu  beiden  Seiten  | 
gaben  den  muntersten  Anblick  ;  der  Weiobau,  tiberall  Borgfâltig  j 
gepflegt,  liesz  auf  ein  heiteres  Volk  schlieszen,  das  keine  Iftlhe 
scbont,  den  kôst lichen  Saft  m  erzielen.  Jeder  sonnige  HOgel  war 
benutzt.  Bald  aber  bewunderten  wirschroffe  Felsen  am  Strom, 
aaf  deren  schmalen,    yorragenden  Kanten,  wie    anf  zufalligen 
Natarterrassen,  der  Weinstock  zum  allerbesten  gedieh. 

(Goethe.) 
Février, 

TRÈME    ALLEMAND. 

Hamus. 

'En  1584  arrivait  à  Paris  un  petit  garçon  de  dix  ans/  orphelin, 
sans  asile,  presque  sans  vêlements  et  sans  pain.  Il  avait  fait  à  pied 
les  cinquante  lieues  qui  séparaient  son  village  de  Paris,  Dieu  sait 
au  prix  de  quelles  fatigues.  Ce  qui  rattirait  invinciblement,  c'est 
que  Paris  était  déjà  comme  aujourd'hui  le  centre  des  études.  Le 
besoin  d'apprendre  le  tourmentait,  lui  qui  ne  savait  presque  pas 
encore  ce  que  signifiait  le  mot  apprendre.  Ayant  réussi  k  se  faire 
recevoir  comme  domestique  dans  un  collège,  il  y  était  occupé 
pendant  tout  le  jour  aux  plus  durs  travaux  ;  mais  la  nuit,  an  lieu 
de  dormir,  il  dévorait,  à  la  clarté  de  la  lune,  quelques  livres  qu'on 
lui  avait  prêtés  ets^efiforçait  de  faire  les  devoirs  qu'il  trouvait  dans 
les  vieux  cahiers  des  élèves  :  lire,  étudier,  apprendre  !  cela  parais- 
sait le  reposer  du  travail  de  la  journée.  A  la  fîn,  un  professeur  le 
remarqua,  s'intéressa  à.  lui  et  le  fit  travailler.  En  quelques  mois, 
sans  interrompre  pour  cela  la  besogne  journalière  qui  le  faisait 
vivre,  il  avait  appris,  à  force  de  travail,  tout  ce  que  savaient  les 
meilleurs  élèves  du  collège.  Il  devint  un  des  savants  les  plus 
illustres  de  son  temps,  un  des  fondateurs  du  Collège  de  France, 
l'ami  de  François  P'.  C'était  Pierre  Ramus. 


VERSION  ALLEMANDE. 

Begrûssung  des  Meeres. 

Unermeszlich  und  unendlich 
Glânzend,  ruhig,  ahnungsschwer 
Liegst  du  vor  mir  ausgebreitet, 
Altes,  keil'ges,  ew'ges  Meer  I 

Soll  ich  dich  mit  Thranen  grûszen, 
Wie  die  Wehmut  sie  vergieszt, 
Wenn  sie  trauernd  auf  dem  Friedhof, 
Manch  ein  theures  Grab  begrûszt  ? 


(J.  GÉRARD.) 
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Dena  eln  groszer,  stiller  Friedhof, 
Eioe  weite  Gruft  bist  du, 
Manches  Leben,  manche  Hoffaung 
Deckst  du  kalt  und  fûhllos  zu  ; 

Eeinen  Orabstein  wahrst  du  ihtien, 
Nicht  ein  Kreuzlein,  scfaltcht  und  schmal, 
^  Nar  am  Strande  wandeil  weinend 
Mancb  ein  leben  Trauermal. 

Soll  ich  dich  mit  Jubel  grtiszen 
Jubef ,  wie  ihn .  Freude  zoli t, 
Wenn  ein  weiter,  reicher  Garten 
Ihrem  Blick  sich  aufgerollt  ? 

Denn  ein  unermeszner  Garten,     . 
£ine  reiche  Flur  bist  du, 
EdIeKeime  deckt  und  Schâtze 
Dein  krystaliener  Busen  zu. 

Wie  des  Gartens  tipp'ge  Wiesen 
Ist  dein  Pian  auch  glatt  und  griin, 
Perlen  und  Korallenhaine 
Sind  die  Blumen,  die  dir  blûhn. 

Wie  im  Garten  sliile  Wandler 
Ziehn  die  SchiiTe  durch  das  Meer, 
Schdtze  fordernd,  Schatze  bringend, 
Griiszend,  hoffend,  hin  und  her. 

(Anastasius  Griin.) 
Mars. 

THÈME    ALLEMAND 

Résurrection. 

L'hÎYer  est  long,  le  printemps  lent  à  venir  ;  mais,  quand  il  éclate, 
qatUe  fête  subite  et  superbe  !  On  est  encore  dans  les  jours  mornes  ; 
le  ciel  gris  laisse  à  peine  entrevoir  le  bleu  de  la  saison  chaude  ; 
Therbedes  prés  est  verte  mais  rare  ;  quelques  bourgeons  s'ouvrent 
sor  les  ronces  ;  l'aubépine  ni  Tépine  noire  n^en  ont  encore.  Les 
arbres  de  haute  tige  balancent  au  vent  leurs  rameaux  maigres  et 
les  vieux  nids  des  printemps  passés.  Rien  ne  s'élance,  rien  ne 
grandit,  rien  ne  s'épanouit  ;  le  signal  n'est  pas  donné,  la  sève  qui 
bouillonne  dans  la  terre  attend  l'heure  de  rompre  ses  digues.  — 
Tout  à  coup,  au  milieu  d'une  journée  pluvieuse,  un  souffle  passe. 
11  est  tiède,  imprégné  d'un  parfum  subtil.  D'où  vient-il?  Quels 
rayons  Tout  chaufié ?  Sur  quelles  fleurs  s'est- il  embaumé?  Ne 
cherchez  pas.  C'est  la  permission  d'éclore  donnée  à  Therbe,  aux 
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fleurs,  aax  arbres  ;  c'est  le  messager  qui  parcourt  la  terre.  Tout 
ce  qui  a  vie  tressaille  sur  sa  route.  Le  ciel  peut  rester  gris,  la  tem- 
pête siffler  encore,  la  gelée  du  matin  retarder  Tefiort  :  la  résur- 
rection est  commencée.  De  ce  moment,  les  premiers  bourgeons 
éclatent,  les  autres  s^  forment,  rougissent.  On  voit  des  brins  de 
paille  dans  le  bec  des  moineaux.  Une  abeille  voie:  c'est  qu'une 
fleur  s'est  ouverte.  Attendez  quelques  jours  encore,  et  la  parure 
nouvelle  de  la  terre  sera  complète,  et^  tout  verdira,  et  tout  fleu- 
rira, et  tout  chantera,  , 

(René  Bazin.) 


Soutenances  de  thèses 


Université  de  Paris 


M.  Joseph  Delfour  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  Doctorat 
devant  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  en  Sorbonne^  le 
10  décembre. 

Thèse  Latine. 
DeNicolai  Josephi  Selisii  vita  et  scriptis  {1737-1802): 

Thèse  Française, 

Us  Jésuites  à  Poitiers  (1604-1762). 

»** 

M.  Alexandre  Bénazbt  a  soutenu  la  thèse  suivante  pour  le  doctorat 
d'Université  devant  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris>  en 
Sorbonne,  le  13  décembre. 

Thèse  Française. 
Le  théâtre  au  Japon.  —  Esquisse  d'une  histoire  liltéraire. 


Le  Gérant  :  E.  Frojiantin. 
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n  resta  qaalqaea  exemplaires  de  la  première  et  de  la  seconde  année, 
que  nons  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  prix  de  SO  francs 
chaque  année. 


Après  neuf  années  d'un  snccès  oui  n*a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  &  réfranger, 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  RcTiie  d«s  Cours  et 
Conférences  :  estimée,  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D*abord  elle 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  en 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celui 
que  nous  offrons,  cbaque  année,  &  nos  lecteurs.  G  est  avec  le  pins  srand  soin 
que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  lettres,  jokilosophte,  histoire,  Utté- 
rature  étrangère^  histoire  du  théâtre,  les  leçons  les  plus  onginales  des  maîtres 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  ora- 
teurs parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  même  la  frontière  et  à  recueillir 
dans  les  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'inté- 
ressant pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  &  b<m  marché:  il  suffira. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Oiat»  ANNÉB  a-  «rM)  N<>  7  26  DÉCEMBRE   1901 


REVUE   HEBDOMADAIRE 

DIS 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DfRKGTKua  :  N.  FILOZ 


La  civilisation  byzantine  à  Tépoque  des 
Paléologues  (XIIP-XV^  siècle). 

Cours  de    M.    CHARLES  DIEHL 

Pi^ofesseur  à  l*  Université  de  Paris. 


Le  15  août  1261,  Michel  Paléologue  rentrait  dans  Constant!- 
Dople  reprise  par  les  Grecs.  Dès  le  matin,  Tempereur,  accompagné 
desa  femme  et  de  ses  fiis,  suivi  d'un  brillant  cortège,  se  présen- 
tait à  la  Porte  d'Or,  par  où  les  souverains  de  Byzance  entraient 
<iaQsleur  capitale.  Sur  une  des  tours  de  Tenceinte,  Tarchevèque 
dt  Gyziqae  était  monté,  revêtu  du  grand  costume  sacerdotal,  et 
Unanten  main  Timagede  la  Vierge  attribuée  à  saint  Luc  ;  pros- 
terné, il  dit  une  action  de  grâces  spéciale,  ce  pendant  que  le  peu- 
pie  répétait  :  ICyne  eleison.  Puis,  suivant  un  chroniqueur,  i'em- 
perear,  «  moins  en  souverain  qu*en  chrétien  »,  fit  son  entrée  dans 
avilie,  précédé  des  saintes  images,  k  pied,  sous  un  soleil  ardent; 
^i  gagna  Sainte-Sophie  où  furent  dites  de  nouvelles  actions  de 
S^àces,  et  de  là  toute  la  cour  alla  prendre  quartier  au  grand 
palais.  La  ville  entière  était  dans  la  joie  pour  fêter  le  retour  du 
souverain  légitime  ;  quelques  jours  après,  Tempereur  installa 
solennellement  le  patriarche  orthodoxe  :  «  Voici  le  trône,  lui  dit- 
^?  d^où  si  longtemps  tu  as  été  éloigné,  reprends-en  possession 

19 
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pour  toujours.  »  Au  milieu  d'un  enthousiasme  universel,  l'empire 
byzantin  semblait  renaître. 

Après  cinquante-sept  ans  de  domination  étrangère,  Gonstanti- 
nople  revenait  à  ses  empereurs,  mais  pillée,  dévastée,  souillée, 
ayant  perdu  la  plupart  des  choses  qui  faisaient  autrefois  son  près- 
tige  et  son  charme  ;  les  Grecs  avaient  pleuré  les  richesses  religieu- 
sesy  les  innombrables  reliques  et  les  richesses  artistiques  dispersées 
aux  quatre  coins  de  TEurope.  Depuis  1205,  c'était  Texode  de  tous 
leurs  trésors  ;  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  des  souverains 
d'Occident  et  remplir  leurs  coffres  épuisés,  les  Latins  avaient 
multiplié  les  envois  et  mis  en  gage  jusqu'aux  joyaux  religieux  de 
la  couronne.  Vers  le  xiii*  siècle,  notre  Sainte-Chapelle  est  bâtie 
pour  recevoir  une  partie  de  ces  dépouilles^et,  à  Venise,  Saint-Marc 
garde  encore  aujourd'hui  de  nombreuses  traces  du  sens  pratique 
des  conquérants.  De  tontes  ces  dévastations  Gonstantinople  portait 
les  tristes  marques  ;  les  églises  étaient  vides  de  leurs  reliquaires  et 
de  leurs  nappes  d'autel,  les  statues  étaient  écornées,  et,  dans  les 
palais  impériaux, les  appartements  mêmes  restaient  inhabitables; 
de  grands  feux  avaient  été  allumés  dans  les  salles,  «  tout  était 
plein  d'immondices  et  d'ordures  italiennes  ».  Qu'importe  ?  Dans  la 
joie  du  retour,  tout  était  oublié. 

Quelques  hommes  de  sens  s'inquiétaient  pourtant  ;  on  raconte 
qu'un  grand  seigneur  grec,  gravement  malade,  quand  on  lui 
annonça  l'entrée  de  l'empereur,  fondit  en  larmes  et  s'écria  : 
«  Hélas  I  ceci  est  la  ruine  de  la  chrétienté  i».  Gette  prédiction 
n'excita  que  la  surprise,  elle  ne  manquait  pourtant  pas  de 
raison  ;  l'empereur  allait  s'établir  à  Gonstantinople,  laissant  le 
champ  libre  aux  Turcs  en  Asie  Mineure  Ayant  aiqisi  parlé,  le 
malade  se  retourna  vers  le  mur  et  rendit  Tàme  ;  il  avait  été  bon 
prophète.  Ce  fut  un  pauvre  début  que  celui  de  l'empereur  rentré 
dans  sa  ville  ;  le  territoire  était  fort  réduit  ;  les  Serbes  et  les 
Bulgares  gardaient  la  Thrace  ;  les  Latins  occupaient  la  Grèce, 
Veni8erArchipel,Génes  des  colonies  sur  la  mer  Noire,  les  Turcs 
étaient  en  Asie.  Ce  qui  restait  de  l'empire  ne  formait  pas  un 
corps  compact,  il  y  avait  un  empire  grec  à  Trébizonde  et  un 
despotat  en  Ëpire;  sur  un  corps  grêle,  disloqué,  miné,  une 
tête  énorme  :  Gonstantinople.  Une  politique  sage,  avisée,  aurait 
réussi  peut-être  à  sauvegarder  ces  débris;  mais  Tempereui^ 
avait  de  plus  larges  ambitions,  et  ses  épaules,  étaient  trop  faible^ 
pour  le  long  héritage  de  passé  et  de  gloire  qui  allait  p^ser  sui^ 
elles.  La  décadence  alla  toujours  croissant  :  plus  de  marine,  plus 
d'armée,  plus  de  trésor  ;  les  mercenaires  se  révoltaient,  et  Ton  cite 
telle  compagnie  catalane  dont  la  rébellion  évoque  les  plus  mau- 
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vais  jours  de  Gartkage.  Les   corsaires  tenaient  la  mer;unédit 
impérial  ordonne  aux  riverains  de  se  réfqgier  dans  Tintérieur.  Il 
n'y  a  plus  d'autorité  publique  ;  Vénitiens  et  Génois  se  battent  dans 
les  rues  et  sont  plus  maîtres  dans  Byzance  que  Tempereur  lui- 
même  ;  ils  ne  lui  rendent  aucun  honneur  et,  pour  l'avoir  à  leur 
merci,  coupent  les  arrivages;  ilssontplus  redoutables  peut-être  en 
temps  de  paix  qu'en  temps  de  •  guerre,  réclamant  sans  cesse  des 
privilèges,  remplissant  la  ville  de  leurs  cabarets  où  le  vin  entrer 
en  franchise.  Il  aurait  fallu  aux  empereurs  Ténergie  et  la  force  ; 
ftu  lieu  de  cela  c'étaient  de  perpétuelles  guerres  civiles,  durant 
lesquelles  chaque  parti  faisait  appel  aux  ennemis  du  dehors,  d'au- 
tant plusdisposés  à  intervenir  qu'ils  étaient  assurés  d'en  retirer 
sans  grande  peine  de  larges  récompenses  ;  c'est  ainsi  que  les  Génois 
s'établissent  à  Chio  et  à  Lemnos,  les  chevaliers  de  l'Hôpital  k 
Rhodes,  les  Turcs  à  Gallipoli.  C'est  en  vain  que  les  empereurs  se^ 
tournent  vers  l'Occident  et  tentent  de  se  concilier  la  papauté  ; 
l'Occident  partage  peu  leurs  inquiétudes  et  leurs  sujets  grecs  sont 
indignés  à  la  seule  idée  d'un  rapprochement  avec  Rome  ;  les 
querelles  théologiques  reprennent  de  plus  belle.  Les  épisodes 
lamentables  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  la  vie  de  ces  infor- 
tunés empereurs  :  l'un  d'eux  met  en  gage  sa  couronne,  et  Jean  V 
est  tributaire  des  Turcs  ;  un  autre  est  retenu  par  ses  créanciers  à 
Venise,  et  un  quatrième  doit  permettre  l'érection  d'une  mosquée 
àConstantinople!  Les  Turcs  resserrent  le  cercle  autour  delà  capi- 
tale, ils  triomphent  à  Kossovo  et  à  Nicopolis  ;  Gonstantinople  est 
assiégée  h  plusieurs  reprises  ;  l'invasion  mongole  ne  donne  qu'un 
moment  de  répit  à  l'empire,  Salbnique  tombe  en  1430,  puis  Gon« 
st&ntinople  s'effondre.  Aujourd'hui  encore,  sur  les  murs  crénelés,on 
trouYeies  traces  visibles  du  drame  anal  et,  sous  le  lierre,  la  marque 
des  coups  de  canon  ;  la  porte  de  Saint-Romain  est  l'endroit  où  le 
dernier  des  empereurs  mourut  l'épée  à  la  main.  Il  faut  lire  dans 
les  chroniqueurs  le  récit  de  la  tragique  veillée  des  armes  avant  le 
grand  assaut  ;  l'empereur  monte  sur  le  rempart  pour  écouter  la  ru- 
meur confuse  qui  vient  du  camp  des  assaillants,  puis  il  gagne  le 
poste  où  il  doit  lutter  jusqu'à  la  mort  ;  il  est  vêtu  comme  un  simple 
cavalier,  sauf  les  brodequins  et  le  casque.  L'ennemi  s'introduit  par 
une  poterne  dérobée,  la  panique  se  répand  parmi  les  assiégés  ;  mais 
Constantin  continue  à  combattre,  frappant  «  comme  Samson  sur 
les  infidèles  »  et  appelant  la  mort.  Il  reçoit  un  coup  de  pique  au 
^Age  et  tue  le  janissaire  qui  le  lui  a  donné  ;  on  le  frappe  du  sabre 
par  derrière,  il  s'affaisse,  tombe  et  meurt.  Le  souvenir  de  cette 
défense  héroïque  s'est  perpétué  dans  les  chansons  populaires  ; 
l'une  d'elles  montre  l'empereur  armé  de  la  lance  et  de  répéSt 
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tuant  de  sa  main  10  pachas,  60  janissaires  ;  demeuré  seul,  il  lève 
les  yeux  au  ciel  et  demande  pitié  à  Dieu  ;  on  lui  aoupe  la  tête  et  son 
corps  est  enseveli  sous  les  lauriers* 

II 

Ainsi  finit,  en  1453,  l'empire  byzantin^  après  des  siècles  de  longue 
agonie.  Le  temps  est  passé  où  Gonstantinople  était  le  centre  de  la 
politique  européenne,  l'histoire  va  vers  les  Serbes,  vers  les  Turcs, 
qui  apportent  la  fougue  et  le  pittoresque,  vers  les  Latins  et  la, 
féodalité  introduite  avec  eux,  vers  les  Vénitiens  entreprenants, 
habiles  marchands  et  marins;  le  lion  de  Saint-Marc  est  encore  là, 
la  griffe  posée  sur  l'évangile  ;  ces  peuples  représentent  l'avenir, 
et  Byzance  le  passé.  Mais,  si  elle  n'occupe  plus  durant  ces  quel- 
ques siècles  qu'un  rang  secondaire  dans  le  monde  politique,  elle 
tient  encore  une  place  éminente  dans  l'histoire  de  la  civilisation. 
Elle  avait  eu  trop  de  grandeur,  de  gloire,  de  prestige,  pour  que 
tout  cela  disparût  en  un  jour;  elle  demeurait  donc  une  des  villes  les 
plus  remarquables  de  l'univers,  une  façon  de  cité  sainte  ;  les  re- 
lations des  pèlerins  russes  sont  pleines  de  descriptions  de  ses  rues 
et  de  ses  monuments;  ils  ont  surtout  remarqué  le  nombre  des 
églises  et  la  beauté  des  reliquaires,  mais  ils  sont  effarés  et  se  sen- 
tent comme  perdus  dans  un  grand  bois^  proie  facile  pour  la  ra- 
pacité des  sacristains.  Les  voyageurs  venus  d'Occident,  Bondel- 
monte  et  Glavijo,  Cyriaque  d'Ancône  et  Bertrandon  de  la  Broquière, 
moins  faciles  à  étonner, ne  sont  pas  moins  émerveillés.  Sans  doute, 
la  population  diminue,  «  il  y  a  plus  de  vide  que  de  plein  »  ;  mais 
ils  admirent  l'étendue  de  la  ville,  ses  murs  et  ses  églises  ;  comme 
les  pèlerins  russes,  ils  visitent  les  sanctuaires  et  courent  aux  spec- 
tacles. Aussi  bien  la  cour  byzantine  se  pique-t-elle  de  conserver 
tout  son  éclat  ;  il  nous  reste  un  traité  anonyme  du  cérémonial  qui 
donne  la  liste  hiérarchique  des  titres,  évoque  la  splendeur  des  cos- 
tumes, robes  multicolores,  bonnets  pointus  ornés  d'or  et  de  pier- 
reries, énumère  les  règles  compliquées  de  l'étiquette,  réceptions, 
génuflexions  et  jusqu'au  style  et  aux  formules  de  rigueur  pour  les 
compliments  de  nouvelle  année.  Tout  cela  est  à  la  fois  ridicule  et 
tragique.  Les  temps  sont  parfois  très  durs;  on  s'aperçoit,  un  jour, 
que  les  Joyaux  de  la  couronne  ont  disparu,  il  faut  les  remplacer 
par  du  cuivre  doré  et  des  verroteries;  une  autre  fois, c'est  le  repas 
impérial  qui  est  servi  dans  de  la  vaisselle  d'étain  et  de  terre,  tant 
s'est  évanouie  l'antique  •  prospérité  et  Tantique  splendeur.  Mais 
l'illusion  demeure  encore  ;  un  pèlerin  russe  nous  a  laissé  le  récit 
d'une  cérémonie   qu'il  a  trouvée  merveilleuse  :    c'est  un  office 
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de  nuit  à  Sainte-Sophie.  —  Les  chantres  sont  debout,  revêtus 
de  chasables  longues,  les  ceintures  et  les  .manches  damassées, 
coiffés  de  bonnets  pointus  couverts  de  dentelles;  des  deux  côtés, 
la  foule  des  seigneurs,  dans  leurs  costumes  de  velours  pourpre  ou 
cerise,  portant  leurs  armes  brodées  sur  la  poitrine,  les  plus  riches 
a?ec  des  perles.  L'arrivée  de  l'empereur  est  saluée  par  des  chants; 
des  hommes  d'armes,  des  porte-enseignes  et  des. hérauts  le  précè- 
dent; il  porte  le  diadème  et  s'assied  sur  un  siège  d'or;  après  la 
communion,  les  archidiacres  vont  saluer  l'impératrice  ;  au  dehors, 
ie peuple  délire,  et  on  lui  jette  des  pièces  d'or.  Les  Occident  aux 
onléprouvé  les  mêmes  étonnements,  mais  racontent  d'autres  mer- 
TeiJIes.  Bertrandon  de  la  Broquière  admire  surtout  les  tournois  et 
les  chevaux  ;  il  a  eu  le  bonheur  d'apercevoir  Timpératrice  Marie: 
il  la  trouve,  —  comme  il  dit  assez  cavalièrement, —  «  très  belle 
fille  »  et  n'a  de  repos  qu'il  ne  Tait  de  nouveau  rencontrée  ;  il 
coQft  «t  tout  le  jour  sans  boire  et  sans  manger  »,  la  revoit  enfin  ; 
elle  sort  avec  deux  dames  et  quelques  hommes,  on  lui  apporte  un 
banc  sur  lequel  elle  pose  le  pied  pour  monter  à  cheval,  on  lui 
tient  son  manteau  ;  elle  met  le  pied  à  l'étrier  comme  un  homme; 
on  lui  jette  le  manteau  sur  les  épaules  ;  son  chapeau  a  trois 
plomes  d'or.  Notre  curieux  ne  trouve  en  elle  rien  à  redire, 
le  visage  est  très  beau  et  les  bijoux  également,  en  particulier 
Qn  fermait  d'or  large  et  plat  ;  ses  dames  l'accompagnent  à 
theval. 

Ainsi,  jusqa'à  sa  défaite,  Constantinople  demeure  grande;  c'est 
nne  ville  de  commerce  et  le  grand  entrepôt  des  marchandises  qui 
Tiennent  d'Asie,  du  Nord  et  des  îles  de  l'Archipel  ;  c'est  là  que 
l'Occident  vient  s'approvisionner.  Il  est  vrai  que  tout  ce  trafic  ne 
profile  guère  à  l'empire,  mais  l'affluenee  des  gens  de  tous  pays 
donne  à  la  ville  un  aspect  pittoresque  et  éminemment  varié  ;  à 
Constantinople  se  croisent  et  se  coudoient  Vénitiens  et  Génois, 
Catalans  et  Pisans  ;  à  côté  d'eux,  les  gens  d'Ancône,  de  Raguse  ; 
et  toutes  ces  nations,  ont  leurs  quartiers,  leurs  églises,  leurs  pri- 
vilèges; dans  l'empire,  on  trouve  les  Turcs  et  les  Slaves,  les  Francs 
en  Albanie,  les  Grecs  à  Trébizonde  ;  la  Grèce  tout  entière  est  une 
nouvelle  France  et  les  Génois  ont  Lesbos  ;  c'est  une  véritable  bi- 
garrure d'Etat  ;  partout  pullulent  les  banquiers  florentins.  Dans 
ce  monde  morcelé,  la  nation  byzantine  achève  de  disparaître,  mais 
le  patriotisme  hellénique  reparait  avec  le  souvenir  des  grands 
noms  de  l'antiquité  et  le  titre  même  de  roi  des  Hellènes  ;  c'est  un 
mouvement  fort  curieux,  qui  fait  déjà  pressentir  l'élan  qui  devait 
aboatir,  an  xix*  siècle,  à  l'indépendance  de  la  Grèce.  Bessarion 
l'appelle  la  grandeur  de  Sparte,  un  autre  demande^  des  réformes  ; 
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ce  ne  sont  pas  seulement  des  vœux  stériles  ;  si  l'effet  n'est  pas 
immédiat,  la  portée  en  est  réelle  quoique  longue.  Quelques  figures 
énergiques  s'affirment  et  s'imposent  à  l'attention,  comme  celle  de 
ce  Jean  Cantacuzène,  intelligent,  très  instruit,  fin  politique,  am- 
bitieux, véritable  Borgia,  mystique,  et  qui  finit  au  clottrej;  c'est 
encore  Manuel  II,  esprit  cultivé,  àme  généreuse,  actif,  énergique, 
orateur  excellent,  plein  d'esprit  et  d'humour,  «  qui  eût  sauvé  l'em- 
pire, s'il  avait  pu  être  sauvé  ». 

m 

Mais  Constantinople  demeure  surtout  un  grand  centre  intellec- 
tuel et  artistique.  Les  écoles  sont  florissantes  et  fréquentées  même 
des  étrangers  ;  on  y  commente  Aristote  et  Platon  ;  la  littérature 
grecque  y  est  fort  goûtée  et  Ton  y  explique  les  poètes,  les  ora- 
teurs, les  historiens  de  Tancienne  Grèce;  autour  d'eux  se  forment 
encore  des  disciples.  Il  y  a  un  véritable  réveil  de  la  science,  on  fait 
recueils  de  morceaux  choisis,  et  les  professeurs  byzantins  sont  les 
précurseurs  des  humanistes  de  la  Renaissance.  Quelques  talents 
originaux  percent  çk  et  là  :  des  historiens  mêlés  aux  affaires  et  qui 
ont  laissé  des  mémoires  très  vivants,  des  moralistes,  des  poètes. 
Manuel  II  a  composé  des  essais  philologiques  et  satiriques  ;  une 
Descente  aux  Enfers  traite  le  même  sujet  que  le  poème  de  Dante; 
on  s'occupe  même  de  médecine,  et  la  théologie  ne  chôme  pas. 
Malgré  le  ridicule  qui  s'attache  à  eux,  des  moines  s^abîment  dans 
la  contemplation  extatique  de  leur  propre  corps  et  s^imaginent 
voir  une  lumière  incréée  sortir  d'eux.  Tout  cela  se  heurte  à 
l'intransigeance  des  orthodoxes;  mais  ces  polémiques  d'appa- 
rence vaine  cachent  un  grand  mouvement  d'idées.  Aussi  bien 
Tempire  tout  entier  s'associe-t-il  à  cette  renaissance;  à  la  veille 
de  s'écrouler,  il  jette  un  dernier  éclat. 

.  A  ce  renouveau  intellectuel,  déjà  connu,  correspond  une  renais* 
sance  artistique  qui  Test  moins.  Dans  un  des  quartiers  les  plus 
reculés  de  Gonstantinople,  au  pied  de  la  grande  muraille,  près  de 
la  porte  d'Andrinople,  est  bâtie  la  mosquée  de  Kahrié-Djami  :  c'est 
une  ancienne  église  byzantine,  transformée,  embellie  d'âge  en  âge, 
fort  richement  décorée  de  marbres  multicolores,  de  fresques  et  de 
mosaïques  ;  le  dessin  est  gauche  encore,mais  le  mouvement  par- 
fait,  et  la  couleur  surtout,  la  couleur  lumineuse,  légère,  une  véri-! 
table  fête  pour  les  yeux.  L'art  de  la  mosaïque  a  été  complètement 
renouvelé  depuis  le  x*  siècle  ;  toutes  ces  figures  présentent  d'étran^ 
ges  resseniblances  avec  les  fresques  de  Giotto.  —  Sur  un  contrefor^ 
du  Taygète,  au-dessus  de  l'emplacement  où  fut  Sparte,  se  trouvent 
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[es  rainta  de  Mistra.  Résidence  des  princes  français  de  Horée, 
Mistraeataujourd'iiai  déserte  ;  c'était  pourtant  une  ville  autrefois 
bien  vivante  et  curieuse.  Il  reste  là  toute  une  cité  du  Moyen-Âge 
avec  son  enceinte,  ses  rues,  ses  églises  et  ses  monastères,  qui 
datent  du  xiv^eet  du  xv<  siècle  ;  les  peintures  murales  y  remplacent 
les  mosalCques  ;  les  qualités  en  sont  plusampleà  qu^à  Kahrié-Djami, 
et  sartout  Téclat  de  la  conleur,  le  pittoresque  ;  si  le  mouvement 
garde  quelques  traces  de  gaucherie,  il  y  a  une  réelle  élévation,  une 
mâle  beauté,  une  élégance  naturelle,  qui  font  penser  à  Gimabué  ; 
et  la  couleur,  d^une  rare  et  somptueuse  beauté,  étoffée  et  moelleuse, 
rappelle  par  quelque  point  la  manière  de  Mantegna.  --  Au  fond 
de  la  mer  Noire  s'élève  Trébizonde  ;  c'est  là  que  la  nation  grecque 
se  réveillait,  à  la  cour  de  princes  amis  du  luxe.  Assise  au  bord  de 
la  mer,  parmi  la  vigne  et  les  oliviers,  Trébizonde  était  célèbre 
par  la  richesse  de  son  commerce,  le  luxe  et  la  beauté  de  ses  femmes, 
ses  amphithéâtres,  ses  tours,  ses  palais  et  ses  maisons  dans  la 
Terdnre.  Du  palais  que  ses  princes  avaient  construit  sur  une  hau- 
teur il  ne  reste  que  le  souvenir,  mais  des  églises  quelques-unes 
subsistent  encore,  et  avec  elles  des  fresques  du  xive  siècle.  —  Au 
moQt  Athos  enfin,  dans  cette  presqu'île  de  Ghersonèsequi  projette 
ses  trois  pointes  vers  la  mer,  et  sur  la  plus  orientale,  le  Moyen-Age 
a  laissé  une  création  originale.  Entre  la  montagne  et  la  mer  s'élè- 
vent les  couventa-forteresses  qui  dressent  leurs  remparts  rougeàtres 
sur  les  rochers  ou  mirent  leurs  coupoles  vermeilles  dans  les  eaux  ; 
C'est  une  république  monacale  qui  garde  avec  des  coutumes  suran- 
nées des  trésors  d'art  uniques  au  monde.  La  prospérité  de  la  sainte 
montagne  était  extraordinaire  ;  les  princes  rivalisaient  de  zèle 
peur  bâtir  et  doter  les  couvents  ;  il  y  a  là  des  fresques,  quelques- 
unes  du  XVI*  siècle,  mais  beaucoup  du  xiv«,  d'une  beauté  inou- 
bliable. Manuel  Panselinos  mérite  le  nom  de  Raphaël  byzantin  par 
sa  verve  et  sa  science  ;  c'est  un  véritable  âge  d'or.  —  Autour  de 
ces  monuments,  c'est  l'empire  tout  entier  qui  revit;  nous  en  ferons 
Toir,  dans  quatre  tableaux,  toute  la  vie  mondaine,  politique,  litté- 
raire et  religieuse  :  ici  la  cour,  à  Mistrals  réveil  de  la  nation,  puis 
la  lointaine  Trébizonde  et  les  couvents  du  mont  Athos.  Les  mo- 
numents fournissent  le  décor  naturel  et  nécessaire,  mais  ils  sont 
également  intéressants  par  eux-mêmes. 

On  croit  faussement  qu'après  le  xii»  siècle  l'art  byzantin  s'en- 
dormit pour  toujours;  on  assiste  pourtant  à  une  véritable  renais- 
satnce,  à  l'époque  que  nous  allons  étudier.  A  ce  moment,  Giotto 
€st  déjà  né  et  c'est  à  dessein  que  nous  avons  signalé  les  rapports 
très  étroits  qui  existent  entre  ses  œuvres  et  celles  des  artistes 
byzantins.  La  Constantinople  des  Paléologues  est  toute  imprégnée 
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â6  rOccident;  Vénitiens  et  Génois  peuvent  se  considérer  comme 
chez  eux  dans  la  ville  ;  la  famille  impériale  s'unit  aux  Montferral, 
aux  Malatesta,  etc.  ;  les  empereurs  voyagent  en  Occident,  visiteni 
Avignon  et  Paris.  Jadis  c^était  Byzance  qui  exerçait  une  influence 
dominante  sur  TOccident  ;  y  a-t-il  donc  eu  choe  en  retour,  et  By- 
zance subit-elle  maintenant  Tiniluence  de  Tart  occidental  ?  Il  y  a 
dans  les  églises  de  Mistra  une  influence  visible  de  l'art  français  ; 
les  fresques  byzantines  doivent-elles  quelque  chose  aux  peintures 
italiennes^  ou  bien  l'art  byzantin  aurait-il  encore  influé  sur  le  dé- 
veloppement de  l'art  italien  ?  En  1267,  quand  la  Madone  de  Gimabué 
était  transportée  au  milieu  d^un  grand  concours  de  peuple  à  Santa- 
Maria-Novella,  les  contemporains  croyaient  assister  à  la  nais- 
sance d'un  art  nouveau  ;  et  pourtant,  il  semble  aujourd'hui  que 
Gimabué  dépend  des  modèles  byzantins,  et  de  môme  Giotto  et  ses 
successeurs.  On  peut  se  demander  alors  si  vraiment  le  Quattro- 
cento italien  ne  doit  pas,  encore  une  fois,  quelque  chose  à  Byzance. 
Le  problème  est  attachant  et  montre  que  la  civilisation  byzantine 
mérite  autre  chose  que  du  dédain.  Cette  société  ne  possède  pas 
seulement  des  artistes  admirables,  mais  elle  porte  en  elle  le  germe 
de  l'avenir  :  le  régime  de  la  Grèce  contemporaine  est  préparé  par 
la  renaissance  de  l'hellénisme  ;  il  n'y  parait  guère  encore  dans  les 
faits,  mais  l'origine  lointaine  en  est  bien  dans  ce  mouvement 
d'idées.  Le  tableau  est  donc  varié  à  plaisir;  et  peut-être  verrons- 
nous,  au  cours  de  ces  leçons,  que  l'intérêt  qu'il  peut  exciter  n^est 
pas  de  second  ordre. 

F.-E.  P. 
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La  civilisation  de  Tâge  homérique. 


Goûts  de  M.  ALFRED  CROISET, 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


Le  prêtre. 

Pour  un  moderne,  Tidée  de  rites  religieux  éroque  Tidée  d'un 
corps  sacerdotal,  d^un  clergé  chargé  de  procéder  aux  cérémonies 
du  coite,  et  aussi  Tidée  d'une  doctrine,  d'un  dogme  théologique 
et  moral,  de  ce  que  nous  appelons  proprement  une  religion. 

Iln'est  rien  de  tel  dans  l'antiquité,  et  surtout  dans  Tantiqciité 
homérique.  À  l'époque  où  furent  composées  VIliade  et  VOdysséCy 
on  ne  trouve  pas  trace  d'une  philosophie  mise  en  dogmes,  et,  s'il 
est  des  croyances  morales,  elles  sont  complètement  détachées  de 
la  foi  religieuse. 

À  Rome,  dans  la  période  historique,  on  voit  non  pas  un  corps 
sacerdotal,  an  clergé,  mais  des  corps  sacerdotaux  distincts,  ou,, 
poaremployer  le  terme  dent  se  servaient  les  Romains,  des  collèges 
de  prêtres,  des  réunions  d'hommes  délégués  pour  surveiller  les 
rites  et  maintenir  un  ensemble  de  traditions  formalistes.  —  En 
Grèce, on  trouve  aussi, mais  aune  époque  assez  avancée,  non  des 
collèges  de  prêtres,  mais  des  prêtres  isolés  chargés  de  suivre  le» 
rites  religieux.  Dans  la  société  homérique,  à  peine  trouve-t-on 
quelque  chose  qui  réponde  k  cette  institution.  11  n'y  a  pas  de  per- 
sonnel spécial  pour  les  cérémonies  ;  le  prêtre  n'est  chargé  que  par 
exception  d'accomplir  les  sacrifices  ;  le  culte  etit,  si  Ton  peut  dire,^ 
laïque.  Le  véritable  prêtre,  c'est,  pour  le  culte  privé,  le  père,  le 
chef  de  famille,  et,  pour  le  culte  public,  le  roi,  le  chef  de  la 
cité. 

Le  prêtre  existe  pourtant  :  VIliade  et  VOdyssée  en  font  quel- 
quefois mention.  Mais  il  n'est,  à  proprement  parler,  que  le  gardien 
du  temple.  Autour  de  chaque  sanctuaire,  il  se  constitue  une  sorte 
de  petit  gouvernement,  de  petite  république,  où  le  prêtre  joue  le 
même  r61e  que  le  père  de  famille  dans  sa  maison.  En  dehors  de  là,. 
il  ne  prend  part  aux  exercices  du  culte  que  s'il  y  est  invité  par  le 
cbef  de  la  cité.  Dans  la  cérémonie  religieuse  que  nous  avons  analy- 
sée (Iliade y  chant  I),  le  prêtre  ne  joue  aucun  rôle  spécial  ;  peut-être 
Clirysèsy  figure-t-il,  mais  il  n'en  est  rien  dit:  il  s'est  borné  à 
adresser  une  invocation  à  Apollon,  au  culte  duquel  il  est  spéciale- 
oient  attaché.  —  Aristote  (Politique^  livre  111,  cbap.  ix)  dit  que, 
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quand  il  y  avait  des  rois  en  Grèce,  ils  étaient  les  maîtres  des  sacri- 
fices: «  Kupioi  7j(Tay  ol  ^aaiXzîç  xaè  tôjv  Buaiwv  ».  D*où  ce  fait,  que  le  chef 
des  services  religieux  fut  plus  tard  i'archonte-roi,  que  les  Grecs  ap-   | 
pelaient   simplement  pautXsuc  ;  les  attributions  du  pouvoir  royal 
avaient  été  partagées  entre  plusieurs  magistrats/ mais  celai  des 
archontes  qui  était  chargé  des  fonctions  religieuses  était  con- 
sidéré comme  Thérltier  légitime  des  anciens  rois.  Le  pouvoir  reli-   ! 
gieux  était  donc,  en  principe,  attribué  au  chef  politique  ;  le  roi  et 
le  père  de  famille  étaient  dans  la  société  homérique  les  véritables 
prêtres  ;  le  prêtre  n*était  que  le  chef  d'un  (sanctuaire.  Cependant 
tout  le  monde  ne  peut  pas  indifféremment  accomplir  un>acrifice  : 
une  des  conditions  exigées  pour  le  sacrificateur,  c'est  qu^il  n*ait 
.pas  les  mains  souillées  de  sang.  Au  chant  YI  de  l'Iliade,  vers  266, 
Hector,  qui  revient  du  combat,  ne  peut  pas  offrir  de  sacrifice  parce 
qu.*il  a  tué  de  nombreux  Grecs  ;  dans  d'autres  passages  encore 
(Iliade^  chant  XXIV,  vers  302  ;  — chant  IX,  vers  173),  nous  voyons 
des  allusions  à  la  même  croyance.  Il  est  à  remarquer  qu'on  exige 
du  sacrificateur  la  pureté  physique  ;  il  n'est  pas  question  de  la 
pureté  de  l'àme  :  on  ne  s'attache  qu'aux  signes  extérieurs.  Les 
deux  idées,  bien  que  nettement  distinctes  dans  le  langage  des 
Grecs,  étaient  cependant  assez  voisines  dans  Tespiit  pour  être  évo- 
quées Tune  par  l'autre,  et  de  lapureté  du  corps  on  en  vint  de  bonne 
heure  à  concevoir  la  pureté  morale.  Dès  le  via  siècle,  dans  le 
rituel  des  mystères,  dans  les  xaOapixoC,  dans  les  pratiques  des  ini- 
tiations et  des  purifications,  cette  relation  se  manifeste  très  nette- 
ment et  le  sens  moral  apparaît.  Mais,  dans  Homère,  on  ne  8*attache 
qu'à  la  pureté  physique,  qui  n'a  môme  pas  la  valeur  d'un  symbole. 
Indépendamment  du  personnel  ordinaire  des  cérémonies  du 
culte,  il  faut  aussi  considérer  les  ministres  auxiliaires,    ceux  qui 
assistent  le  sacrificateur,  et  qui,  pas  plus  que  lui,  n'ont  un   ca^ 
ractère   sacerdotal.  Ce  sont  les  jeunes  gens,  les  serviteurs  qui 
amènent  le  taureau  et  qui  l'égorgent;  à  l'armée  ce  sont  des  guer^ 
riers  qui  accomplissent  le  sacrifice  sous  les  ordres  du  roi.  II  y  avail 
aussi  un  personnage  que  les  Grecs  désignaient  sous  le    nom  de 
Ouo(rx($oc  ;  le  sens  du  mot  n'est  pas  certain,  et  Tétymologie  en  esl 
obscure:  peut-être  y  faul-il  reconnaître  les  motfe  euw,  «  sacrifier», 
et  xoeo),  mot  ancien  qui  veut  dire  <(  connaître,'avoir  de  l'expérience  »  < 
Les 6uo7x6oi  seraient  alors  comme  des  experts  en  sacrifices.  On  a 
aussi  fait  dériver  ce  mot  de  axoTrew,  observer,   examiner.  Les  an 
cieos  imaginaient  souvent  des  étymologies  fantaisistes;  mais  leui 
essai  d*expIication  nous  montre  au  moins  le  sens  qu'ils  donoaiep 
au  mot  à  expliquer.  Cette  interprétation  du  mot  0uocrx6oç,  vraie  oi 
fausse,  nous  éclaire  sur  le  rôle  du  personnage  que  ce  mot  servai 
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k  désigner  :  les  attribations  des  Ouo9x6oi  se  rapprochaient,  sans 
doate,  plus  de  celles  des  devins  que  de  celles  des  prêtres  propre- 
ment dits. 

En  somme,  le  rùleie  plus  important  poar  Taccomplissement  des 
rites  était  attribué  à  un  pBrsonnagelaïque^et,  comme  il  y  avait  dif- 
férents ministres  du  culte,  ily  avait  anssi  différentes  sortes  de  culte. 
Le  père  de  famille  sacrifiait  dans  sa  maison,  dont  il  était  le  chef 
religieux  ;  le  roi  sacrifiait  au  nom  de  la  cité,  dont  il  était  comme 
le  grand  prêtre,  à  la  tête  de  l'armée,  si  la  ville  était  en  armes. 
Quant  au  prêtre  proprement  dit,  il  était  relégué  dans  son  temple, 
dontilétait  le  gardien  attitré* 

Le  temple,  avec  ses  dépendances,  formait  parfois  une  véritable 
cité,  une  petite  république  ne  relevant  de  personne  :  tel   était  le 
temple  de  Delphes.  D'autres,  moins  importants,  étaient  attachés  à 
une  ville:  ainsi  le  temple  des  Phéacîens,  celui  dlthaque,  celui 
d*nio6.  Tous  ont  des  caractères  communs  et  sont  constitués  de  la 
même  façon.  Un  temple  est  proprement  une  enceinte  sacrée  qui 
est  la  propriété  du  dieu,  ot  dont  un  prêtre  est  Tadministrateur. 
Cette  enceinte  est  déjà  dans  Homère  désignée  sous  le  nom  de 
TÉiar/o^,  ou  encore  aXuoç,  bois  sacré  (parce  qu'on  choisissait  de  pré- 
férence un  terrain  boisé  pour  en  faire  le  séjour  du  dieu)  ;  elle  est 
entoarée  de  fossés,  qui  constituent  une  limite  sacrée.  A  Tintérieur 
estle  ^b){ji(^<:,rautel,  qui  en  est  la  partie  essentielle,  et  le  temple 
proprement  dit,  va(5<,  qui,  recouvrant  l'autel  ou  placé  à  côté  de  lui, 
est  destiné  à  abriter  les  objets  du  culte,  qui  sont  la  propriété  du 
dieu.  Généralement,  on  plaçait  dans  le  temple  une  statue  du  dieu  et 
même  de  quelques  autres  divinités.  Dans  Homère,  il  n'en  est  pas 
question.  Le  poète  parle  bien  quelque  part  d'un  icâTcXoç  que  les 
femmes  troyennes  brodent  pour  TAthéné  d'Ilios,  ce  qui  laisse  à 
supposer  qu'il  existait  une  statue  de  la  déesse  dans  le  temple  de 
Troie;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  indications  vagues  et  rapides, 
fort  discutables.  Du  reste,  ce  silence  du  poète  s'explique,  si  l'on 
songe  à  ce  que  pouvaient  être  les  images  des  dieux  telles  que  les 
façonnaient    les  contemporains   d'Homère.  Les  plus  anciennes 
statues  grecques  qu'on  ait  retrouvées,  celles  que  les  anciens  appe- 
laient ^ôova,  étaient  de  grossiers  morceaux  de  bois,  des  troncs 
d'arbre  à  peine  équarris.  Le  dieu  était  supposé  résider  dans  une 
souche,  une  pierre,  ou  même  dans  une  source  naturelle.  Le  temple 
contenait  surtout  les  offrandes,  les  dons,  qu'on  faisait  à  la  divinité, 
çt  qu'on  suspendait  aux  murs  du  sanctuaire  :  or  le  prêtre  était  là 
justement  pour  veiller  sur  ces  offrandes,  pour  administrer  les  biens 
du  dieu,  et  il  faisait  dans  son  temple  les  sacrifices  réservés  aux 
prêtres,  ces  ôuafat  ispaTiicai  dont  parle  Aristote  dans  sa  Politique. 
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D^aiileurs  ses  attributions  et  son  caractère  variaient  suivant  le 
dieu  dont  il  célébrait  lecnlte;  mais,  en  aucun  cas,  ses  fonctions 
religieuses  ne  Téloignaient  de  la  vie  civile^  et  il  n'avait  rien  de  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  le  caractère  sacerdotal.  Pindare 
était  prêtre  à  Thèbes:  il  y  avait  dans 'sa  famille  un  sacerdoce 
héréditaire.  Certains  ont  voulu  voir  dans  cette  particularité  une 
explication  du  caractère  de  gravité  qu'on  remarque  dans  Tinspi- 
ration  du  poète:  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  les  deux  choses 
n'ont  entre  elles  aucun  rapport.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  y 
avait  en  Grèce  des  cultes  naturalistes,  comme  celui  de  Dionysos, 
dont  la  célébration  ne  comportait  aucune  gravité;  certains  dieux 
ne  demandaient  à  leurs  fidèles  et  à  leurs  prêtres  [rien  moins  que 
d'être  ascétiques  et  austères;  et  Ton  ne  remarque  jamais  assez 
combien  Tidée  du  sacerdoce  fut  étrangère  aux  Grecs,  et  surtout 
aux  Grecs  primitifs. 

Hors  des  temples,  il  y  avait  aussi  des  autels  isolés,  où  l'on  sacri- 
fiait à  des  divinités  particulières,  et  auxquels  aucun  prêtre  n'était 
attaché.  Nous  voyons  des  autels  domestiques  affectés  aux  cultes 
de  famille  dans  YOdyssée^  chant  XXlII,vers  335  :  Ulysse  a  chez  lui, 
à  Ithaque,  un  autel  de  Zejc  àpxsToc,  du  dieu  de  la  maison,  de  Tencios 
('épxoc),  où  tous  les  chefs  de  famille  successivement  odI  sacrifié, 
«  où  Laërte  et  Ulysse  ont  brûlé  les  cuisses  grasses  des  victimes  ». 
De  même,  dans  VIliade,  chant  II,  vers  772,  il  est  dit  que  Pelée,  le 
père  d'Achille,  brûlait  a  les  cuisses  grasses  d'un  bœuf  en  l'hon- 
neur de  Zeus  qui  aime  la  foudre,  dans  le  jardin  de  la  cour  d^entrée, 
«uXtîç  èvt  yopzf^  ».  C'était  là  l'autel  domestique  où  Ton  sacrifiait  au 
dieu  de  la  race,  un  de  ces  innombrables  dieux  dont  la  grandeur  était 
attachée  à  la  grandeur  même  de  la  famille.  Plus  tard,  au  v«  siècle, 
dans  Pindare,  il  est  question  d'un  dieu  y&véBXioc,  qui  a  un  nom 
et  qu'on  honore  dans  les  grandes  familles,  et  de  certains  Ba^iiovs; 
YevéeXiot,  qui,  sans  nom  et  sans  histoire,  sont  attachés  aux  familles 
moindres  de  l'aristocratie.  De  ce  culte  domestique  est  sorti  le 
culte  public,  le  culte  de  la  cité,  que  les  Grecs  célèbrent  à  l'armée 
devant  Troie  ;  les  exemples  des  cérémonies  de  ce  culte  sont  f  ré* 
quents  dans  V Iliade:  à  chaque  instant,  Agamemnon  offre  ur 
sacrifice  aux  dieux  pour  leur  demander  leur  secours,  les  remer 
cier  d'un  succès,  ou  pour  détourner  un  fléau.  Ces  sacri6cej 
étaientqnelquefois  réguliers,  célébrés  àla  mapière  d'anniversaires 
comme  ceux  que  les  Latins  appelèrent  so'iennia.  Parfois  aussi  c 
sont  des  manifestations  improvisées  à  l'occasion  d'un  événemefl 
particulier.  Ces  deux  sortes  de  cérémonies  du  culte  public  soii 
assez  fréquentes  dans  les  poèmes  homériques  pour  qu^ii  ne  soi 
pas  nécessaire  de  les  étudier  plus  longtemps. 
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Mais,  à  côté  de  ce  culte^  privé  ou  public,  où  des  hommes  s^asso- 
ciaieût  pour  accomplir  en  commun  un  acte  religieux,  il  y  avait 
ooe  autre  forme  de  la  vie  religieuse,  une  autre  variété  de  cuite, 
]a  divination.  Les  Grecs  homériques  étaient  convaincus  que  les 
dieux  font  connaître   leur  volonté  aux   hommes;    pour  cela, 
ils  se  servent  de  différentes  sortes  de  signes  :  <7i{fJiaT«,  les  simples 
signes  naturels,  ou  lipazot,  les  prodiges,  qui  tous  sont  intelligibles 
à  des  hommes  que  les  dieux  honorent  de  leur'  bienveillance.  Du 
nste,  souvent  les  héros  comprennent  eux-mêmes  et  sans  avoir 
recours  à  un  devin,  les  intentions  du  dieu  :  un  coup  de  tonnerre 
subit,  un  oiseau  qui    apparaît   à  propos,  suffisent  à  manifes- 
ter la  volonté  divine.  Enfin  il  arrive  que  le  dieu  lui-môme  se  mon- 
tre au  héros.  Mais  quelquefois  aussi  il  faut  avoir  recours  à  des 
interprètes,  qui  expliquent  les  obscurités  des  signes:  ce  sont  les 
devins,  fJu^/T8t<;,  dont  il  est  parlé  à  diverses  reprises  dans  V Iliade  et 
dans  VOdyssée.  Dans  la  suite  de  Thistoire  grecque,  Tart  de  la  divi- 
Qalian  prit  une  grande  extension;  chacun  prétendait  découvrir  le 
mjstèrede  sa  destinée;  on  demandait  aux  prodiges  la  solution  des 
questions  les  plus  puériles,  on  intéressait  les  dieux  aux  plus  petites 
affaires  de  la  vie  courante,  et  les  inscriptions  nous  montrent  qu'ils 
étaient  constamment  assiégés  de  demandes.  Au  premier  livre  des 
Mémorables,  Xénophon,  ayant  à  cœur  de  démontrer  que  Socrate 
Qest  pas  un  impie,  nous  dit  qu'il  pratiquait  toutes  les  formes  de  la 
di?ination,  la  divination  par  les  oiseaux^  par  les  songes,  par  les 
oracles;  seulement  il  croyait  que  les  dieux  pouvaient  aussi  avoir 
a^ec  noas  une  communication  directe  d*âjme  à  àme  :  d'où  Tidée 
dW  divinité  toujours  présente,  du  oai^m.  C'est  à  ce  propos  que 
^éDophon  énumère  tous  les  procédés  de  divination  usités  de  son 
l^flops;  ils  n^étaient  pas  tous   connus  à   Tépoque  d'Homère:  on 
interprétait  les  phénomènes  extraordinaires,  les  songes,  le  vol  des 
oiseaux;  mais  les  oracles  semblent  à, peine  connus.  Peut-être  exis- 
^it-il  dans  certaines  parties  de  la  Grèce,  Dodone  par  exemple, 
fi^s  oracles  que  les' habitants  d'alentour  venaient  consulter;  mais, 
^l'armée  des  Grecs,  nous  ne.voyons  pas  qu'il  en  soit  fait  mention. 
En  tout  cas,  les  devins  ont  une  grande  influence;  ce  n'est  pas 
<iyils  soient  respectés  :  on  les  soupçonne  d^obéirà  des  préoccupa- 
lions  intéressées,  on  les  accuse  d'être  menteurs;  mais  on  fait  tout 
â<imêôie  ce  qu'ils  disent,  parce  qu'on  a  peur  d'eux;  puis  on  se 
^«agede  la  terreur  qu'ils  inspirent  en  les  injuriant.  Ne  voyons- 
°0Q8  pas,  dans  Œiipe  Roi,  Jocaste  proclamer  que  les  devins  sont 
<les artisans  de  mensonges  et  que  Tirésias  est  payé  par  Créon?  Ce 
^Qtimeot  de  défiance  subsiste  même  à  une  époque  assez  avancée  : 
ïinophon,  qui  certes  était  un  homme  pieux,  nous  raconte  àam^ 
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YAnabaseqvL^,  taDdisqu'il  était  à  la  tête  des  Dix  Mille,  il  fit  procéder 
un  jour  à  un  sacrifice  avant  de  livrer  bataille  :  le  Ouocrxooc  trouva 
que  les  présages  étaient  défavorables.  Xénophon,  soupçonneux  et 
désireux  de  livrer  bataille,  fit  recommencer  le  sacrifice  et  surveilla 
lui-même  le  devin  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  eu  quelque  super- 
cherie, et  cela  jusqu'à  ce  que  l'opération  eût  donné  des  résultats 
favorables.— Dan8l7Kade(chantI,versl06),Chalca8  vient  d'expli- 
quer les  causes  de  la  peste:  il  accuse  Âgamemnon  du  malheur  des 
Grecs  en  lui  demandant  de  renoncer  à  sa  captive.  Le  roi  des  rois, 
comme  Œdipe,  se  met  à  injurier  le  devin  :  «  JAœni  xoxcôv,  pro- 
phète de  malheurs  I  »  Puis,  quand  il  s'est  mis  à  l'aise,  il  déclare 
qu'il  fera  ce  que  veut  le  devin,  à  condition  que  l'on  recommence 
le  partage  du  butin. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que,  dans  les  croyances  des  Grecs, 
le  dieu  fait  connaître  sa  volonté  par  des  phénomènes  naturels  ; 
l'esprit  greC;  naturaliste,  logique,  n'admettait  pas  le  surnaturel 
qui  dérange  les  lois  de  l'univers^  il  ne  concevait  pas  le  miracle. 
La  divinité  n'a  pas  le  pouvoir  de  déranger  l'ordre  du  monde,  cet 
ordre  que  les  Grecs  primitifs  se  représentaient  déjà  vaguement, 
bien  qu'ils  n'eussent,  en  aucune  manière,  la  notion  de  lois  univer- 
selles et  nécessaires.  Les  exemples  de  phénomènes  miraculeux 
qu'on  pourrait  citer  dans  les  poèmes  homériques  sont  très  rares  : 
le  plus  frappant  est  dans  l'Iliade  (chant  XXI),  lorsque  les  che- 
vaux d'Achille  prophétisent  au  héros  sa  destinée.  En  général,  ce 
sont  les  phénomènes  naturels  eux-mêmes  qui  manifestent  la 
volonté  divine;  ils  prennent  la  valeuTdes  signes (^nîfxaxa) lorsqu'ils 
s'accompagnent  de  quelque  circonstance  exceptionnelle:  —  un 
oiseau  paratt-il  à  l'improviste,  on  consulte  le  devin  ;  —  un  songe 
se  produit-il  avec  une  intensité  extraordindre,  on  cherche  à  l'in- 
terpréter. 

Kai  Y^p  '^'  ov*p  £>'•  ^'^<  ècTTtv, 

dit  Homère  au  chant  I  (vers  63)  de  VIliade,  A  l'époque  classique, 
le  songe  prit  une  importance  considérable,  comparable  à  celle  Ai 
l'oracle.  On  distingua  les  songes  qui  sont  des  apparitions,  et  \et 
songes  où  l'on  entend  des  voix,  Tun  ovap,  l'autre  ^r^p,  ceux  qu 
sortent  par  la  porte  de  corne  et  ceux  qui  sortent  par  la  port< 
d'ivoire.  Ces  distinctions  se  trouvent  déjà  dans  Pindare  :  il  y  eu 
toute  une  théorie,  toute  une  science  de  divination  par  les  songes 
Dans  Homère,  cette  science  n'est  pas  formée  :  le  mot  S^xp  ne  s 
trouve  qu'une  fois,  et  semble  bien  désigner  simplement  un  song 
vrai,  par  opposition  au  songe  trompeur  (ovotp).  Du  reste,  cett 
expression  ne  se  trouve  que  dans  le  chant  XIX  de  VOdyssée^  qu 
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parait  être  d^une  époqae  postérieure.  L'exemple  de  songe  le  plus 
curieux  est  au  commencement  du  chant  II  de  V Iliade  :  les  Grecs 
yeulent  s'en  aller,  maïs  il  faut  qu'ils  restent  devant  Troie  pour 
satisfaire  la  colore  de  Zeus.  Alors  Zeus  fait  venir  auprès  de  lui. un 
«onge,  qui  est  comme  une  divinité  inférieure,  comme  le  messager 
des  dieax  : 

Baox'    t'6i,  ouXe  "Oveipe,  6oà;  Itzï  vfjaç  'Ay^atûv 
TrdKvia  {xaX'  àxpexioiç  àYOpeué^isv  (b<  èiciTsXXa). 

«  Va,  songe  funeste,  lui  dit-i),  va  vers  les  vaisseaux  rapides  des 
Achéens;  entre  dans  la  tente  de  TAtride  Agamemnon  et  dis-lui 
1res  exactement  ce  que  je  vais  te  dire.  »  Puis  il  lui  fait  sa  leçon, 
qoe  le  songe,  suivant  l'habitude  homérique,  répétera  mot  pour 
mot  (tiiX*  àxpexécoc)  à  Agamemnon.  Il  arrive  dans  la  tente  du  héros, 
se  place  auprès  du  Ht,  et  prend  le  visage  de  Nestor.  Ce  dernier 
détail  est  fort  curieux;  Tapparition  du  visage  connu  de  Nestor  ne 
doit  pas  faire  illusion  à  Agamemnon  :  le  lendemain,  il  saura  parfai* 
temeot  qu'il  a  été  le  jouet  d'un  songe,  et  le  dira  à  Nestor  lui-même; 
mais  nous  voyons  ici  un  nouveau  témoignage  de  cette  tendance 
qu'avaient  les  Grecs  à  donner  toujours  une  forme  concrète  et  pré- 
cise aux  abstractions. 

NoQs  avons  vu  que.  les  oracles  n'étaient  pas  connus  au  temps 
d'flomère.  lien  est  fait  clairement  mention,  potir  la  première  fois, 
daas  VBymne  à  Apollon^  qui,  bien  que  se  rattachant  au  cycle 
homérique»  est  cependant  d'une  date  plus  récente.  Deins  Hérodote, 
st  dans  tons  les  auteurs  de  Tépoqùe  classique,  Toracle  (xp^i^t^ôc) 
sera  mentionné  à  chaque  instant,  et  considéré  comme  le  moyen  le 
plas  ordinaire  par  lequel  les  dieux  communiquent  avec  les  hom- 
mes. Peut-être  est-il  permis  de  supposer  tout  au  plus  que,  pour  les 
Grecs  d'Homère,  l'oracle  était  connu  comme  une  superstition 
populaire  et  lointaine,  propre  à  certaines  peuplades  et  tout  à  fait 
exceptionnelle;  mais  rien  dans  les  poèmes  homériques  ne  fait  pré- 
voir le  rôle  considérable  que  jouera  plus  tard  l'institution  des 
oracles  dans  le  inonde  grec. 

Il  nous  reste  â  étudier  le  culte  des  morts,  qui  se  rattache  étroi- 
tement an  cnlte  religieux  ;  là  encore,  nous  reconnaîtrons  Textrème 
oaîveté,  pour  ne  pas  dire  la  grossièreté  des  croyances,  qui  ne  fait 
rien  préjuger  d'ailleurs  contre  l'intelligence  naturelle  de  la 
fue,  et  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  rencontrer  dans  un  peuple 
encore  à  la  période  d'enfance. 

J.  M. 
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X 

L'éloge  et  la  comparaison. 

Parmi  les  deroirs  préparatoires  au  métier  d'orateur,  dont  le  but 
était  de  donner  aux  élèves  une  plus  grande  facilité  de  parole,  de 
les  habituer  aux  développements  improvisés  sur  n'importe  quel 
sujet,  de  les  mettre  en  état  de  répondre  à  toutes  les  objections 
que  radversaire  pouvait  leur  faire  et  de  les  réfuter  victorieuse- 
ment, l'dvacnceui]  et  la  xaTst(7xeuiij  étaient  les  plus  faciles  ;  lorsque 
que  les  élèves  les  pratiquaient  convenablement,  ils  passaient  à 
des  devoirs  d'un  ordre  plus  élevé.  Quintilien  nous  dit  :  «  L'élève 
commencera  à  s'élever  k  des  exercices  plus  difficiles,  dès  qu  il 
aura  acquis  une  certaine  facilité  de  parole  ».  Et  il  nous  donne  les 
noms  de  ces  exercices,  qui  viennent  dans  renseignement  secon- 
daire après  la  fable^  la  paraphrase,  la  confirmation  et  la  réfuta- 
tion. Ces  exercices,  nous  dit  Quintilien,  sont  les  suivants:  tout 
d'abord  on  exercera  Tenfant  à  louer  et  à  blâmer  des  hommes  illus- 
tres, laudatio  eut  vituperatio  virorum  illustrium  ;  lo  lieu  commun, 
locus  communisy  vient  ensuite  ;  la  comparaison,  comparatio^  com- 
plète cette  série  d'exercices.  Nous  allons  étudier  successivement 
chacun  d'eux,  examiner  en  quoi  il  consistait,  et,  cela  fait,  nous 
aurons  &  rechercher  quelle  est  l'utilité  pratique  de  ces  exercices, 
et  en  quoi  ils  pouvaient  contribuer  au  résultat  que  pour8Uîvaient| 
les  professeurs  d'enseignement  secondaire. 

Ce  qu'est  le  premier  devoir,  l'énoncé  l'indique  assez  clairement: 
laudatio  aui  vituperatio,  louer  ou  blâmer;  l'éloge  et  le  bl&me| 
sont  des  exercices  assez  connus,  ce  sont  en  somme  les  deux' 
aspects  sous  lesquels  on  peut  considérer  soit  un  personnage^ 
soit  un  fait.  Mais  remarquons  tout  d'abord  que  les  élèves  ne  fai^ 
saient  pas  simultanément  ces  deux  exercices.  Ce  n'est  pas  loue| 
et  blâmer,  c'est  louer  ou  blâmer  que  porte  l'énoncé  de  Quintilien 
Chaque  élève  ne  traitait  qu'une  partie,  qu'une  face,  pour  aina 
dire,  de  l'exercice  :  il  louait  un  personnage,  ou  ilbl&mait  ce  mêmi 
personnage,  mais  ne  faisait  pas  ces  deux  exercices  à  la  fois.  B 
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qui  louait-on  ou  qui  blàmait-on  ?  Laudatio  aut  vituperatio  virorum 
illustrium,  dit  Qaintiiiea  :  des  hommes  iiiustres,  des  personnages 
qui  s'étaient  signalés  d^une  façon   ou  d'une  autre  en  bien  ou  en 
mal.  Ces  hommes  illustres  étaient  pris  soit  dans  Thistoire,  soit 
dans  la  fable.  Le  professeur  disait  aux  élèves  :  vous  allez  me  faire 
réloge  d'Hercule,  ou  d'Alexandre,  ou  de  quelque  autre  héros; 
--  ou  bien  :  ce  n'est  pas  un  éloge  que  je  demande,  c'est  un 
blâme;  tous  allez  me  faire  une  sortie  contre  tel  ou  tel  bandit 
célèbre,    contre  Procuste,   par   exemple,   une  invective   contre 
quelque  personnage  historique  qui  fut  Tennemi  de  notre  patrie, 
contre  Goriolan,  contre  Hannibal.  Il  est  évident  que  le  professeur 
ne  choisissait  pas  au  hasard  les  personnages  qui  devenaient  les 
sujels  de  ce  genre  d'exercice.  Faire  une  invective  contre  Hécube 
00  contre  Andromaque  n'eût  pas  été  commode  ;  car  il  y  a  plus  à 
louer  qu'à  blâmer  dans  la  vie  de  ces  héroïnes.  Inversement,  les 
élèves  n'auraient  guère  su  comment  s'y  prendre  pour  louer  un 
personnage  qui  eût  été  un  scélérat  notoire.  Il  fallait  savoir  choisir. 
Comment  procédait-on  pour  développer  le  sujet  donné  par  le 
professeur?   Vous   vous  rappelez  que  je  vous  ai  dernièrement 
entretenu  de  cette  méthode  qui  consiste  à  ne  jamais  laisser  s'é- 
garer l'élève  dans  les  fantaisies  de  son  invention,  à  le  guider  par 
la  main,  pour  ainsi  dire,  à  travers  toutes  les  parties  de  son  sujet, 
méthode  que  les  élèves  employaient  dans  la  chrie  et  la  confirma- 
ti(»û;  les  professeurs  romains  appliquaient  des  principes  trou- 
vés par  eux  ou  par  les  rhéteurs  grecs,  et  avaient  constitué  cette 
méthode  toute  mécanique  qui  servait  pour  tous  les  exercices  sco- 
laires, et  que  nous  allons  retrouver  dans  Téioge  et  le  blâme. 

L'auteur  qui  nous  donne  les  renseignements  les  plus  précis  sur 
ce  sujet,  c'est  Cicéron,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  l'intention  formelle 
de  nous  renseigner  sur  l'exercice  delei  laudatio  et  de]aLvituperatio. 
—  Nous  ne  trouvons  rien  chez  Quintilien  concernant  ce  genre  de 
devoir;  c'est,  sans  doute,  parce  que  cet  exercice  était  si  banal,  si 
fréquemment  traité,  qu'il  lui  a  semblé  inutile  de  nous  entretenir 
d'une  chose  que  tout  le  monde  connaissait  à  fond.  *- Dans  le 
Oe  Oratorey  Cicéron  distingue,  d'après  la  division  instituée  par  les 
rhéteurs  grecs,  trois  sortes  d'éloquence  :  l'une  qui  s'applique  aux 
questions  indéfinies,  aux  thèses  générales,  infinitum  ;  l'autre  aux 
questions  particuhères,  aux  faits  positifs  et  déterminés,  cer- 
^um;  une  troisième  enfin,  qui,  dit-il,  a  été  ajoutée  par  Aristote,et 
qui  consiste  dans  les  éloges,  laudationes.  Cicéron  cite  comme 
exenaple  de  ce  genre  d'éloquence  l'éloge  funèbre  que  Gatulus  fît 
de  sa  mère,  la  matrone  Popilia,  qui  fut  la  première  femme  à  qui 
cet  honneur  fut  rendu  publiquement  à  Rome.  Il  ne  nous  parle 
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pas  de  l'etercice  du  même  genre  qae  Ton  faisait  dans  les  écoles; 
mais  on  peut  supposer  avec  quelque  vraisemblance  que  Fexercice 
scolaire  ne  devait  pas  beaucoup  différer  de  ces  éloges  prononcés 
au  SQJet  de  personnages  contemporains,  et  que  les  mêmes  règUs 
devaient  s'appliquer  aussi  bien  à  l'éloge  réel  qu^àTéloge  fictif. 

Lorsqu'on  veut    faire  l'éloge   de  quelqu'un,  il    faut  d'abord 
considérer  les  biens  qui  viennent  du  hasard,  les  avantages  exté-  | 
rieurs.  Si  la  personne  dont  on  fait  Téloge  a  eu  tous  ces  avantages 
extérieurs,  on  lui  fait  un  mérite  d'avoir  su  bien  en  user.  Si  elle  | 
ne  les  a  pas  eus,  ou,  si  les  ayant  eus,  elle  les  a  perdus,  on  lui  fait 
un  mérite  d'avoir  su  s'en  passer.  Quels  sont  ces  avantages  exté-  j 
rieurs?  Ce  sont  ceux  qui  ne  dépendent  pas  de  nous-mêmes  :  les 
richesses,  la  naissance,  la  famille,  les  amis,  le  crédit,  la  sanlc,  la 
beauté,  la  force  physique,  en  un  mot  tous  les  avantages  qui  ne  : 
sont  que  corporels  et  extérieurs.  On  les  prend  Tun  après  Taulre, 
et  on  les  développe,  en  faisant  en  sorte  que,  de  toute  manière,  le  I 
personnage  en   tire  quelque   gloire.  Quintilien  est  d'accord  avec 
Gicéron  sur  ce  point,  et  les  procédés  qu'il  indique  en  passant  sonl 
ceux  que  recommande  Torateur.  La  seconde  partie  de  Téloge  porte  | 
sur  les  avantages  inhérents  à  la  personne,  et  dont  la  possession  \ 
dépend  non  du  hasard,  mais  de  la  volonté  de  chacun  de  nous  : 
ce  sont  la  générosité,  le  courage,  la  justice,  la  grandeur  d'âme,  la 
piété,  l'humanité,  entin  toutes  les  vertus.  Ces  avantages,  moraux,  il 
y  avait  deux  façons  de  les  louer:  on  pouvait  d'abord  les  considérer 
d'une  façon  chronologique,  dans  le  temps,  en  suivant  Tordre  dans 
lequel  le  héros  qu'on  louait  les  avait  acquises.  Ces  vertus  sont,  en 
effet,  le  résultat  d'une  série  de  victoires  remportées  par  la  volonté 
du  personnage  sur  lui-même  ;  ce  n'était  pas  en  un  seul-  jour  qu'il 
était  arrivé  à  être  généreux,  courageux,  juste,  pieux,  etc.  :  il  lui  | 
avait  fallu,  pour  le  devenir,  lutter  longuement  contre  les  instincts 
bas  ou  avilissants  qui  dorment  dans  Tâme  de  chaque  homme  ;  on 
reproduisait  dans  l'éloge  les  étapes  par  où  il  avait  passé.  Il  y  avait 
un  autre  ordre  que  l'on  pouvait  suivre,  c'était  Tordre  méthodi- 
que. On  cataloguait  les  vertus  que  possédait  la  personne  dont  on 
faisait  Téloge  :  on  réunissait  toutes  les  vertus  qui  ont  une  source 
conunune  ou  qui  s'adressent  à  un  but  commun  ;  au   lieu  de  pro- 
céder par  analyse,  comme  on  le  faisait  dans  Tordre  chronolo- 
gique, c'était  la  synthèse  qu'on   employait.  Tout  cela  constituait 
Téloge  proprement  dit,  l'essence  de  Téloge  ;  mais  cela  ne  surfisait 
pas  aux  maîtres  d'éloquence  :  la  matière  était  plus  vaste. 

Il  y  a  des  mérites  qui  peuvent  être  antérieurs  à  la  personne  ; 
il  y  en  a  qui  peuvent  lui  être  postérieurs.  Ces  mérites  qui  sont 
en  quelque  sorte  antérieurs  à  la  personne,  sont  ceux  qu'elle  lire 
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de  sa  naissance,  sont  ceux  sarlout  que  possédaient  ses  ascen- 
dants. Ainsi,  un  des  plus  grands  mérites  de  Romulus  était  de  des- 
cendre de  Mars.  On  notait  soigneusement  ce  détail  ;  et,  aTant 
de  commencer  avouer  le  fondateur  de  Rome,  on  démontrait  clair 
comme  le  jour  qu'il  était  bien  fils  de  Mars.  En  effet,  s'il  n'eût  pas 
été  fils  de  ce  diea,  il  eût  été  infailliblement  noyé  quand  on  aban- 
donna le  berceau  où  il  dormait  sur  les  flots  du  Tibre  débordé. 
Le  fait  qu'il  s'est  tiré  de  ce  danger  montre  bien  son  origine 
diVine . 

Gela  fait,  on  commençait  Téloge  en  considérant  successive- 
ment les  avantages  matériels  et  les  avantages  moraux.  Mais, 
une  fois  cette  partie  de  Téloge  achevée,  il  y  avait  encore  à  consi- 
dérer les  mérites  postérieurs  à.  la  personne. 

Supposons  qu'on  fasse  l'éloge  de  Romulus,  le  fondateur  de 
Rome,  et  de  Lycurgue,  le  législateur  de  Sparte  :  Pun  a  créé 
une  constitution  et  organisé  un  peuple  qui  est  devenu  le  peuple 
le  plus  puissant  de  la  Grèce  ;  l'autre  a  fondé  une  ville  qui  est 
devenue  la. maltresse  du  monde.  Ce  sont  là  des  mérites  qu^on 
QO  peut  passer  sous  silence  ;  mais  ces  mérites  n'ont  apparu  que 
bien  après  la  mort  de  Lycurgue  et  de  Romulus  ;  ils  leur  sont  en 
quelque  sorte  postérieurs.  Tel  autre  personnage  a  eu  le  bonheur 
de  laisser  après  lui  an  enfant  qui  est  devenu  un  grand  homme  : 
cela,  il  ne  pouvait  le  prévoir  ;  cependant  c'est  un  honneur 
pour  lui  que  d'avoir  eu  un  tel  fils.  C'est  non  seulement  un 
honneur,  mais  encore  un  mérite  ;  car,  si  ce  fils  s'est  ensuite 
illustré,  il  doit  pour  beaucoup  sa  gloire  à  Téducation  que  lui 
a  donnée  son  père.  Il  y  a  lieu  dans  un  un  éloge  de  faire  ainsi 
une  sorte  de  post-face,  un  épilogue,  dans  lequel  on  envisage  les 
mérites  que  le  personnage  a  eus,  pour  ainsi  dire,  à  son  insu,  qu'il 
a  possédés  sans  savoir  qu'il  les  ayait,  ou  sans  prévoir  qu'on 
pourrait  les  lui  attribuer. 

La  laudalio  comportait  donc  à  la  fois  une  préface  et  un  épilo- 
gue; mais  le  centre  du  développement,  qui  portait  sur  les  avan- 
tages matériels  et  moraux,  était  la  partie  la  plus  importante. 

Le  même  plan  s'appliquait  au  blâme;  mais,  au  lieu  de  recher- 
cher ce  qui  est  à  Thonneur  d'une  personne,  on  recherchait  quels 
étaient  ses  défauts,  ce  qui  avait  ren.du  son  nom  fameux,  et  on 
faisait  une  sortie  véhémente  contre  elle. 

Telle  était  la  manière  dont  procédaient  les  orateurs  anciens. 
«  Qui  laudabit  quempiam,  —  dit  Cicéron,  —  intelliget  exponenda 
sibi  esse  fortuoae  bona.  Ea  sunt  generis,  pecuniœ,  propinquo- 
rum,  amicorum,  opum,  valitudinis,  formae,  virium,  ingenii  et 
ccterarum  rerum  quœ  sunt  aut  corporis,  aut  extraneae  :  si  habue- 
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rit,  bene  rébus  iis  usum;  si  non  habuorit,  sapienter  caruisse  ;  si 
amiserit,  moderate  tulisse.^Deinde  quid  sapienter  iis  quem  lau- 
det,  quid  liberaliter^  quid  fortiter,  quid  juste,  quid  magnifice, 
quid  pie,  quid  grate,  quid  humaniter,  quid  denique  cum  aliqua 
Tirtute  aut  fecerit,  aut  tuierit.  Hœc,  et  quae  sint  ejus  generis  fa- 
cile videbit,  qui  volet  laudare,  et  qui  vituperare,  coptraria.  —  Veut- 
on  louer  quelqu'un?  On  comprendra  sans  peine  qu'il  faut  d'abord 
louer  les  biens  qu'il  a  reçus  de  la  fortune.  De  ce  genre  sont  les 
richesses,  la  naissance,  la  fanlille,  les  amis,  le  crédit,  la  santé,  la 
beauté,  la  force  physique,  Tesprit  naturel,  et  les  autres  avantages 
qui  ne  sont  que  corporels  ou  extérieurs.  Celui  qu'on  veut  louer 
a-t-il  possédé  ces  biens? On  montrera  qu'il  en  a  fait  un  bon  usage; 
lui  ont-ils  manqué?  qu'il  a  su  sagement  s*en  passer  ;  les  a-t-il 
perdus  ?  qu'il  en  a  supporté  la  perte  avec  fermeté.  Ensuite  on  ne 
manquera  pas  de  relever  les  traits  de  générosité,  de  courage,  de 
justice,  de  grandeur  d'àme,  de  piété,  de  reconnaissance, d'huma- 
nité qu'on  pourra  trouver  dans  la  vie  de  son  héros,  enfin  tout  ce 
que  celui-ci  aura  fait  ou  souffert  avec  quelque  vertu.  Ce  sont  là, 
comme  il  est  facile  de  le  voir,  les  sujets  ordinaires  d'éloge  ;  on 
les  emploiera,  si  l'on  se  propose  de  louer  ;  si  l'on  veut  blâmer,  il 
est  évident  qu'on  devra  employer  tout  le  contraire.  » 

C'était  donc  toujours  le  même  plan  qu'on  employait,  et  qu'on 
appliquait,  en  fin  de  compte,  toujours  aux  mêmes  sujets.  En  effet, 
lorsqu'en  suivant  ce  plan  Télève  avait  composé  l'éloge  d'un  per- 
sonnage appartenant,  par  ses  fonctions  ou  par  le  rôle  qu'il  avait 
joué,  à  une  catégorie  quelconque,  il  pouvait  louer  ou  blàimer  tous 
les  personnages  de  la  même  catégorie,  en  se  bornant  à  changer 
dans  son  devoir  le  nom  propre.  Si  bien  que,  au  bout  de  peu  de 
temps^  on  avait  épuisé  la  matière  ;  tout  était  imaginé,  tout  était 
dit  :  orateurs,  philosophes,  artistes,  poètes,  généraux,  magis- 
trats, tout  le  monde  avait  été  loué,  selon  le  même  plan  et  avec  les 
mêmes  formules.  On  ne  savait  plus  comment  trouver  du  nouveau, 
et  les  élèves  et  les  maîtres  se  mettaient  l'esprit  à  la  torture  pour 
inventer  quelque  chose  qui  n'eût  pas  été  dit.  Lorsque  l'un  d'eux 
inventait  quelque  chose,  introduisait  dans  sa  dissertation  un  ar- 
gument nouveau,  une  idée  ingénieuse,  il  devenait  par  là  même 
une  sorte  de  grand  homme.  Quintilien  signale  un  de  ses  élèves 
qui  avait  fait  une  trouvaille  de  ce  genre,  et  il  n'a  pas  assez  de 
termes  pour  faire  son  éloge  :  cet  élève  avait  fait  un  mérite  à  Her- 
cule de  s'être  habillé  en  femme.  Hercule,  vous  le  savez,  avait 
pris  ce  déguisement  pour  complaire  à  Omphale  ;  mais,  comme  le 
trait  n'avait  rien  d'héroïque  et  était  plutôt  quelque  peu  dèshono- 
Tant,  on  le  passait  sous  silence;  un  jour,  quelqu'un  eut  l'idée  d'en 
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laire  un  mérite  à  Hercule,  et  ce  fut  un  véritable  événement.  C'est 
vous  dire  à  quoi  en  étaient  réduits  les  maîtres  d'éloquence  ;  ils  ne 
savaient  plus  de  quel  côté  se  tourner  pour  trouver  quelque  chose 
de  neuf. 

Aussi  en  vint-on  à  faire  Téloge  de  n'importe  qui  et  de  n'importe 
quoi.  On  avait  loué  tous  les  héros,  tous  les  guerriers ,  tous  les 
poètes,  tous  les  orateurs  ;  il  fallait  trouver  autre  chose.  C'est 
alors  qa'on  se  mit  à  faire  Téloge  des  animaux  domestiques  :  on 
fît  réloge  de  l'âne,  du  mulet,  et  on  choisit  surtout  ceuxNdont 
l'éloge  était  le  plus  difficile  en  raison  de  leurs  défauts.  De  même, 
plus  l'animal  était  petit,  plus  il  y  avait  de  mérite  à  lui  trouver  des 
qualités  dignes  d^étre  chantées;  aussi  les  rhéteurs  de  TEmpire 
composèrent-ils  des  éloges  de  la  puce,  du  cousin.  Cette  matière 
étant  épuisée,  on  en  arriva  &  louer  quelque  chose  de  plus  petit, 
plus  impalpable  encore  :  on  fit  Téloge  de  la  poussière,  de  l'air, 
du  feu,  de  l'eau  ;  mais  on  ne  s'arrêta  pas  là  :  le  dernier  terme  de 
cette  manie  fut,  au  nie  siècle,  de  faire  l'éloge  de  la  calvitie,  qu'un 
rhéteur   développa  longuement. 

Le  second  exercice  dont  nous  parle  Quintilien,  c'est  le  lieu 
commun,  locus  communis.  Cet  exercice  ressemble  beaucoup  à 
celui  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  En  effet,  de  part  et 
d'autre,  il  s'agit  de  relever  les  mérites  de  quelque  chose;  seule- 
ment, dans  le  premier  cas,  l'éloge  ou  le  blâme  porte  sur  quelque 
chose  de  concret;  le  lieu  commun,  au  contraire,  traite  un  sujet 
abstrait,  une  idée  composée  diaprés  des  réalités  concrètes.  Ce 
n'est  pas  César  ou  Alexandre,  c'est  le  conquérant  ;  ce  n'est  pas 
Verres  ou  Fonteius,  c'est  le  gouverneur  de  province  que  louent 
ou  blâment  les  élèves  quand  ils  composent  un  lieu  commutf.  Le 
terme  de  lieu  [commun  n'a  donc  pas  pour  les  anciens  le  sens,  que 
nous  lui  donnons  aujourd'hui,  d'idée  générale  s'appliquant  à  un 
certain  nombre  de  cas  particuliers;  c'est,  pour  eux,  un  exercice 
de  classe.  Etant  donné  le  caractère  du  locus  communis,  et  son 
étroite  parenté  avec  la  laudatio  et  la  vituperatiOy  il  semblerait 
qu'il  eût  du  comporter  les  deux  faces  de  l'exercice  précédent, 
qu'il  eût  du  y  avoir  à  la  fois  des  lieux  communs  de  blâme  et 
d'éloge  ;  il  n'en  est  rien,  et  nous  ne  savons  trop  pourquoi 
le  lieu  commun  prenait  toujours  la  même  forme.  Cette  forme 
ordinaire  d\x  locus  communis,  c'était  le  blâme.  Quintilien  nous 
dit  que  les  lieux  communs  qu'on  donnait  aux  élèves  étaient 
tousjdes  invectives  contre  telle  ou  telle  catégorie  de  person- 
nages, ou  bien  contre  tel  ou  tel  vice.  Ainsi,  les  élèves  avaient 
à  blâmer  qui  le  voleur,  qui  le  gourmand,  qui  le  débauché,  etc. 
L'exercice  n'était  d'ailleurs  pas    beaucoup  plus   difficile  que  la 
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louange  et  le  blâme.  Ici  encore,  le  canevas  était  imposé  àPélève, 
le  plan  fait  d'avance,  et  on  ne  pouvait  s'en  écarter  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût.  L'élève  qui  avait  à  blâmer  le  gour- 
mand cherchait  d'abord  à  quoi  s^oppose  la  gourmandise,  la 
sobriété,  et  ce  lui  était  un  prétexte  pour  faire  l'éloge  de  la.  so- 
briété et  des  avantages  qu'elle  comporte.  11  donnait  des  exemples 
historiques,  il  citait  des  personnages  que  la  gourmandise  avait 
perdus.  Puis  il  comparait  la  gourmandise  avec  un  autre  vice, 
et  montrait  que  c'était  encore  la  gourmandise  qui  était  le  vice  le 
plus  honteux.  Il  devait  indiquer  les  intentions  coupables  du 
gourmand,  le  déshonneur  dans  lequel  il  tombait,  le  spectacle 
infâme  qu'il  donnait.  Puis  il  montrait  les  conséquences  *de  la 
gourmandise  et  prouvait  que  ce  vice  entraînait  à  leur  perte  des 
hommes  et  des  cités.  Enfin  il  terminait  par  une  péroraison  vio- 
lente, une  sortie  à  tout  rompre  contre  la  gourmandise  et  contre 
les  gourmands.  Tous  ces  paragraphes  étaient  réglés  et  numé- 
rotés; l'ordre  dans  lequel  ils  devaient  se  suivre  était  fixé  d'a- 
vance et  on  ne  devait  jamais  le  changer.  On  pouvait  deviner,  en 
entendantla  lecture  d'un  passage  de  lieu  commun,  ce  que  l'au- 
teur avait  déjà  dit,  et  ce  qu'il  allait  dire  ensuite.  Les  développe- 
ments étaient,  pour  ainsi  dire,  stéréotypés.  L'élève  n'était  jamais 
libre  de  se  livrer  h  sa  fantaisie,  de  mettre  en  première  ligne  (el 
argument  qui  lui  paraissait  le  meilleur,  ou  de  réserver  pour  la  fin 
tel  autre  qui  tirerait  sa  force  de  ce  qui  aurait  été  dit  précédem- 
ment. C'eût  été  commettre  une  faute  très  grave  contre  les  lois 
du  lieu  commun  que  de  changer  l'ordre  dans  lequel  il  devait  être 
développé.  L'originalité  de  l'élève  ne  devait  pas  chercher  à  se 
faire  jour,  de  quelque  manière  que  ce  fût. 

Dans  la  comparaison,  au  lieu  de  donner  à  faire  l'éloge  d'une 
personne,  on  donnait  à  faire  l'éloge  ou  le  blâme  comparé  de 
deux  personnes;  au  lieu  de  dire  aux  élèvesj:  faites  une  invective 
contre  la  paresse  ou  contre  l'ivrognerie,  on  les  invitait  à  com- 
j^arer  les  buveurs  et  les  paresseux  ;  c'était  le  même  exercice 
que  précédemment,  mais  en  partie  double.  Il  était  plus  difficile^ 
car  il  supposait  que  les  élèves,  avant  de  s'y  livrer,  avaient  réussi 
parfaitement  dans  les  autres  devoirs.  La  compsiraison  portait  à  la 
fois  sur  les  sujets  des  deux  genres  d'exercices  que  nous  avons 
examinés:  c'étaient  soit  deux  laudationes  que  Ton  comparait, 
soit  deux  loci  communes.  On  pouvait  mettre  deux  personnages 
célèbres  en  parallèle,  comme  Plutarque  Ta  fait  dans  son  ouvrage, 
comparant  successivement  Phocion  et  Gaton,  César  et  Alexandre, 
Lysandre  et  Sylla,  etc.  Il  arrivait  aussi  au  maître  de  donner  à 
comparer  non  plus  deux  individus  déterminés,  mais  deux  types 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'enseignement  SBCONDAIRK  a  ROME  311 

d'iodividas  :  le  général  d'armée  et  Toratear,  le  poète  et  le  chan- 
lear.  —  D'autres  fois,  le  professeurs  rapprochait  deux  qualités  ou 
deux  défauts,  Tenvie  et  la  haine^  et  Ton  énumérait  alors  tous  les 
inconvénients  qui  résultent  de  ces  deux  défauts,  puis  on  tâchait 
de  déterminer  lequel  des  deux  est  le  pire.  On  établissait  encore, 
par  exemple,  une  comparaison  entre  les  deux  grands  orateurs, 
Défflosthëne  et  Cicéron.  Démosthène  a  telles  qualités:  la  force,  la 
précision,  la  rapidité,  la  vigueur  de  la  dialectique  ;  Cicéron  est 
abondant,  mesuré,  un  peu  faible  parfois.  On  faisait  une  série  de 
eoDslatations  bien  classées,  puis  on  comparait  les  résultats  :  Cicé- 
ron a  de  l'abondance,  Démosthène  de  la  force.  On  cherchait  alors 
mioatieasement  à  déterminer  laquelle  des  deux  qualités  est  la 
meilleure  ;  on  examinait  les  avantages  de  Tabondance,  puis  déci- 
dément, malgré  tous  les  avantages  que  l'abondance  présente,  on 
donnait  la  supériorité  à  la  force,  comme  étant  une  qualité  plus 
précieuse  pour  l'orateur.  La  comparaison  consistait  alors,  deux 
personnages  concrets  étant  donnés,  à  chercher  celui  des  deux  qui 
méritait  la  première  place,  (le  premier  rang,  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  avaient  agi  ou  parlé  comme  lui.  En  somme,  la  compa- 
i^ison  portait,  soit  sur  un  personnage  concret  opposé  à  un  autre 
personnage  concret,  soit  sur  un  sujet  abstrait  opposé  à  un  sujet 
abstrait,  soit  sur  un  vice  ou  sur  une  vertu  par  opposition  à  un 
antre  vice  ou  à  une  autre  vertu  ;  et  Ton  employait  pour  établir  la 
comparaison,  soit  la  méthode  chronologique,  soit  la  méthode  de 
constatation  qui  permettait  d'arriver    à  une     évaluation  plus 
précise  des  mérites  respectifs  des  objets  comparés. 

Tels  étaient  les  exercices  les  plus  usités  dans  les  écoles  secon- 
daires. A  quoi  servaient  ces  devoirs?  Avaient-ils  une  utilité  pra- 
tique et  directe?  Préparaient-ils  las  élèves  au  métier  d*orateur, 
^nt  suprême  auquel  tendait  tout  le  système  d'éducation  romain  ? 
^es  anciens  distinguaient  trois  sortes  d'éloquence:  Téloquence 
politique,  Téloquence  judiciaire  et  enfin  ce  que  nous  appelons  très 
improprement  l'éloquence  démonstrative,  que  Ton  devrait  plutôt 
désigner  sous  le  nom  d'éloquence  épidictique  ou  d'apparat.  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  ces  divers  genres  d'éloquence  et  les  exer- 
cices que  nous  venons  d'étudier?  Tout  d'abord  ces  exercices  sont 
iine  préparation  à  l'éloquence  d'apparat.  En  effet,  en  quoi  consiste 
cette  éloquence  d'apparat,  sinon  dans  les  panégyriques,  les  éloges 
publics?  L'exercice  de  la  laudatio  se  trouve  merveilleusement 
adapté  aux  nécessités  de  l'éloquence  d'apparat.  Nous  avons  con- 
servé plusieurs  panégyriques  de  l'antiquité.  Le  plus  célèbre  est 
le  Panégyrique  que  Pline  le  Jeune  fit  de  l'empereur  Trajan 
pour  le  remercier  de  son  élévation  au  consulat  ;  dans  ce  panégy- 
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rique,  on  retrouve  tous  les  procédés  en  usage  dans  les  écoles  de 
rhéteurs.  Pline  tourne  tout  à  l'éloge  de  Trajan  :  il  le  loue  de  porter 
les  cheveux  longs  (s'il  les  avait  portés  courts,  il  lui  en  eût  fait 
aussi  un  mérite)  ;  il  le  loue  de  ne  pas  boire  en  mangeant;  tout  ce 
que  dit  ou  fait  Trajan  est  un  prétexte  à  louanges.  Trajan  accepte 
le  consulat,  Pline  le  loue  de  se  dévouer  aiosi  pour  la  patrie; 
il  refuse  le  consulat,  Pline  le  loue  de  son  désintéressement. 
Trajan  va  combattre  les  barbares  :  quel  courage,  quelle  valeurl 
s^écrie  l'orateur',  il  ne  va  pas  les  combattre:  Pline  de  s'extasier 
sur  sa  modération.  Tout  ce  que  fait  Trajan  est  digne  d'éloges: 
concordia  omnium  laudum.  Pline  emploie,  pour  louer  son  héros, 
toutes  les  ressources  de  l'éloquence  qu'on  lui  a  enseignées  quand 
il  composaitdes  laudationes  sur  les  bancs  de  Técole. 

La  laudatio  et  la  vituperatio  ne  sont  pas  moins  utiles  aux  ora- 
teurs politiques.  Que  de  lois,  dans  ses  discours  Gicéron  est  amené 
à  faire  l'éloge  d'un  contemporain  I  Le  Pro  Marcello  est  un 
éloge  enthousiaste  de  César.  Le  Pro  lege  Manilia  est  un  éloge 
de  Pompée  en  quatre  points  :  science  militaire,  courage,  renom- 
mée, bonheur;  le  Pro  Murena  contient  l'éloge  du  soldat,  du 
général  ;  et  ces  éloges  ne  sont  pas  faits  de  remplissage,  mais  d'ar- 
guments, d'arguments  ad  homxnem.  De  même,  que  de  fois  il 
adresse  des  invectives  à  ses  adversaires  !  Faut-il  rappeler  les 
Catilinaires  et  la  véhémence  de  ses  accusations  ?  Les  Phi- 
lippiques  sont-elles  autre  chose  qu'une  longue  invective  contre 
Antoine,  le  tyran,  l'ennemi  de  la  patrie?  Non  seulement,  dans  ses 
discours,  il  fait  des  éloges  et  des  invectives,  mais  aussi  il  fait  à 
tout  propos  des  comparaisons.  Le  Pro  Murena  contient  une  com- 
paraison très  connue  entre  le  métier  de  jurisconsulte  et  le  métier 
des  armes  :  «  Le  jurisconsulte  se  lève  avant  le  jour  pour  répondre 
à  ses  clients;  le  guerrier,pour  arriver  à  temps  avec  son  armée  au 
poste  dont  il  veut  s'emparer.  L'un  s'éveille  au  chant  du  coq, 
l'autre  au  son  de  la  trompette.  Vous  disposez  les  pièces  d'un  pro- 
cès, lui  range  ses  troupes.  Vous  mettez  vos  clients  à  l'abri  des 
surprises,  lui  ce  sont  des  villes  et  un  camp  qu'il  protège.  Il 
connaît  et  sait  le  moyen  de  nous  protéger  contre  l'ennemi  ;  vous, 
celui  de  nous  préserver  des  eaux  pluviales;  sa  science  consiste 
à  reculer  les  bornes  de  l'empire,  la  vôtre  à  régler  celles  d'un 
champ.  En  un  mot,  pour  dire  ainsi  toute  ma  pensée,  la  gloire 
militaire  efface  toutes  les  autres.  » 

Dans  l'éloquence  judiciaire,  on  fait  aussi  Un  fréquent  emploi  des 
louanges,  des  invectives,  des  lieux  communs,  des  comparaisons. 
Et  sur  ce  point  Cicéron  nous  fournil  encore,  de  nombreux  exem- 
ples. Tout  le  monde  connaît  l'éloge  des  lettres  et  de  la  poésie  que 
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reDferme  le  plaidoyer  Pro  Archia.  Les  discours  prononcés  contre 
Verres  sont  une  série  d'inYeetives  dirigées  toujours  contre  le 
iDéme  personnage.  En  somme,  à  tout  moment,  les  orateurs 
anciens  employaient  les  procédés  qu'on  leur^avait  appris  à  l'école; 
à loal  moment,  ils  refaisaient  sur  la  place  publique  ou  dans  le 
Sénat  les  exercices  qu'ils  avaient  pratiqués  dans  leur  jeunesse. 
L'éloge  et  le  blâme,  le  lieu  commun  et  la  comparaison  avaient 
donc  leur  utilité,  et  Ton  comprend  que  les  maîtres  d'éloquence 
romains  y  aient  attache  tant  d'importance. 

J.-M.  J. 


Les  transformations 

politiques  et  sociales 

des  sociétés  européennes 


Cours  de   M.   CHARLES    SEIGNOBOS, 

Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Paris, 


L*Earope  occidentale  et  centrale  du  XIII''  siècle 
à  la  fin  du  XV«. 

Noas  avons  vu,  jusqu'à  présent,  les  transformations  politiques 
des  gouvernements  de  TEurope  occidentale  et  centrale,  pendant 
la  période  qui  va  du  milieu  du  xiir  siècle  à  la  fin  du  xv*  ;  il 
nous  reste  à  parler  des  transformations  de  la  société  à  cette 
même  époque.  Elles  sont  variées  et  confuses,  parce  que,  selon  les 
pays,  elles  ont  des  caractères  différents.  Ces  phénomènes  so- 
ciaux demanderaient  une  longue  étude  ;  nous  nous  bornerons  ici 
^signaler  les  différents  aspects  de  ces  transformations  et  à  attirer 
Valteotion  sur  elles.  Il  n'y  a  pas  de  bibliographie  d'ensemble  sur 
une  question  qui,  elle-même,  ne  forme  pas  un  ensemble.  On  peut 
consulter  V Album  historique  de  Parmentier,  où  se  trouvent  de 
Qombreases  gravures  ;  et,  pour  TAUemagne,  Schulz,  Deutsches 
Uben  ira  xiv  und  xv  lahrhundert  ;  pour  la  France,  P.  Lacroix, 
le  Moyen- Age  et  la^  Renaissance, 

Les  transformations  sociales  furent  la  conséquence  d'un  cer- 
tain nombre  de  changements  qui  se  produisirent  non  pas  dans 
l'ordre  politique^  mais  dans  les  mœurs  et  dans  Torganisation 
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matérielle  delà  vie  :  c'est  la  création  d'habitudes  nouYelles,  ou, 
plus  encore,  la  propagation  d'habitudes  déjâi  formées.  La  période 
de  création,  pendant  laquelle  ces  habitudes  se  développent  spon- 
tanément, se  place  au  début  du  xiii<^  siècle  :  au  point  de  vue 
pratique,  c'est  an  xiv^  et  au  xy«  siècle  qu'elles  produisent  leurs 
résultats.  On  est  donc  justifié  à  s'occuper,  avant  tout,  des  condi- 
tions nouvelles  où  la  société  se  trouve  placée,  —  et  à  étudief 
ensuite,  d'une  façon  sommaire,  la  société  telle  qu'elle  est  deve- 
nue, tous  changements  faits. 

I.  —  Les  conditions  nouvelles  de  la  vie  sociale  se  manifestent 
dans  des  branches  différentes  de  l'activité  humaine;  au  surplus, 
on  sait  que  toute  espèce  de  phénomène  réagit  sur  toute  espèce 
de  phénomène,  quelquefois  d'une  façon  tout  à  fait  imprévue. 
Toutefois,  dans  cette  étude  rapide,  nous  nous  bornerons  à  faire 
un  choix  et  à  indiquer  les  conditions  nouvelles  dans  les  branches 
où  elles  eurent  une  influence  importante,  la  guerre,  le  com- 
merce, l'industrie,  Tadministration,  l'enseignement. 

lo  Transformations  dans  l'art  de  la  guerre.  —  Jusqu'au 
xm"  siècle,  la  guerre  avait  été  faite  exclusivement  par  des  hom- 
mes d'armes  féodaux,  c'est-à-dire  qui  devaient  un  temps  de 
service,  à  raison  d'un  fief,  pendant  un  court  espace  de  temps, 
qui  d'ordinaire  ne  dépassait  pas  42  jours,  ce  qui  réduisait  la 
guerre  à  des  expédtions  à  courte  distance  et  à  courte  durée.  Dé- 
sormais, les  guerres  se  font  entre  princes  puissants,  durent 
longtemps,  donnent  lieu  à  des  expéditions  lointaines  ;  pour  des 
guerres  de  cette  sorte,  le  service  féodal  est  insuffisant,  il  se 
crée  une  classe  de  guerriers  de  profession.  Elle  est  constitaée 
d'abord  par  des  chevaliers.  Au  xiv«  siècle  apparaissent  deux 
usages  nouveaux  et  importants: 

a.  C'est  surtout  l'apparition  de  l'infanterie  dans  des  pays 
divers,  et  d'une  façon  tout  à  fait  spontanée  et  indépendante: 
en  Flandre,  ce  sont  les  milices  des  villes,  armées  de  piques  ;  ^ 
en  Italie,  les  arbalétriers  génois,  armés  dé  l'arbalète  (très  proba- 
blement originaire  de  l'Orient  et  empruntée  aux  Musulmans  par 
les  Croisés)  ;  —  en  Angleterre,  les  archers,  qui  apparaissent  à 
la  fin  du  xme  siècle  dans  les  guerres  contre  les  Ecossais,  et  qui 
deviennent,  au  xiv»  siècle,  la  partie  essentielle  de  l'armée  an- 
glaise ;  —  dans  l'armée  ottomane,  les  janissaires,  armés  de  l'arc 
et  de  i'épée  ;  —  en  Suisse,  les  contingents  de  piquiers  et  de 
hallebardiers  (au  xv<>  siècle,  il  n'y  aura  plus  que  des  piquiers]  : 
—  en  Allemagne,  les  lansquenets,  réunis  en  compagnie  autour 
d^un  noble;  — en  Bohème,  l'infanterie  improvisée  des  paysans 
hussites.  Le  fait  caractéristique,  c'est  que,  partout  et  toujours, 
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quelques  exceptions  en  Flandre,  Tinfanterie  fut  \ictorieuse 
irmées  de  chevaliers,  dont  le  genre  d'évolution  ne  se  prétait 
aux  combats  de  masses.  Aussi  l'armée  anglaise,  à  partir  d» 
!y,  inaugnre-t-elle  une  tactique  nouvelle  :  le  roi  Edouard 
italesi  bien  l'infériorilé  des  chevaliers  qn*il  fait  descendre 
liens  de  cheval,  et  les  fait  combattre  à  côté  des  archers, 
t  les  flèches  portent  à  300  mètres  et  abattent  les  chevaux 
adversaires. 

Pour  résister  aux  pointes  des  flèches,  les  chevaliers  chan-» 
t  d'armure  et  remplacent  le  haubert  par  une  armure  formée 
liverses  pièces  et  plaques  d'acier  (cuirasse,  ailettes,  brassards^ 
bières,  bassinet),   et  qui   les  protège  complètement  ;  résis- 
te, mais  plus  lourde  que  Tancienne,  cette  armure  les  empêcha 
fois  de  combattre,  comme  à  Azincourt.  Aussi  se  forme-t-il  peu 
!u  Qoe  espèce  nouvelle  de  cavaliers,  les  archers  h  cheval,  qui 
iendront  les  chevau-légers.  Ce  sont  des  hommes  de  guerre 
profession,  qui  se  mettent  à  la  solde  des   princes  (d'où   les 
Ds  de  soldats,  soudards,  soldiers^  condottieri).  Les  villes  trai- 
t  avec  les  chefs   qui   amènent  leurs  compagnons  ;  ainsi  se 
me  Tunité  militaire  qui  s'est  conservée,   la  compagnie  com- 
ndée  par  un  capitaine.  Le  prince  ou   la  ville  qui  les  engage 
m  des  commissaires   passer   une  montre^    c'est-à-dire   une 
lie  ;  la  solde  est  payée  à  la  fin  de'  la  campagne  ;  mais  d'avance, 
:  une  sorte  d*emprunt,  les  soldats,  reçoivent  le  prêt.  Le  plus 
ivenl,  la  solde  n*est  pas  payée.  On  considère  la  guerre  comme 
B  entreprise  privée,  destinée  à  procurer  du   butin   et  des  ran- 
is.  On  prend  des   hommes  pour  obtenir  leur  rachat  ;  on  fait 
irché  avec  les  villes,   en  menaçant  de  les  brûler  si  elles  ne  se 
unelleol  pas  aux  conditions  imposées.  Ces  chevaliers  de  guerre 
^reot  poar  leur  compte,  comme  des  brigands  vivant  dans  Tin- 
cipline.    (Consulter  Luce:   Histoire  de   Duguesclin.)  Dans    la 
iroe  ordre  d'idées,  une  grande  compagnie  s'organise  en  Italie 
Bme  une  entreprise  de  commerce,  avec  des  trésoriers  et  des 
ïélaires,  et  fait  la  guerre  pour  son  compte  ;  de  là,  le  système 
tta  en  France.  Ce  qui  caractérise  ces  bandes,  c'est  qu'elles 
Ql  iDlernationales,  formées  d'aventuriers  de  tout  pays,  sans 
^  social,  et  qu'elles  passent  d'un  prince   à  un   autre  ;   c'est  là 
régime  qui  domine  au  xiv*  et  au  xv*  siècle.  On  ne  trouve  qu'un 
lit  nombre  d'exceptions:   les  armées  qui  restent  au   service 
In  même  prince  et  qui  ont  un  certain  caractère  national  sont 
nnée  anglaise,  l'armée  ottomane  elles  contingents  des  Suisses. 
lïtoat  où  elles  furent  engagées,   ces  armées  sortirent  victo- 
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2"*  Transformations  du  commerce.  —  Elles  se  localisent  dans 
Méditerranée  d'une  parf,  dans  la  Baltique  et  la  mer  du  Noi 
d'autre  part. —  Dans  la  Méditerranée,  le  commerce  s'est  modi 
à  la  fin  du  xni«  siècle.  A  la  suite  d'une  brouille  avec  les  Véi 
tiens,  Tempereur  de  Byzance  ne  laissa  plus  entrer  les  Génois  di 
la  Mer  Noire.  Ceux-ci  s'emparent  du  monopole  du  commerfl 
occupent  le  Sud  de  la  Grimée,  d'où  ils  tirent  du  blé,  et  surli 
des  esclaves,  soit  des  captifs  faits  parles  bandes  tartares, soill 
enfant?  des  montagnards  du  Caucase  vendus  par  leurs  pareat 
les  Génois  les  transportent  en  Egypte,  les  garçons  servant  i 
r.ecrutement  des  mamelucks,  les  filles  entrant  dans  les  hara 
du  sultan  d'Egypte.  Venise  reste  maîtresse  de  rArchipel:! 
xiv«  siècle,  le  centre  commercial  passe  du  Nord  dansHledB 
bée.  Nauplie  et  Fatras  sont  occupées.  Venise  maintient  aussi  si 
commerce  avec  TOrient  par  l'île  de  Chypre  où  elle  esttoute-poî 
santé;  lesépices  des  lies  de  la  Sonde  viennent  par  l'Asie  Mineiif 
Elle  fait  encore  du  commerce  avec  l'Egypte,  malgré  les  balles  i 
pape  qui  défendent  tout  trafic  avec  les  infidèles  ;  il  est  yrai  f 
le  pape  lui-même  vend  des  dispenses.  De  plus,  Venise  contiiu 
d'être  le  centre  d'approvisionnement  des  Allemands  qui  passent! 
Alpes  au  col  de  Brenner.  L'empereur  Sigismond  voulut  inlerdi 
ce  commerce,  mais  n'y  parvint  pas.  Dans  la  Méditerranée  occidd 
taie,  un  autre  changement  s'est  produit  :  le  centre  du  commen 
n'est  plus  ni  Pise,  ni  Marseille,  mais  Barcelone,  qui  vend  les  draj 
de  Catalogne,  et  porte  des  bois  dans  les  Etats  musulmans.  Cet 
gime  de  partage  commercial  dura  jusqu'à  la  seconde  moitié  i 
xive  siècle  :  il  fut  détruit  par  la  conquête  ottomane.  Le  cominep 
de  Venise  avec  l'Egypte  diminua  peu  à  peu;  la  découverte  de 
route  du  cap  de  Bonne-Espérance  l'anéantit.  —  Dans  la  mer  Bail 
que  et  dans  la  mer  du  Nord,  un  commerce  nouveau  s'est  cri 
avec  la  Hanse.  (Consulter  Heyd,  Histoire  du  commerce  tiW 
mand  au  Moyen-Âge^  traduction  française.  —  Hohlbaum,  /< 
Geschichte  der  deutschen  Hanse  in  England,)  La  Hanse  a  é 
primitivement  une  association  de  secours  mutuel  entre  m* 
chands,  établie  en  Flandre  et  à  Londres.  Elle  s'organise  i 
xm®  siècle  :  Lubeck  en  prend  la  direction  :  le  commerce  qni^ 
les  villes  de  l'intérieur,  Cologne,  Bruges,  se  rapproche  i 
la  mer  ;  les  marchands  de  la  Baltique  y  deviennent  prépoï 
dérants,  forment  des  ligues  contre  les  princes  de  Danemtf 
(l-^e  ligue  en  1337,  à  Cologne).  En  fait  de  droits,  tous  les  marchaoi 
ont  le  droit  de  faire  du  commerce  dans  les  villes  alliées.  De  pltt^ 
ils  établissent  des  comptoirs  dans  les  villes  étrangères; 
la  différence  des  établissements    italiens,    qui    emplissent  Q 
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quartier,  le  comptoir  est  uq  établissement  unique,  considérable^ 
iorlifié,  renfermant  un  tribunal,  un  magasin,  des  corporations.  Le 
droit  de  commerce  a  été  obtenu  par  un  traité  avec  les  princes 
étrangers.  Les  marchands  vont  par  caravanes  ou  par  escadres,  et 
sont  soumis  à  une  discipline  rigoureuse.  Les  principaux  comptoirs 
sonl  Novgorod,  Bergen,  Stockholm,  Londres,  Bruges.  Là,  les 
marchands  rencontrent  les  commerçants  italiens  qui  y  envoient 
tous  les  ans  une  galère.  Le  nombre  des  villes  de  la  Hanse  a 
mié.  Elle  a  atteint  son  plus  grand  développement  an  xive  siècle. 
Au  xve  siècle,  la  décadence  commence  par  les  extrémités  :  Tes 
Tilles  de  Prusse,  devenues  polonaises,  se  retirent,  puis  c'est  le 
lourdes  villes  du  Rhin.  Cologne  entre  en  guerre.  Le  commerce 
lies  Pays-Bas  se  détourne.  La  Hanse  e^t  réduite  à  la  région  de 
Lubeck  et  continue  pourtant  k  subsister  jusqu'au  xvui*  siècle. 

3o  Transformations  dans  l'industrie.  —  Les  métiers,  dont  la 
eréalioD  est  antérieure  au  xiii*  siècle,  deviennent  importants  au 
Xft'.  (Consulter  Fagniez,  Etude  sur  Vorganisation  de  rindustrie  à 
hmauxxm^  etxw^  iiècles,)On  connaît  surtout  Torganisation  des 
métiers  de  Paris.  Le  caractère  particulier  de  cette  institution,  c'est 
<]ii'elle  n'est  pas  répandue  dans  toute  l'Europe,  mais  restreinte  au 
M  et  à  l'Est  :  c'est  une  institution  germanique,  qui  se  retrouve 
iaos  la  France  du  Nord,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  mais  jamais 
dausle  Midi  delà  France.  De  plus,  c'est  un  phénomène  urbain:  les 
corporations  n'existent  que  dans  les  villes.  Par  sa  nature  intime^ 
tUe  est  originale,  en  ce  sens  qu'elle  est  à  la  fois  une  association 
^^lont&ire  de  gens  de  métier,  une  société  d'assistance  mutuelle, 
^t  d'autre  part,  une  corporation  officielle  obligatoire,  réglée  par 
uutorité  :  elle  obéit  à  la  fois  à  des  coutumes  et  à  des  règlements, 
les  colorations  prirent  la  forme  religieuse  de  confréries,  ayant 
^  saiDt  pour  patron  et  une  bannière  :  mais  cela  n'est  qu'une  forme 
ttcessoire.  Les  principes  qui  dominent  ce  régime  font  du  travail  un 
j^vilège  spécial  réservé  à  un  corps  officiel  :  personne,  en  dehors,  n'a 
(^(iroitde  travailler  ou  d'exercer  un  métier;  ce  droit  est  le  mono- 
^^led'uD  groupe.  En  conséquence,  les  membres  d'une  corporation 
^Ql  groupés  par  rue  et  par  quartier.  Ces  corps  ont  des  règlements 
obligatoires,  fixés  par  des  jurés  que  l'autorité  a  nommés  :  en  fait, 
ïelie-ci  abandonne^  parfois  ce  choix  aux  gens  du  métier,  mais 
^êoriquement  elle  le  conserve.  Ces  règlements  fixent  d'une  façon 
pinulieuse  les  conditions  du  travail  :  les  conditions  (yadmission, 
h  plus  en  plus  compliquées,  les  règles  de  travail  (jours  et  heures), 
»  division  méticuleuse  du  travail  entre  les  différents  métiers,  les 
WQditionsde  fabrication,  les  matières  à  employer,  les  dimensions, 
^^chat  et  la  vente  des  matièreis  premières,  et  aussi  les  salaires 
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des  compagQODS.  Si  Ton  mel  à  part  l'esclavage,   c^est  le  sysd 

ie  plus  étroit  qui  ait  existé  ;  dans  cette  industrie,  il  n'yaaaii 

liberté  :  tout  est  réglementé  d'une  façon  minutieuse.  Eûûn  c«^ 

glements  ne  restent  pas  lettre  morte:  l'application  en  eslassaj 

par  le  contrôle  des  gardes  jurés.  Toute  coutravention  estpnBi| 

confiscation,  d'amende,  de  prison  ;  et  ce  système,  loin  de  $4 

liorer,   s'aggrave.  —  Les  métiers  comprennent  trois  calégj 

d'artisans  :  les  mattres,  propriétaires  de  leurs  métiers,  qui  ft^ 

■  quant  et  vendent  les  produits  ;  les  compagnons,  artisans  qaij 

vent  le  métier,  mais  qui  n*ont  pu  ou  n'ont  pas  voulu  se  metui 

leur  compte,  et  qui  s'embauchent  en  échange  d'un  salaire  ;| 

apprentis,  cédés  par  leurs  parents  aux  mattres  pour  faire  T^ 

prentissage  du  métier,  pendant  une  durée  de  temps  qui  ^i 

de 3  à  12  ans;  en  échange,  l'apprenti  doit  ensuite  rester  un  cerU 

temps  au  service  du  maître  sans  recevoir  de  salaire.  Les  malt^ 

seuls  sont  membres  du  métier  ;  ce  qui  les  distingue  nettemeol^ 

grands  industriels  modernes,  c'est  qu'ils  ne  disposent  que  H 

capital  très  modeste,  c'est  aussi  qu'ils  ont  été  apprentis,  qu'iUti 

vaillent  encore  et  qu'ils  n'ont  à  leur  service  qu'un  petit  noi  ' 

d'apprentis  :  ils  ne  doivent  pas  en  prendre  plus  d'un  ou  dedi 

Cependant  ils  ont  un  rang  privilégié  etils  tendentà  le  rendre b< 

•  ditaire.  Les  compagnons  ne  font  pas  partie  du  métier:  ce  ?onl 

prolétaires  qui  forment  une  classe  nomade.  Leur  condition  fst  lo| 

à  fait*précaire  et  dépendante  :  il  leur  est  absolument  inlerditi 

s'entendre  entt'e  eux  ;  mais  ils  peuvent  devenir  maîtres.  —  Ad 

dire,  ces  trois  catégories,  différentes  dans  la  corporation,  ne  fd 

ment  pas  des  classes  distinctes,  mais  sont  plutôt  trois  étapes  d  d 

même  carrière  :  on  débute  comme  apprenti,  on  devient  c»mf 

gnon,  on  finit  par  être  maître.  Tous  vivent  de  la  même  vie^dass 

même  petit  atelier,  ont  la  même  éducation  et  les  mêmes  mœiir 

Ils  forment  une  classe  unique  :  c'est  au  xv<^  siècle  qu'une disiiol 

tion  s'établira.  I 

4o  Transformations  dans  l'administration.  —  Les  princes, deij 

nus  puissants  et  riches,  augmentent  leur  personnel  admiDistri 

tif  ;  ainsi  l'exigent  les  habitudes  nouvelles  de  comptabilité,  dV 

pots,  de  procédure  écrite  dans  les  cours  de  justice.  Enmêi 

temps,  les  habitudes  de  luxe   développent  le  personnel  de  (^oi 

Ce  phénomène  repose  sur  cette  idée  étrange,  tout  à  faitinconoi 

aux  anciens,  apportée  par  l'invasion  barbare,  que  le  servicfij 

plus  honorable  est  le  service  domestique.  Le  prince  s'entoure  «i  m 

personnel  de  domestiques  servants,   plus  ou   moins  nombreoj 

selon  le  caractère  du  souverain  :  les  cours  les  plus  remarqw 

blés  furent  celle  de  Gaston  de  Foix  au  xiv*  siècle,  et  surtout  ce» 
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des  dixcs  de  Bourgogoe  aa  xve  ;  c'est  dans  cette  dernière  qu'appa- 
I.  rail  la  division  régulière  en  services,  et  le  cérémonial  de  cour, 
premier  embryon  de  l'étiquette.  C'est  dans  ces  cours  que  se 
forme  la  chevalerie  nouvelle,  celle  du  xv«  siècle  mise  à  la  mode 
par  les  romans,  la  chevalerie  des  pages,  des  tournois,  des  joutes 
courtoises  et  des  passes  d'armes  (le  roi  René).  Mai  scette  vie  de  cour 
reste  une  vie  exceptionnelle,  menée  par  une  minorité  de  nobles 
riches  ;  elle  estimportante  parce  que  la  maison  des  princes  s'ac- 
croit,  devient  un  modèle  et  a  une  action  directe  sur  les  mœurs.  — 
Bien  plus  nombreux  est  le  personnel  créé  pour  Tadministration 
des  Etats  :  partout,  sauf  en  Angleterre,  les  princes  envoient  des 
i/euteDants,  qui  ne  sont  plus  des  vassaux,  mais  des  commis  révo- 
cables et  salariés,  administrer  leurs  Etats.  En  même  temps,  ils 
établissent  des  juges^  des  conseillers  au  Parlement  et  dans 
les  tribunaux,  des  agents  fiscaux,  sous  le  nom  de  receveurs,  tré- 
soriers, élus,  généraux  des  aides.  En  outre,  le  nombre  des  cours 
dejustice  augmente  ;  les  gens  de  loi  deviennent  plus  nombreux  : 
procureurs  du  prince  ou  des  particuliers,  avocats  consultants  ou 
plaidants,  greffiers,  tabellions  et  notaires,  officiers  inférieurs, 
huissiers  et  sergents.  Cette  évolution  se  produit  partout,  mais 
inégalement.  En  Angleterre,  le  roi  n'a  pas  besoin  de  fonctionnaires 
nouveaux,  les  fonctions  étant  remplies  obligatoirement  par  les 
notables  (institution  des  justices)  :  il  ne  se  crée  donc  pas  une  caté- 
gorie spéciale  de  fonctionnaires,  une  bourgeoisie  professionnelle;  en 
fraoce,  au  contraire,  s'établit  un  système  plus  compliqué  d'admi- 
nistration et  de  justice,  avec  un  personnel  très  nombreux,  une 
Wgeoisie  lettrée  qui  se  voue  aux  fonctions  officielles  :  la  France 
«sldès  lors  un  pays  de  fonctionnaires.  —  Bien  vite,  par  une  évolution 
naturelle,  ces  charges,  d'abord  provisoires,  tendent  à  devenir  via- 
ièrea  et  héréditaires.  Au  xive  siècle,  la  question  importante  est 
celle  du  recrutement  :  on  hésite  entre  la  cooptation  et  la  vente 
des  fonctions.  Au  xve  siècle,  la  vénalité  l'emporte,  malgré  les  pro- 
testations universelles.  Les  agents  deviennent,  par  l'achat,  pro- 
priétaires de  leurs  offices  et  les  revendent  :  chose  étrange,  c'est 
ilors  qu'on  exige  la  prestation  du  serment  pour  entrer  en  fonc- 
tions, par  lequel  on  jure  de  n'avoir  rien  donné  pour  acquérir  la 
charge  ;  cette  habitude  s'établit  précisément  à  la  même  époque 
lue  la  vénalité. 

5«  Transformations  dans  l'enseignement.  —  Quand  on  eut  créé 
ides  fonctions,  il  fallut  un  enseignement  pour  préparer  à  ces  fonc- 
lioDs.  Il  y  eut  des  facultés  de  théologie,  de  droit  ci^il  et  de  droit 
canon,  de  médecine.  La  condition  préalable  de  ces  études  était  de 
'savoir  le  latin  :  il  y  eut  une  Faculté   des  Arts,  qui  fut  une  sorte 
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d'école  préparatoire.  (Consulter  Rashdall,  Les  Universités  d'Eu- 
rope au  Moyen- Age ^  4895, 2  vol.)  Il  se  forma  deux  types  d'Universi- 
tés, représentés  par  rUniversité  de  Bologne,  grande  école  M 
droit,  fondée  par  les  étudiants  qui  s'associent  pour  payer  lean 
maîtres,  et  TUniversité  de  Paris,  école  de  théologie  et  d'art,  fon* 
dée  au  contraire  par  des  maîtres  ;  elle  fut  le  modèle  d'Oxford 
LTniversité  comprenait  deux  éléments:  Vuniversitas^  association 
de  gens  de  môme  profession,  à  l'exemple  d'une  corporation,  etli 
studium  générale^  qui  était  l'ensemble  de  l'enseignement.  Lei 
Universités  s'établirent  spontanément  ;  à  la  fin  du  xm*  siècle,  Il 
pape  et  l'empereur  eurent  la  prétention  d'en  avoir  le  monopole 
En  Espagne,  elles  furent  créées  par  les  princes  ;  celles  d'\llemagQ< 
furent  les  dernières  venues,  à  la  fin  du  xiv»  siècle  :  elles  restèren 
moins  libres  et  plus  rattachées  à  TEtat  —  A  côté  des  Universités 
les  collèges  apparurent,  dès  le  xm«  siècle  :  en  Angleterre,  ils  de 
viennent  prépondérants  ;  en  France,  ils  se  scindent  et  fou 
meront  l'enseignement  secondaire. 

II.  —  Ces  conditions  nouvelles  eurent  une  influence  sur  la  con 
stitution  de  la  société  ;  elle  était  déjà  divisée  en  classes  :  celles^ 
se  subdivisèrent  encore.  —  La  classe  supérieure  est  toujours  cell 
des  hommes  d'armes  et  du  haut  clergé  (évéques,  abbés,  chanoi 
nés);  mais,  tandis  qu'elle  n'avait  eu  au  Moyen-Age  qu'une  puil 
sance  de  fait,  la  classe  des  gentilshommes  acquiert  au  xiVe  et  a 
xVe  siècle  une  suprématie  de  droit,  et  devient  officiellement  dij 
tincte  des  autres.  Elle  était  formée  des  gens  assez  riches  poii 
vivre  de  leurs  revenus  sans  rien  faire,  et  pour  exercer  le  méli< 
des  armes  :  la  nouveauté,  c'est  qu'elle  se  fixe  et  devient  héréd 
taire  ;  il  ne  suffit  plus,  pour  y  entrer,  d'ôlre  riche,  il  faut  encoi 
être  fils  de  noble.  La  noblesse  n'est  plus  un  fait,  mais  une  cond 
tion  :  le  droit  de  noblesse  est  le  droit  de  porter  le  ceinturon  i 
chevalier  et  de  posséder  des  terres  en  fief.  —  En  Allemagne,  h 
nobles  font  corps,  s'entendent  pour  repousser  quiconque  vei 
s'introduire  parmi  eux  sans  être  de  famille  noble,  et  notammei 
les  marchands  riches  des  villes  qui  se  donnent  le  titre  de  pair 
ciens  ;  c'est  dans  ce  pays  que  la  noblesse  se  constitue  nettemej 
en  caste  étroite,  et  qu'elle  se  montre  la  plus  exigeante  sur  le  noo 
bre  d'ancêtres  nécessaire  pour  conférer  la  noblesse  (32  quartiers 
—  En  France,  la  noblesse  obtient  un  privilège  fiscal,  l'exempti^ 
d'impôts,  notamment  de  la  taille  :  aux  Etats  généraux,elle  fait  s{ 
puler  que  la  taille  ne  sera  pas  levée  sur  eux.  La  noblesse  prej 
forme  légale.  —  En  Italie,  la  chevalerie  disparait  ;  la  noblesse  i 
confond  avec  les  riches  bourgeois.  —  En  Angleterre,  au  xiii»  siècj 
les  habitudes    féodales  tombent  en   désuétude,  les  différenc 
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s'effacent:  tout  propriétaire  riche  se  fait  appeler  gentleman, 
esquire,  titres  qui  n*ont  plus  de  sens,  paisqae  la  vie  de  rhomme 
à'irmes  fait  place  à  la  vie  de  gentilhomme  campagnard.il  ne  reste 
plus  de  noblesse  légale  que  celle  des  lords.  Entre  tous  ces  Dobles, 
une  hiérarchie  s^établit  :  le  prince,  —  les  barons,  sires,  bannerets 
[ainsi  appelés  parce  qu'en  guerre  ils  réunissent  leurs  vassaux 
sous  leur  bannière),—  les  chevaliers,  catégorie  qui  s'élève,  rem- 
placée au  degré  inférieur  par  leé  écuyers,  qui  forment  la  grande 
majorité.  En  outre,  leur  genre  de  vie  diffère  selon  leur  rang:  il  y 
lie  noble  de  cour,  riche,  le  noble  de  guerre,  soldat  professionnel, 
souvent  recruté  parmi  les  aventuriers  non  nobles,  le  noble  de 
i^ampagne,  chasseur  et  campagnard.  Une  catégorie  nouvelle  est 
celle  des  anoblis  :  elle  apparaît  au  xiv«  siècle,  quand  la  chevalerie 
s'est  fermée,  et  qu'on  ne  peut  y  entrer  que  par  faveur  du  souve- 
rain, par  lettres  de  noblesse.  Le  premier  exemple  certain  d'ano- 
blissement remonte  à  Philippe  le  Bel  :  il  est  possible  que  ce  roi  ait 
imprunté  cet  usage  aux  Flamands.  L'empereur  le  pratiqua  aussi. 
Cet  usage,  encore  rare  au  xiv»  siècle,  devient  très  fréquent  au 
tY«.  H  y  eut  alors  deux  espèces  de  nobles  :  les  nobles  de  nais- 
^ce  et  les  anoblis,  les  premiers  ne  considérant  pas  les  seconda 
:omme  des  égaux,  à  moins  qu\ils  ne  soient  riches  ou  bien  en 
îour. 

Au-dessous  des  nobles  sont  les  bourgeois.  Légalement,  cette 
dasse comprend  toujours  l'ensemble  des  habitants  des  villes;  mais 
'esartisans  et  les  cultivateurs  forment  décidément  une  classe  infé- 
rieure, et  le  nom  de  bourgeois  est  réservé  aux  autres,  c'est-à-dire 
^cenxqui  ne  travaillent  pas  de  leurs  mains.  Ily  a  donc  lieu  de 
distinguer  plusieurs  catégories  :  i^  les  lettrés,  hommes  de  loi, 
agents  du  gouvernement,  médecins,  professeurs,  curés  des  villes  : 
%s  derniers  ont  donc  monté  dans  la  hiérarchie  sociale.  Parmi  les 
lommes  de  loi,  la  majorité  est  encore  formée  de  clercs,  â""  Les 
|ros  marchands,  changeurs  et  banquiers,  etc..  3^  Les  bourgeois 
Proprement  dits,  qui  sont  riches,  et  n'exercent  pas  de  profession. 
^  Les  artisans  de  métiers  manuels,  maîtres  et  compagnons,  et 
^cultivateurs  habitant  la  ville.  5<»  Enfin,  les  paysans  du  plat 
^ys,  fort  peu  considérés,  parce  qu'ils  sont  exposés  au  pillage 
fesgeas  de  guerre  et  dépourvus  de  droits  politiques  :  ils  ne  sont 
l^s  représentés  aux  Etats  généraux,  le  tiers  ordre  étant  formé  ex- 
îlttsivement  de  gens  des  villes  (sauf  en  Suède,  Danemark  et  Ty- 
^1);  Us  sont  censés  être  représentés  par  leurs  seigneurs.  Leur 
audition  est  celle  quia  le  moins  changé  ;  toutefois  elle  s'améliore  : 
1^  serf  devient  homme  franc  ;  là  où  la  servitude  subsiste,  elle  s'a- 
^oocii  :  les  serfs  ne  sont  plus  que  des  mainmortables  qui  peu- 
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Y^nt  quitter  la  terre,  à  condition  de  faire  abandon  de  tout  droS 
sur  elle.  Au  reste,  leur  situation  diffère  selon  les  pays  ;  tandii 
qu'en  France,  ils  sont  accablés  par  la  guerre  et  en  Angleterre  par 
la  peste,  en  Allemagne,  ils  sont  plus  riches  qu'ailleurs,  jasqa^ 
xvi«  siècle.  Il  n'y  a  pas  chez  eux  d'évoluliou  continue  ;  ils  conslii 
tuent  toujours  une  classe  inférieure,  qui  évolue  irrégalièreffleDlj 

D. 


Sujets  de  devoirs. 


1 

Université  db  Paris. 


CERTIFICAT    D'APTITUDE    A   L'ENSEIGNEMENT     D£S     CLASSES 
ÉLÉMENTAIRES. 

(Suite). 

VERSION  ALLEHANDB. 

Nutzen  der  Geschichte, 

Es  ist  ein  natûrliches  GefUhl,  fast  môchte  man  sagen  BedOrfniss, 
das  uns  zur  Geschichte  hinzieht.  Die  Imagination  weilt  geroe  ï^^ 
den  Bildern  der  Yergangenheit,  und  das  GemOth  wird  dadarch 
auf  eine  wohlthuende  Weise  gerûhrt....  Woher  wohl  dieser 
allgemeine  Hang  ?  —  £r  haftet  tief  in  der  empûndenden  Qod 
moraliscben  Natur  des  Menschen,  die  allenlhalben,  wo  sie  anver- 
dorben  und  in  einigerËntwickelung  erscheint,  durch  sympatbi- 
sobes  Gefahl  sich  âuszert  und  sich^  wenn  sie  der  bessern  Stimme 
gehorcht,  nicht  in  der  Isolirung  der  eignen  Person,  sondemiBder 
Allgemeinheit  des  Geschlechtes  liebt  und  schatzt.  Dieser  weilver- 
breitete  £ine  Geschlecht,  welchem  wir  angQbôren,  zu  kenneo,  sein 
geistiges  Leben,  in  dessen  Strom  aucb  der  eigene  kleine  Lebens- 
nachen  dahinschwimmt,  zu  yersleben,  Zweck  und  Ziel,  weoach 
wirsleuern^  wenigstens  abnen  zu  lernen  —  das  musz  wohl  Tom 
hocbsten  rein  menschlicben  Interesse  sein.  Und  wo  anders  er> 
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cheint  uns  di«  Hensehheit  in  ihrer  wahren  Gestalt,  in  ihrem 
igentlich^n.Leb^a,  als  in  der  Geschichle  ? 

(ROTTECK.) 

Avril. 

THÉMB   ALLEMAND. 

Anm&oi, 

La  vie  la  plus  vaste,  la  plas  sérieuse,,  la  plus  énergique  qui  fût 
imais,  c'est  celle  d'Annibal...  puis  les  Alpes  avec  quatre-vingt 
lille  hommes  dont  il  perd  les  deux  tiers  dMis  ce  trajet  extraor* 
[inaire,  accable  les  généraux  romains  et  pendant  douze  ans  vit 
D  Italie. 

(TmBRS.) 

VERSION  ALLEMANDE* 

Die  Auswanderer. 

Ich  kann  den  Blick  nicht  von  euch  wenden, 
Icb  musz  euch  anschaun  immerdar  ; 
Wie  reicht  ihr  mit  geschâft'gen  Hânden 

Dem  Schiffer  eure  Habe  dar  t 

Ihr  Mânner,  die  ihr  von  dem  Nacken 
Die  Kôrbe  iangt,  mit  Brot  beschwert 
Das  ihr,  ans  deutschem  Kom  gebacken^ 
Gerdstet  habt  auf  deutschem  Hcrd  ; 

Und  ihr,  im  Schmuck  der  langea  Zopfe, 
Ihr  Schwarzwaldmâdchen,  braun  und  schlank^ 
Wie  sorgsam  stellt  ihr  Krùg'  und  Tôpfe 
Auf  der  Schaluppe  grûne  Bank  ! 


0  sprecht  1  varum  zogt  ihr  von  dannea? 
Das  Neckarthal  bat  Wein  und  Korn, 
Der  Schwaf2wa|d  steht  voli  finstrer  Tannen, 
Im  Spessart  klingt  des  Aelpiers  Horn. 

Wie  wird  es  in  den  fremden  Wâldern 
Euch  nach  der  Heimatberge  Grûn, 
Nach  Deutschlands  geiben  Weizenfeidern^ 
Nach  seinen  Rebenhûgein  ziehn  1 

Wie  wird  das  Bild  der  alten  Tage 
Durch  ente  Traume  glanzend  wehn  l 
Gleicb  einer  stillen,  frommen  Sage 
Wir  es.  euch  vor  der  Seele  stehn. 
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Der  Bootsmann  winkt  !  —  Ziehthin  in  Frieden  ! 
Gott  schûtz'  euch,  Mann  und  Weib  and  Greis  I 
Sei  Freade  eurer  Brust  beschieden 
Und  euren  Feldern  Reis  und  Mais  1 

(Ferdinand  Freiligrâth  .  ) 
Mai-Juin. 

taÈAE  ALLEMAND. 

L'Amour  des  Champs. 

'  L'iiarame  de  loisir  n'aime  en  général  pour  eux-mômes  ni  les 
champs,  ni  les  prairies,  ni  le  spectacle  de  la  nature,  ni  les  ani- 
maux superbes  qui  doivent  se  convertir  en  pièces  d*or  pour  son 
usage.. .Et  pourtant  la  nature  est  éternellement  jeune,  belle  et  gé- 
néreuse. Elle  verse  la  poésie  et  la  beauté  à  tous  les  êtres,  à  toutes 
les  plantes  qu'on  laisse  s'y  développer  à  souhait.  Elle  possède  le 
secret  du  bonheur,  et  nui  n'a  pu  le  lui  ravir. 

(G.  Sand.) 

VERSION  ALLEMANDE. 

In  die  wogende  Saat  [Jour  des  Rogations), 

Die  Morgenglocken  tônen  uud  klingen  und  wolien  nicht  enden, 
durchdie  stillwogende  Saatwalltin  langer  Reihe  eine  fromme 
Schaar,  die  Kirchenfahnen  blau  und  roth  flattern  und  knatlern 
im  sanften  Windhauch,  laut  ausgerufene  Worte  werden  nach- 
gemurmelt  in  der  endlosen  Reihe,Ge8ânge  schallenhin  tiber  Wiese 
und  Feld  und  der  rauschende  Wind  verschling  sie.  Hoch  oben  im 
Blau  verborgen  schmettert  die  Lerche  ihr  Lied  und  badei  im 
lichten  Aether  ;  erfrischender  Duit  athmet  von  den  Hôhen  und 
aus  denGrUnden,  und  die  Weihrauchwôlkchen  aus  dengeschwun- 
genen  Kesseln  zertheilen  sich  rasch.  Dort  senkt  sich  der  Zug  den 
Feldweg  hinab,  die  Fahnen  sind  versunken  und  die  Meoschen 
mit  ihnen,  dort  aber  steigen  sie  schonwieder  die  Hôhe  jenseits 
hinan  ;  weitvoraus  sind  die  Ersten  und  noch  bevregt  sich  das  Ende 
des  Zugeszwischen  den  GârtenamDorfe... 

Dièse  Wege  zogen  aie  oft  einsam,  belastel  und  mûde,  heute  sind 
sie  aile  veroint,  frei  und  in  ihren  Feierkleidern  ;  nur  Worte^  an- 
dâchtige  Grtisze  schicken  sie  hin  aber  die  Hâupter  der  scb  wanken- 
denAehren,  die  sichatill  zu  einander  neigen,  als  verstânden  sie 
denGrusz  und  flQsterten.Unhôrbares  sichzu. 

(AUERBACH.) 
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Certificat  d'aptitude  à  renseignement  de  l'allemand  dans 
les  lyoées  et  collèges. 

THÉ3IES. 

Novembre  1901. 

Si  vous  entrez  dans  les  cuisines,  où  l'on  voit  rériuit  en  art  et  en 
méthode  le  secret  de  flatter  votre  goût  et  de  vous  faire  manger  au 
deJàda nécessaire;  si  vous  examinez  en  détail  tous  les  apprôts 
des  viandes  qui  doivent  composer  le  festin  que  Ton  vous  prépare  ; 
si  TOUS  regardez  par  quelles  mains  elles  passent,  et  toutes  les 
formes  différentes  qu^ejles  prennent  avant  de  devenir  un  mets 
exquis,  et  d'arriver  à  cette  propreté  et  à  cette  élégance  qui  char- 
meDtvos  yeux,  vous  font  hésiter  sur  le  choix  et  prendre  parti 
d'essayer  de  tout  ;  si  vous  voyez  tout  le  repas  ailleurs  que  sur  une 
table  bien  servie,  quelles  saletés  I  quel  dégoût  I  Si  vous  allez  der^ 
rlère  un  théâtre,  et  si  vous  nombrez  les  poids,  les  roues,  les|cor- 
dages,  qui  font  les  vols  et  les  machines  ;  si  vous  considérez  com- 
bien de  gens  entrent  dans  Texécution  de  ces  mouvements,  quelle 
force  de  bras,  et  quelle  extension  de  nerfs  ils  y  emploient,  vous 
direz  :  sont-ce  lÀ  les  principes  et  les  ressorts  de 'ce  spectacle  si 
beau,  si  naturel,  qui  parait  animé  et  agir  de  soi-même  ?  Vous 
voQB  récrierez:  quels  efforts  1  quelle  violence  !  De  même,  n'ap- 
profondissez pas  la  fortune  des  partisans. 

(La  Bruyère.) 

Décembre.  ' 

Marat 

Un  visage  livide  et  crispé  par  la  fièvre, 

Le  sarcasme  fixé  dans  un  coin  de  la  lèvre, 

Des  yeux  clairs  et  per^'ants,  mais  blessés  par  le  jour, 

Un  c<^rcle  maladif  qui  creuse  leur  contour, 

Un  regard  effronté  qui  provoque  et  défie 

L'horreur  des  gens  de  bien  dont  il  se  glorifie. 

Le  pas  brusque  et  coupé  du  scélérat  ; 

Tel  on  se  peint  le  meurtre  et  tel  on  voit  Marat. . . 

Dans  les  jours  hasardeux  où  paraissent  les  braves, 

Lui,  tremblant,  effaré,  se  cache  dans  les  caves. 

Les  caves  d'un  boucher  et  celles  d'un  couvent 

Pendant  des  mois  entiers  l'ont  enterré  vivant. 

Là,  seul  avec  lui-même,  aux  lueurs  d'une  lampe, 

Devant  l'encre  homicide  où  sa  plume  se  trempe, 

N'ayant  d'air  que  celui  qui  vient  d'un  soupirail, 

Dix-huit  heures  penché  sur  son  affreux  travail, 
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Il  entasse  au  hasard  les  visions  qu*enfante 

Dans  son  cerveau  fiévreux  cette  veille  échauffante. 

Puis  un  journal  paraît^  qu'on  lit  en  frémissapt,  ! 

Qui  sort  de  dessous  terre  et  demande  du  sang. 

Mais,  le  combat  fini,  c  est  alors  qu'il  se  montre  ; 

C'est  rheure  de  la  proie.  Alors,  si  Ton  rencontre 

Un  homme,  les  bras  nus,  le  bonnet  rouge  au  front. 

Sabres  et  pistolets  pendus  au  ceinturon  ; 

Si  cet  homme  applaudit  pendant  que  l'on  égorge 

Les  malheureux  vaincus  dont  la  prison  regorge. 

S'il  excite  au  travail  les  assassins  lassés, 

Qui  laissent  choir  enfin  leurs  couteaux  émoussés  ; 

Si,  tous  les  prisonniers  hachés  membre  par  membre, 

II  serre  dans  ses  bras  les  héros  de  septembre, 

C'est  Marat.  —  Quand  le  peuple,  à  qui  manque  le  pain, 

Écoute  aveuglément  les  conseils  de  la  faim  , 

Celui  qui,  dégradant  les  misères  publiques. 

Pousse  la  multitude  à  piller  les  boutiques; 

Celui  qui  veut  montrer  comme  un  épouvantail 

Quelques  marchands  de  blé  pendus  à  leur  portail, 

C'est  Marat.  Quelquefois  la  tribune  est  souillée 

Par  un  homme  en  casquette,  en  veste  débraillée. 

Qui  se  croise  les  bras,  et  d'un  air  outrageux 

Semble  étaler  l'orgueil  de  ses  haillons  fangeux  ; 

Ecoutez-le  parler  :  «  Il  faut  qu  on  institue  | 

Un  magistrat  du  meurtre,  un  dictateur  qui  tue.  » 

C'est  Marat  1  c'est  Marat  I ! 

(PoNSARD,  Charlotte  Corday.) 

Janvier  1902. 

Description  de  Jérusalem  telle  que  Chateaubriand  la  vil  en  1806, 
Les  maisons  de  Jérusalem  sont  de  lourdes  masses  carrées,  fort  | 
basses,  sans  cheminées  et  sans  fenêtres  ;  elles  se  terminent  en 
terrasses  aplaties  ou  en  dômes,  et  elles  ressemblent  à  des  prisons 
ou  à  des  sépulcres.  Tout  serait  à  l'œil  d'un  niveau  égal,  si  les  clo- 
chers des  églises,  les  minarets  des  mosquées^  les  cimes  de  quel- 
ques cyprès  et  les  buissons  de  nopals  ne  rompaient  l'uniformité  du 
plan.  A.  la  vue  de  ces  maisons  de  pierre  renfermées  dans  un  pas- 
sage de  pierres^  on  se  demande  si  ce  ne  sont  pas  là  les  monuments 
confus  d'un  cimetière  au  milieu  d'un  désert.  | 

Entrez  dans  la  ville,  rien  ne  vous  consolera  de  la  tristesse  exté- 
rieure :  vous  vous  égarez  dans  de  petites  rues  non  pavées,  qui 
montent  et  descendent  sur  un  sol  inégal^  et  vous  marchez  dans  des 
flots  de  poussière  ou  parmi  des  cailloux  roulants.  Des  toiles  jetées 
d'une  maison  à  l'autre  augmentent  l'obscurité  de  ce  labyrinthe  ; 
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des  bazars  voûtés  et  infects  achèvent  d'6ter  la  lamière  à  la  ville 
désolée  ;  quelques  chétives  boutiques  n'étalent  aux  yeux  que  la 
misère,  et  souvent  ces  boutiques  mêmes  sont  fermées  dans  la 
crainte  du  passage  d'un  cadi.  Personne  dans  les  rues,  personne 

I  aQi  portes  de  la  ville  ;  quelquefois  seulement  un  paysan  se  glisse 
dans  l'ombre,  cachant  sous  ses  habits  les  fruits  de  son  labeur,  dans 

I  la  crainte  d'être  dépouillé  par  le  soldat  ;  dans  un  coin,  à  l'écart,  le 
boucher  égorge  quelque  bête  suspendue  par  les  pieds  à  un  mur  en 

i  roine  :  à  Tair  hagard  et  féroce  de  cet  homme,  à  ses  bras  ensan- 

I  glanlés,  vous  croiriez  plutôt  qu'il  vient  de  tuer  son  semblable  que 

I  d'immoler  un  agneau.  Pour  tout  bruit,  dans  la  cité  déicide,  on 
entend  par  intervalles  le  galop  de  la  cavale  du  désert  :  c'est  le 

I  janissaire  qui  apporte  la  tête  du  Bédouin  ou  qui    va  piller  le 

'   Fellah. 

(Chateaubriand.) 
Février. 

Dieu  n'est  pas  insolvaèle. 

Ah  !  ta  réalité,  c'est  un  paiement  sublime. 

Je  suis  le  créancier  tranquille  delabtme; 

Mon  œil  ouvert  d'avance  attend  les  grands  réveils. 

Non,  je  ne  doute  pas  du  gouffre  des  soleils  I 

Moi,  croire  vide  l'ombre  oh  je  vois  l'astre  éclore  ! 

Quoi,  le  grand  azur  noir,  quoi,  le  puits  de  l'aurore 

Serait  sans  loyauté,  promettrait  sans  tenir  I 

Non,  d'où  sort  le  matin  sortira  l'avenir  : 

La  nature  s'engage  envers  la  destinée  ; 

L'aube  est  une  parole  éternelle  donnée. 

Les  ténèbres  là-haut  éclipsent  les  rayons  ; 

C'est  dans  la  nuit  qu'errants  et  pensifs  nous  croyons  ;. 

Le  ciel  est  trouble,  obscur,  mystérieux  ;  qu'importe  ! 

Rien  de  juste  ne  frappe  en  vain  à  cette  porte, 

La  plainte  est  un  vain  cri,  le  mai  est  un  mot  creux. 

J'ai  rempli  mon  devoir  ;  c'est  bien,  je  souffre  heureux. 

Car  toute  la  justice  est  en  moi,  grain  de  sabfe. 

-Quand  on  fait  ce  qu'on  peut,  on  rend  Dieu  responsable  ; 

£t  Je  vais  devant  moi,  sachant  que  rien  ne  ment, 

SÛT  de  l'honnêteté  du  profond  firmament  ! 

Et  je  crie  :  Espérez  1  à  quiconque  aime  et  pense  ; 

Et  j'affirme  que  l'Être  inconnu  qui  dépense, 

Saus  compter,  les  splendeurs,  les  pleurs,  les  univers. 

Et,  comme  s'il  vidait  des  sacs  toujours  ouverts. 

Les  astres,  les  saisons,  les  vents,  et  qui  prodigue 
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Aux  monts  perçant  la  nue,  aux  mers  rongeant  la  digue. 

Sans  relâche,  l'azur,  Téclair,  le  jour,  le  ciel  ; 

Que  celui  qui  répand  un  flot  torrentiel 

De  lumière,  de  vie,  et  d'amour  dans  l'espace  ; 

J'afOrme  que  celui  qui  ne  meurt  ni  ne  passe, 

Qui  Ot  le  monde, un  livre  où  le  prêtre  a  mal  lu, 

Qui  donne  la  beauté  pour  forme  à  l'absolu. 

Réel  malgré  le  doute,  et  vrai  malgré  la  fable, 

L'éternel,  Tinfini,  Dieu,  —  n'est  pas  insolvable, 

(V.  Hugo.) 
Mars-Avril. 

Le  Génie- 

Ce  qui  dislingue  essentiellement  le  génie  du  goût,  c'est  raltri- 
but  de  la  puissance  créatrice.  Le  goût  sent,  il  discute,  il  analysey 
mais  il  n'invente  pas.  Le  génie  est,  avant  tout,  inventeur  et  créa-; 
teur  ;  c'est  une  force  impatiente  à  se  répandre  au  dehors. L'homme 
de  genre  n'est  pas  le  maître  de  cette  force  qui  est  en  lui;  c'est 
même  par  le  besoin  ardent,  irrésistible,  d'exprimer  ce  qu'il  éprouve 
qu'il  est  l'homme  de  génie.  Il  souffre  de  contenir  les  sentiments  ou 
les  images  ou  les  pensées  qui  s'agitent  dans  son  sein.  On  a  dit 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  supérieur  sans  quelque  graia  de  folie  ; 
mais  cette  folie-là,  comme  celle  de  la  croix,  est  la  partie  divine  de 
la  raison.  Cette  puissance  mystérieuse,  Socrate  l'appelait  son 
démon.  Voltaire  l'appelait  le  diable  au  corps  ;  il  l'exigeait  même 
d'une  comédienne  pour  être  une  comédienne  de  génie.  Donnez-luj 
le  nom  qu'il  vous  plaira  ;il  est  certain  qu'il  y  a  un  je  ne  sais  quoi 
qui  inspire  le  génie,  et  qui  le  tourmente  aussi  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
épanché' ce  qui  le  consume,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  soulagé  en  les 
exprimant  ses  peines  et  ses  joies,  ses  émotions,  ses  idées,  et  que 
ses  rêveries  soient  devenues  des  œuvres  vivantes.'Âinsi  deux  choses 
caractérisent  le  génie:  d'abord  la  vivacité  du  besoin  qu'il  a  d^ 
produire,  ensuite  la  puissance  de  produire  ;  car  le  besoin  sans  la 
puissance  n'est  qu'une  maladie  qui  simule  le  génie,  mais  n'est  pa^ 
lui.  Le  goût  se  contente  d'observer  et  d'admirer;  le  faux  géniei 
l'imagination  ardente  et  impuissante,  se  consume  en  rêvej 
stériles  et  ne  produit  rien  ou  rien  de  grand.  Le  génie  seul  a  laverie 
de  convertir  ses  conceptions  en  créations. 

(V.  Cousin.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUJETS  DE  DEVOIRS  329 

Mai. 

Aima  Mater ^ 
A  mes  anciens  élèves. 
Ils  sont  quelques  milliers,  répandus  par  le  monde, 
En  qui  j'ai  déposé  la  semence  féconde. 
Qu'un  sophiste  aux  abois,  novateur  imprudent, 
De  sa  foudre  attardée  écrase  le  pédant, 
Et  suppose,  acharné  contre  tout  privilège, 
Que  nous  sommes  toujours  des  régents  de  collège, 
Armés  de  la  férule,  effrayaj^  de  latin, 
Vieux  cuistres,  nous  drapant  du  pourpoint  de  Cotin, 
Jaloux,  hideux,  plissés  des  rides  d'un  autre  âge. 
Gens  en  proie  aux  rieurs  et  rampant  sous  Toutrage  ; 
Que,  débitant  sans  un  des  mots  vides  et  creux, 
Nos  lôvres  n'ont  pas  même  un  souffle  généreux, 
Et  que  la  serge  antique  avec  la  toque  noire 
Cache  un  spectre  qui  rôde  aux  charniers  de  Thistoire  ; 
Outre  que  le  portrait  n'a  rien  de  ressemblant. 
Et  que,  prompts  à  casser  un  arrêt  accablant, 
Deux  siècles  diàsipant  cette  obscure  manœuvre. 
Nous  vengeraient,  tes  mains  pleines  de  cent  chefs-d'œuvre  : 
Jeunes  gens,  répondez  1  Est-il  un  sentiment. 
De  ceux  dont  notre  siècle  a  vu  l'enfantement. 
Est-il  un  cri  d'amour,  de  gloire  ou  de  colère. 
Est-il  un  saint  élan  de  vertu  populaire. 
Un  péril,  un  effort,  un  espoir,  un  regret, 
Pour  la  cause  du  juste  est-il  un  intérêt. 
Un  éloge  à  l'honneur,  à  l'infamie  un  blâme, 
Oii  nous  n'ayons  pris  part  de  la  voix  et  de  Tâme  ? 
Avons*nons  méconnu  des  signes  éclatants  ? 
Vivons-nous  enterrés  sous  la  poudre  des  temps  ? 
Et,  quand  notre  parole  a  gardé  sa  puissance, 
Avons-nous,  6  jeunesse,  étouffé  ta  croissance  ? 

(Eugène  Manuel.) 
Juin. 

Aima  Mater  (suite). 
Le  ciel  m'en  est  témoin  :  le  jour  oii  librement, 
Ici-bas,  j'ai  choisi  ma  part  de  dévouement. 
J'ai  vu  le  monde  entier  resplendir  dans  l'école  : 
Le  vrai  fut  mon  souci,  le  beau  fut  mon  idole  ; 
Et,  fier  du  pur  froment  que  j'allais  partager, 
Nul  des  plus  nobles  soins  ne  me  fut  étranger  ! 
Aux  choses  du  passé  ma  foi  n'est  point  servi  le  ; 
J'entends  les  bruits  prochains  qui  font  vibrer  la  ville; 
Je  n'ai  point  enchaîné  l'homme  et  tout  son  destin 
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Aux  superstitions  du  grec  et  du  latin  ; 

Pour  moiTantiquité  n'a  que  son  droit  d'atnesse  ;  1 

Je  sais  trouver  partout  la  vie  et  la  jeunesse, 

Et  noter,  dans  Thistoire  aux  spectacles  mouvants,  | 

Des  vivants  qui  sont  morts^  des  morts  qui  sont  vivants. 

Et  nous  sommes  heureux  l  Vieux  amis,  jeunes  frères,  I 

Dites  si  vous  marchez  dans  des  routes  contraires. 

Si  mon  orgueil  s'égare  en  ces  devoirs  nouveaux  ?  j 

Je  ne  suis  qu'ouvrier  de  nos  communs  travaux.  ' 

Jeunes,  nous  mesurions  déjà  l'ample  domaine 
Où  lutte,  en  gran^ssant,  Tintelligence  humaine.  | 

La  main  sur  le  passé,  les  yeux  sur  l'avenir^  ! 

Nous  savons  quelle  flamme  il  faut  entretenir  ;  1 

Nous  étions  à  vingt  ans  et  nous  sommes  encore 
Fiers  d*expliquer  le  monde  à  Tenfant  qui  Tignore. 
De  pays  en  pays^  notre  admiration 
Saluant  chaque  siècle  et  chaque  nation, 
Franche  en  ses  jugements,  se  dérobe  à  Tentrave, 
Et  n'attend  pas  d'autrui  la  leçon  qu'elle- grave.  | 

Aux  disciples  choisis,  comme.en  un  réservoir, 
Chaque  jour  nous  versons  un  limpide  savoir. 
Leurs  âmes,  lentement  par  la  raison  guidées,  | 

Sous  le  tissu  des  mots  ont  palpé  les  idées  ;     ^ 
Et  leur  jeune  ignorance,  au  vrai  s'accoutumant, 
S'est  armée,  avec  nous,  d'un  ferme  jugement  ! 
Mais  nous  laissons  germer  et  fleurir  la  nature  ; 
L'arbre  étend  ses  rameaux  sans  rien  qui  le  torture  ;  I 

Jamais  d'une  espérance  ou  d'une  illusion  I 

Nul  de  nous  n'étouffa  l'obscure  éclosion  ; 
Notre  âme,  aux  grands  sommets  aspirant  la  premiôre,  i 

Se  baigne  avec  amour  dans  des  flots  de  lumière  ; 
Et  notre  main  de  plomb  sur  le  frêle  cerveau  | 

N'a  jamais  fait  peser  un  stupide  niveau.  I 

Au-dessus  des  partis,  dont  la  haine  est  stérile. 
Nous  remplissons  sans  bruit  une  tâche  virile  ;  | 

La  France,  qui  travaille  et  pense  à  ta  clarté,  \ 

Sait  ce  qu'elle  te  doit,  vieille  Université  !  '  j 

(biugène  Manukl.) 
Versions.  ! 

Novembre  1901 

Das  Telephon  oder  der  Fernsprecher. 

Durch  den  Fernsprecher  ist  unser  an  Erfindungen  und  neuen 
EInrichlungen  so  reiches  Zeilalter  abermalsum  ein  Verkehrsmit'l 
tel  bereichert  worden,  welches  noch  eine  grosze  Zukunft  hat.       | 

Ein  vor  einem  Magoetslabe  befestigtes  Eiaenplâltchen  wird  durch  | 
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jeden  anf  dasselbe  gerichteten  Ton  oder  Laat  in  Schwmgungoii 
versetzt,  die  Dach  der  Hôhe,  Slârke  und  Klangfarbe  des  Tones 
verschieden.  sind.  Durch  dièse  Schwingungen  werden  in  einer 
Drahtspirale,  welche  den  Magnetstab  nmgiebt,  elekt^o-magneti- 
sche  Slrômongen  erzeugt.  Dièse  setzen  sich,  durch  eine  Drahtlei- 
tuDg,  ahnlichderjenigeo,  die  zu  telegraphischen  Zwecken  benutzt 
wird,  bisiadieDrahtumwindung  eines  entfernten  zweiten,  gteicb- 
artigen  Appâtâtes  fort  und  verselzen  dort  das  vor  dem  Eisenstabe 
befestigte  Ëisenplâttchen  in  dieselben  Scbwingnngen,  wodurch 
im  Obredas  Hôrers  auch  dieselben  Tône  vernommen  werden.  Aber 
nicht  nur  einzelne  Tône  werden  auf  dièse  Weise  ttbertragen,  son- 
dern  auch  die  menschtiche  Sprache,  ferner  yolle  Akkorde  und 
ganze  Musikslflke.  Die  Tône  erklingen  ganzin  der  Art  des  Echos  ; 
maa  Ternioimt  die  Worle  wie  aus  weiter  Ferne,  allein  nach  kurzer 
UebuDgso  klar  und  deutlich,  daszman  jede  Biegung  derSlimme 
UDd  aus  dîeser  den  Redenden  uozweifelhaft  erkennl.  Die  Empiind- 
lichkeit  der  EisenpIâUcben  ist  so  grosz,  dasz  sie  jeden  Laut  der  in 
der  Nâhe  gefahrten  Gesprâcbe  mitteilen,  soliaid  sie  von  den 
Schallwellen  erreicht  werden. 

(Stôtzner.) 

Décembre. 

Im  Walde. 

Bald  empfîngmich  eine  Waldung  himmelboher  Tannen,far  die 
îch  In  jeder  Hinsichl  Achtung  habe.  Diesen  Bâumen  ist  nâmlich  das 
Wacbsen  nicht  so  ganz  leichtgemacht  worden,  und  siehaben  es 
sich  in  der  Jugend  sauer  werden  lassen.  DerBergist  hier  mit 
rielen  grossen  Granilblocken  ttbersâel,  und  die  meisten  Baume 
muszten  mil  ihren  Warzeln  aber  eine  Art  Sleinpforte  hinzicben 
understam  Fusze  deraelben  den  Bodenerfassen,  so  dasz  sie  in  der 
freien  Luft  zu  wacbsen  scheinen.  Und  doch  haben  sie  sich  zu  jener 
ge^raltigen  Hôhe  emporgeschwungen,  und  mit  den  umklammerten 
Steinen  wie  zusammengewachsen,  slehen  sie  fesler  als  ihre  be- 
quemen  Koltegen  im  zahmen  Porlboden  des  flachen  Landes. 

Allerliebstschossendie  goldenenSonnenlichter  durch  das  dichte 
Tannengrtin.  Eine  natttrliche  Treppe  bildet  die  Baumwurzelu. 
Ueberall  schwellende  Moosbâoke  ;  denn  die  Steine  sind  fuszhoch 
▼oo  den  schônsten  Moosarten«  wie  mit  heligrUnen  Sammetpol- 
stern,  bewachsen.  LieblicheKuhle  und  trâumerisches  Queilenge- 
murmel.  Hier  und  da  sieht  man,  wie  das  Wasser  unter  den  Sleinen 
silberbeli  hinrieaelt  und  die  nacklen  Baumwurzein  und  Fasern 
bes  pOlt.  Wenn  man  sich  nach  diesem  Treiben  hinabbeugt,  so  be- 
lauscbtmao  gleicbsamdiegebeimeBiidungsgeschichte  der  Pflan- 
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zen,  und  das  ruhige  Herzklopfen  des  Berges.  An  manchen  Orten- 
spradeltdas  Wasser  aus  den  Steinen  und  Wurzeln  slârker  hervor 
und  bîldet  kleine  Wasserfâlle.  Da  lâszt  sicb  gut  silzen.  Es  murmelt 
und  raascht  so  wunderbar,  die  Vogel  sîngen  abgebrocbene  Seha- 
.suchtslaute,  die  Baume  flQstern  wie  mit  tausend  Zungen,  isirie 
mittausend  Augen  schauen  uns  an  die  seltsamen  Bergblumen  ;  sie 
streckennach  uns  aus  die  wundersamenbreiten,  droUig  gezackten 
Blâlter;  spieiendflimmernbin  undberdielusiigenSonnenslrahLen, 
die  sinnigen  Krâutlein  erzâblen  sicb  grttne  Màrcben  ;  es  isi  ailes 
wie  verzaubert  ;  es  wird  immer  beimlicber  und  beîmlicher. 

Janvier  1902. 

Das  Geheimniss  der  Sehnsucht. 

Nun  wandeit  von  den  Bergen  sacht 
Zum  See  herab  die  Sommernacht, 
Und  trâumerisch  mit  heiszem  Sinn 
Darch  ihre  Schatten  schreit'  ich  hin. 
Berauschend  schwimmt  im  Strom  der  Luft 
Daher  der  Rebeoblûte  Duft, 
Der  Glûhwurm  webt  die  lichte  Bahn 
Im  Dunkei  an  des  Thurms  Gemauer 
Und  droben  glûhn  mit  tiefem  Feuer 
Die  Sterne  rathselbaft  mich  an. 

Dies  ist  die  Stunde,  da  das  Lied 
Der  Sehnsucbt  durch  die  Lûfte  zieht, 
Die  tief  im  Wald,  Gestein  und  Fiur 
Der  Kern  ist  aller  Creatur  : 
Der  Sehnsucht,  die  durch  Felsen  dicht» 
Den  Qaell  emporzwingt  an  das  Licbt, 
\  Die  nach  dem  Himmel  aus  dem  Wald 

Mit  tausend  grunen  Armen  greift, 
Aus  hartem  Stein  als  Echo  hallt, 
Im  irren  Wiod  nie  Welt  umschweift  ; 
Die  aus  der  Nachtigallen  Kehle 
Im  Silberton  hinperlend  quillt, 
Und  aus  der  Blumen  Auge  mild 
Dich  anschaut  mit  der  stummen  Seele. 

0  Sehnsucht,  die  du  wie  ein  Kind, 
In  Schiaf  gelullt  durch  siisze  Lieder, 
Doch  stets  auf's  neu  erwachst  iind  wieder 
Zu  weinen  anhebst  leis'  und  lind, 
Wie  nimmst  du  mir  heut  Herz  und  Sinn 
Mit  deiner  Klage  ganz  dahin  7 
Mir  ist's,  ich  muszte  Fittgel  heben 
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Und  kôrperlos  in's  Weite  schweben, 
Yerschenkeû  mUsst*  ich  wonniglich 
Mein  bestes  Sein,  mein  tiefstes  Ich  : 
Den  ganzen  Schatz  der  vollen  Bmst, 
Andactit  und  Liebe,  Schmerjs  und  Lust, 
Der  innersten  Gedanken  Hort, 
Ich  mûsst'  ihn  in  ein  einzig  Wort 
Als  wie  in  gûldnen  Kelch  beschliessen, 
Um  ihn  versch'wendrisch  hinzugieszen. 

Umsonst,  kein  Wort.  sei's  noch  so  grbsz, 
Macht  dich  des  tiefen  Dranges  los, 
Den  heiszen  Durst  der  Seele  stillt 
Kein  Krunnen,  der  auf  Erden  quillt. 
Wohl  wUhnt'  ich  einst  in  goTdnen  Stunden, 
In  méines  Herzens  Maienzeit, 
Des  Râthsels  Lôsung  sei  gefunden, 
Und  Minne  heile  jedes  Leid  ; 
Doch  was  so  hoch  mir  war,  so  lieb, 
Mir  ward  es  —  und  die  Sehnsucht  blieb. 

Darum  zur  Ruh  mein  wild  Gemûth  l 
Nicht  ailes  wird  hier  Frucht,  was  bliiht  ; 
Du  trSigst,  der  Ërde  stummer  Gast, 
In  dir,  was  nur  der  Himmel  faszt. 
.Was  fiir  und  fur  so  ruhelos 
Dich  dunkel  treibt  auf  deinen  wegen, 
Es  ist  das  erste  Flûgeiregen 
Des  Falters  in  der  Puppe  Schoosz  ; 
Dir  selbst  bewuszt  kauoi,  ist  dein  Deid 
Ein  Heimweh  nach  der  Ewigkeit. 

(A  suivre,)  {Juniuslieder^  Gêibel.) 


II 
Université  db  Poitiers. 


Licence  es  lettres, 

CSomposition  française. 

1.  Du  système  de  révolution  appliquée  à  la  critique  litléraire. 
i.  Le  lyrisme  dans  les  sermons  de  Bossuet. 
3.  De  Topposition  des  tempéraments  littéraires  de  Yoltaire.  et 
le  Jean- Jacques  Rousseau. 
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Composition  latine. 

1.  Rectedictum  fuisse  a  maximo  nostri  sévi  poeta  :  «  Proprium 
lyricorum  est  ingenium  ut  se  ipsos  exprimant,  dramaticoruoi  ut 
alios.  » 

2.  Quid  rhetores  ad  informandum  oratorem  conferre  valeant 
quid  nequeanty  quserelur. 

3.  Monstrabitis  qua  arte  Vergiiius  in  Georgicis  materise  suîe 
decorem  addiderit. 

Thj&me  greo. 

FéneloD,  TéUmaquBy  livre  XIV,  depuis  :  c  Les  hautes  montagnes 
de  Thrace...  »,  jusqu^à  :  « ...  ne  s'enfuit  jamais  du  cœur  de  ces 
hommes  ». 

Thème  latin. 

Pascal,  Pensées^  article  I,  frag.  3  et  4. 

Histoire  moderne. 

i.  Relations  de  la  France  et  de  l'Angleterre  depuis  Louis  XI 
jusqu'à  Henri  II. 

2.  Administration  économique  de  Colbert. 

3.  Les  essais  d'impôts  sur  le  revenu  au  xviii»  siècle. 

Géographie. 

i.  Relations  commerciales  des  Elats-Unis  et  de  TEurope. 

2.  Description  de  la  région  française  des  Alpes  et,  en  particulier, 
de  la  frontière  franco-italienne. 

3.  Les  courants  de  TOcéan  Atlantique. 

Histoire  suicienne. 

i.  L'ordre  des  chevaliers  ;  son  rôle  politique  et  social  à  Athè- 
nes. 

2.  L'organisation  sociale  de  l'Etat  romaia  au  IP  siècle  avant 
notre  ère. 

3.  L'organisation  militaire  de  l'Empire  romain  au  temps  des 
Antonins. 

Philosophie. 

1.  Le  fondement  de  l'induction* 

2.  Le  problème  des  idées  générales. 

3.  Les  idées  d'obligation  et  de  re^^ponsabilité. 
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Grammaire. 

Rapports  de  Taccent  et  delà  quantité,  en  grec  et  en  latin. 

Métrique. 

La  césure  en  grec,  en  latin  et  en  français. 


Sujets  de  leçons 


Université  db  Paris. 


ASRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

I 

1*  Caractères  généraux  de  la  philosophie  anté-socratique. 

't"  Les  anciens  Ioniens.  Thaïes . 

3^  Aoaximaodre  et  Anaximône. 

4«  Pythagore. 

5^  L'école  pythagoricienne. 

6°L'orphisme  et  son  influence  sur  la  philosophie  grecque. 

7*  L'école  d'Elée.  Xénophane  et  Parménide. 

8"  Zénoa  d'EUe. 

^  Les  nouveaux  Ioniens.  Heraclite. 

iO»  Empédocle, 

i^Anaxagore. 

1^  L'atomisxne  de  Démocrite. 

M.  Brochard. 

II 

lo  La  controverse  entre  Leibnitz  et  Locke  au  sujet  des  idées 
innées. 
î**  De  la  notion  de  facuUé  dans  Leibnitz. 
3»  De  petites  perceptions  selon  Leibnitz. 
4*  Les  idées  sensibles  dans  Locke  et  Leibnilz. 
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5o  Le  problème  de  Molineux  dans  Locke  et  Leibnitz. 

6<>  La.  marche  de  Tempirisme  de  Locke  à  Hume. 

7®  L'idée  de  substance  daas  Locke  et  Leibnitz. 

S**  L'espace  et  le  temps  selon  Leibnitz. 

9o  Le  nombre  infini  selon  Leibnitz. 

10»  De  la  liberté  selon  Leibnitz. 

il^"  De  rindividualilé  selon  Leibnitz. 

12<^  De  la  réflexion  dans  Locke  et  Leibnitz. 

13*  Kant  a-t-il  répondu  à  Hume  ? 

14*  La  critique  kantienne  de  la  connaissance  et  la  philosophie 
positive  d'Auguste  Comte. 

IS""  De  la  conception  de  la  raison  de  Descàrtes  à  Kant. 

M.    BOUTROUX. 


RECTIFICATION 

M.  Léopold  Lacour  nous  prie  d'informer  nos  lecteurs. qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  revoir  la  sténographie  de  sa  conférence  de  l'Odéon,  que  nousavons 
publiée  dans  le  numéro  du  12  décembre.  Il  en  résulte  que,  par  suite  soit 
d'une  rédaction  inexacte,  soit  des  surprises  de  l'improvisation,  il  s'est  glissé 
dans  le  texte  quelques  erreurs,  et  notamment  en  ce  qui  concerne  Stendtial, 
qu'on  a  qualiné  à  tort  dV  impulsif  ».  Il  nous  invite  également  à  insister 
sur  ce  point  :  qu'il  s'agit  là  d'un  discours  parlé,  qui  ne  saurait  avoir  la 
tenue  littéraire  d'une  étude  écrite. 

ËQûn  Torateur  regrette  de  n'avoir  pu  introduire  dans  sa  conférence  Té- 
toge  des  rares  qualités  de  composition  et  d'exécution  qui  ont  permise 
M.  Maurice  Olivaint  d'adapter  à  la  scène  française  les  Deux  gentilshommes 
de  Vérone.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  une  traduction,  mais  une  adaptation 
délicate  et  sûre  de  la  pièce  de  Shakespeare;  c'est  un  travail  jusqu'à  un 
certain  point  original  et  digne  des  plus  sérieux  éloges. 

N.  D.  L.  D. 


Le  Gérant  :  E.  Fromantin. 


POniBRS.   —  SÛC.   FR\NÇ.  d'IMPR.  ST  DB  UBR. 
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Chaqae  année.     . 20  fr. 

Il  reste  qaelqaes  exemplaires  de  la  première  et  de  la  seconde  année, 
qae  noas  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  prix  de  30  franci 
chaque  année. 


Après  neuf  années  d'un  succès  qui  n'a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  à  l'étranger, 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Revne  des  Goars  et 
Conférences  :  estimée^  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D'abord  elle 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  en 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celui 
que  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  G  est  avec  le  plus  grand  soin 
que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  lettres,  philosophie,  histoire^  litté- 
rature étrangèy^e^  histoire  du  théâtre^  les  leçons  les  plus  originales  des  maîtres 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  ora- 
teurs parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  même  la  frontière  et  &  recueillir 
dans  les  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'inté- 
ressant pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché  :  il  suffira, 
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REVUE    HEBDOMADAIRE 

DBS 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DiRRCTKOB  :  N.  FILOZ 


La  poésie  de  la  Rehaissance  (^) 


Goani  de  M.  GASTON  DESCHAMPS, 

Professeur  remplaçant  au  Collège  de  France  (2). 


I  Messieurs, 

;    Je  ne  saurais  me  dissiiualer  le  sentiment  de  déception  que  tous 
'  éprouvez  en  me  voyant  dans  celle  chaire  où  je  ne  puiS;  malgré  la 

formule  traditionnelle    et  courtoise  qur  est  imprimée  sur  les 

affiches  du  Collège  de  France,  me  flatter  d'être  si  peu  que  ce  soit 
1 1««  remplaçant  »  de  Thomme  très  éloquent  et  très  bon,  du  lettré 

accompli,  du  professeur  illustre  qui,  depuis  plus  de  vingt 
I  années,  retient  ici  un  auditoire  d^élite,  s'unissantà  ses  disciples 
I  par  les  liens  de  l'esprit  et  du  cœur,  —  vivant  exemple  de  ce  suc- 
[  ces  noblement  rare,  de  cette  joie  intellectuelle  et  de  cette  popu- 
:  Mté  de  bon  aloi  que  procure  Texercice  de  la  parole  magistrale, 

lorsqu'on  s'en  sert  pour  assujettir  les  âmes  au  culte  charmant 
i  <ies  lettres  françaises,  et  pour  rajeunir,  à  force  de  sympathie  per- 
I  saasive,  ce  n|0t  qui  fut  dit,  ici  même,  par  le  professeur  Michelet, 
I  si  qui  mériterait  d'être  inscrit  comme  une  devise  sur  les  murs 
I  lie  celle  salle  :  «  L'enseignement,  c'est  une  forme  de  l'amitié.  » 
i  J'ai  hâte  de  vous  rassurer.  M.  Deschanel  a  voulu,  celte  année, 
I  sang  abandonner  son  enseignement  du  Collège  de  France,  acqué^ 

nr,  en  quelques  mois  de  repos  bien  gagné,  un  renouveau  de 

Ij  Voir  le  n»  du  Temps  du  12  décembre. 

'%)  M.  Gaston  Oeschamps  est   chargé  de  remplacer  M.  Emile  Deschanel,  le 
mardi,  pendant  Tannée   scolaire  1901-1902.  La   Bévue  publiera   son  cours  m 
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vigueur  et  de  santé,  qui  lui  permettra  de  revenir  à  vous,  plas 
dispos  que  jamais,  et  de  reprendre  ces  leçons  à  la  fois  si  liautes 
et  si  spirituellement  familières  dont  le  public  lettré  s'est  fait  une 
habitude  très  chère  et  dont  cet  auditoire  ne  supporterait  pas 
d'ôtre  privé  longtemps. 

En  attendant  le  jour  où  vos.  applaudissements  salueront  le 
retour  du  maître  très  écoulé  et  très  aimé,  nous  étudierons  chaque 
mercredi  la  poésie  française  au  seizième  siècle.  Ce  siècle,  M.  Des- 
Chanel  vous  en  a  signalé  plusieurs  fois,  en  des  termes  que  j'em- 
prunte  à  sa  première  leçon  du  Collège  de  France,  la  «  turbuleote 
fécondité  ».  Souvent  son  ingénieuse  et  célèbre  thèse  du  Roman- 
tisme des  classiques  a  été  illustrée  par  les  reflets  de  cette  brillanle 
constellation  de  poètes  à  qui  Tadmiration  de  la  postérité  confirme 
le  nom  fort  ambitieux  de  Pléiade,  Mais  on  peut  dire,  en  reprodai- 
8ant  encore  les  expressions  mêmes  de  sa  leçon  d'ouverture,  qoe 
a  la  richesse  et  la  variété  du  dix-septième  siècle  »,  le  dix-huitième, 
«  fournaise  d^idées  nouvelles  et  hardies,  volcan  d'où  jaillit  la 
«  Révolution  »,  le  dix-neuvième  enfin,  «  grand  par  la  poésie,  par 
((  Thistoire,  par  la  critique,  par  le  roman,  par  le  théâtre  »,  sont 
les  objets  préférés  de  son  enquête  et  les  sujets  habituels  de  sod 
enseignement. 

lévite  donc,  autant  que  cela  m'est  possible,  les  dangers 
d'une  comparaison  périlleuse,  en  essayant  de  vous  montrer,  par 
delà  les  trois  derniers  siècles,  une  époque,  unique  dans  notre 
histoire,  où  le  génie  de  la  nation  française,  renouvelé  par  les 
sources  antiques,  et,  pour  ainsi  dire,  rafraîchi  par  une  miracu- 
leuse fontaine  de  Jouvence,  sembla  renaître,  fleurir,  fructifier 
sous  un  climat  merveilleusement  propice  à  Téclosion  des  chefs- 
d'œuvre. 

La  Renaissance  I  Tel  est  le  mot,  d'insigne  beauté,  qui  s'associe, 
dans  la  mémoire  des  hommes,  aux  poèmes  très  anciens  et  plus 
jeunes  que  jamais,  où  Pierre  de  Ronsard,  Joachim  du  Bellay, 
Antoine  de  Baïf,  Etienne  Jodelle,  d'autres  encore,  tels  que  le  farou- 
che Agrippa  d'Aubigné  et  Tencyclopédique  Salustedu  Bartas,  ont 
inscrit  la  confidence  de  leurs  amours  et  de  leurs  rancœurs,  pêle- 
mêle  avec  le  retentissant  programme  de  leur  généreux  dessein. 

Puisque  les  historiens,  divertis  de  leurs  discordes  par  ce  prin- 
temps de  la  poésie  moderne,  nous  imposent,  d'un  consentement 
unanime,  Tusage  de  cet  aimable  mot  de  Renaissance,  universel- 
lement adopté,  il  convient  d'analyser  d'abord  toute  la  richesse 
de  ce  vocable,  d'en  extraire,  comme  dirait  Rabelais,  la  «  sub- 
stantiûcque  moelle  »,  d'en  expliquer  le  sens  et  d'en  mesurer  la 
portée. 
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Dans  ces  sonnets,  que  Ronsard  dédie  à  la  blonde  Hélène,  à  la 
brane  Marie  ou  à  la  superbe  Astrée,  dans  ces  odes  héroïques  où 
âODt  chantées  des  prouesses  célébrées  ailleurs  par  le  pinceau  du 
Primatice  et  par  le  ciseau  de  Germain  Pilon,  nous  voyons  naître 
ou  plutôt  renaître  en  France  quelque  chose  de  nouveau,  ou  du 
moins  de  renouvelé^  à  quoi  ni  la  littérature,  ni  Tart  du  Moyen- 
Âge  ne  semblaient  acheminer  l'esprit  de  Thumanité. 

Afin  d'exposer  cette  vérité  dans  le  jour  qui  lui  convient,  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  d'invoquer  ici  l'autorité  du  savant  et  de 
Técrivain  qu'on  a  le  plaisir  et  le  profil  de  rencontrer  en  route, 
dès  qu'on  se  tourne,  même  incidemment,  vers  les  sept  siècles  de 
vie  intellectuelle,  morale  et  sentimentale  qui  ont  précédé  le 
mouvement  de  la  Renaissance  et  qui  s'étendent  —  à  travers  les 
fortunes  diverses  don^t  souffrit  tour  à  tour  et  s'égaya  notre 
laborieuse  adolescence  —  depuis  les  Serments  de  Strasbourg 
jusqu'à  la  Défense  et  illustration  de  la  langue  française, 

c  La  Renaissance,  dit  M.  Gaston  Paris,  la  Renaissance  qu'ac- 
compagnait dans  les  âmes  le  grand  mouvement  parallèle  de  la 
Réforme,  a  véritablement  créé  chez  nous  une  littérature  nouvelle, 
qui  ne  doit  guère  à  l'ancienne  que  sa  forme  extérieure,  à  savoir 
sa  langue,  et,  pour  la  poésie,  les  principes  et  les  moules  de  sa 
versification.  Pour  le  reste,  sujets,  idées,  sentiments,  conception 
<ie  l'art  et  du  style,  il  y  a  un  véritable  abîme  entre  la  littérature 
inaugurée  au  milieu  du  seizième  siècle  et  celle  qui  florissait  aux 
siècles  antérieurs.  Pour  comprendre  Ronsard  et  ses  successeurs, 
U  est  indispensable  de  connaître  les  auteurs  grecs  et  latins  ;  on 
peut  presque  se  dispenser  de  connaître  les  vieux  auteurs  fran- 
çais n  (1). 

Quels  sont  les  sujets  auxquels  fait  allusion,  dans  cette  page 
significative,  l'auteur  de  Y  Histoire  poétique  de  Charlemagnet 
Quelles  sont  les  idées,  quels  sont  les  sentiments,  quelle  est  enfin 
cette  a  conception  de  l'art  et  du  style  »  qu'il  désigne  à  l'attention 
de  ceux  qui  entreprennent  de  définir  la  singulière  nouveauté  du 
seizième  siècle  ? 

Si,  avanf  de  s'engager  dans  le  détail  de  cette  étude,  on  s'aven- 
ture, au  hasard,  à  travers  la  végétation  touffue  des  poèmes  de 
Ronsard  ou  de  Joachim  du  Bellay,  on  remarque,  d'abord,  en 
<:e  Parnasse  français,  la  présence  permanente  des  divinités  olym- 
piennes. L%  domaine  charmant  de  l'illusion  poétique  a  dépassé 
Us  limites  du  décor  un  peu  frêle  et  imprécis  où  la  fantaisie  des 
trouveurs  de  chansons  de  gestes,   des  rimeurs  de  fabliaux,  des 

\\)  Gaston  Paris,  Préface  aux  tomes  I  et  II  de  YHistoire  de  la  langue  et  de 
la  littérature  française^  publiée  sous  la  direction  de  Petit  de  JuileviUe. 
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conteurs  dt  chantefables  et  des  improvisateurs  de  ballades  ou  de 
pastourelles  avaient  circonscrit  les  divertissements  littéraires  du 
Moyen- Age.  Ce  n'est  plus  —  et  Ton  est  parfois  tenté  de  regretter 
ce  changement  à  vue  —  ce  n'est  plus  le  paysage  connu,  familier, 
prochain  où  les  compagnons  de  Charlemagne,  Roland,  Olivier, 
Turpin^  frappent  d'estoc  et  de  taille  sur  les  armures  des  païens 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  eux-mêmes,  narrés  à  mort,  sur  l'herbe 
emperlée  de  sang  frais,  en  priant  saint  Gabriel,  saint  Raphaël  et 
saint  Michel  du  Péril  de  recevoir  leur  âme  de  la  part  de  Dieu, 
parmi  les  fleurs  vermeilles  du  paradis.  Non,  les  avant-coureurs 
de  la  Renaissance,  comme  dit  Etienne  Pasquier,  ont  lu,  avec 
une  ferveur  passionnée,  dans  les  doctes  collèges  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  VJliade  elVOdyssée,  introduites  en  Occident  par 
Boccace,  exhumées  enfin  du  sépulcre  des  bibliothèques  où  moi- 
sissaient les  papyrus  et  les  parchemins,  et  rendues  à  la  lumière 
du  jour,  magnifiquement  divulguées,  grâce  à  la  toute-puissance 
de  l'imprimerie  naissante,  par  les  éditeurs  de  Florence,  de  Venise 
et  de  Rome.  Quelle  joie  de  découvrir  la  beauté  antique,  en  tour- 
nant les  feuillets  de  celte  première  édition  d^Homère,  qui  fut 
publiée  à  Florence  le  9  décembre  1488,  et  dédiée  à  Pierre  de  Mé- 
dicis  par  Démétrius  Ghalcondyle,  Athénien  !...  Homère  !  VIliade! 
l'Odyssée!  Il  semble  que  l'art  des  imprimeurs  se  mette  en  frais 
de  coquetterie  pour  cette  Bible  de  l'heliénisme.  Aide  Manuce,  le 
fameux  éditeur  de  Venise,  l'ami  de  Pic  de  la  Mirandole,  du  car- 
dinal Bembo  et  d'Ërasme,  revendique  le  titre  de  philhellène  et 
consacre  les  plus  délicates  virtuosités  de  sa  typographie  à  un 
exemplaire  d'Homère  qui  est  digne  de  figurer  dans  la  bibliothèque 
des  rois.  Sforza,  maître  de  Milan,  veut  faire  de  cette  cité  lom- 
barde une  nouvelle  Athènes.  L'Italie  est  en  fête,  parce  qu'elle  a 
retrouvé  la  Beauté.  Et  nos  poètes  sont  enivrés  par  les  parfums 
que  la  brise  orientale  apporte  du  jardin  de  délices. 

Ronsard,  transporté  d'amour,  s'écrie  avec  un  accent  presque 
voluptueux  : 

Je  veux  lire  en  trois  jours  VIliade  d'Homère  I 

Ronsard  et  ses  amis  s'exilaient,  en  songe,  aux  pays  clairs  où 
les  voyageurs  vont  maintenant  voir  comment  la  beauté  de  la 
forme  humaine,  après  avoir  ennobli  la  chair  périssable,  s'épanouit 
triomphalement  dans  le  marbre  immortel.  Gomme  ils  sont  loin, 
malgré  leurs  studieux  séjours  au  «  quartier  latin  »,  comme  ils 
sont  loin  de  la  place  Maubert  et  du  cloître  Saint-Benott  et  des 
tavernes  et  des  rôtisseries  que  fréquentait  François  Villon,  lorsque, 
fatigué  de  courtiser  dame  Théologie  et  de  c  despumer  la  verbo- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  POÉSIE  DE  LA  RENAISSANCE  341 

cinatlon  latiale  »,  cet  «  escholier  »  fantasque,  grand  poète  sans  le 
savoir,  cherchait  à  parler  français  avec  Marion,  Jeanne  de  Breta- 
gne oa  la  a  helle  heaumière  »  !  Les  poètes  de  la  Pléiade  sont 
Grecs.  Leurs  idoles  sont  des  déesses.  Ils  ont  vu  la  nativité  d'Aphro- 
dite sortant  de  Tazur  des  flots  pareille  à  une  fleur  de  vie  et  de  lu- 
mière, aussi  souple,  flezihle  et  changeante  que  les  vagues  de  la 
mer.  Ils  furent  les  hommes-liges  de  cette  «  dame  de  Beauté  »  que 
salue,  dans  la  clarté  du  soleil  matinal,  un  vol  de  colombes.  Ils  ont 
contemplé  la  Gylhérée  accueillante  et  douce,  redoutable  et  per- 
fide, obstinément  aimée  par  ceux  qu'elle  fait  souffrir,  maudite 
quelquefois  par  ceux  qu'elle  ensorcelle,  innombrable  en  ses  mé- 
tamorphoses et  si  diverse  par  l'inventive  multiplicité  de  ses  atti- 
tudes et  de  ses  gestes  qu'elle  n'a  pas  encore  trouvé  le  poète^  ni  le 
peintre^  ni  le  statuaire  qui  se  puisse  flatter  d'avoir  deviné  l'énigme 
de  son  sourire  ou  d'avoir  fixé  le  contour  de  sa  perfection.  Ils  ont 
VD  aussi,  sur  les  hauteurs  de  cet  Olympe  oti  resplendit  la  félicité 
des  dieux,  ils  ont  vu,  parla  vertu  des  révélations  homériques,  une 
autre  jeune  fille,  également  digue  de  Tadoration  des  siècles,  peut- 
être  un  peu  moins  séduisante,  et,  en  tout  cas,  plus  attentive  aux 
dictées  de  la  raison,  —  la  vierge  sage,  l'amie  des  navigateurs 
prudents  et  des  cités  harmonieuses,  la  protectrice  calme  qui 
défend  Tesprit  humain  contre  les  tentations  de  la  folie  et  de  la 
"(  desmesure  »,  celle  qui  aime  à  sauver  les  marins  en  perdition, 
lea  pèlerins  en  détresse  et  les  peuples  en  révolution,  —  la  déesse 
anx  yeux  bleus,  ennemie  de  l'erreur  et  amoureuse  du  droit  che- 
mio,  celle  qui  fut  la  providence  d'Ulysse  et  le  mentor  de  Téléma- 
qoe,  celle  dont  le  temple,  selon  l'expression  de  Renan,  «  est  une 
leçon  éternelle  de  conscience  et  de  sincérité  »  —  Notre-Dame  d'A- 
thènes, si  j'ose  ainsi  parler,  Pallas  Athénè,  de  qui  les  litanies 
étaient  inscrites  aux  archives  du  Parthénon:  la  Victorieuse,  dont 
•a  lance,  étincelante  au  soleil,  annonçait  de  loin  le  voisinage  de 
Ucropole  î  la  Pacifique,  dont  l'impassible  charité  a  fait  éclore  du 
sol  de  l'Attique  le  premier  rameau  d'olivier;  V  Industrieuse,  qui 
impose  les  règles  de  l'eurythmie  au  désordre  de  la  matière  éparse 
^^  qui  proclame  la  noblesse  du  travail  et  l'éminente  dignité  de 
'art;  el  encore  la  Salutaire,  l'incarnation  de  la  santé  du  corps  et 
'lô  l'équilibre  de  l'esprit,  l'ouvrière  des  œuvres  stables,  l'inspira- 
trice des  bonnes  pensées  et  des  volontés  justes,  la  conseillère  de 
vaillance  tranquille  et  d'invincible  sérénité. 

Aphrodite  !  Athénè  !  On  dirait  que  cette  double  image,  en 
résumant  les  traits  ondoyants  et  divers  qui  composent  le  visage 
de  la  Femme,  fut  pour  les  humanistes  de  la  Renaissance,  tous 
plus  ou  moins  épris  d'une  Joconde  comme  Léonard  ou  d'une 
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Flore  comme  le  Titien,  un  diptyque  idéal  dont  ils  reîasèrent, 
désormais,  de  détacher  leurs  yeux. 

Non  seulement  leur  goût  de  la  Beauté  unie  à  l'Intelligence  les 
éloigna  des  personnes  chères  à  Villon  et  à  ses  camarades  ;  mais 
encore  Textase  dont  ils  furent  transportés  en  présence  des  tem- 
ples retrouvés  et  des  statues  rétablies  sur  les  socles  des  sanc- 
tuaires les  rendit  injustes  pour  la  procession  de  doux  fantômes 
qui  défilent,  un  peu  tristement,  comme  sur  une  fresque  à  demi  | 
effacée,  dans  les  récits  des  vieux  harpeurs  et  dans  l'azur,  For  et  le  i 
sinople  des  miniatures  gothiques.  Pauvres  héroïnes  des  romans  ^ 
anciens,  si  chères  au  cœur  des  châtelaines  isolées  et  des  damoi- 
seaux mélancoliques,  vous  que  la  voix  des  chanteurs  errants 
évoquait  dans  les  longues  veillées  d'hiver  sous  les  sombres 
voûtes  des  donjons,  tandis  que  les  barons  guerroyaient  en  quel- 
que croisade. 

Berthe    au  grand  pié,  Bîétrix,  Alix 

Harembourges  qui  tins  le  Maine... 

Vous  reine  Blanche  comme  un  lys 

Qui  chantiez  k  voix  de  sereine, 

et  vous,  dame  Guibourc,  vertueuse  épouse  de  Guillaume  au 
court  nez,  —  vous,  Blanchefleur,  candide  et  fraîche  comme 
l'aubépine  en  avril, 

Quand  le  soleil  en  abat  la  rosée, 

VOUS,  belle  Aude,   miroir  de  courtoisie  et  symbole  de  fidélité  ;. 

—  vous,  HermengardCy  Eglantine,[Josianey  Anfélise,  incomparable 
,  Esclarmonde  ;  —  vous,  svelte  Nicolette,  qui  saviez  si  bien,  sous 

les  étoiles  des  nuits  de  mai,  illuminer  de  votre  sourire  le  sentier 
du  bois  magique,  quand  le  gentil  Aucassin,  blessé,  venait  deman- 
der la  guérison  de  son  mal  aux  enchantements  de  votre  gr&ce  ; 

—  vous  enfin,  Belle  aiuc  cheveux  of^or, dont  une  hirondelle  annonça 
la  beauté  au  roi  Marc  en  Cornouailles  ;  —  vous,  qu'un  philtre  fatal 
condamna  aux  angoisses  et  aux  délices  d'une  passion  implacable 
et  sublime;  —  vous  qui,  après  de  si  tragiques  épreuves,  reposez 
avec  le  malheureux  et  enviable  Tristan  sous  un  tombeau  encore 
troublé  d'amour,  fille  d*une  noble  lignée  en  qui  le  génie  des  Celtes 
a  éternisé  la  fascination  de  1'  a  amour  illégitime,  de  Tamour  sou- 
verain, de  l'amour  plus  fort  que  l'honneur,  plus  fort  que  le  sang^ 
plus  fort  que  la  mort  »  (1),  Yseult,  reine  dolente  et  ravie,  que  sont 
devenus  vos  atours  et  vos  affîquets,  vos  précieux  «  bliauds  »  à. 
manches  larges,  vos  moelleuses  fourrures  d'hermine  ou  de  niartre 
zibeline,  vos  ceintures  d'orfroi  dont  les  pendeloques  retombaient 

(1)  Y.  Gaston  Paris,  Poèmes  et  Légendes  du  Moyen  Age^  p.  139. 
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ir  les  rosaces  et  les  arabesques  de  la  robe,  depuis  le  fermail 
argent  jasqa'au  bec  pointu  des  petits  souliers  en  cuir  de  Cor- 
nue, gaufré  d'or  ?  Oti  spnt  vos  nattes  blondes,  entrelacées  de 
Is  de  soie  ou  de  galons  d'or,  parées»  en  été,  d*un  «  chapel  »  de 
ismins  ou  de  roses,  et  couronnées  en  hiver  d'un  cercle  d'orfè- 
rerie  où  la  lueur  des  candélabres  allumait  le  scintillement  mul- 
colore  des  topazes,  des  émeraudes,  des  agates  et  des  escarbou- 
les  ?  Oèl  est  le  sourire  de  vos  lèvres  décolorées  et  de  vos  yeux  si 
oox,  maintenant  voilés  d'ombre  comme  les  golfes  de  Bretagne, 
.  rapproche  des  crépuscules  de  Tarrière-saison  ? 
Hélas  I  princesses  lointaines,  c'est  le  cas  de  répéter  le  refrain 
lu  poète  qui  rima  en  sourdine  l'oraison  funèbre  des  Dames  du 
'^mps  jadis  : 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ? 

Autre  temps,  autre  mode.  Ronsard  et  ses  amis  considèrent  les 
figures  de  vitrail  avec  le  dédain  qu'éprouverait  un  marbrier 
d'Athènes  ou  un  bronzter  de  Corinthe  pour  des  fantômes  sans 
relief.  Un  instant,  ils  ont  Fidée  de  faire  une  Iliade  française 
arec  ce  roman  de  Lancelot,  qui  fut  si  fatal  à  Françoise  de  Rimini  ; 
mais  ils  renoncent  à  ce  projet  :  ils  quittent  la  forêt  d'Ardenne  et. 
les  halliers  de  Brocéliande  et  se  retirent  définitivement  au  bois 
sacré  des  Muses.  Us  appartiennent,  corps  et  âme,  aux  images 
antiques. 

Ils  aiment  Hélène,  drapée  d'un  peplos  et  voilée  de  lin  blanc. 
Ils  Vont  vue  passer  du  haut  des  remparts  de  Troie.  Et  pour 
mieux  l'admirer,  pour  mieux  lui  pardonner  en  faveur  de  sa  beauté 
touile  mal  qu'elle  a  fait,  toutes  les  ruines  qu'elle  a  semées  autour 
d*elle,  ils  se  sont  mêlés  au  chœur  des  bons  vieillards  qui,  en 
regardant  l'infidèle  épouse  de  Ménélas,  refusaient  de  la  maudire 
et  murmuraient  entre  eux,  pareils  aux  cigales  dont  la  voix  mélo- 
âiease  s'élève  entre  les  blés  mûrs. 

Il  ne  faut  s^esbahir,  disoient  ces  bons  vieillars, 
Dessus  le  mur  troyen,  voyans  passer  Hélène, 
Si  pour  telle  beauté  nous  souffrons  tant  de  peine  : 
Nostre  mal  ne  vaut  pas  un  seul  de  ses  regars  (1). 

Ainsi  se  restaura  chez  nous,  douze  siècles  après  Téclipse  du 
paganisme,  la  religion  de  la  Beauté  humaine,  le  dogme  de  la 
Beauté  reconnue  comme  un  bien  supérieur  à  toutes  choses, 
comme  la  seule  réalité  qui  soit  vraiment  divine  et  qui  mérite,  en 
dehors  de  toute  préoccupation  morale  ou  même  sentimentale^ 
^^applaudissement  universel  du  genre  humain.  Que  nous  sommes 

U)  Ronsard,  Sonnets  pour  Hélène. 
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loin,  ici,  de  cette  Cantilène  de  sainte  Eulalie  dont  Je  balbutiement 
se  précise  afin  de  subordonner  très  nettement  les  mérites  du 
corps  aux  vertus  invisibles  de  Tâme  I 

Belle  avret   cors,  bellezour  anima. 
(Elle  avait  un  beau  corps;  mais  son  âme  était  plus  belle.) 

Certes,  j'espère  vous  démontrer,  en  temps  et  lieu,  qu'il  ne  faut 
pas  faire  aux  poètes  et  aux  artistes  de  la  Renaissance  française 
rinjure  de  comparer  leurs  doctrines  esthétiques  à  l'immoralité 
d'un  César  Borgia  ou  d^un  Benvenuto  Cellini.  Là^  comme  dans 
l'architecture  de  ce  temps,  comme  dans  la  peinture  et  la  sculpture, 
le  goût  français  a  su  mettre^  jusque  sous  la  parade  extérieure 
des  ornements  et  des  accessoires,  une  nuance  de  délicatesse  et 
de  aobriété.  Mais  nous  devons  avouer  que  les  allègres  rîmeurs 
de  la  Pléiade,  surtout  Pierre  de  Ronss^rd  et  Antoine  de  Baïf, 
sont  sensibles  d'abord  à  Tincomparable  spectacle  de  la  forme 
vivante.  La  description  des  personnes  qu'ils  ont  admirées  est  par- 
fois d'une  plasticité  qui,  permise  aux  sculpteurs  et  interdite  aux 
écrivains,  risque  d'ôter  à  rhistorien  des  lettres  la  licence  de  citer 
et  de  commenter  en  public  leurs  plus  candides  poèmes  et  leurs . 
sonnets  les  plus  ingénus.  C'est  qu'apparemment  ils  ont  vécu,  sans 
malice,  dans  l'innocente  et  bienheureuse  antiquité,  sous  les  porti- 
ques et  parmi  les  fontaines  des  palestres  et  des  gymnases,  en  com- 
pagnie des  excellents  pédagogues  qui  faisaient  alterner  les  jeux 
athlétiques  avac  les  dialogues  platoniciens.  Ils  ont  lu  le  Charmide 
et  le  Lysis.Us  ont  suivi  les  éphèbes  et  les  canéphores  à  la  proces- 
sion des  Panathénées.  Leur  esprit  est  hanté  d'images  harmonieuses, 
païennes  et  très  nobles:  Circé,  la  magicienne  de  Tile  d'Ëa^la  char- 
meuse plus  belle  à  leurs  yeux  que  Viviane  ou  que  Mélusine  ;  — 
Calypso,  la  nymphe  des  fies  Fortunées,  la  chanteuse  dont  la  voix 
pure,  dominant  le  tumulte  des  vagues,  attire  les  vaisseaux  vers 
une  rade  embaumée  et  fleurie  ;  la  fileuse  qui  s'assied  auprès  d'uo 
foyer  brillant,  «dans  la  douce  odeur  des  thuyas  et  des  cèdres  (i)», 
tissant  la  toile  souple  avec  une  navette  d'or  ;  —  Nausicaa  aux 
bras  blancs,  menant  son  attelage  de  mules,  afin  d'aller  avei^ 
ses  compagnes  jouer  en  liberté  au  bord  de  la  mer,  sur  une 
pelouse,  au  bord  d'une  rivière  limpide...  L'humanité  ne  s'est  pas 
encore  lassée,  après  trois  mille  ans,  de  regarder  ce  tableau 
d'éternelle  jeunesse  et  d'inaltérable  fraîcheur.  Quelle  joie  de 
vivre  et  d'être  belle,  et  d'être  forte,  et  d'être  agile  !  Relisons 
avec  Ronsard  quelques  vers  de  l'Odyssée  :  «  Nausicaa  et  ses  corn 
pagnes  se  baignent  dans  le  beau  fleuve,  se  parfument  d'aroma- 

(i)  Odyssée f  chant  V. 
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es.  Elles  ont  une  corbeille  de  mets  abondants  et  du  vin  délectable 
lans  une  outre  en  peau  de  chèvre.  Elles  savourent  leur  repas  sur 
a  rive  fleurie,  mais  voici  qu'elles  défont  leurs  xpijSs^jiva  (sorte  de 
nanlille  longue  qui  gênait  les  mouvements)  et  s'amusent  à  lan- 
:er  et  à  saisir  au  bond  une  balle  légère,  et  la  blanche  Nausicaa 
I6t  si  contente  qu'elle  chante  une  chanson...  Telle  la  déesse 
Diane  parcourt  les  montagnes,  joyeuse  de  lancer  des  flèches  ;  et^ 
sur  le  Taygète  escarpé  ou  dans  les  bois  d'Ërymanthe,  elle  aime  à 
poursuivre  les  sangliers  et  les  cerfs  rapides.  Avec  elle  on  voit 
courir  les  nymphes  des  prairies  et  des  clairières,  les  robustes 
filles  de  Zens.  Mais  Diane  les  dépasse  toutes  de  la  tête  et,  quoi- 
que toutes  soient  belles,  OQ  la  reconnaît  aisément  !...  (1).  » 

Quand  les  hellénistes  du  seizième  siècle  eurent  découvert,  avec 
une  surprise  de  voyageurs  admis  à  compter  les  trésors  d'un  pays 
inconnu,  ces  chefs-d'œuvre  d'élégance  et  de  force,  ces  exemples 
d'héroïque  santé  et  de  beauté  impérieuse,  faut-il  s'étonner  qu'ils 
aient  méconnu,  avec   un  dédain  volontaire,  le  sens  mystique  et 
lexpression  souvent  sublime  des  figures  qui,  autour  d'eux,  sur 
le  vélin  des  manuscrits  ou  bous  le  portail  des  cathédrales,  prê- 
chaient la  nécessité  de  la  souffrance,  la  vanité  de  la  vie  présente, 
rinutiiité  de  l'ambition  et  la  sainteté  du  renoncement  ?  Les  héros 
orgueilleux  de  l'Epopée  et  de  la  Tragédie,  un  Achille  aux  pieds 
légers,  Hector^  le  dernier  défenseur  de  la  cité  vaincue,  Agamem- 
Don,  a  le  roi  qui  commande  au  loin  »  (sùpuxpetwv  'ÀYat^éfAvcov),  —  le 
patient  Ulysse  expert  aux  stratagèmes  qui  montrent  la  supériorité 
de  rintelligence  humaine  sur  la  force  des  choses,  Prométhée,  l'in- 
venteur indompté  que  console  la  miséricorde  des  Océanides,  Phi- 
loclète,  stoïquement  révolté  contre  la  douleur  :  voilà  les  person- 
nages d'auguste  mémoire  qui  ont  remplacé  dans  les  prédilections 
de  Ronsard,  de  Baïf,  surtout  de  Timpétueux  Jodelle,  le  sévère 
Hoiand,  qui  n'était  amoureux  que  de  son  épée,  les  chevaliers  de 
la  Table-Ronde,  en  quête  de  l'introuvable  Graal,  les  allégories  du 
Roman  de  la  Rose,  les  apôtres  et  les  martyrs  des  Mystères  et,  en 
général,  tous  les  saints  du  paradis.  Le  Bocage  royal  de  Ronsard, 
les  élégies  pastorales  de  Joachioldu  Bellay^  les  églogues  d'Antoine 
de  Baïfse  peuplent  d'effigies  mythologiques  en  même  temps  que 
les  parcs  et  les  terrasses  de  Ghambord  et  de  Fontainebleau  sont 
hospitaliers  aux  naïades  et  aux  faunes.  A  la  place  du  germanisme 
originel  des  t  chansons  de   gestes  »,   le  polythéisme   helléni- 
que, apporté   d'Italie,   envahit    tous    les  domaines,    modifie  le 

(t)  Odyssée,   chant  VI.  Cf.  Helbig,  l'Epopée  homérique  expliquée  par  les 
«oRumente,  traduction  Trawinski,  p.  273. 
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paysage  français,  :  transfigure  les  choses,  les  hommes  et  les  fem- 
mes de  chez  nous.  Ecoutons  Ronsard  : 

Dedans  un  pré,  je  vis  une  naïade 

Qui,  comme  fleur,  marchait  dessus  les  fleurs, (1). 


Lisons,  au  hasard,  les  Amours  ou  les  Jeux  rustiques  de  Joachim 
du  Bellay.  Nous  y  trouverons  un  savoureux  mélange  de  réalisme 
modem  A  et  d'idéalisme  païen.  Voici  une  oraison  de  deux  amants 
à  Vénusj 

Nous  deux  amans,  qui  d'un  mesme  courage 

Sommes  unis  en  ce  prochain  village, 

Chaste  Gypris,  vouons  à  ton  autel 

Avec  le  lys  Tamaranthe  immortel. 

Et  c'est  à  fin  que  nostre  amour  soit  telle 

Que  Tamaranthe  à  la  fleur  immortelle, 

Soit  tousjours  pure  et  de  telle  blancheur 

Que  sont  les  lys  et  leur  pâle  fraîcheur...  (2). 

Baïf,  le  plus  païen  de  tous,  Baïf,  qui  naquit  à  Venise  et  qui  tra- 
duisit, par  manière  de  passe-temps,  VAntigone  de  Sophocle,  est 
encore  plus  dévot,  si  c'est  possible,  aux  nymphes,  aux  naïades,  aux 
hamadryades  et  aux  néréides.  Nous  savons  que  sa  riche  maison 
des  Fossés-Saint-Yictor  ressemblait  à  un  temple  des  Muses  et 
qu'il  y  vivait  à  la  façon  d'un  gentilhomme  humaniste  de  quelque 
république  italienne,  parmi  des  tableaux^  des  statues  et  des  figu- 
rineSy  dans  les  plaisirs  de  l'urbanité,  de  Tatticisme,  de  la  passion 
archéologique  et  de  la  galanterie  raffinée,  avec  la  plus  divertis- 
sante compagnie  de  musiciens,  de  chanteurs  et  de  jeunes  femmes 
très  belles  et  très  doctes.  Ses  vers  sont  tout  historiés  de  ses  visions 
coutumières.  Il  célèbre  «  la  nymphe  Bièvre  »  (3).  Il  croit  voir  sa 
chère  Francine 

Dans  les  vergers  de  Chypre  (4) . 

Il  invoque  Tétoiledu  berger  sur  le  ton  d'une  épigramme  d'an- 
thologie,  à  la  manière  deBion  ou  de  Moschus  : 

De  l'aimable  Cypris  ô  lumière  adorée, 
Hesper,  de  la  nuit  noire;  ô  la  gloire  sacrée, 


Je  te  salue,  amy,  conduy  moi  par  la  brune 
Droit  où  sont  mes  amours  (5)... 

Si  Ton  veut  compléter  et  affermir  par  le  rapprochement  des 

(1)  Ronsard,  Amows  de  Cassandre, 

(2)  Joachim  du  Bellay,  JetLx  rtistigues . 
(3}  Baïf,  Poèmes,  livre  IX. 

(4)  Id.,  Amours  de  Francine^  livre  II 

(5)  Id.,  Amours  diverses ^liste  II. 
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choses  visibles  etpalpables  les  contours  ûécessairement  inachevés 
d'une  poésie  à  qui  l'inexpérience  d*une  langue  encore  adolescente 
inflige  un  accent  hésitant  et  des  tournures  embarrassées,  on 
pourra  retrouver  aisément,  au  milien  des  bâtisses  d'hier  ou  d^au- 
joQrd'hui,  les  reliques  du  paganisme  littéraire  qui  futTingénieuse 
manie  de  la  Renaissance,  soit  qu'on  regarde,  aux  frontons  da 
Louvre,  le  Satyre  et  le  Faune  de  Paul  Ponce,  soit  qu'on  admire, 
dans  notre  musée  de  sculpture,  le  Réveil  dei  Nymphes,  de.  Frémin 
Roussel,  soit  qu'on  s^arréte  devant  cette  fontaine  des  Innocents 
où  vit  encore  la  grâce  flexible  des  ondines  de  Jean  Goujon. 

De  même  que  nos  maîtres  sculpteurs  n'ont  point  reçu  Tinitia- 
tion  directe  de  Part  grec  et  furent,  plus  ou  moins,  appren- 
tis dans  les  ateliers  d'Italie,  deméme  nos  poètes  delà  Renaissance 
onléludié  avec  des  professeurs  de  grec,  dont  la  discipline  s'éta- 
blit d'abord  sous  le  ciel  italien  et  garda  de  ce  climat  une  influence 
qui  déforma  peut-être  quelques  traits  de  la  physionomie  helléni- 
que. On  sait  comment  les  émigrés  de  l'empire  byzantin,  chassés 
de  leur  pays  par  Pinvasion  des  Turcs,  vinrent  enseigner  les  belles- 
lettres  à  l'Université  de  Ferrare,  àPAcadémie  de  Naples,  aux  éco- 
les de  Bologne,  de  Padoue,  de  Florence,  de  Milan,  de  Pérouse. 

Marcos  Musurus,  professeur  au  collège  grec  du  Quirinal,  ac- 
quit une  telle  réputation  que  Lazare  de  Baïf,  ambassadeur  de 
France  à  Venise —  père  du  poète  que  j'ai  cité  —  fit  le  voyage  de 
Home  tout  exprès  pour  suivre  ses  cours.  Antoine  de  Baïf  nous  a 
laissé  un  touchant  souvenir  de  ce  pèlerinage  : 

Ce  mien  père  Angevin  gentilhome  de  race, 

L'un  des  premiers  François  qui  les  Muses  embrasse, 

D'ignorance  ennemi,  désireux  de  sçavoir, 

Passant  torrens  et  monts,  jusqu'à  Rome  alla  voir 

Musure^  Candiote  qu'il  ouït  pour  apprendre 

Le  grec  des  vieux  auteurs   et  pour  docte  s'y  rendre  (1). 

Notre  Guillaume  Budé,  Tillustre  savant  qui  usa  de  son  crédit 
auprès  du  roi  François  !«'  pour  obtenir  la  fondation  du  Collège 
^yal,  eut  pour  premier  maître  Georges  Hermonymede  Sparte, 
et  fut  un  des  plus  fervents  disciples  de  Jean  Lascaris.  D'autre  part, 
le  va-et-vient  de  nos  guerres  et  Porientation  de  notre  diplomatie 
offraient  à  nos  humanistes  une  incessante  occasion  d*exode  au 
delà  des  monts.  A  la  suite  des  armées  et  des  ambassades  de  Char- 
ma VIU,  de  Louis  XII  et  de  François  I«',nous  voyons  cheminer  en 
Italie  une  aimable  troupe  de  poètes,  plus  attentifs  apparemment 
aux  fines  prouesses  du  beau  langage  qu'à  Tissue  d*une  bataille 
bieD  ordonnée  ou  qu'au  succès  d'une  subtile  négociation.  Dès  leur 

W  Baïf,  Œuvres  en  rime  (Paris,  1312,  in-8*),  Epltre  au  Roy,  en  tête  du  t.  !«». 
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retour,  ils  initient  la  société  française  à  la  culture  italienne.  Ils 
sont  sensibles,  en  même  temps,  à  Tinfluence  des  professeurs  grecs 
et  au  charme  des  sonnettistes  italiens.  Une  glose  curieuse  de 
Manuel  Chrysoloras  ou  de  Théodore  Gaza  ne  leur  agrée  pas  moins 
qu'un  concetto  d'Ange  Politien  ou  du  cardinal  Bembo.  Ils  sont 
heureux  à  cause  de  la  perpétuité  de  leur  béatitude  livresque  et 
esthétique.  Déjà  Clément  Marot,  dont  l'aubade  semble  être  le 
prélude  de  l'époque  moderne,  Clément  Marot,  blessé  c  tout  ooltre 
rudement  »,  k  la  bataille  de  Pavie,  fait  prisonnier  avec  le  roi, 
bientôt  relâché  par  les  Impériaux,  qui  n'espéraient  point  deran- 
<çon  d'un  simple  rimeur,  avait  séjourné  plus  d'un  an,  à  c6té  de  son 
ami  Lyon  Jamet,  à  la  cour  de  Ferrare,  chez  le  duc  Hercule 
d'Esté  et  la  duchesse  Renée  de  France.  Pierre  de  Ronsard  fit  un 
voyage  en  Piémont,  auprès  de  notre  vice-roi  Guillaume  du  Bellay, 
cousin  de  Joaehim,  renommé  dans  toute  la  chrétienté  sous  le  nom 
du  capitaine  de  Langey,  homme  impétueux  et  sage  que  l'empe- 
reur Charles-Quint  craignit  et  que  loua  Rabelais. Le  sire  de  Bran- 
tôme chevauchait  de  ville  en  ville,  recueillant  des  contes  inventés 
à  plaisir  et  des  histoires  vraies  dont  il  faisait  son  profit.  Montaigne 
nous  dit  qu'en  ses  voyages  il  vit,  à  Padoue^  «  des  écoles*.,  où  il 
y  avait  plus  de  cent  gentilshommes  français  ».  Et  il  ajoute  que  nos 
compatriotes  abondaient  tellement  à  Rome  qu'il  ne  trouvait  dans 
les  rues,  «  à  son  grand  déplaisir,  quasi  personne  qui  ne  le  saluât 
en  sa  langue  >.  Joaehim  du  Bellay  fut  emmené  à  Rome  par  un  de 
ses  parents,  le  révérendissime  cardinal  Jean  du  Bellay,  évéque 
d'Ostie  et  doyen  du  Sacré-Collège.  Le  prosateur  de  la  Défense  et 
Illustration  de  la  langue  française,  le  poêle  deï Olive,  des  Amours 
et  des  Regrets  put  apercevoir  encore,  malgré  le  malheur  des 
temps,  jusque  sous  le  pontificat  du  morose  Paul  Caraffa,  quelques 
reflets  de  la  jolie  fête  de  musique,  de  peinture  et  de  poésie  que 
le  pape  Léon  X  avait  donnée  au  monde  civilisé.  En  revenant  à  son 
Anjou  natal,  il  vit  Ferrare  et  s'arrêta  quelque  temps  à  Venise, 
ne  pouvant  s'empêcher,  malgré  les  soucis  de  sa  nostalgie, 
(l'admirer  les  splendeurs  presque  orientales  de  Saint-Marc  et  du 
palais  ducal,  et  d'observer,  du  haut  du  pont  du  Rialto,  sur  le  flot 
mystérieux  où  glissaient  les  gondoles ,  le  confluent  de  deux 
mondes. 

La  civilisation  grecque,  transmise  par  Byzance,  la  civilisation 
latine,  dont  les  monuments  étaient  conservés,  tant  bien  que  mal, 
dans  les  archives  de  nos  monastères  et  dans  les  séminaires  de 
rUnivprsité  de  Paris,  avaient  voisiné  déjà,  pendant  longtemps, 
au  fond  des  studieuses  retraites  où  travaillaient  les  précurseurs. 
A  Florence,  à  Venise,  à  Rome,  la  bonne  nouvelle  était  annoncée 
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comme  par  un  carillon  de  campaniles.  Il  faut  rechercher  les  ori- 
gioes  de  la  Renaissance  dans  les  tercets  de  Dante  et  dans  les 
sonnets  de  Pétrarque.  Le  poète  de  la  Dimne  Comédie,  au  chant 
quatrième  de  son  Inferno,  nous  rapporte  qu^arrivé  à  la  lisière  de 
r  a  épaisse  forêt  des  esprits  »,  il  entendit  une  voix  qui  disait  : 
«  Honorez  le  sublime  poète  I  Onorate  l'aliissimo  poeta  !  »  El  le 
bon  maître  Virgile  ajouta:  «  Regarde  celui  qui  marche,  une  épée 
à  la  main,  comme  un  seigneur  devant  les  trois  autres  :  celui-là 
est  Homère,  le  poète  souverain...  » 

Et  Dante  fixe  ses  yeux  sur  cette  vision  qui  rayonne  dans  Tob- 
scure  clarté  des  régions  élyséennes  :  <  Ainsi  je  vis  se  réunir  la 
belle  école  de  ce  maître  du  chant  sublime,  qui  plane  sur  les  autres 
comme  l'aigle...  Dès  qu^ils  eurent  devisé  ensemble  quelque  peu,. 
ils  se  tournèrent  vers  moi  avec  un  geste  de  salut,  et  mon  maître 
sourit...  Nous  vînmes  au  pied  d'un  noble  château  sept  fois  enclo& 
de  hautes  murailles,  et  défendu  tout  autour  par  un  limpide  ruis- 
seau... Nous  arrivâmes  dans  un  pré  de  fraîche  verdure.  Là  étaient 
des  personnages  aux  yeux  lents  et  graves,  et  de  grande  autorité 
dans  leur  aspect.  Ils  parlaient  rarement  et  d'une  voix  pleine  de 
suavité.  Nous  nous  retirâmes  à  Técart,  dans  un  endroit  lumineux 
et  élevé,  d'où  nous  pouvions  les  voir  tous.  Là,  en  face,  sur  le 
vert  émail  de  la  prairie,  me  furent  montré»  les  grands  esprits  que 
je  me  glorifie  encore  d'avoir  vus.  Là,  je  vis  Socrate,  et  Platon^ 
Oémocrite,  Diogène,  Anaxagore  et  Thaïes,  Empédocle,  Heraclite 
et  Zenon,  — Orphée...  » 

Dante  a  pu  être  le  maître  immédiat  de  Pétrarque.  Et  Pé- 
trarque fut  un  des  principaux  initiateurs  de  la  Renaissance.  Les 
sonnets  rimes  en  l'honneur  de  celte  Laure  d'Avignon  —  dont  nous 
ne  savons  si  elle  fut  mariée,  veuve  ou  jeune  fille  —  ont  été  imités, 
amoureusement  traduits  par  les  poètes  de  la  Pléiade,  surtout  par  ^ 
Joachim  du  Bellay.  Nous  verrons  comment  l'influence  de  Pétrar- 
que, combinée  avec  l'action  de  Thellénisme,  contribua  efficace- 
ment, vers  le  temps  où  la  reine  Marguerite  écrivait  VHepiaméron^ 
à  donner  aux  femmes  de  France  et  de  Navarre  une  part  de  ces  pri- 
vilèges que  les  patriciennes  des  villas  d'Italie  devaient  à  l'apothéose 
de  Laure  et  de  Béatrice.  Désormais,  on  se  prosterna  au  Louvre, 
aux  Tuileries,  et  jusque  dans  nos  provinces,  devant  les  rivales 
d'Isabelle  de  Oonzague  et  de  Vittoria  Golonna,  devant  les  femmes 
lettrées  dont  la  voix  suave  et  irrésistible  gardait  quelques  échos 
de  ce  qui  fui  dît,  en  dialecte  toscan,  sous  les  sapins  des  Gamaldules 
et  sous  les  cyprès  de  Fiesole  (i).  Chaque  poète  voulut  avoir,  selon 

(1;  V.  Hime  de   la   divina  Vittoria  Colonna,    marchesa  di  Pescara,  Parme, 
1538,  in-16  (exemplaire  de  la  bibliothèque  de  François  I«'  &  la  Bibl.  Nat.). 
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Texpression  d'Antoine  Herset,une  «  parfaicte  amye  »,  souveraine- 
ment belle  et  superbement  intelligente,  Tamie  de  la  Vita  nuova^ 
résumant,  dans  sa  personne,  Vénus  et  Minerve,  la  science,  la 
sagesse,  la  courtoisie, 

Saggia  e  cortese  fie  lia  sua  grandezza, 

Pétrarque  vécut  assez  pour  saluer  Tapparition  de  la  Grèce  re- 
trouvée. Il  dépensa  n  ne  partie  de  sa  fortune  dans  la  recherche 
des  manuscrits  grecs.  Sa  vieillesse  fut  attristée  parce  qu'il  ne 
parvenait  pas  à  comprendre  Homère.  «  Hélas!  écrivait-il  à  son 
maître  de  grec,  Nicolas  Sygeros,  hélas  I  ton  Homère  est  près  de 
moi,  mais  il  est  muet.  Je  suis  sourd,  je  n*entends  pas  ce  qu'il 
me  dit.  Cependant,  je  jouis  de  sa  vue  et  souvent  je  Tembrasse  !  >> 
Un  matin  d'été,  on  le  trouva,  dans  sa  maison  d 'Arqua, endormi  pour 
toujours,  devant  sa  table  de  travail  ;  son  front  reposait  sur  ud 
livre  ouvert.  Il  était  mort  en  vue  de  la  terre  promise. 

Son  ami,  ce  réjouissant  Boccace,  dont  les  aïeux,  peut-être,  fu- 
rent Français,  lui  survécut  un  an.  Boccace,  très  consciencieui 
professeur  de  belles-lettres,  est  aussi  un  de  ceux  qui  ont  souffert 
de  ne  point  posséder  la  clef  du  monde  encore  secret  où  son  désir 
inapaisé  entrevoyait  tant  de  mirages.  L'auteur  de  VElégie  de  Ma- 
dame Fiammette  et  de  Grisélidis  rôda  autour  des  poèmes  homéri- 
ques, cherchant  l'accès  de  cet  Eldorado.  Il  se  consola  en  assem- 
blant dans  ses  contes  tout  l'Olympe,  Apollon  et  les  Muses,  pêle- 
mêle  avec  Phèdre,  Médée  et  les  Parques.  Il  est  venu  trop  tôt.  On 
doit  le  ranger  parmi  les  Primitifs  de  cette  Renaissance,  qui  devait 
parvenir,  en  France,  à  un  point  d'aboutissement,  après  un  leng 
détour,  après  des  traversées  et  des  escales  pareilles  aux  naviga- 
tions errantes  de  VOdyssée. 

C'est  par  l'Italie  que  la  vague  de  l'hellénisme,  refoulée  par  un 
ouragan  de  barbarie,  vint  à  nous,  éparpillant  sur  nos  grèves  un 
trésor  composite,  drainant,  à  travers  toute  TEurope  méridionale, 
un  pêle-mêle  de  débris  glorieux  et  de  ruines  précieuses,  des  bran- 
ches arrachées  à  tous  les  arbres  de  la  végétation  antique,  des 
fleurs  tombées  de  tous  les  jardins  d'autrefois,  des  reliques  enle- 
vées aux  deux  civilisations  qui  ont  appris  aux  peuples  modernes 
la  beauté  de  vivre. 

Que  de  beauté  éparse,  en  effet,  dans  Tinquiétude  de  cette  houle 
méditerranéenne,  qui  gardait  toujours,  sous  le  souffle  de  la  tem- 
pête, le  parfum  des  brises  d'autrefois  !  Le  génie  français  a  revu, 
comme  en  songe,  les  golfes  que  la  Méditerranée  creuse  mollement 
dans  des  terres  fécondes,  et,  tout  de  suite,  il  s'est  senti  «  chez 
lui  »,  parmi  les  dieux  familiers  dont  l'auréole  s'était  éclipsée  sans 
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s'éteindre.  Ainsi  ressuscita  Tàme  du  monde  antiqae,  cette  àme 
légère,  ailée,  sacrée,  qui  a  fait  passer,  des  côtes  d'Asie  aux  côtes 
d^Europe,  soos  les  feux  du  soleil  divin  ou  dans  le  silence  de  la 
lune  clémente  et  des  constellations  amies,  la  science  et  Tart,  tout 
ce  qui  peut  orner  la  vie  et  la  défendre. 

J'espère  TOUS  montrer,  en  détail,  tout  ce  que  nos  ancêtres  du 
seizième  siècle  ont  puisé  dans  ce  répertoire  de  poésie.  Ce  qu'ils  en 
retirèrent  d'abord,  c'est  ce  sentiment  profond  qui  leur  faisait  aimer 
par-dessus  teut  Tefflorescence  de  la  vie  et  haïr,  plus  que  toute 
autre  laideur,  Tabsurde  vilenie  de  la  mort.  Ils  ne  sont  point  capa- 
bles d'aller,  comme  Villon,  s'asseoir  sur  une  terre  mêlée  d'osse- 
meots,  au  charnier  des  Innocents,  afin  d'habituer  leur  vue,  leur 
odorat  et  leur  mélancolie  aux  hideurs  de  la  danse  macabre.  T4a 
dissolution  de  ce  qui  fut  beau,  de  ce  qui  fut  jeune,  de  ce  qui  fut 
aimable,  leur  est  un  insupportable  spectacle.  Ils  se  détournent  de 
laffreux  ricanement  des  squelettes.  Et,  pareils  aux  anciens  qui 
continuaient  d'offrir  aux  trépassés  des  gâteaux  de  miel,  et  qui  en- 
sevelissaient avec  Tenfant  pleuré  les  jouets  de  l'enfance,  avec  la 
jeune  fille  endormie  les  bijoux  inséparables  de  la  beauté,  ils  em- 
bellissent la  mort  elle-même  en  l'illuminant  de  clartés  élyséennes 
et  en  cueillant, pour  ceux  qui  ne  sont  plus,  ces  fleurs  un  peu  pâles 
qui,  jetées  sur  les  tombes,  en  jonchent  le  vide  et  en  décorent  le 
néant.  Il  semble  que  la  jeune  femme  à  qui  Ronsard  a  dédié  le  plus 
beau  de  ses  sonnets  ne  soit  pas  morte,  puisqu'elle  repose  sous 
une  pierre  où  le  poète  a  noué  cette  gerbe  merveilleuse  : 

Comme  on  void  sur  la  branche,  au  mois  de  may,  la  rose 

En  sa  belle  jeunesse,  en  sa  première  fleur, 

Rendre  le  ciel  jaloux  de  sa  vive  couleur 

Quand  Taube  de  ses  pleurs  au  poinct  du  jour  l'arrose, 

La  Grâce  dans  sa  fueille  et  l'Amour  se  repose, 
Embasmant  les  jardins  et  les  arbres  d'odeur; 
Mais,  batue  ou  de  pluye  ou  d'excessive  ardeur, 
Languissante  elle  meurt,  fueille  à  fueille  déclose. 

Ainsi,  en  ta  première  et  jeune  nouveauté, 
Quand  la  terr&  et  le  ciel  honoroient  ta  beauté, 
La  Parque  t'a  tuée,  et  cendre  tu  reposes. 

Pour  obsèques  reçoy  mes  larmes  et  mes  pleurs, 
Ce  vase  plein  de  laict,  ce  panier  plein  de  fleurs, 
Afin  que  vif  ou  mort  ton  corps  ne  soit  que  roses  (1). 

Hais  les  poètes  de  la  Renaissance  n'ont  pas  seulement  éprouvé 
des  impressions,  ils  ont  conçu  un  dessein.  Et  les  chefs-d'œuvre 

(1)  Ronsard,  Amours  de  Marie. 
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quMls  ont  composés  avec  leurs  senliments  individuels  ne  doivent 
point  nous  induire  à  négliger  leur  programme  collectif,  même  si 
ce  programme,  soumis  aux  lois  qui  régissent  les  entreprises  témé- 
raires, nous  apnarait  comme  la  partie  la  moins  durable  de  leur 
héritage. 

Défendre  la  langue  française,  prétendues  barbare  »,  réputée 
«  incapable  de  philosophie  et  ingrate  aux  Muses  »,  illustrer  notre 
parler  national  par  des  couleurs  empruntées  aux  anciens  et  aux 
meilleurs  d'entre  les  modernes,  telle  fut  l'entreprise  où  s'attacha, 
4e  prime-saut,  leur  enthousiasme  et  où  se  fixa  leur  ténacité,  lis 
nous  disent,  dans  leurs  déclarations  retentissantes,  le  sentiment 
qui  fut  l'occasion  de  cette  croisade  :  c'est  un  sentiment  «  d'affec- 
tion naturelle  envers  leur  patrie  ».  En  leurs  heures  d'exaltation 
méditative,  la  langue  française,  qui  est  dame  de  noble  maison, 
fut  l'objet  de  leurs  premières  amours.  Us  brûlaient  de  soutenir  sa 
querelle  contre  les  félons,  de  rompre  des  lances  poiir  son  accor- 
tise  et  pour  sa  loyauté.  Ils  réclamaient  contre  un  privilège  litté- 
raire, octroyé  aux  Grecs  et  aux  Italiens,  et  dont  les  Français  sem- 
blaient  exclus. 

Écoutons  le  héraut  d'armes  de  la  Pléiade:  cËh!  s'écrie  du 
Bellay  avec  une  verve  quasi  rabelaisienne  et  volontiers  agressive, 
notre  langue  n'a  pas  eu,  à  sa  naissance,  les  dieux  et  les  astres  si 
ennemis  qu'elle  ne  puisse,  un  jour,  parvenir  au  point  d'excellence 
et  de  perfection  aussi  bien  que  les  autres...  Quant  au  son  et  je  ne 
sçay  quelle  naturelle  douceur  qui  est  en  les  langues  des  Grecs  et 
des  Romains,  je  ne  voy  point  que  nous  Payons  moindre,  au  juge- 
ment des  plus  délicates  oreilles...  Nous  ne  vomissons  pas  nos  pa- 
roles de  l'estomac,  comme  des  y  vrongnes  ;  nous  ne  les  estranglons 
de  la  gorge,  comme  les  grenouilles;  nous  ,ne  les  découpons 
pas  dedans  le  palais,  comme  les  oyseaux  ;  nous  ne  les  sifflons  pas 
des  lèvres,  comme  les  serpents...  Le  temps  viendra,  et  je  l'espère, 
moyennant  Ja  bonne  destinée  française,  que  notre  langue,  qui 
commence  encore  à  jeter  ses  racines,  sortira  de  terre  et  s'élèvera 
en  telle  hauteur...  qu'elle  se  pourra  égaler  aux  mêmes  Grecs  et 
Romains,  produisant  comme  eux  des  Homères,  Démosthènes, 
Virgiles  et  Cicérons  aussi  bien  que  la  France  a  quelquefois  produit 
des  Périclès,  Nicias,  Alcibiades,  Thémistocles,  Césars  et  Scipions.  » 

Et  il  ajoutait,  pour  se  donner  du  cœur  : 

((  Ly  doncques  et  rely  premièrement,  6  poète  futur, fueillelte  de 
main  nocturne  et  journelle  les  emplaires  grecs  et  latins...  §onne- 
moi  de  beaux  sonnets.  Pour  le  sonnet,  tu  as  Pétrarque  et  quelques 
modernes  Italien.^.  Chante-moy  d'une  musette  bien  résonnante  et 
d'une  flûte  bien  jointe  ces  plaisantes  églogues,  rustiques  à l'exem- 
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pie  da*  Théocrite  et  Virgile,  marines  à  Texemple  de  Sannazar, 
gentilhomme  napolitain...  Quant  aux  comédies  et  tragédies,  si  les 
roys  et  les  républiques  les  voulaient  restituer  en  leur  ancienne 
dignité,  qu'ont  usurpées  les  farces  et  moralité^,  je  serais  bien 
d'opinion  que  tu  t'y  employasses...  » 

Ces  jeunes  hommes  de  la  Pléiade  étaient  candides,  sérieux,  con- 
yaincus.  Ils  voyaient  grand.  Ils  visaient  haut.  Ils  parlaient  de  la 
Gloire  comme  d^une  maîtresse  adorée  qu'il  faut  conquérir  par  vive 
prouesse,  et  dt  la  Postérité  comme  d'une  personne  respectable 
d«Dt  on  n'obtient  Testime  que  par  les  marques  d'uù  zèle  vertueux. 
Leur  générosité  et  leur  inexpérience  dédaignent  les  tâches  faciles. 
Du  Bellay  sermonne  amicalement  le  laborieux  cénacle.  «  Ceux,  dit- 
il,  qui  aimentles  jeux,  les  banquets  et  autres  menus  plaisirs,  qu'ils 
Y  passent  le  jour  et  la  nuit,  si  bon  leur  semble.  Celui  qui  désire 
Tivre  en  la  mémoire  de  la  postérité  doit,  comme  mort  en  soy-méme, 
suer  et  trembler  maintes  fois,  endurer  la  faim,  la  soif,  les  longues 
vigiles...  C'est  la  Gloire,  seule  eschelle  par  les  degrés  de  laquelle 
les  mortels  d'un  pied  léger  montent  au  ciel  et  se  font  compagnons 
des  dieux  (ij.  » 

Remarquez  ce  ton.  Vous  discernerez,  sous  des  réminiscences 
d'Horace,  le  langage  dont  se  sert^  en  ses  Mémoires^  le  maréchal 
de  Montluc,  lorsqu'il  exhorte  et  ragaillardit  les  jeunes  officiers  qui 
veulent  monter  victorieusement  à  l'assaut  des  places  fortes.  Les 
combattants  de  la  Pléiade  (qu'on  appelait  aussi,  ne  l'oublions  pas, 
hBiigade)  étaient,  à  leur  guise,  des  guerriers  intrépides.  Non  seu- 
lement ils  se  proposaient  d'enrichir  et  de  transformer  notre  voca- 
bulaire, mais  encore  ils  voulaient  tenter  toutes  les  aventures, 
annexer  à  la  France  un  immense  empire,  l'Epopée,  l'Ode,  la 
Satire,  la  Comédie,  la  Tragédie,  toutes  les  provinces  qui  avaient 
été  jusqu'alors  Papanage  exclusif  de  l'antiquité.  Ils  voulaient  que 
le  génie  français  prit  la  direction  de  l'humanisme,  fût  l'interprète 
de  la  civilisation  tout  entière,  et  (comme  dira  plus  tard  Voltaire) 
le  secrétaire  de  l'esprit  humain.  Le  grand  rêve  encyclopédique 
qui*  à  intervalles  presque  réguliers,  renouvelle  et  vivifie,  par  une 
énergique  annexion  des  littératures  étrangères,  la  littérature  de 
notre  pays,  fut  le  stimulant  de  leur  activité.  Ces  amants  de  Tanti- 
qnité  avaient  confiance  en  l'avenir.  Ces  chevaliers  du  passé  étaient 
des  artisans  de  progrès.  Et  même,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  solution 
deconlinaité  dans  l'évolution  des  caractères,  je  retrouve,  chez  ces 
représentants  du  seizième  siècle,  quelques  traits  de  ce  Moyen  Age 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  comprendre  et  dont  ils  continuent,  sans  le 

(i)[Joachim  du  Bellay,  Défense  el  illtu  Ira  lion  de  la  langue  française,  livre  I, 
cbap.  n,  livre  II,  chap.  v,  et  passim, 

23 


Digitized  by  VjOOQIC 


354  RBVUB  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

savoir,  les  traditions  de  magnaaimité.  Ils  ont  en  confiance,  comoie 
les  héros  de  la  Table-Ronde,  dans  la  droiture  de  la  nature  humaine 
et  dans  la  bonté  de  Funivors.  Gomme  les  chevaliers  du  saint  Graal, 
ils  poursuivent,  par  leur  aventurense  chevauchée  à  la  conquête 
de  ridéal  et  du  réel,  le  but  indiqué  par  nos  épopées  nationales. 
Ces  chercheurs  de  la  Toison  d*Or  brandissent  la  plume  avec  des 
gestes  dignes  du  roi  Arthur  et  de  Perceval. 

Quels  services  ils  nous  ont  rendus!  Un  maître  que  je  ne  me  lasse 
pas  de  citer  et  qui  n^est  pas  suspect  de  vouloir  diminuer  la  part 
du  Moyen  Age  dans  no^re  formation  nationale,  nous  dit  expressé- 
ment :  «  Il  fallut  à  notre  poésie  l'impulsion  du  dehors,  le  grand 
souffle  de  la  Renaissance  italienne  enfin  venu  jusqu'à  elle,  et  la 
trempette  de  du  Bellay,  pour  retrouver  des  ailes  et  reprendre 
vers  de  nouveaux  cieux  le  grand  vol  qu'elle  avait  désappris.  » 

Honorons  les  poètes  de  la  Renaissance.  Ah  I  les  généreux  et 
gentils  esprits  1  Gomme  ils  ont  aimé  Tamour,  la  nature,  Tart,  la 
gloire  et,  par-dessus  tout,  la  patrie  1 

Il  faut  ne  les  avoir  point  lus  pour  prétendre  que  leur  hellénisme, 
un  peu  ô.  *  h  auffé,  aboutit  à  je  ne  sais  quel  méfait  qu'un  jargon 
pédantosque  appelle  la  «  dénationalisation  ».  Leur  nostalgie, 
dès  qu'ils  ont  franchi  nos  frontières,  soupire  après  le  clocher 
natal  et  désire  revoir,  autour  de  ce  clocher,  quelque  chose 
encore  de  plus  grand  et  de  plus  sacré.  Du  Bellay  regrettait  la 
«  douceur  angevine  »,  mais  il  disait  aussi  : 

France,  mère  des  arts,  des  armes  et  des  lois, 
Tu  m'as  nourri  longtemps  du  lait  de  ta  mamelle; 
Ores,  comme  un  agneau  que  sa  nourrice  appelle. 
Je  remplis  de  ton  nom  les  antres  et  les  bois  ,i.i. 

Ronsard,  témoin  des  guerres  de  religion,  se  lamentait  sur  les 
discordes  fratricides  qui  divisaient  la  France  contre  elle-même. 
Et  il  renonçait  à  ses  Gaietés  et  à  ses  Epigrammes  pour  décrire  les 
Misères  de  ce  temps. 

,    0  toy,  historien  qui  d'encre  non  menteuse 
Esrris  de  notre  temps  l'histoire  monstrueuse, 
Raconte  à  nos  enfants  tout  ce  malheur  fatal. 
Afin  qu'en  le  lisant  ils  pleurent  nostrc  mal, 
Et  qu'ils  prennent  exemple  aux  péchés  de  leurs  pères 
De  peur  de  ne  tomber  en  pareilles  misères  p2). 

El  ce  même  Ronsard  refuse  de  croire,  au  milieu  des  désastres 
et  des  catastrophes,  que  les  destins  de  la  nation  française  soient 

(1)  Joachim  du  Bellay,  les  Regrets. 

(2)  Ronsard,  Discours  des  misères  de  ce  temps. 
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révolus.  Elle  se  relèyera  de  ses  défaillances.  Et  ses  blessures 
seront  guéries,  parce  qu^elle  ne  doit  pas,  elle  ne  veut  pas  mourir  : 

Le  Français  semble  au  saule  verdissant  : 
Plus  on  le  coupe  et  plus  il  est  naissant, 
Et  rej  étonne  en  branches  darantage 
Et  prend  vigueur  dans  son  propre  dommage. 

Si  enfin  nous  sortons  du  cercle  paisible  de  la  Pléiade,  si  nous 
suivons,  parmi  les  lances  et  les  épées,  le  plus  rude  et  le  plus 
violent  des  poètes  de  ce  temps-là,  Tobstiné  combattant  des  guerres 
civiles,  ce  grand  Agrippa  d'Aubigné  qui  écrivait  ses  poèmes  entre 
deux  batailles,  balafré  d'estocades,  noir  de  poudre^  le  bras  gourd 
à  force  d'avoir  frappé  —  ce  d'Aubigné  qui,  couché  dans  Therbe, 
son  harnais  débouclé,  le  sang  lui  coulant  de  partout,  les  yeux 
brûlés  d'insomnie,  les  dents  claquant  de  fièvre,  improvisait  les 
Tragiquesy  admirable  apocalypse  où  la  haine  et  Tamour,  la  folie 
et  la  raison,  la  colère  et  la  pitié  ont  suscité  une  féerie  d'images 
délirantes,  de  furieux  cauchemars  et  de  radieuses  visions  —  si 
nous  le  suivons  par  monts  et  par  vaux,  d'Amboise  à  Orléans  et 
de  Jarnac  à  Gastel-Jaloux,  que  voyons-nous,  en  fin  de  compte? 
Un  soir,  ce  capitaine  d'arquebusiers  regarde  du  haut  de  son 
<:beval  de  guerre 

Le  champ  couvert  de  morts  sur  qui  tombe  la  nuit. 

Il  songe  aux  campagnes  dévastées,  aux  «  retires  noirs  »  qui 
pillent  les  chaumières,  à  la  terreur  des  villes, 

Quand  les  grondants  tambours  sont  battants  entendus. 

II  revoit  des  scènes  horribles,  cette  prise  du  bourg  de  Mont- 
moreau  où,  poussant  une  porte,  il  vit  un  enfant  dans  son  berceau, 
pleurant  auprès  du  père  mort  et  de  la  mère  agonisante  : 

De  Fenfantine  bouche 
L'âme  plaintive  allait,  en  un  plus  heureux  lieu, 
Esclater  sa  clameur  au  grand  trône  de  Dieu... 

Alors^  le  farouche  cavalier  baisse  la  tête  ;  il  rejette  au  loin 
son  épée,  souillée  du  sang  de  ses  frères.  Il  se  dit  à  lui-même  dou- 
loureusement : 

Je  veux  peindre  la  France  une  mère   affligée... 

Et  ce  chant  sublime,  cette  doléance  de  la  conscience  nationale, 
éveillée  dans  l'àme  d'un  chef  de  partisans^  s'élève  et  se  prolonge 
au-dessus  des  carnages  et  des  incendies.  La  littérature  n'est  plus 
on  luxe  de  cour,  ni  un  divertissement  de  Décaméron.  Elle  assume 
le  rôle  social  qui  lui  est  départi  par  Tassentiment  de  tout  un 
siècle.  Elle   se  voue  à  Tœuvre  qui  seule  est  pleinement  digne 
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de  la  noblesse  des  lettres  :  l'œuvre  de  réconciliation  et  de 
pacification. 

Au  moment  où  nos  poètes,  jusque  dans  des  camps  opposés, 
soutenaient  instinctivement  la  même  cause,  la  dynastie  des 
Valois,  appauvrie,  s'étiolait  en  une  dernière  poussée  de  rejetons 
malingres  et  inquiétants.  Le  pâle  8ourire]de  François  II  s'était 
vite  effacé  dans  le  mystère  des  résidences  royales.  La  triste  figure 
de  Charles  IX  avait  aigri  le  venin  des  guerres  civiles.  Le  bizarre 
Henri  III  avait  déplu  aux  fouies  par  l'étrange  aspect  de  sa 
personne  et  de  ses  mœurs.  La  France  était  assourdie  de  que- 
relles théologiques.  Sous  le  sceptre  des  royautés  blêmes,  on  a 
beaucoup  haï,  beaucoup  persécuté,  beaucoup  souffert. 

Le  peuple  de  France  en  avait  assez  de  tout  ce  fiel,  de  toute  cette 
bile,  de  tout  ce  sang.  Quand  les  spectres  de  guerre  civile  furent 
exorcisés,  l'applaudissement  public  accueillit  Henri  IV^le  Béarnais 
joyeux,  l'homme  fort  qui  se  livrait  sans  hypocrisie  à  la  joie  d'ai- 
mer. Le  rire  sonore  de  ce  nouveau  venu  imposa  silence  aux  voci- 
férations des  trouble-fôtes.  La  nation  française  acclama  le  gai 
parlear  qui  parlait  franc,  le  cavalier  qui  besognait  bellement  con- 
tre les  ennemis  de  la  paix  publique,  l'homme  d'esprit  qui,  d'un  mot 
et  d^un  geste,  sut  remettre  à  la  modo,  sous  notre  ciel  indulgent, 
les  vertus  agréables  doàt  l'humanité  a  besoin  pour  adoucir  la  vie 
et  pour  parer  la  mort.  Le  nom  de  Henri  IV  fut  populaire,  parce  que 
c'était  le  nom  d'un  pacificateur.  Chez  nous,  le  dernier  mot  reste 
toujours  aux  ouvriers  d'union,  aux  artisans  de  concorde,  aux 
médiateurs  dont  l'intervention  a  ramené,  de  siècle  en  siècle,  le 
calme  dans  nos  âmes,  Tordre  dans  nos  rues,  la  prospérité  dans 
nos  maisons,  la  victoire  sous  nos  drapeaux. 

S'il  est  vrai  qu'aucun  effort  n'est  perdu  dans  l'œuvre  totale 
d'une  nation,  nous  pouvons  affirmer  dès  maintenant  et  nous 
démontrerons  bientôt  que  les  poètes  français  du  seizième  siècle 
ont  contribué  à  préparer  l'ère  inoubliable  où  la  France  parut  at- 
teindre son  plus  haut  degré  de  puissance. 

Que  cette  introduction  à  Tétude  de  leurs  chefs-d'œuvre  soit 
donc  pour  eux,  dès  aujourd'hui,  un  acte  de  reconnaissance  et  un 
souhait  de  bienvenue.  Ils  viendront,  un  à  un,comme  des  ancêtres 
vénérables,  comme  des  amis,  nous  entretenir  de  leurs  espérances^ 
de  leurs  déceptions,  de  leurs  longues  douleurs,  de  leurs  brèves 
joies,  et  nous  confier  ce  quUl  y  eut  de  meilleur  au  fond  de  leur 
esprit  et  de  leur  cœur.Nous  étudierons  leurs  poèmes  sans  préjugés 
préalables  et  sans  théories  préconçues,  en  détail  et  avec  de  minu- 
tieux scrupules,  C9nformémcnt  à  la  dignité  de  la  science,  selon  les 
méthodes  enseignées  et  appliquées  par  les  maîtres  de  la  critique 
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iiistorîqae.  Nous  essayerons  de  constituer  leur  biographie,  de  re- 
tracer le  [tableau  de  leur  existence,  de  retrouver  ce  qui  fut  pour 
eux,  dans  la  trame  de  la  réalité  vivante,  un  sujet  de  rêve  ou  une 
occasion  de  poésie,  —  estimant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  intéres- 
sant que  la  vie  et  de  plus  respectable  que  la  yérité. 

Gaston  Dsschahps. 


La  civilisation  de  Tâge  homérique 

Cours    de    M.    ALFRED    CROISCT, 

Professeur  à  V Université  de   Paris. 


Le  culte  des  morts  et  la  vie  future. 

A  côté  du  culte  des  dieux,  on  trouve  chez  Homère  un  culte 
'des  morts  et  des  héros,  qui  est  comme  une  autre  forme  de  la 
religion.  Les  pratiques  et  les  rites  de  ce  culte  sont  souvent 
■détaillés  dans  les  poèmes  homériques,  et  il  est  intéressant  de  se 
demander  à  quelle  croyance  religieuse,  à  quelle  idée  morale,  ils 
•correspondent. 

Cette  question  est  d'une  importance  historique  considérable* 
On  sait  que  Fustel  de  Goulanges  a  construit  tout  Tédifice  de  sa 
Cité  antique  sur  cette  idée  fondamentale  :  l'union  du  culte  du 
foyer  au  culte  des  ancêtres  et  des  morts,  et  l'extension  du  culte 
domeatique  àla  tribu  et  à  la  cité. Herbert  Spencer,dans  son  ouvrage 
^ur  la  sociologie,  a  repris  cette  idée  en  lui  donnant  un  plus  grand 
développement  et  la  forme  dogmatique  d'une  théorie  :  il  tente  de 
démontrer  que,  chez  les  anciens,  la  religion  presque  tout  entière 
dérive  de  cette  origine  unique;  que  le  culte  des  morts,  à  une  épo- 
queantérieure  et  qu'il  est  impossible  de  préciser,  eut  un  tel  déve- 
loppement qu^il  a  pu  être  la  source  de  tous  les  autres  cultes,  et 
que  la  religion  homérique  elle-même  n'est  qu'une  forme  dérivée 
de  celte  religion  primitive.  —  L'intérêt  de  cette  question  est  donc 
incontestable  pour  qui  veut  faire  Thistoire  des  idées  et  des  insti- 
tutions dans  le  monde  ancien,  et  en  particulier  dans  le  monde 
homérique.  Mais  une  telle  théorie,  séduisante  dans  Fustel  de 
Goulanges  par  la  précision  des  arguments  et  la  finesse  des  déduc- 
tions, intéressante  encore  chez  Herbert  Spencer  par  sa  rigueur 
absolue  et  ses  lointaines  conséquences,  est  peut-être  arbitraire 
dans  son  principe  :  elle  ne  répond  pas  complètement  et  scientifi- 
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quement  à  la  réalité  des  faits,  et  n'explique  pas  toujours  de  façon 
évidente  la  multiplicité  des  manifestations  de  Tesprit  religieux  ; 
c'est  un  effort  logique  peut-être  trop  téméraire  pour  ramener  des 
cultes  divers,  parfois  fondés  sur  un  naturalisme  grossier,  à  un 
principe  unique  et  à  une  idée  abstraite.  Du  reste,  ce  culte  des 
morts  dans  le  monde  homérique  tient  moins  de  place  que  les 
autres  formes  de  la  religion  ;  il  paraît  n'avoir  pas  encore  atteint 
tout  son  développement,  et,  dans  cette  civilisation  primitive,  on  a 
rimpression  qu'on  se  (rouve  en  présence  d'un  culte  qui  prend 
naissance,  d*un  germe  qui  va  se  développer,  plutôt  que  d'un 
reste  d'une  ancienne  religion  ;  qu'on  est  à  un  moment  du  pro- 
grès, plutôt  qu'au  terme  de  la  décadence  d'un  culte. 

A  l'époque  d'Homère,  les  idées  religieuses  qui  se  rapportent  à 
la  vie  future  n'offrent  entre  elles  aucun  lien  commun,  aucune 
unité  :  toutes  les  croyances  et  toutes  les  tendances  se  rencontrent. 
Mais,  nous  remarquons  surtout  ce  sentiment  d'un  matéria- 
lisme naïf  et  inconscient  qui  sera  développé  plus  tard  dans  les 
épitaphes  et  dans  certaines  poésies  de  Théognis  :  après  la  mort, 
croit-on,  tout  est  fini  ;  l'inconnu  qui  la  suit  est  négligeable,  et  ne 
mérite  guère  qu'on  y  pense.  «  Jouissons  pendant  que  nou»  sommes 
sur  cette  terre,  dit  Théognis  ;  plus  tard,  je  serai  étendu  dans  le 
tombeau  comme  une  pierre  inerte  et  sans  voix  (acp6o*f^oç).  »  Le 
poète  ne  faisait  qu'exprimer  la  croyance  populaire  suivant  laquelle 
la  réalité  visible  était  la  seule  réalité  à  laquelle  on  pût  croire,  et 
qui  considérait  la  mort  comme  une  fin  absolue. 

Ce  n'est  qu'à  une  époque  postérieure  qu'apparut,  chez  les  Grecs^ 
la  croyance  à  une  vie  future,  avec  des  punitions  pour  les  méchants 
et  des  récompenses  pour  les  bons;  et  cette  croyance  elle-même  ne 
se  répandit  qu'à  la  faveur  du  développement  des  mystères.  A 
partir  du  vi«  siècle,  mais  surtout  au  v*,  on  enseigna  dans  les  céré- 
monies mystiques  là  foi  à  une  vie  nouvelle  qui  commence  à  la 
mort  ;  et,  par  l'initiation,  on  se  ménageait  l'assurance  de  partici- 
per aux  joies  des  bienheureux  dans  la  vie  future. 

Alors,  en  effet,  naquit  la  croyance  à  une  justice  divine,  qui  parut 
être,  en  même  temps  qu'un  besoin  de  l'homme,  une  loi  du  monde. 
On  imagina  des  épreuves  futures  pour  ceux  qui  n'arrivent  pas 
purs  au  terme  de  la  vie,  des  expiations  et  des  purifications.  Ces 
idées,  exprimées  avec  beauté  et  élévation  dans  les  écrits  des  phi- 
losophes, étaient  entrées  profondément  dans  l'àme 'populaire, 
et  Platon  parle  quelque  part,  dans  le  Gorgias^  de  ces  grossières 
superstitions  de  bonnes  femmes  (Tpâec),  de  ces  Enfers  où  des 
diables  (8x((xov8<;)  tourmentent  les  damnés  qu'ils  jettent  dans  des 
fournaises  ardentes.  Du  reste^  le  philosophe  ne  rejette  pas  avec 
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mépris  ces^royances  naïves  :  il  y  voit  un  mythe  intéressant,  qui 
exprime  peut-être  nne  partie  de  la  vérité  suprême,  inaccessible  à 
la  dialectique. 

Il  est  aisé  de  voir  que  l'importance  morale  de  ces  questions  est  au 
moins  aussi  grande  que  leur  importance  historique.  Au  point  de 
vue  historique,  il  est  permis  de  rechercher,  avec  Herbert  Spencer 
et  Fustel  de  Goulanges,  si  les  formes  diverses  et  successives  de  la 
religion  sont  sorties  d'une  forme  unique  et  primitive,  le  culte  des 
morts.  —  Au  point  de  vue  moral,  il  est  évident  que  la  croyance  à 
la  vie  future  détermine  l'emploi  de  la  vie  présente.  Platon  fait 
dire  à  Socrate,au  commencement  du  Phédon  :  <c  II  semble  bien  que 
la  Tie  du  philosophe  ne  soit  qu'une  préparation  à  la  mort  », — 
parole  qui  semble  inspirée  par  le  christianisme  plutôt  que  par  la 
philosophie  platonicienne.  Cependant  Platon  n'enseignait-il  pas 
que  cette  yie  présente^  bornée  aux  connaissances  sensibles,  se 
passe  dans  l'ombre  et  dans  l'ignorance  ;  que  la  seule  réalité  est 
celle  des  idées;  que,  par  conséquent,  cette  vie  de  ténèbres,  d'ap- 
parences et  d'illusions  ne  vaut  guère  la  peine  d'être  vécue  ;  que  la 
seule  chose  qui  importe  est  la  vie  future,  où  l'on  voit  les  idées 
face  à  face  ?  —  On  trouverait  aussi  dans  Pindare,  mais  excep- 
tionnellement, l'expression  plus  vague  de  ces  mêmes  croyances. 
Quand  il  imagine  cette  vie  future  qu'enseignait  la  religion  des 
mystères,  il  en  fait  quelque  chose  de  si  poétiquement  beau  que 
la  vie  terrestre  parait  laide  et  insignifiante,  et  qu'on  n'aspire  plus 
qu'à  Tan-delà.  On  voit  par  ces  exemples  combien  la  conception  de 
la  vie  future  put  influer  sur  la  conception  de  la  vie  présente,  — 
et  quel  intérêt  il  peut  y  avoir  pour  nous  à  rechercher  comment 
les  Grecs  de  l'époque  homérique  se  représentaient  la  vie  future. 

Or  leur  croyance  à  cet  égard  est  à  peine  formulée  dans  les 
poèmes  homériques.  La  vie  future  qu'ils  conçoivent  est  comme 
effacée  et  incomplète  ;  ce  n'est  que  l'ombre  de  la  vie  réelle,  et 
l'existence  actuelle  seule  a  de  la  valeur,  celle  où  l'homme  peut 
librement  développer  sa  force  et  son  activité,  «  dans  les  plaines 
de  la  Troade  ou  sur  la  vaste  mer  où  vont  les  vaisseaux  >• 

Au  reste,  pour  saveir  ce  que  les  Grecs  d'Homère  pensent  de  la 
mort  et  de  la  vie  future,  il  est  indispensable  de  se  demander  com- 
ment ils  conçoivent  la  vie  présente,  la  nature  de  l'homme  et  le 
mystère  de  la  mort.  L'homme  mène  ici-bas  une  vie  malheureuse  ; 
puis,  un  jour,  quand  il  a  beaucoup  peiné  et  beaucoup  souffert,  il 
cesse  de  vivre  :  que  perd-il  au  moment  de  la  mort,  et  qu'était-ce 
que  la  vie? —  Pour  ces  hommes  primitifs, la  vie  n'est  autre  chose 
que  la  jeunesse,  Ténergie,  la  force,  qui  se  traduit  par  les  actes.  Le 
corps  vivant  est  capable  par  sa  nature  de  pensée,  de  mouvement, 
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d'action  ;  le  principe  de  vie  qui  est  en  lui  s'appelle  ^X^-  Poar  uo 
Grec  du  temps  de  Platon,  ce  mot  ^x^}  comme  le  mot  «  àme  >  chez 
nous,  8U|;gérait  Tidée  d'un  principe  intellectuel  et  moral,  mais 
immatériel,  spirituel  avant  tout,  qui  vit  par  lui-même,  fût-il 
détaché  du  corps.  Pour  un  contemporain  d'Homère, il  va  sans  dire 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  L'idée  d'un  principe  incorporel  uni  aa 
corps  ne  pouvait  venir  à  l'esprit  de  ces  hommes  primitifs  ;  l'âme, 
4'VX^,  est  pour  eux  un  souffle  matériel,  quelque  chose  comme  le 
c  principe  vital  »  qu'ont  imaginé  certains  philosophes.  Ce  souffle 
se  manifeste  par  la  respiration  :  quand  la  respiration  cesse,  la 
mort  se  produit,  la  ^x^  ^  quitté  le  corps.  Si  elle  ne  cesse  qae 
pour  un  temps,  c'est  le  sommeil,  c'est  l'évanouissement  ;  si  elle 
cesse  pour  toujours,  c'est  la  mort.     ' 

C'est  cette  àme,  ou  pour  mieux  dire  ce  principe  vital,  qui  pro- 
duit les  pensées,  les  émotions,  les  actions.  Dès  qu'elle  entre  dans 
le  corps,  elle  y  fait  naître  comme  deux  âmes  distinctes,  deux 
manifestations  intellectuelles,  le  6ufxoc,  qui  est  la  chaleur  des 
passions,  qui  fait  qu'un  homme  se  met  en  colère,  s'enflamme  de 
courage,  s'élance  contre  ses  ennemis,  —  et  le  v6oc,  qui  est  Tinlel- 
ligence,  la  raison.  La  vie  est  l'union  du  souffle  vital  avec  le  corps, 
et  les  deux  attributs  de  l'âme,  vooc  et  6u{xoc,  résultent  de  cette 
union. 

Les  Grecs,  avec  leur  imagination  naïve,  ont  tenté  de  localiser 
ces  diverses  facultés.  On  sait  que  nombre  de  philosophes,  et 
Descartes  lui-même,  ont  voulu  aussi  situer  dans  quelque  partie  du 
corps  l'âme  ou  le  principe  vital  ;  le  plus  souvent,  c'est  dans  la  tète 
ou  près  de  la  tête,  au  cerveau,  au  nœud  vital,  dans  la  moelle 
épinière,  qu'on  a  voulu  voir  le  siège  de  Tâme.  Les  Grecs,  par  une 
anomalie  singulière,  le  plaçaient  dans  la  poitrine  (tc^Ooc),  quel- 
quefois dans  le  cœur  (^xop,  xpa8i7)),  plus  souvent  dans  la  partie  du 
ventre  qu'ils  appelaient  (pp^ec.  Ce  terme  de  cppiv&c  a  fini,  dans  la 
langue  grecque,  par  signifier  rinteiligence,  la  raison.  Primitive- 
ment, il  désignait  le  diaphragme  ;  et  c'est  dans  le  diaphragme  que 
les  anciens  Grecs  logeaient  le  6o(xc>(;  et  le  v6oç.  Du  reste,  celte 
localisation  n'était  pas  toujours  précise,  et  ces  divers  termes, 
(ppÊveç,  veSoç,  7(.pa^lri^  sont  souvent  employés  les  uns  pour  les  autres  : 
le  point  de  localisation  était  pris  pour  la  faculté  localisée  ;  mais 
la  distinction  initiale  entre  le  Ou(xàc  et  le  v^oc  est  toujours  très 
nette. 

Si  l'on  veut  essayer  d'expliquer  cette  localisation,  on  peut  dire^ 
au  risque  de  s'égarer  dans  des  hypothèses,  que  les  anciens  Grecs, 
dans  leur  conception  grossière,  avaient  une  tendance  à  placer  le 
principe  de  la  vie  près  des  organes  qui  reçoivent  la  nourriture, 
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qui,  par  suite,  serventà  donner  au  corps  la  force  et  le  mouvement. 

Qaelle  que  soit  la  naïveté  de  ces  notions  élémentaires,  il  est 
incontestable  cependant  qu'elles  contiennent,  en  principe,  la  dis- 
tinction fondamentale  de  la  philosophie  platonicienne  entre  l*àme 
passionnée  (Oufxàc)  et  l'âme  intelligente  (voûc).  Platon  ne  fit 
qu'ajouter  la  distinction  plus  subtile  entre  les  passions  gêné* 
renses  du  Ou(io<;,  et  les  passions  basses,  les  passions  physiques, 
qui  sont  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie,  iic(6u{x(a.  Le  voûc  est 
pour  Platon  le  principe  intelligent,  le  «  conducteur  qui  dirige 
I  attelage  où  sont  attachés  les  deux  coursiers,  Ôu^xoc  et  èirtOufiia. 
Le  dualisme  est  le  même  pour  Platon  et  pour  Homère,  avec 
celte  différence  que,  pour  le  philosophe,  la  4'^x^i  est  Tensemble 
de  ces  facultés  distinctes  et  résulte  de  leur  union,  tandis  que, 
pour  le  poète,  c^est  un  principe  distinct,  nn  souffle  matériel, 
qui  donne  naissance  au  vooc  et  au  ô^k^c,  en  même  temps  qu'il 
crée  la  vie. 

Quand  cette  vie  s'en  va,  que  se  produit-il  ?  Nous  avons  déjà 
TU  qu'elle  peut  disparaître  pour  un  temps,  dans  le  sommeil  et 
daos  révanouissement.  Homère  nous  donnedes  descriptions  très 
précises  de  ce  dernier  phénomène  :  la  ^x^i  s'en  va  avec  le  v6oç 
et  le  Ou{io(;^  comme  une  fumée  qui  sort  par  la  bouche.  Dans 
17/iade,  chant  XXU,  vers  467  et  sqq.,  Andromaque  voit  le  corps 
de  son  mari  traîné  dans  la  plaine  : 

Uoe  nuit  profonde  couvrit  ses  yeux,  «  et  elle  exhala  son  âme 
comme  une  fumée  a.  Le  poète  nous  décrit  minutieusement  les 
soins  qu'on  lui  donne.  Puis  elle  reprend  ses  sens,  et  son  ôuixô; 
se  réveille  ;  la  vie  lui  revient  avec  le  souffle,  et  elle  peut  parler  : 

àiiêXTÎSïjv  YO^ojffa  {letà  Tpcuiidiv  esiTïev. 

Le  sommeil  est  quelque  chose  d'analogue  :  Hésiode  l'appelle  le 
frère  de  la  mort  ;  quand  le  souffle  vital  s'affaiblit,  il  se  produit  un 
affaiblissement  correspondant  du  6ufx6(;  et  du  v6oi;,  et  un  engour- 
dissement passager  de  tout  Tétre.  Quant  à  la  mort  réelle,  elle  est 
souvent  décrite  par  Homère  :  quand  un  héros  est  frappé,  son  âme 
s'en  va  d'ordinaire  par  la  bouche,  ifixz  xa'3rv6<;,  comme  une  fumée  ; 
souvent  aussi,  comme  au  chant  XXll  de  ï Iliade^  quand  Hector  est 
frappé  au  cou,  elle  s'en  va  par  la  blessure,  «  et  vole  chez  Hadès 
^u  gémissant,  après  avoir  abandonné  la  vigueur  et  la  jeunesse, 
W^yiTi  8'  ex  psôécov  TpcafjiÉvT)  "Aï86cj8e  PeStIxsi, 
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L'àme,  en  quittant  le  corps,  fait  d'ordinaire  entendre  an  petit 
cri,  comme  une  plainte  aiguë,  qui,  dit  Homère,  ressemble  au  cri 
strident  et  faible  de  la  chauve-souris,  et  qu'il  désigne  par  le  mot 
-cpÉÇetv.  Quand  Tombre  de  Patrocle  a  apparu  à  Achille,  elle  s'en  re- 
tourne aux  Enfers,  ^ôte  xaitv<5«:,TeTpiYuTa.  Quand  Ulysse  a  tué  les 
prétendants,  leurs  âmes  s*en  vont  chez  Hadès  sous  la  conduite 
d'Hermès  : 

T^  p'  «Y^  xivT(5ffaç*  xal  8è  xpfÇoocrat  ettovto. 

Et  c'est  ici  qu'on  trouve  la  comparaison  avec  les  chauves-souris: 

'lie  ô'  6't£  vuxTEpiSsc  fxo)^({)  avxpou  6e<nrÊ<j(oto 
TpiÇo'Jdai  TioxiovTat,  inti  xi  Tt<;  àiroTtscTTidiv  * 
ôpfiaOoi)  l'A  ^zixpT^^f  àva  x*  àXXïjXTicnv  e^^ovxai 
ox;  a\  xsxp'.Y^îai  5[i'  iQtjav. 

Lati/u^T)  disparue,  le  veSoc  et  le  Ou^xoç  quittent  aussi  le  corps,  qui  : 
reste  sans  vie  sur  le  sol,  jusqu^à  ce  que  ceux  qui  en  doivent  pren- 
dre soin  lui  donnent  la  sépulture;  si   personne  ne   l'enlève,  il 
devient  la  proie  des  vautours  et  des  aigles,  et,  enBn,  des  vers  qui 
l'achèvent. 

Quelquefois  il  se  produit  une  assimilation  entre  le  principe  vital, 
la  ^Mxh  proprement  dite,  et  les  attributs  moraux  qui  y  sont  atta- 
chés, le  vdoc  et  le  Bufxoc  Mais  la  4«u^iq  reste  toujours  la  partie  essen- 
tielle et  constitutive  de  Tàme.  Les  premiers  vers  de  VIliade,  qui, 
bien  que  n'étant  pas  sans  doute  parmi  les  plus  anciens  du  poème, 
appartiennent  pourtant  à  une  époque  assez  reculée,  sont  à  ce 
titre  assez  intéressants  :  \ 

Mtjviv  àeiSe,  6eà,  Ur^\T\'iâùe(xi  'A^tXf^o^, 

ouXofJiâvr^v,  r^  fxupi  '  ^Ayaioiç  aXvs  '  sOr^xev, 

TcoXXàc  S*  IpOtfJiouç  ^yJo^Z  "Aï$i  Tzpoia^zy 

:?iptt)a)v,  auxoix;  os  IXtopia  x£U5(^e  x'jvecktiv 

olwvoTffi  xf  irào-i  (Aïoç  8'  ixeXeiexo  pouXr]).  ; 

«  Chante,  déesse,  U  colère  d'Achille  fils  de  Pelée,  colère  funeste, 
qui  causa  mille  maux  aux  Achéens,  envoya  chez  Hadès  de  nom- 
breuses âmes  vaillantes  de  héros,  et  les  livra  eux-mêmes  en  proie 
aux  chiens  et  à  tous  les  oiseaux  (c'était  la  Tolonté  de  Zeus).  »  — 
L'opposition  semble  nettement  indiquée  ici  entre  ^x°^^  ^^  aûiox, 
leurs  âmes  et  leurs  corps;  (}/u^t|  ne  désigne  plus  seulement  !•  | 
souffle  de  la  vie,  mais  Tàme  avec  toutes  ses  qualités,  et  s'oppo- 
sant  au  corps. 

Du  reste,  pour  ces  Grecs  primitifs,  le  corps  est  la  chose  princi- 
pale: c'est  le  corps  qui  fait  le  héros;  son  âme  n'est  qu'un  souffle, 
un  double  de  lui-môme,  une  ombre,  une  émanation  du  corps, 
une  image,   eiScoXov.  i 
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Ce  matérialisme  laissa  des  traces  profondes  dans  la  pensée 
grecque  et  surtout  dans  les  croyances  populaires  d'un  âge  posté- 
rieur :  il  traduit  d'ailleurs  fidèlement  Tétat  d'esprit  des  hommes 
de  cette  société  homérique,  et  sert  à  expliquer  et  leur  morale  et 
leur  religion. 

J.  M. 


Le  théâtre  au  Moyen  Age. 


Cours  de  M.  EUGÈNE  LINTILHAC, 

Maître   de  conférences   à  l'Université  de  Paris. 


Le  problème  des  origines. 

Le  cours  de  Tas  dernier  sur  les  Théories  dramatiques  en  France 
était  une  sorte  d'introduction  à  l'Histoire  du  Théâtre  français  que 
je  commence  aujourd'hui.  Jemeréserve  d'ailleurs,  à  l'occasion,  le 
droit  de  proportionner  mes  développements,  non  à  l'importance 
absolue  des  œuvres,  mais  à  celle  des  éclaircissements  que  com- 
mandent les  points  restés  obscurs  dans  leur  histoire. 

La  période  du  Moyen  Age,  qui  nous  occupera  d'abord^  a  été, 
ici  même,  l'objet  des  études  de  deux  maîtres  auxquels  il  faut 
d'abord  rendre  hommage. 

Il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  M.  Charles  Magnin,  suppléant 
M.  Fauriel,  passionnait  éloquemment  l'auditoire  de  la  Sorbonne 
poar  le  problème  des  origines  du  théàUre  moderne.  Sans  doute,  il 
apporta  à  le  résoudre  plus  d'érudition  que  de  critique.  Mais  il 
Défaut  pas  juger  de  son  entreprise  par  le  seul  volume  qu'elle  ait 
prodoit  (Origines  du  théâtre  antique  et  du  théâtre  moderne^  Paris» 
Eudes,  1868),  et  qui  eut  le  tort  de  ne  pas  satisfaire  la  curiosité 
qo'il  éveillait,  s'étant  arrêté  justement  Jà  où  commençait  le  plus 
▼if  intérêt,  c'est-à-dire  à  l'apparition  même  du  christianisme. 
C'est  dans  le  Journal  des  Savants,  c'est  surtout  dans  les  comptes 
rendus  de  son  cours  de  Sorbonne  que  publiait  le  Journal  de 
l'Instruction  publique,  en  1834  et  années  suivantes,  qu'appa- 
raissent l'ampleur  et  Fingéniosité  de  son  effort.  On  sort  de  cette 
lecture  conyaiDCu  que  dans  cette  forêt  obscure  des  documents 
relatifs  aux  origines  du  théâtre,  depuis  la  décadence  latine  jus- 
qu'à la  Renaissance,  le  plus  hardi  pionnier  a  été  Gh.Magnin,  et 
que  beaucoup  des  sentiers  battus  où  nous  marchons  aujourd'hui 
ont  été  frayés  par  lui. 
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M.  Petit  de  JuUeville  apporta  dans  Tétude  da  théâtre  du  Moyen 
Age  une  curiosité  plus  prudente  :  et  il  en  dressa  un  invenlain 
scrupuleux.  Mais  sa  critique  paratt  avoir  été  moins  curieuse  qu( 
se&  précieux  catalogues.  Ses  deux  volumes  sur  le  théâtre  comiqm 
sont  deux  agréables  excursions  à  travers  le  sujet,  qui  font  désirei 
vivement  l'exploration  méthodique  qu'il  n'eut  pas  le  loisir  d'ac- 
complir.  Dans  son  volume  sur  les  MystèreSy  il  s'est  donné  h 
temps  d'aller  plus  au  fond  des  choses.  Observons  cepeodaDJ 
qu'il  s'interdit  trop  d'exj^liquer  certaines  obscurités  de  l'histoire 
surtout  de  la  genèse  de  notre  drame  chrétien,  par  révolution  do 
même  drame  dans  le  reste  de  la  chrétienté.  Il  lui  arrive  aussi 
d'adresser  à  plusieurs  œuvres  des  éloges  dont  la  nécessité  d'alli- 
rer  l'attention  sur  ces  archives  de  notre  gloire  dramatique  excuse 
de  reste  l'accidentelle  hyperbole,  mais  qui  ont  fait  leur  temps. 
Ces  remarques  de  bonne  foi  sur  les  utiles  et  élégants  travaux 
de  M.  Petit  de  JuUeville  ne  sont  pas  des  critiques,  car  alors  d 
seraient  des  ingratitudes.  Ce  sont,  de  notre  part,  de  simples  coo' 
statations,  faites  pour  la  mise  au  point.  Elles  sont  de  la  nature  de 
celles  que  MM.  Magnin  et  Petit  de  JuUeville  ont  dû  faire  maintes 
fois  pour  leurs  prédécesseurs  et  que  d'autres  feront  sur  nolN 
travail,  quand  U  aura  vieilli.  Et  elle  vient  vile  la  vieillesse  poui 
les  résultats  de  la  critique  conjecturale  sur  ces  questions  d'o- 
rigine. 

Il  y  a  donc  lieu  de  mettre  les  études  de  nos  deux'éminent^ 
prédécesseurs  au  courant  des  travaux  les  plus  récents  etd'^ 
ajouter  les  résultats  des  nôtres. 

Nous  avons  à  nous  poser,  une  fois  de  plus,  le  problème  des  ori' 
gines  du  drame  chrétien  en  général  et,  en  particulier,  du  théàlre 
sérieux,  en  France.  C'est  à  ce  problème  que  nous  nous  attache- 
rons d'abord. 

Le  drame  chrétien  du  Moyen  Age,  ancêtre  plus  ou  moins 
direct  du  théâtre  moderne,  est  né  dans  l'Eglise  et  de  rEglise  ;  il 
eut  dès  l'abord,  et  dans  la  nef  même,  le  cérémonial  reUgieux  pour 
mise  en  scène;  le  latin,  langue  sacrée,  pour  organe  ;  pour  auteurs 
et  pour  acteurs,  les  clercs  ;  pour  public,  les  fidèles.  Tels  sont  les 
faits  que  des  travaux  récents  permettent  de  faire  ressortir  clai- 
rement et  en  diminuant  beaucoup  la  part  faîte  jusqu'ici  el 
Mi-dessus  à  la  critique  conjecturale. 

Que  ce  drame  soit  né  dans  l'Eglise  et  de  l'Eglise,  U  n^y  a  là  rien 
de  surprenant,  mais  les  explications  qu^on  a  données  d«  cette 
origine  ont  besoin  d'être  plus  poussées,  avec  textes  à  l'appui. 

Le  drame  était  immanent  au  culte  catholique,  et  il  s'en  déga- 
gea peu  à  peu  par  l'évolution  littéraire  de  certains  éléments  esseo- 
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tiels  de  te  culte.  Les  cérémonies  de  Tannée  liturgique  sont  non 
seulement  une  figuration  des  dogmes^  «  un  mystérieux  abrégé  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  de  toute  l'histoire  ecclésias- 
tique »,  comme  dit  Bossuet,  mais  une  raste  commémoration  de 
l'histoire  sacrée,  où  apparatt  le  caractère  foncièrement  dramatique 
de  cette  histoire.  Ce  caractère  est  signalé  par  les  historiens  les 
plusqualifiés  dès  ses  origines  mêmes  auxquellesilsembleprésider. 
lise  montre  déjà  et  nettement  dans  les  agapes  de  l'Eglise  primi- 
tive^  dans  les  synaxes  et  réunions  eucharistiques,  commémorations 
de  la  cène,  d'où  est  née  la  messe.  Il  se  fera  jour  de  plus  en  plus 
dans  les  transformations  successives  des  cérémonies  du  culte,  à 
travers  les  parties  narratives  des  offices.  Les  leçons  sont  distri- 
buées entre  plusieurs  récitants,  et  les  textes  rituels  sont  déclamés, 
dialogues  et  par  suite  dramatisés.  Puis  la  variété  des  chants  anti- 
pbuDés  dans  les  antiennes  et  les  répons  crée  un  véritable  dialo- 
gue lyrique.  Enfin  il  s'y  joint  toute  une  choristique  avec  des  évolu- 
tions chorales,  et  une  action  réellement  mimique  en  sa  gravité 
rituelle. 

En  appuyant  ces  observations  sur  des  textes  précis,  nous, 
montrerons  comment  la  liturgie  est  tout  naturellement  devenue 
Que  dramaturgie. 

Le  principal  des  offices,  la  messe,  est  greffé  sur  le  rituel  de  la 
cène.  C'est  un  drame  véritable,  qui  avait  pour  les  fidèles  du 
Moyen  Age  une  éloquence  symbolique,  une  puissance  pathétique, 
un  intérêt  scénique,  dont  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  en 
parcourant  les  textes  de  certains  liturgistes,  comme  Guillaume 
Durand  et  Honoré  d'Autun. 

Bickell  a  montré  que  Toffice  de  la  messe,  le  plus  important  de 
tous,  fut  directement  imité  du  rituel  de  la  Pàque  juive.  Les  pre- 
miers prosélytes  du  christianisme,  déplorant  que  les  païens  se 
tinssent  à  l'écart  de  leurs  cérémonies  trop  sévères,  et  désireux  de 
We  concurrence  au  judaïsme,  eurent  l'idée  d'enrichir  leur  culte 
de  cérémonies  nouvelles  propres  à  frapper  l'imagination.  L'abbé 
Duchesne  et  dom  Gabrol  ont  mis  ces  faits  en  lumière,  dans  leurs 
éludes  sur  les  origines  du  culte  chrétien  et  sur  la  prière  an- 
tique, a  La  liturgie  chrétienne,  dit  formellement  Tabbé  Duchesne, 
apparaît  comme  une  reconstitution  de  la  liturgie  juive,  avec  ses 
quatre  éléments  :  chant,  lecture,  homélie,  prière.  »  D'autre  part, 
dom  Cabrol  constate  aussi  explicitement  que  la  messe  fut  une 
reproduction  symbolique  des  principaux  événements  de  la  vie 
de  Jésus.  Le  système  liturgique  est  sorti  en  grande  partie  de 
la  cène,  qui,  dans  les  commémorations  qu'on  en  faisait,  devait 
toujours  se  terminer  par  une  doxologie,  une  prière,  une  invo- 
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cation  au  Christ  médiateur.  Mais  il  faut  insister  sur  les  a^ape^l 
pour  voir  quels  germes  dramatiques  se  rencontrent  à  l'origine  du 
culte.  C'étaient  des  repas  en  commun,  où  l'on  se  donnait  le 
baiser  de  paix  (comme  font  encore  les  chanoines)  en  signe  de 
reconnaissance,  et  qui  comportaient  certains  rites  et  certaines 
prières  mystérieuses.  Leur  caractère  de  mystère  et  aussi  les 
pratiques  communistes  des  premiers  chrétiens  donnèrent  lieu 
aux  calomnies  des  païens.  Au  reste,  cel]e&-ci  durèrent  peu,  car 
on  voit,  dès  Tannée  66,  des  chrétiens  déclarés  hérétiques  pour 
pousser  à  ses  extrêmes  conséquences  le  principe  de  la  commu- 
nauté des  biens. 

Dans  ces  agapes  que  les  adversaires  du  christianisme  compa- 
raient aux  mystères  orgiaques  et  aux  saturnales  de  la  religion 
païenne,  et  où  Ton  doit  voir,  en  réalité,  l'origine  de  la  vie  conven- 
tuelle, dom  Cabrol  distingue  trois  sortes  de  cérémonies  :  un  repas 
de  charité  et  des  rites  funéraires  en  Thonneur  d'un  martyr  ;  la 
cérémonie  eucharistique  qui  se  rattachait  à  Tagape  ou  à  la  vigile  ; 
€t  la  vigile,  ou  réunion  nocturne,  avec  prédication  et  chants  liturgi- 
ques. C'est  de  là  qu'est  sorti  tout  le  culte  chrétien,  et  c'est  là  que 
nous  démêlons  le  germe   du  drame  liturgique.  A  propos  de  la 
reconstitution  d'une  messe  chrétienne  à  Rome,  au  iii^  siècle, demi 
Cabrol   montre  comment  la  prière  liturgique  était    dialoguée, 
comment  le  culte  devenait  vivant  et  dramatique,  grâce  à  une  sorte  | 
de  récit  et  de  mimique  des  actes  des  martyrs,  qui  y  introduisaient 
une  note  d'actualité.  Du  reste,  ces  cérémonies  si  curieuses  prirent 
encore   plus    d'ampleur  après  la    défaite   de  l'arianisme  et  du  | 
montanisme  ;  alors  se  développent  les  rites  de  la  messe  et  toute 
une  liturgie  faite  pour  parler  à   l'imagination  des  fidèles.  La| 
oène  fut  décrite  non  plus  seulement  par  les  paroles,   mais  par 
les  gestes  des  officiants  ;  tous  les  détails  prirent  un  sens  symbo- 1 
lique;  l'acteur  chargé  du  rôle  de  Jésus  célébrait  la  cène  aveclal 
consécration  du  pain  et  du  vin,  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 
On  faisait  le  signe  de  la  croix  avec  le  pouce  sur  le  front  et  sur  la 
poitrine.  Toute  une  symbolique  suivit  qui  parlait  aux  imagina- 
tions :  l'encens  est  la  prière  qui  monte  à  Dieu  ;  la  cendre  symbo- 
lise la  pénitence;  le  sel,  la  sagesse  qui  purifie  et  conserve  ;  Thuile  | 
représente  la  douceur  et  l'onction;  le  noir  est  la  couleur  du  deuil; 
le  blanc,  celle  de  la  pureté  ;  le  vert,  celle  de  la  vie  florissante;  le 
rouge  rappelait  le  sang  des  martyrs,  et  nous  verrons,  dans  cer- 
taines rubriques  de  nos  mystères,  le  Christ  vêtu  d'une  robe  rouge.  | 
Dans  la  nuit  de  Pâques,  lors  du  prœconium  pascale^  le  diacre, 
montant  sur  Tambon,  parlait  à  la  foule  assemblée,  et,   déroulant 
un  parchemin,  il  récitait  au  peuple  des  épisodes  de  l'histoire 
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sacrée.  II  évoquait  Adam  chassé  du  Paradis,  les  miracles  de  TAn- 
cien  Testament,  les  apparitions  divines.  Il  mêlait  parfois  à  sa 
lecture  quelques  allusions  à  des  faits  contemporains,  faisait  in- 
tervenir des  personnages  célèbres,  les  princes  régnants,  etc.. 

Mais,  pour  nous  borner  à  la  messe  et  en  préciser  le  caractère 
profondément  dramatique,  nons  citerons  un  texte  curieusement 
explicite  et  décisif  là-dessus.  Selon  Honoré  d'Autun  (xii^  siècle),  le 
prêtre  à  l'autel  figure  un  combattant  qui  résiste  aux  attaques  de 
TEnnemi  :  «  Àd  singulare  certamen  provocatur  et  quasi  ense  petit 
diabolum.  »  Les  cloches  sont  comme  le  clairon  qui  donne  le 
signal  du  combat  ;  Tofficiant  est  armé  de  TEvangile  comme  d'un 
glaive,  et  revêtu  de  Taube  comme  d'une  cuirasse,  a  Voici,  dit 
ce  Père,  ce  que  Tévêque  officiant  représente  et  s'efforce  de 
rendre  dans  un  appareil  tragique,  —  hoc  totum  episcopus  |ima- 
ginatur,  et  quasi  tragicis  vestibus  exprimere  conatur  ».  Cette 
expression  de  a  tragicus  »  se  retrouve  d'ailleurs  plusieurs  fois 
<ians  ce  texte  curieux  :  «  Sciendum  quod  hi  qui  tragœdias  in 
thealris  recitabant  actus  pugnantium  gestibus  populo  reprsesen- 
labant.  Sic  tragicus  noster  puguam  Christi  populo  christiano  in 
theaîro  Ecclesiœ  gestibus  suis  représentât,  eique  victoriam 
redemptionis  suœ  inculcat.  —  Il  faut  savoir  que  ceux  qui  récitaient 
les  tragédies  dans  les  théâtres  représentaient  au  public  parleur 
action  les  faits  et  gestes  de  gens  qui  combattent  (on  voit  par  ce 
passage  comme  par  beaucoup  d*autres  qu'en  ce  temps-là,  on 
^vait  si  complètement  perdu  la  mémoire  du  théâtre  antique 
que  roQ  croyait  la  représentation  d'une  tragédie,  l'œuvre  d'un 
seul  récitant).  C'est  ainsi  que  notre  acteur  tragique  (ro^ciant) 
représente  sur  la  scène  de  l'église  par  ses  gestes  le  combat  du 
Christ,  et  fait  voir  au  peuple  la  victoire  de  sa  rédemption  ».  Et 
l'auteur  continue  à  préciser  l'explication  des  symboles  en  action 
<^«  la  messe  :  <c  Quand  le  prêtre  dit  «  Orate  »,  il  montre  le 
Christ  agonisant  pour  nous  et  demandant  à  ses  apôtres  de  prier. 
Son  silence  signifie  le  sacrifice  du  Christ,  muet  comme  Tagneau 
qu'on  va  immoler.  En  écartant  les  mains,  il  montre  le  Christ  étendu 
^ur  la  croix.  En  chantant  la  a  praefatio  ),  il  exprime  les  cris  du 
Christcrucifîé,  etc.  La  cérémonie  achevée,  le  prêtre  donne  la  paix 
(1  la  communion  au  peuple  :  quand  notre  assaillant  (Satan)  ei  été 
renversé  par  notre  défenseur,  le  juge  annonce  la  paix  au  peuple 
«t  l'invite  au  banquet.  Puis,  par  le  «  Ite,  missa  est  »,  les  fidèles 
sont  invités  à  retourner  joyeusement  à  leurs  occupations.  Ils 
rendent  grâces  à  Dieu  et  s'en  retournent  avec  joie  chez  eux.  » 

Voilà  donc,  pour  un  Père  de  l'Eglise  latine,  une  explication  du 
l^mbole  de  la  messe,  considérée  comme  un   vrai  drame  dont  le 
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point  culminant  est  le  duel  entre  TEnnemi  et  le  Rédempteur. 
On  en  voit  l'importance  pour  notre  démonstration. 

Au  reste,  cette  vision  dramatique  de  Thistoire  sacrée  était  com- 
mune à  tous  les  liturgistes,  leur  étant  suggérée  non  seulement  par 
Tesprit,  mais  parla  lettre  même  des  textes.  A  Timagination  du 
peuple  chrétien,  comme  à  l'imagination  des  clercs  et  des  érudits, 
rhistoire  entière  de  la  religion  apparaissait  comme  un  drame 
continu.  li  nous  importe  de  nous  figurer  cet  état  de  Timagi- 
nation  chrétienne  devant  les  cérémonies  du  culte  pour  bien 
comprendre  la  genèse  du  drame  qui  en  sortira. 

Il  y  avait  une  abondante  matière  dramatique  à  Tétat  diffus  four- 
nie par  toutes  les  péripéties  de  Thistoire  sacrée.  Cette  histoire  se 
présente  dans  son  ensemble  comme  une  suite  de  tableaux  dramati- 
ques. C'est  le  besoin  croissant,  chez  le  clergé,  de  parler  un  langage 
plus  clair  au  peuple,  qui  ne  savait  plus  lire,  qui  fit  [évoluer  peu 
à  peu  ce  drame  symboliste  et  idéaliste  vers  une  représentation 
plus  directe  et  réediste. 

Non  seulement  la  Passion,  mais  Thistoire  sacrée,  d'un  bout  à 
Tautre,  offrait  une  riche  matière  dramatique  à  Tétat  diffus.  Les 
faits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  même  ceux  des 
légendes,  apparaissaient  comme  reliés  les  uns  aux  autres,  en  une 
sorte  de  trilogie,  dont  les  épisodes  tendront  à  se  souder  de  bonne 
heure  et  finiront  par  donner  naissance  aux  mystères  cycliques 
du  XV*  siècle.  Cette  trilogie  va  de  la  tristesse  du  Paradis  perdu  à 
la  terreur  du  Jugement  dernier,  en  passant  par  la  pitié  de  la; 
Passion,  qui  estle|centre  où  tout  tend.  Le  lien  trilogique  deviendrai 
très  apparent  au  xve  siècle,  dans  ces  jeux  dramatiques  qui  se 
répandront  à  travers  toute  rEurope  chrétienne  en  maintenant 
Punité  de  la  tradition  ;  ce  lien  même  de  tout  le  drame  chrétien, 
c'est  Tespoir  unique  et  unanime  de  la  rédemption.  Dans  la  pre- 
mière partie,  le  fait  dominant  est  le  premier  crime  et  la  chute; 
la  malédiction  du  péché  originel  pèse  sur  le  peuple  do  Dieu, 
comme  la  faute  initiale,  la  icpwxap^oç  azx^  pèse  sur  le  drame  d'Es- 
chyle. 

La  destinée.  d'Israël,  qui  doit  accomplir  les  prophéties  et  «de 
David  éteint  rallumer  le  flambeau  »,  abonde  en  crises  dramati* 
ques.  Cependant  la  voix  des  prophètes  retentit  à  travers  les  siè- 
cles, préparant  l'entrée  en  scène  du  divin  protagoniste. 

Puis  le  Messie  naît  :  «  Une  immense  espérance  a  traversé  Ik 
terre  7>,  celle  de  la  rédemption  :  quelle  péripétie  I  Cependant 
THomme-Dieu  est  sur  la  croix,  exhalant  parmi  les  cria  de  sa 
chair  le  Verbe  divin  qu'il  incarna,  et  l'humanité  chrétienne  est 
saisie  d'une  pitié  d'autant  plus  troublante  qu'il  s'y  glisse  une  in- 
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quiétude  :  re88uscitera-t-il  ?  Pais  celle-ci  fait  place  à  la  grande 
joie,  à  la  liesse  universelle  :  a  Christ  est  ressuscité  1  d 

Il  sera  là  au  jour  du  Jagement,  montrant  aux  hommes  la  plaie 
de  800  flanc,  cette  issue  de  la  source  de  vie,  vivi  fontis  exitum,  avec 
ce  geste  qui  est  une  des  plus  sublimes  inspirations  de  Tart  chré- 
tien. Et  chacun  d'eux,  frémissant  d'admiration  et  d'espérance, 
croit  s'entendre  dire  par  le  Rédempteur,  comme  Pascal:  «  Je 
pensais  à  toi,  daus  mon  agonie,  j'ai  versé  telles  gotfttes  de  sang 
pour  toi...  » 

Après  le  drame  culminant  du  Calvaire,  où  la  crainte  et  la  pitié 
ont  été  portées  à  leur  comble,  l'apaisement  final  conmience  avec 
le  ferme  espoir  de  la  Rédemption.  Pourtant  cette  dernière  partie 
de  la  trilogie  sacrée  reste  singulièrement  pathétique  et  abondante 
en  épisodes  dramatiques.  Car  il  faut  répandre  la  bonne  nouvelle  ; 
il  faut  confesser  sa  foi  en  bravant  le  scepticisme  et  la  cruauté  des 
Oentils.  Alors  la  légende  dorée  et  sanglante  des  martyrs  héroï- 
ques et  des  saintetés  exemplaires,  avec  le  bizarre  et  suprême  épi- 
sode de  TAotéchrist,  se  déroule  jusqu'au  présent,  à  travers  les 
temps  fertiles  en  miracles  qui  sont  autant  de  coups  de  théâtre, 
cependant  que  plane  sur  tous  et  toujours,  si  formidablement  for- 
mulée par  les  prophéties  sibyllines,  la  terreur  tragique  du  Juge- 
ment dernier  et  de  l'enfer  béant. 

Ainsi  se  dramatisait,  dans  l'imagination  chrétienne,  Thistoire 
entière  de  la  religion,  avec  ses  dogmes  symboliques  et  sa  morale 
en  action.  Ce  drame  virtuel,  qui  était  Tàme  de  cette  histoire,  devait 
donc  tendre  à  s'y  réaliser  théâtralement.  Il  y  était  d'ailleurs  poussé 
par  une  liturgie  de  plus  en  plus  riche  en  apparat  et  en  sugges- 
tions. Le  jour  où,  dans  l'Eglise,  les  éléments  nécessaires  à  l'or- 
ganisme théâtral  se  trouveront  réunis,  le  drame  y  naîtra,  et 
d'abord  sous  la  forme  d'un  office  que  le  rituel  réglera  comme  les 
antres. 

Hais,  avant  d'en  venir  là  et  de  distinguer  les  origines  da  théâtre 
français  dans  le  drame  sacré  en  latin,  nous  croyons  devoir  inter- 
roger certains  essais  antérieurs  de  drame  sacré,  en  grec. 

M. 
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L'éloquence  et  réducation 

oratoire  chez  les  Romains 


Conrs  de  M.  GASTON  BOISSIER, 

Professeur  au   Collège  de  France  {suppléé  par  M.  Courtaud). 


Gioéron.   Ses  débuts. 

Des  Gracques  à  Gicéron  les  orateurs  ne  manquent  point. 
Du  reste,  dans  le  Bruius,  Gicéron  semble  en  allonger  la  liste 
à  plaisir,  sans  doute  par  vanité  nationale,  pour  montrer  que 
sa  patrie  a  été  fécondt  en  beaux  parleurs  (effudit  oratorom 
copiam),  et  aussi  par  vanité  personnelle  :  ce  a  roi  des  orateurs  », 
comme  dit  Montaigne,  était  fier  de  montrer  qu'il  régnait  sur 
un  peuple  nombreux. 

Trois  noms  surtout  sont  à  retenir:  Antoine  et  Grassus  à 
Tépoque  de  Sylla,  et,  un  peu  avant  Gicéron,  son  rival  Hortensius. 
De  celui-ci  il  ne  nous  est  rien  resté,  et,  pour  le  connaître,  nous 
devons  nous  en  rapporter  au  témoignage  de  Gicéron,  qui. d'ail- 
leurs le  juge  assez  sommairement.  Il  a  parlé  avec  beaucoup  plus 
de  complaisance  d'Antoine  et  de  Grassus,  dont  il  fait  les  inter- 
locuteurs de  son  De  Oraiore  ,  mais  il  nous  est  difficile  de  distin- 
guer, parmi  les  idées  et  les  théories  que  leur  prête  Gicéron, quelles 
sont  celles  qui  doivent  leur  être  attribuées  en  propre. 

Nous  nous  contenterons  pour  le  moment,  dans  cette  revue 
rapide  de  Thistoire  de  Télequence,  de  marquer  des  points  de 
repère,  de  distinguer  des  «  époques  »,  et  de  nous  arrêter,  comme 
dit  Bossuet^  sur  les  éminences,d'oùi  Ton  peut  regarder  en  avant  et 
en  arrière,  de  manière  à  avoir  une  vue  d'ensemble.  Or,  nous 
avons  étudié  déjà  Galon,  le  représentant  de  Tesprit  national,  de 
réioquence  indigène,  et  les  Gracques,  qui  marquent  le  début 
de  rinfiuence  grecque  sur  l'éloquence  romaine  ;  il  nous  reste 
à.  considérer  Gicéron,  en  qui  s'achève  Tunion  des  deux  littératures, 
et  qui;  par  ses  chefs-d'œuvre,  a  marqué  le  point  de  perfection  de 
réioquence  latine. 

Gicéron  naquit  en  106,  à  Arpinum,  sur  les  bords  du  Liris,  à 
la  frontière  de  la  Gampanie.  Nous  connaissons  peu  sa  famille, 
qui  cependant  était  apparentée  à  celle  de  Marins  ;  son  père  ne 
joua  aucun  rôle  politique  et,  non  plus  que  son  grand-père,  n'ob- 
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tint  aacune  magistrature  curule  :  Gicéroa  était  donc  ce  que  les 
Romains  appelaient  un  «  homo  novus  ».  Pourtant  ses  parents 
étaient  assez  aisés;  son  père  était  ctievalier  et  devait,  par  consé- 
quent, posséder  au  moins  le  cens  exigible,  400.000  sesterces, 
soit  de  80  à  90.000  francs. 

Venu  de  bonne  heure  à  Rome,  il  y  fut  élevé  chez  ses  oncles 
paterntl  et  maternel,  avec  ses  cousins  et  son  frère  Quintus,  de 
trois  ans  plus  jeune  que  lui.  Il  recevait  déjà  les  conseils  de 
Crassus,  qui,  avec  Antoine,  Tencourageait  dans  ses  études. 
Il  débuta  dans  les  lettres  par  des  poèmes  :  le  premier,  Pontius 
aiaucus^  racontait  Faventure  d'un  pécheur  béotien  qui,  ayant 
mangé  d^une  herbe  magique,  avait  été  changé  en  dieu  marin  ; 
on  reconnaît  déjà,  dans  le  choix  de  ce  sujet,  la  tendance  d'esprit 
qui  se  développera  chez  Ovide,  le  goût  des  légendes  mythoiogi- 
ques  et  l'imitation  des  Alexandrins. 

11  y  avait  alors  à  Rome  trois  degrés  d'enseignement  :  l'en- 
seignement primaire,  qui  se  donnait  chez  le  «  litterator  »,  où 
Ton  apprenait  les  lettres,  c^est-à-dire  à  lire,  écrire  et  compter  ; 
l'enseignement  secondaire  du  <«  grammaticus  »,  chez  qui  Ton  ap- 
prenait à  parler  correctement  en  se  formant  par  des  lectures  et 
des  explications  de  textes;  enfin  l'enseignement  supérieur,  donné 
chez  le  «  rhetor  »,  qui  était  surtout  consacré  à  Tétude  de 
Téloquence. 

Dès  son  entrée  à  l'école  du  grammaticus,  Cicéron  fut  un  élève 
remarquable;  ses  condisciples,  pour  lui  témoigner  leur  admi- 
ration, l'entouraient  et  lui  faisaient  cortège  en  l'accompagnant 
<chez  loi.  Etant  encore  dans  sa  seizième  année,  c'est-à-dire  un 
peu  avant  l'âge  légal,  il  prit  la  toge  virile,  et,  suivant  la 
coutume,  déposa  sa  prétexte  et  sa  bulle  d'or  devant  les  dieux 
Lares:  il  passait  de  la  «  pueritia»  à  la  «  juventus  ». 

Il  vint  au  Forum,  non  comme  avocat,  mais  d'abord  pour  faire 
son  apprentissage  de  la  vie  .publique  ;  la  guerre  sociale  venait 
d'éclater,  et  menaçait  de  perdre  la  République.  Le  tribun  Varius, 
en  proposant  la  loi  De  Majesiate,  prétendait  atteindre  les  auteurs 
responsables  de  la  guerre.  En  réalité,  tout  le  monde  avait  eu 
sa  part  de  responsabilité,  le  peuple  aussi  bien  que  le  Sénat  ; 
mais  la  loi  était  dirigée  surtout  contre  l'aristocratie  :  Gotta  fut 
exilé,  Grassus  était  mort,  Antoine  à  l'armée  avec  Sulpicius. 
On  n'entendait  plus  sur  le  Forum  que  des  orateurs  secon- 
daires: Garbon,  Pomponius,  Gains  Julius,  Varius,  qui  du  moins  ne 
quittaient  pas  la  tribune  :  «  Habitabant  in  rostris  »,  dit  Gicéron. 
Cependant  Cicéron  complétait  son  éducation  par  des  études 
personnelles,   partagées  entre  les    anciennes    traditions  et  les 
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méthodes  nouv«lles.  Dans  Tancienne  Rome,  le  père  qui  voulait 
faire  de  son  fils  un  avocat  le  conduisait  d'abord  chez  un  orateur 
en  renom;  là^le  jeune  homme  vivait  de  la  vie  de  son  mattre, 
assistait  à  la  préparation  de  .  ses  discours,  l'accompagnait  chez 
ses  amis  et  au  Forum,  et  débutait  sous  ses  auspices  ;  il  s'initiait 
ainsi  à  la  véritable  éloquence,  comme  dit  Tacite,  «  faciem  eloquen- 
lise,  non  imagînem  »  ;  il  débutait  dans  des  luttes  réelles  :  «  Ferro 
dimicantes,  pugnare  in  prœlio  discebant  ».  —  A  côté  de  cette 
éducation  pratique,  les  Grecs  avaient  importé  des  méthodes 
théoriques  :  depuis  les  guerres  Puniques  et  Tasservissement  de 
la  Grèce,  c'était,  comme  dit  Cicéron,  «  un  fleuve  et  non  plus  un 
ruisseau  y>  qui  avait  coulé  de  TOrient  vers  l'Italie  ;  les  arts  de 
la  Grèce  n'étaient  pas  toujours  bien  accueillis  ;  on  se  défiait  des 
nouveautés,  et  Ton  méprisait  ces  intrigants,  ces  hommes  sana 
scrupules,  ces  «  Grseculi  ».  Les  Romains,  gens  pratiques,  se 
défiaient  surtout  de  la  philosophie  abstraite,  où  ils  ne  voyaient 
qu'un  pur  verbiage,  et  de  la  rhétorique  savante.  Mais,  quand  ils 
virent  le  succès  de  cette  nouvelle  éloquence,  et  les  effets  que 
certains  hommes  habiles  savaient  en  tirer,  ils  se  mirent  à  l'étu- 
dier aussi.  Seulement  c'était  en  grec  qu'on  l'enseignait  :  les 
censeurs  Domilius  ^Enobarbus  et  Grassus,  partisans  de  l'ancienne 
éducation,  firent  fermer  une  école  où  Ton  voulait  enseigner  la 
nouvelle  rhétorique  en  latin,  et  il  faut  arriver  jusqu'au  temps  de 
Gicéron  pour  voir  l'art  des  rhéteurs  enseigné  dans  les  deux 
langues. 

Gicéron  prit  de  l'ancienne  méthode  et  de  la  nouvelle  tout  ce 
qu'on  en  pouvait  tirer  d'excellent  :  il  se  fit  conduire  par  son 
père  chez  Mucius  Scœvola,  dit  «  l'Augure  »,  qui  était  à  la  fois 
jurisconsulte  et  orateur  éminent,  et  chez  qui  il  étudia  le 
droit  civil  en  même  temps  que  l'éloquence.  Gelui-ci  mort, 
il  suivit  les  leçons  de  son  père,  le  grand  pontife  Quintus  Scaevola. 
Mais  il  ne  négligeait  pas  les  études  théoriques,  et  s'instruisait 
auprès  de  Molon,  le  rhéteur  Rhodien.  Celui-ci,  quand  les  Ro- 
mains voulurent  récompenser  sa  ville  pour  sa  courageuse  défense, 
avait  été  envoyé  comme  ambassadeur  à  Rome,  où  il  était  à 
la  fois  avocat  et  professeur  d'éloquence,  <  auctor  causarum  et 
magister  ».  Plus  tard,  Plautius  Gallus  enseigna  en  latin  la  rhéto- 
rique grecque  ;  mais  Gicéron  préféra  toujours  l'enseignement  en 
grec.  11  suivait  peut-être  en  cela  les  conseils  de  Grassus,  qui 
avait  interdit  l'enseignement  en  latin  ;  mais  il  trouvait  aussi  que 
la  langue  grecque,  plus  riche  de  tours  et  d'expressions  figurées, 
pouvait  rendre  service  à  la  langue  latine  ;  d'ailleurs,  les  rhéteurs 
grecs  s'obstinaient  à  n'enseigner  que  dans  leur  langue.   Aussi 
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étaitril  à  peu  près  obligatoire  pour  tout  Romain  de  honne 
famille  d'apprendre  le  grec  dès  son  enfance,  et  Ton  rapporte 
que  Sempronius,  le  père  des  Gracques,  prononçait  en  grec 
des  discours  dignes  d'être  conservés  ;  un  proconsul  d'Asie 
était  fier  de  rendre  la  justice  dans  les  quatre  dialectes  de  sa 
previace. 

Cicéron  se  livra  à  un  travail  acharné  :  «  Ab  exercitationibus 
oratoriis  nullus  dies  vacuus  erat  »,  dit-il.  Dès  cette  époque,  on  prit 
rhabitude  des  déclamations  (discours  composés  sur  des  sujets 
imaginaires),  qui  devait  sous  FEmpire  dégénérer  en  mode  et  en 
manie.  La  déclamation  cessa,  un  jour,  d^étre  un  moyen  oratoire 
et  devint  le  but  même  de  Téloquence  ;  on  en  vint  à  déclamer 
uniquement  pour  le  plaisir  de  bien  déclamer,  et,  dès  lors,  on 
choisissait  les  sujets  les  plus  extravagants,  où  il  y  avait  plus  de 
facilité  à  montrer  de  Tesprit,  et  plus  de  mérite  à  faire  preuve 
de  talent.  Chez  Cicéron,  la  déclamation,  ne  s'exerçant  que  sur  des 
sujets  conformes  à  la  réalité,  était  un  exercice  utile,  et  comme 
une  lutte  préparatoire,  à  la  suite  de  laquelle  Torateur  pouvait 
avec  plus  de  coofiance  aborder  le  débat  réel. 

Ainsi  nous  voyons  que  Cicéron,  dès  le  début  de  sa  carrière 
oratoire,  se  montre  éclectique  et  prend  de  toutes  mains,  emprun- 
tant à  la  théorie  et  à  la  pratique  leurs  avantages  respectifs.  Mais 
il  fait  pins  :  c'est  lui  qui,  le  premier,  sait  acquérir  cette  culture 
générale  qu'il  recommandera  plus  tard  à  ses  disciples.  Il  lit,  il 
écrit,  il  médite^  il  met  en  pratique  tous  leb  conseils  qu'il  donnera 
dans  le  De  Oratore  :  littérature,  histoire,  philosophie  surtout,  il 
prétend  ne  rien  ignorer. 

Or,  àce moment,  arrivait  à  Rome  Philon,  le  chef  de  l'Académie, 
qui  fuyait  sa  patrie  pour  échapper  aux  attaques  du  parti  démo- 
cratique. Cicéron  se  sentit,  tout  d'abord,  porté  versluiaadmirabili 
ad  philosophiam  studio  »;  et  il  répétait,  plus  tard,  qu'il  avait 
appris  l'éloquence  «  non  ex  rhetorum  ofiicinis,  sed  ex  AcademiaB 
spatiis». 

En  même  temps,  il  suivait  les  leçons  du  philosophe  Diodote, 
qui  lui  apprenait  l'argumentation  des  Stoïciens  :  sa  dialectique  lui 
semblait  une  «  éloquence  abrégée  »,  et  il  se  plaisait  à  reprendre 
la  comparaison  de  Zenon,  qui  donnait  comme  image  de  la 
dialectique  le  poing  fermé,  et  comme  image  de  l'éloquence  la 
main  ouverte. 

Cicéron  semblait  donc  merveilleusement  préparé  pour  aborder 
le  Forum,  quand  survint  la  guerre  civile  entre  Marins  et  Sylla.  Au 
milieu  des  luttes  continuelles,  le  vainqueur  cherchait  toujours  à 
assurer  son  triomphe  par  la  mort  de  ses  adversaires,  et  les  grands 
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orateurs  étaient  toujours  désignés  à  sa  yengeance  :  ainsi  disparu- 
rent Sutpicius,  Catuius,  Antoine,  César  Slrabon,  dont  on  vit  les 
têtes  clouées  sur  la  tribune  aux  harangues.  —  Gicéron  ne  pouvait 
songer  à  paraître  au  Forum.  Enfin  la  guerre  cessa.  Sylia  parti  en 
Asie,  Marius  triomphait  à  Rome  sans  obstacle,  et  Ton  eut  trois 
années  de  paix.  —  Mais  Marins  meurt,  et,  sous  la  domination  de 
son  collègue  Cinna,  Tanarchie  règne  de  nouveau,  les  lois  soot 
violées,  les  élections  supprimées.  —  Cicéron  attend  encore,  et, 
sans  perdre  de  temps,  poursuit  ses  études^  mûrit  son  esprit,  et 
se  livre  &  tous  les  travaux  dont  il  parlera  dans  les  chapitres  89  et 
90  du  Brutus.  —  Sylla  revient,  et  la  guerre  civile  va  durer  encore 
deux  années  consécutives  ;  puis  le  dictateur  établit  un  gouverne- 
ment régulier,  la  vie  publique  reprend  son  cours  normal,  et  Cicé- 
ron parait  au  Forum. 

Il  y  venait  assez  tard  ;  Crassus  avait  abordé  la  tribune  à  vingt 
et  un  ans,  Hortensius  à  dix-neuf.  Cicéron,  retenu  par  les  événe- 
ments^ arrive  mûri,  expérimenté  et  pourvu  d'une  excellente  culture 
générale.  Il  n'eut  pas  de  tâtonnements,  et  s'imposa  presque  du 
premier  coup.  Il  débuta  par  le  Pro  Quintio^  en  81.  C'était  une 
cause  civile,  sur  une  affaire  en  règlement  de  comptes  d'une  société. 
Mais  déjà  Cicéron  y  prend  position  au  point  de  vue  politique  :  il 
s'élève  contre  les  proscriptions,  «  ces  événements  qu'il  faudrait 
ensevelir  dans  un  éternel  oubli  »,  et  contre  ces  hommes  qui,  «  pou- 
vant beaucoup,  osaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient».  Il  est  pour  la 
démocratie,  bien  qu'il  en  voie  les  défauts  ;  il  avait  horreur  de  la 
manie  égalitaire  et  de  la  tyrannie  du  nombre  :  «  Haec  ipsaœquitas 
iniquissima  est  »,  dit-il.  Enfin  il  est  ennemi  de  la  foule,  parce  que 
la  foule  aime  les  violences,  les  luttes,  Tanarchie  ;  homme  d'é- 
tude, élève  des  philosophes,  il  est  avant  tout  pour  la  paix.  Mais 
il  ne  pouvait,  à  ce  moment,  faire  cause  commune  avec  l'aristo- 
cratie :  les  nobles  étaient  hautains,  insolents  à  l'égard  de  ce  par- 
venu, de  cet  «  homo  novus  ».  Cicéron  fait  prévoir  le  mot  de  Figaro 
contre  ces  grands  sei  gneurs,  «  qui  se  sent  donné  seulement  la 
peine  de  naître  »,  quand  il  parle  avec  ironie  de  ces  hommes  for- 
tunés qui  reçoivent  en  dormant  les  bienfaits  du  peuple  romain,. 
(c  quibus  omnia  populi  Romani  bénéficia  dormientibus  defe- 
runtur  ».  Mais  Cicéron  était  surtout  ennemi  de  la  violence  et 
des  excès  ;  aussi  deviendra-t-il  l'ami  des  nobles  quand  la  démo- 
cratie se  montrera  violente  et  insolente  à  son  tour  :  c'est  ce  qui 
explique  sa  prétendue  versatilité.  Il  changeait,  en  même  temps  que 
les  circonstances  et  les  hommes  changeaient  autour  de  lui  :  d'où 
le  reproche  d'inconstance  que  lui  ont  adressé  la  plupart  de  ses 
contemporains  et  plusieurs  d'entre  les  modernes.  Sous  Sylla,  il 
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était  inévitable  qu'il  fût  avec  la  démocratie  :  les  nobles  abusaient 
de  leur  victoire  ;  on  massacrait  en. masse  les  citoyens,  et  les  pro- 
Bcriptions  venaient  d'être  inventées  parSylla.  Marius  avait  été  san- 
guinaire :  on  Favait  vu  faire  fermer  pendant  cinq  jours  et  cinq 
nuits  les  portes  de  Rome  pour  égorger  les  citoyens  ;  mais  Sylla 
tuait  froidement  et  par  politique,  il  avait  comme  le  goût  du  meur- 
tre. D'ailleurs  Tassassinat  était  à  la  mode  ;  on  donnait  des  primes 
aux  meurtriers,  et  certaines  tètes  valaient  jusqu'à  13.000  francs; 
on  tnaitpour  confisquer,  et  les  proscrits  étaient  frappés  jusque  dans 
leur  descendance: leurs petits-àls  eux-mêmes  devaient  être  exclus 
de  toute  fonction  publique.  Chacun  satisfaisait  impunément  ses 
vengeances  privées:  un  tel  était  coupable  d'avoir  de  belles  villas  ; 
un  autre  avait  le  tort  d'être  le  créancier  d'un  débiteur  insolvable  ; 
un  troisième  pouvait  laisser  à  ses  héritiers  un  beau  patrimoine  : 
on  les  supprimait,  et  Ton  s'assurait  l'impunité  en  ajoutant 
leurs  noms  aux  listes  officielles  des  proscrits.  —  Ce  fut  une  véri- 
table Terreur^  qui  dura  six  mois,  de  décembre  82  à  juin  81.  Les 
plus  hardis  citoyens  n'osaient  plus  agir,  et  personne  n'osait 
parler. 

Seul,  au  milieu  du  silence  général,  un  jeune  orateur  éleva  la 
Toix  :  Cicéron  consentit  à  parler  pour  Roscius  d'Amérie.  Sans 
doute,  à  ce  moment,  la  Révolution  était  terminée  ;  mais  les  crimes 
n'avaient  pas  cessé  :  des  bandes  d'assassins  parcouraient  les  rues 
delà  ville  et  égorgeaient  les  riches  à  la  tombée  de  la  nuit  ;  ils 
s'emparaient  des  biens  de  leurs  victimes,  et  partageaient  avec  les 
affranchis  qui  les  protégeaient.  Roscius,  riche  citoyen  du  bourg 
d'Amérie,  avait  été  tué  à  Rome,  en  septembra  81,  entre  sept  et  huit 
heures  du  soir,  au  moment  où  il  rentrait  chez  lui  ;  les  assassins, 
Capiton  et  Hagnus,  clients  d'un  affranchi  de  Sylla,  Chrysogonus, 
devaient  s'emparer  de  ses  biens  (six  millionsde  sesterces);  le  fils  de 
Roscius,  Sextus,  fut  chassé  de  chez  lui,  et  Chrysogonus  se  fit  ad- 
juger les  propriétés  de  Roscius  pour  une  somme  dérisoire.  Le 
fils,  réduit  à  la  misère^  jeune  homme  d'ailleurs  sans  défiance  et 
peu  dangereux,  se  réfugia  auprès  des  iéimis  de  son  père,  et,  quand 
on  eut  tenté  vainement  de  l'assassiner  à  son  tour,  fut  reçuà  Rome 
dans  la  maison  de  Cecilia  Metella.  Alors  Magnus  et  Capiton, par 
UD  coup  d'audace,  accusèrent  le  fils  d'être  le  meurtrier  de  son 
père,  et,  personne  n'osant  prendre  sa  défense,  Sextus  allait  être 
infailliblement  condamné,  quand  Cicéron  résolut  de  parler  pour 
lui. 

Tout  était  mensonge  dans  cette  cause  singulière.  Roscius,  par- 
tisan de  l'aristocratie  ,  ami  des  Metellus,  des  Scipions,  ne  pouvait 
être  désigné  aux  coups  du  dictateur  ;  d'ailleurs  les  proscriptions 
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avaient  cessé  depuis  quatre  mois.  Quant  au  fils,  il  n'était  pas  à 
Rome  lors  de  la  mort  de  son  père,  et  on  ne  pouvait  même  pas  l'accu- 
ser d'avoir  commis  le  crime  par  convoitise^  puisqu'il  avait  été 
dépouillé  de  l'héritage  paternel.  Mais  les  accusateurs  étaient  tout- 
puissants  ;  aussi  le  plaidoyer  de  Gicéron  fut-il  un  véritable  acte 
d'audace  :  «  Je  parlerai,  dit-il,  pour  la  liberté  :  on  excusera  peut- 
être  ma  jeunesse,  bien  qu'on  ait  perdu  Thabitude  de  pardonner 
quoi  que  ce  soit  k  Rome,  et  qu'on  condamne  souvent  sans  enten- 
dre, n  Sans  doute,  il  prétend  mettre  Syliahors  de  cause;  mais  il  ne 
répargne  pourtant  pas  complètement,  témoin  les  railleries  aux- 
quelles il  se  Kvre  à  propos  du  surnom  de  Félix  :  «  Quel  est  l'homme 
assez  heureux,  dit-il,  pour  n'avoir  pas  un  coquin  dans  son  entou- 
rage?» —  En  tout  cas,  il  se  rattrape  sur  le  favori  deSyU8,ce  misé- 
rable esclave  amené  d'Asie,  exposé  en  place  publique,  qui,  acheté 
par  Sylla,  puis  affranchi,  s'enrichît  à  la  faveur  des  proscriptions: 
«  Vous  pensiez  qu'au  temps  où  nous  vivons  nul  ne  serait  assez 
.audacieux  pour  se  faire  le  défenseur  de  l'accusé  :  vous  n'auriez 
pas  ouvert  la  bouche,  si  vous  aviez  pensé  qu'on  dût  vous  répon- 
dre. —  Juges,  vous  avez  remarqué  avec  quelle  légèreté  et  quelle 
indécence  il  a  prononcé  son  accusation.  Sans  doute  qu'après  avoir 
jeté  les  yeux  sur  les  bancs  que  nous  occupons,  il  a  demandé  si  tel 
ou  tel  de  ces  orateurs  défendrait  l'accusé.  Il  n'aura  pas  même 
pensé  à  moi,  par  la  raison  que  je  n'ai  point  encore  parlé  dans 
une  cause  publique.  Il  s'est  mis  à  l'aise:  vous  l'avez  vu  s'asseoir, 
marcher,  quelquefois  môme  appeler  un  esclave,  apparemment 
pour  commander  son  repas...  Enfin  il  a  conclu, il  s'est  assis  ;  je 
me  suis  levé  :  il  a  paru  satisfait  que  ce  ne  fût  pas  un  autre  que 
moi.  Pendant  que  je  parlais,  j'ai  observé  qu*il  plaisantait  et  s'oc- 
cupait de  tout  autre  chose,  jusqu*au  moment  où  j'ai  nommé 
Ghrysogonus.Tout  à  coup,  il  s'est  dressé  ;  il  a  paru  s'étonner.  J'ai 
senti  pourquoi  ;  j'ai  répété  ce  nom  une  seconde,  une  troisième 
foid.  Alors  des  émissaires  empressés  n'ont  cessé  de  passer  et  de 
repasser  :  sans  doute,  ils  allaient  avertir  Ghrysogonus  qu'il  se 
trouve  dans  Rome  un  homme  assez  hardi  pour  résister  à  ses 
volontés,  que  la  cause  est  traitée  autrement  qu'il  ne  l'avait  pensé, 
que  son  crédit  et  sa  puissance  ne  sont  pas  redoutés,  que  les  juges 
écoutent,  et  que  le  peuple  s'indigne.  »  Puis  l'orateur  fait  un 
portrait  piquant  de  l'affranchi,  <(  qui,  les  cheveux  artistement 
compassés  et  parfumés  d'essences,  voUige  dans  tous  les  coins  du 
Forum,  menant  à  sa  suite  une  nuée  de  favoris»,  et  qui  entasse 
dans  sa  maison  du  Palatin  les  richesses  qu'il  a  volées...  Déjà,  on 
remarque  chez  Gicéron  cet  art  du  portrait  que,  plus  tard,  en  y 
ajoutant  l'art  du  récit,  il  devait  porter  à  la  perfection. 
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Deux  procédés  sont  surtout  sensibles  dans  ce  discours  : 
l'ironie  et  Tindignation  pathétique.  Le  jeune  orateur  ne  s'inti- 
mide pas,  et  reste  maître  de  lui  ;  il  joue  sur  les  mots  et  s'amuse, 
quand  il  parle  de  ce  nom  significatif  de  Chrysogonus,  «  aureum 
nomen.  »  —  «  Il  ne  sera  jamais  tranquille,  dit-il  encore,  tant  que 
Sextns  vivra  :  s'il  parvient  à  le  faire  condamner  et  à  le  faire  dis- 
paraître, il  se  flatte  de  pouvoir  dissiper  et  consumer  par  le  luxe 
des  richesses  acquises  par  le  crime.  Il  veut  que  vous  le  soulagiez 
de  ce  poids  qui  l'oppresse  jour  et  nuit,  et  que  vouS,  juges,  vous 
lai  prêtiez  votre  secours!  »  Il  rappelle  Taventure  des  funérailles 
de  Marins,  où  Scévola  avait  été  attaqué  par  Fimbria  :  son  coup 
manqué,  Fimbria  accusa  sa  victime.  —  «  De  quoi  Taccusez-vous  ?  » 
lai  demandait-on.  —  c  Eh  I  de  n'avoir  pas  voulu  recevoir  le  poi- 
gnard tout  entier  dans  le  corps.  »  Chrysogonus  imitait  Fimbria. 

Mais  la  raillerie  fait  bientôt  place  àTindignation  :  ils  ne  veulent 
pas  des  juges,  mais  des  assassins  I  s'écrie-t-il  :  «  Hoc  latrocinium, 
ûon  judicium  esse  !  »  Il  n'épargne  pas  les  injures  contre  son  ad- 
versaire:* Nebulo^  nequissimus,  latro  *,  et  contre  ses  sicaires, 
coupeurs  de  têtes  et  de  bourses,  «  sectores  collorum  et  bonorum  i. 
Il  s'en  prend  aux  auteurs  des  proscriptions,  à  l'aristocratie  tout 
entière  ;  il  défend  avec  Roscius  tous  ses  concitoyens,  et  toute  l'hu- 
manité, mettant  en  pratique  le  précepte  qu'il  donnera  plus  tard  : 
<  Augere  rem  > .  —  «  Les  nobles  n*ont-ils  pris  les  armes  que  pour 
enrichir  leurs  affranchis  et  leurs  esclaves? —  S'il  en  est  ainsi,  l'on 
n a  fait  qu'appesantir  sur  le  peuple  romain  le  joug  de  Toppres- 
^ionl  Si  l'on  ne  peut  mettre  un  terme  à  ces  crimes,  qui  déshono- 
rent rhumanité,  mieux  vaut  aller  vivre  au  milieu  des  bêles  : 
«  Praestat  inter  feras  vivere  quam  in  bac  tanta  inhumanitate  ver- 
sari  I  s 

Le  plaidoyer  eut  un  succès  immense;  on  sut  gré  à  l'avocat 
d'avoir  dit  tout  haut  ce  que  chacun  murmurait  tout  bas;  aussi  le 
saccësfuttel  que  jamais  Cicéron  n'en  obtint  de  plus  retentissant. 
On  trouve  déjà,  en  effet,  dans  ce  discours  toutes  les  qualités  de 
l'orateur  :  la  facilité,  l'esprit,  l'ironie,  le  pathétique.  Il  est  vrai 
qu'on  y  remarque  aussi  les  défauts  dont  il  ne  se  corrigera  jamais  : 
trop  de  rhétorique,  comme  lorsqu'il  s'étend  sur  les  supplices  qui 
conviennent  aux  parricides,  des  redondances,  et  une  complai- 
sance excessive  pour  les  développements  oratoires. 

Mais  ce  plaidoyer  fut  important  surtout  par  les  conséquences 
qa'il  eut  pour  la  carrière  politique  de  Cicéron  :  du  premier  coup, 
il  assura  sa  réputation,  et  lui  ménagea  la  popularité  dont  il  jouit 
jusqu'à  son  consulat:  questure,  édilité,  préture,  consulat,  il  n'eut 
qu'à  briguer  les  magistratures  pour  les  obtenir,  sans  cabales  et 
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sans  manœuvres  illégales.  Da  reste,  il  conserva  toujours  le  souve* 
nir  vivant  de  ce  premier  succès,  et  dans  le  De  Officiis,  quand  il 
conseille  à  son  fils  de  pratiquer  le  courage  civique,  il  est  fier  de 
rappeler  que  lui-même  jadis  en  donna  le  plus  bel  exemple. 

J.  M. 


Bibliographie. 


I.    —     0CVRÂ6BS     COMMUNS    AUX     AGRÉGATIONS    DES   LETTRES 
ET  DE  GRAMMAIRE. 

10  :  Plaute.  —  Les  Captifs, 

Edition  nécessaire  et  suffisante  : 

LiNDSAY,  1900,  Loadon,  Melhuen.  —  Quelques  réserves  à  faire  pour 
La  prosodie  et  la  métrique.  —  Inconvéaient  principal  :  prix  très  élevé 
(i4  fr.  50  environ).  1 

Editions  dont  on  peut  se  servir,  à  condition  de  les  confronter  et  de  le^ 
compléter  avec  Lindsay  : 

a)  En  français  :  Ramain,  Extraits  du  Théâtre  latin,  1897,  Paris,  Ha- 
cbette,  pour  les  vers  251-460,  533-767,  781-953,  978-fin  ; 

Pabia,  Extraits  des  Comiques  latins,  1896,  Paris,  Colin,  pour  les  vers  I 
251-460  et  659-750. 

b)  En  allemand:  Brix,  éd.  revue  par  Niemeyer,  1897,  Leipzig,  Teuboer. 

c)  En  italien  :  Cocchia,  1886,  Torino,  Loescher. 

Consulter  aussi  les  lexiques  placés  à  la  fin  de  l'édition  Wbise,  1. 11. 
1848,  Quedlinburgi  et  Lipsiae,  Godofr.  Bassi. 

Constitution  du  texte  : 
Ed.  Sghobll,  1887,  Leipzig,  Teubner,  in-8o,  ou  bien  éd.  Gobtz  et  Sghokll, 
1892,  2e  fascicule  du  Plaute  dans  Isl  Bibliotheca  Teubneriana. 

Langue  et  syntaxe  : 
Waltzing,  Lexique  de  Plaute,  A  commencé  à  paraître  en  1900,  à 
Louvain,  chez  Peeters.  Lexiques  de  l'édition  Weisb,  surtout  préfaces  de 
Ramain  et  de  Fabia. 

Prosodie  et  métrique  : 
Un  traité  de  prosodie  ou  de  métrique  quelconques  ;  préfaces  de  Ramain 
et  de  Fabia  ;  le  livre  de  C.  F.  W.  Muellkr,   Plautinische  Prosodie, 
2  vol.  1869-1871,  Weidmann,  Berlin,  est  excellent,  mais  un  peu  volumi- 
neux et  dur  à  lire. 

Valeur  littéraire  : 
RiBBECK,  Histoire  de  la  poésie  latine,  trad.  Daoz  et  Kontz,  1891,  Paris, 
Leroux,  pp.  70-158. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIBLlOGRAPBie  379 

2»  :  Gicéron.  —  Première  et  Deuxième  Philippiques. 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  En  français  :  £•  Philippique,  Lanson,  188i.  Paris,  Delagrave  (a. 
bnne);  Gasté,  1882,  Paris,  Beiia  ;  Gantbbllb,  1881,  Paris,  Hachette. 

b)  En  allemand  :  V^  et  2^  Philippiques,  Halm,  éd.  revue  par  Laub- 
IA.\N,  1895,  Berlin,  Weidinann  (de  préférence  à  toutes  les  autres)  ; 

U^let  j?«  Philippiques,  Koch,  éd.  revue  par  Ebbrharo,  1899,  Leipzig, 
tenbner  ; 

:  Ib,  ScHMALz,  1899,  Bielefeld,  Yelhagen  et  Clasing. 
'.t)  En  anglais  :  Philippiques^  1,  2,  3,  5  et  7.  King,  1898,  Oxford,  Ciaren- 
lon  Press. 

Conttiutian  du  texte  : 

C  F.  W.  MuBLLBB,  M.  Tulli  Ciceronis  scripta  quae  manserunt  omnia, 
hrtûj  II,  vol.  III,  1898,  Leipzig,  Teubner  ; 

GiJoiK,  M.  Tulli  Ciceronis  Orationes,  vol.  VI,  s.  d.  mais  de  1900^ 
b)ûdiiii  et  Novi  Eburaci,  Frowde. 

Langue  : 

MxBGUET,  Uxicon  z.  den  Reden  des  Cicero,  4  vol.  1877-1884,  léna, 
Ml 

Grammaire  : 

hscKi,  Dizionario  del  usoCiceroniano^i899f  Torino,  Loescher  (très 
utile). 

Le  Bbeton,  Etudes  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Cicérone  tbèse 
française.  1901,  Paris. 

Cxsatiana  syntaxis  quatenus  a  Ciceroniana  différât,  thèse  latine,  1901, 
Paris. 

Commentaire  historique  : 

OiELu,  Onomasticon  Tullianum,  Index  des  noms  propres,  des  motsgrecs, 
de>  lois  et  des  formules,  3  vol.  1836-1837,  Turici,  typis  Orellii, 
fesslini  et  Sociorum. 

Duainr,  Histoire  des  Romains,  t.  III,  1881,  Paris,  Hachette. 

0.  E.  ScHMiDT,  Der  Briefwechsel  des  M.  Tullius  Cicero  von  seinem 
frokonsulat  in  Cilicien  bis  zu  Cxsars  Ermordung,  1893,  Leipzig,  Teub- 
>sr(aQpea  trop  favorable  à  Gicéron). 

3o  :  Tacite.  —  Annales  {livre  XV), 
Editions  dont  on  peut  se  servir  : 
I  û)En  français  :  Pkbson,  1887,  Paris,  Belin  ; 

GoNSTANS  et  GiRBAL,  t.  II,   1898,  Paris,  Delagrave  ; 
Jacob,  t.  Il,  1877,  Paris,  Hachette  (à  la  rigueur). 
^)  En  allemand  :Nippbrdey,  éd.  revue  par  Andrbsen,1892,  Weidmann, 
Berlin  (de  préférence  à  toutes  les  autres). 

c)  En  anglais  :  Furnkaux,  t.  II,  1891,  Oxford,  Glarendon  Press. 

Langue  et  syntaxe  : 
û)  En  français  :  Constans,  Etude  sur  la  langue  de  Tacite,  1893,  Paris, 
Delagrave  ; 
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Gantrelle,  Grammaire  et  Style  de  Tacite,  1874,1 

Garnier  frères  ; 
Goelzbr,  pp.  184-236  de  son  édition   classique  (k 
yres  I  et  II  des  Histoires,  1894,  Paris,  EscïM 
meilleure  pour  la  clarté  et  la  précision). 
b)  En  allemand  :  Drabobr,  Syntaxund  Stil  des  TacUuSf  1874,  La 

Teubner. 
Voir  aussi  les  lexiques  de  Gbrber  et  Grbbf  (Lexican  TacitemA 
i 900 Xipsia", Teubner;  va  insqn'k superus),  et,pour  le  compléter,  cëb 
Bœtticher,  Lexicon  Taciieum,  1830,  Nauck,  Berolini. 

Sur  rhistorien  : 

BoissiBR,  Articles  dans  la  Revtie  des  Deux  Mondes  de  1901  (15 
15  Juillet  et  1"  Décembre)  ;  i 

Fabia,  Les  sources  de  Tacite  dans  lesHistoires  et  les  Annales,  1893,1 
Impr.  Nat.;  Onomasticon  T'aciteMw,1900,  Paris,  Fontemoing  ;  Lyon, 
et  divers  articles  dans  la  Revue  de  Philologie  et  les  Comptes-Renà 
TAcadémie  des  Inscriptions  depuis  1896. 

Peter,  Die  geschichtliche  Litteratur  iiber  die  Rômische  Eaiserifi 
Theodosiusl,  1897,  Leipzig,  Teubner,  t.  1,42-67,  276-328. 

Henri  Bornecqub, 
Maître  de  Conférences  à  V Université  de  Ullf^ 


Sujets  de  devoirs. 


Université  de  Paris. 


I.  —  Licence  et  Agrégation. 

Version. 

Mrs  Browning.  —  Sonnets  from  the  Portuguese  :  sonm^  ^ 
XV,  XVI. 

Thème. 

Regnard.  — Le  Légataire  universel,  ViCie  IV,  se.  inetiv. 
IL  —  Licence. 

English  Essay. 
The  secondary  characters  in  Adam  Bede. 

III.  —  Agrégation. 
Leçon  en  français. 

Le8  qualités  distinctives  de  la  poésie  de  Mrs  Browning  à  prop^ 
des  Sonnets  from  the  Portuguese. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUJETS  IDE  DEVOIRS  381 


Leason  in  Englisb. 

A  short  history  of  the  EDglîsh  sonnet. 


CERTIFICAT    D'APTITUDE    A   L'ENSEIGNEMENT     DES    CLASSES^ 
£LÉMËNTAIRES. 

(Suite.) 

Février. 

Der  Mund  bei  den  Thieren  und  dem  Menschen. 

Das  erste  Hauptgesetz  dem  irgend  der  Trieb  einea  Lebendîgen 
dienet,  istNahrung.Die  Thiere  haben  ihn  mit  der  Pflanze  gemein  : 
dean  anch  die  Teile  ihres  Baues,  die  Speise  einsaugen  und 
ausarbeiten,  bereiten  Sâfte  und  sind  îhremGewebe  nach  pûanzen- 
ardg.  Blosz  die  feinere  Organisation,  in  welche  die  Natur  sie 
selzle,  die  mehrere  Mischung.  Lâuterung  und  Ausarbeitung  der 
Lebenssâfte,  nur  dièse  befôrdert  nach  Glassen  und  Arten  allmâlig 
deo  feinérn  Strom,  der  die  edlern  Teile  befôrdert,  je  mehr  die 
Nalurjene  niedrigern  einschrânkte.  Stolzer  Mensch^  blicke  auf 
<iie  erste  nothdUrftige  Anlage  deiner  Mitgeschôpfe  zurûck,  du 
tfâ^l  sie  noch  mit  dir  ;  du  bist  ein  Speisekanal,  wie  deine 
Diedrigern  Brader. 

Nur  unendlich  hat  uns  die  Natur  gegen  sie  veredelt.  Die 
Zâhne,  die  bei  Insekten  und  andem  Thieren  Hânde  sein  mttssen, 
den  Raab  zu  halten  und  zu  zerreiszen,  die  Kiefer  die  bei  Fischen 
Qod  Raubthieren  mit  wunderbarer  Macht  wirken,  wie  edel  sind 
ûe  bei  dem  Menschen  zurtickgesetzt  und  ihre  ihnen  noch 
cinwohnende  Siârke  ^ezâhmel.  Die  vielen  Magen  der  niedrigern 
Geschôpfe  sind  bei  ihm  und  einigen  Landthieren,  die  sich  von 
innen  seiner  Gestalt  nâhern,  in  Ëinen  zusammengepresst,  und 
sein  Mand  endiich  ist  durch  das  reinste  Gôttergeschenk,  die 
ftede,geheiligt.  WQrmer,  Insekten,  Fi8che,die  mehresten  Amphi- 
l)ien  sind  stumm  mit  dem  Munde  :  auch  der  Vogei  tônet  nur  mit 
der  Kehie  :  jedes  der  Landihiere  hat  wenige  herrschende  Schâlle, 
^Tiel  zur  Haushaltung  seines  Geschiechts  gehôren»  Der  Mensch 
ftllein  besitzt  wahre  Sprachorgane  mit  den  Werkzeugen  des 
Geschmacks  und  der  Speise,  also  das  Edelste  mit  den  Zeichen 
der  niedrigsien  Nothdurft  zusammen  geordnet.  Womit  er  Speise 
fur  den  niedrigen  Leib  verarb^itet,  verarbeitet  er  auch  in  Worten 
die  Nahrang  der  Gedanken.  (Herdeh.) 
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MarS'Avril. 

Dit  Gotthardbahn. 

Hier  galt  68,  âhnlich  wie  bei  dçr  1871  nach  dreîzehnjâhr^ 
Arbeit  voUendeten  Cenisbaha,  den  Gebirgâkamm  selbst  zu  dm 
bohrenundTor  derSprenguog  eiaesmeilenlangea  Tannelsoi 
zurûckzuschrecken.  Nachdem  zwischea  drei  Staaten,  der  Schwï 
Deotschland  und  Italien,  der  reiflich  erwogenePlao  der  Gottha 
bahn  vereinbart  wordea  war,  wurde  er  im  Jahre  1872  begoott 
Dieser  sollte  auf  der  Nordseite  bei  Gôschenen  ia  eîaer  Huiie 
1109  m.  beginnen  und  sein  sûdliches  Ende  bei  Ariolo  in  1145 
Hôhe  liegen.  Die  Lange  des  Tunnels  war  auf  14.920  m.  bern 
net.  Rasch  schritt  die  Tunnelbohrung,  die  man  dem  Gei 
Bauanternehmer  Favre  ttbertragen  halte^  von  der  dentsch 
sowie  der  itaiienischen  Seite  ber  vorwârls.  Die  Zahl  der  tagiî 
bei  dem  fiaue  beschâftigten  Arbeiter  stieg  in  einem  Jahre  bis  ûl 
3.000.  Um  ihnen  wâhrend  der  Arbeit  im  Tunnel  frische  U 
zuzufabren,  warde  Ton  einem  Hause,  in  dem  sich  Maschio 
zur  Luftverdichtung  befanden,  ein  Luflstrom  in  denselben  gel 
tet,  der  aber  nichtblosz  der  Ltiftung  diente,  sondern  aach^ 
Bobrmaschinen  inBewegung  setzte.  Dieetwal  m.  langenSUk 
meiszei  wurden  durch  dièse  Maschinen  in  drehender  Bevegio 
gegen  den  Feisen  gestoszen  und  dadurch  tiefe  Bohrlôcber  f 
schaffen,in  welche  man  die  sprengende  Dynamitpatrone  einlegt 
Die  Zahl  der  Bohrlôcber  betrug  tiber  300.000  ;  an  Dynamit  mrûi 
490.000  Kilogramm  verbraucht,  und  das  Ausbruchsgestein  fui 
derte  man  in   1.450.000  Wagenladungen  zu  Tage. 

(Nach  Hentschel  und  Hardmbykr.) 

Mai. 

Derindianerzug. 

Wehklage  halltam  Susquehannah-Ufer, 
Der  Wandrer  fûhlt  sie  tief  sein  Herz  durctischneideo  ; 
Wer  sind  die  lauten,  wiidbewegten  Rufer  ? 
Indianer  sind's,  die  von  der  Heimat  schelden. 

Doch  plotziich  ihre  lauten  Klagen  stocken. 
Der  HauptUng  naht  mit  heftig  rascheoi  Tritte, 
Ein  Greis  von  ûnstem  Augen,  bleichen  Locken, 
Und  also  tont  sein  Wort  in  ihrer  Mitte  : 

«  Stets  weiter  drângen  uns,  als  ihre  Herde, 
Stets  weiter,  weiter,  die  verfluchten  Weiszen, 
Die  kommen  sind,  uns  von  der  Muttererde 
Und  von  den  alten  Gôtternfortzureiszen. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUJETS  DE  DEVOIRS  383 

«  Mir  ist  es  klar,  ich  seh's  im  Licht  der  Flamme  ; 
Die  mir  das  Herz  Terbreant  mit  wildem  Nagen  : 
Sie  brachten  uns  das  Heil  am  Kreuzesstamme, 
Den  Mat,  zur  Racbe  an  das  Kreaz  zu  schlagen. 

«  Den  Wald,  wo  wir  den  Kindesschlaf  genossen, 
Verlassen  wir,  der  uns  sein  Wild  geboten  ; 
Wo  liebend  wir  ein  teures  Weib  umschlossen  ; 
Den  Wald,  wo  wir  begraben  unsre  Toten. 

«  Naht  ihr  den  Grabern  eucb  von  euren  Ahnen, 
Sei  still  Yon  euch  die  Hiigelschar  beschlichen» 
Die  Toten  nicht  zu   wecken  und  zu   mahnen, 
Dasz  wir  von  ihrem  Glauben  sind   gewichen. 

*<  Der  Hohn  wird  kommen,  fruber  oder  spater, 
Der  gier'ge  Pflug  wird  in  die  Graber  dringen  ; 
Dann  musz  die  beii'ge  Ascbe  unsrer  Wâter 
Des  tiefverhassten  Feindes  Saaten  dtlngen  !  » 

Nun  feiern  sie  der  Toten  Angedenken  ; 
Die  Sonn'  im  Westen  wandelt  ihre  Neige, 
Die  Grâber  noch  bestrahlend,  und  sie  senken 
Viel  Thrânen  drauf  und  griine  Tannenzweige. 

Da  bricht   die  Wehmut  piotzlicb  ibre  Uemmung, 
Sie  stromet  laut  und  iauter  in  die  Lutte, 
Scbon  braust  des  Schmerzes  voile  Ueberschwemmung 
In  wilden  Klagen  um  die  stillen  Grûfte. 

Nun  wenden  sich  zur  Wandrung  die  Vertriebnen, 
Ofl  griiszend  nocb  zuriick  mit  fînsterm  Sehnen 
Die  teuren  Hligel  der  Znriickgebliebnen: 
Bestreuend  ihre  Bahn  mit  Fliichen,  Thrânen. 

Wie  sie  voruberwandern  an  den  Bâumen, 
Umarmend  viele  an  die  Stâmme  fallen, 
Zum  Scheidegrusz  den  trauten  Waldesrâumen 
Làszt  jedereinmal  noch  die  Fiinte  knallen. 

Der  Flintenruf,  der  Ruf  gerûhrter  Kohlen 
Ist  an  den  Hûgeln  allgemach  verrauschet, 
Wo  nur  dem  Klagehauch  der  Totenseelen 
Die  Dâmmerung,  die  stille,  tiefe  lauschet. 

(Lenau.) 
Juin. 

»      Der  Indianerzug  (Fortsetzung), . 

Viel  Meilen  schon  sind  sie  dahingezogen  ; 
Der  Susquehannah  treibt  an  ihrer  Seite 
Mit  heimatlichem  Rauschen  seine  Wogen, 
Der  treue  Freund  gab  ihnen  sein  Geleite. 
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Denheiszen  Trieb,  vom  Feinde,  dem  verhai^zteD, 
Fort,  fortzu  flîehn  mit   wilden  Fiacheskiângeu, 
Kann  nur  der  mude  Schlaf  zu  karzem  Rasten 
Aus  ihren  Gliedern  allgemach  verdrâDgen. 

Ihr  Feuer  brennt  im  Dunkel  hoher  Ëichen  ; 
Du  ruhn  die  Gâste  rings  der  Waldeswûste, 
Da  legt  der  Mann  sich  hin,  dem  Schlaf  zu  weichen, 
Die  Mutter  ihren  Sâugling  an  die  Bruste. 

Schon  sinkt  das  Feuer,  und  die  sommerschwûlen 
Nachtiufte  sich  im  Eichenlaub   verfangen 
Und  frei  durch's  lange  Haar  der  Weiber  wahlen, 
Die  schiafend   ihren   Sâugling  ûberhangen. 

Der  graue  Fuhrer  nur  verbannt  den  Schiammer, 
Und  einer    noch  der  Aeltesten  vom  Staihme  ; 
Die  sprechen  lange  noch  von  ihrem  Kummer, 
Von  Zeit  zu  Zeit  nachschiirend  an  der  Flamme. 

Sie  schaun   durch's  dttnnere  Gedrâng*  der  Baume 
Zunick   nach  dem  veriornen  Mutterlande, 
Und  zurnend    schaun  sie  dort  die  Himmelsrânme 
Rotgluhend  hell  von  einen  Waldesbrande. 

Und  also  spricht  der  Hâuptiing  zum  Gefâhrten  : 
«  Siehst  du  sie  morden  dort  in  unsre  W'âlder  ? 
Getrost  in  unsers  Ungliicks  frische  FSihrten 
Ziehn  sie  Pflug  fur  ibre  Segensfeider. 

«  Sie  haben  frech  die  Nacht  vom  Schlaf  empôret, 
Dasz  sie  sich  mit  dem  Flammenkleide  schûrzet  : 
Hoch  brennt  der  Wald  ;  vom  Lager  aufgestoret, 
Das  Wild  verzweifelnd  aus  den  Gluten  stûrzet. 

«  Gewecket  von  des  Wildes  Wehgeheule, 
Und  von  dem  falschen  Tageslicht  betrogen, 
Kommet,  schwirrend  rings  heran  mit  trunkner  Elle, 
Der  Vbgel  Schwarm  in  seinen  Tod  geflogen. 

»  Gewisz,  gcwisz,  mit  ihren  Saaten  wuchem 
Die  Wiinsche  auch,  die  siedarunter  strenen 
Von  ihren  unversohnlichen  Verfluchern  ; 
Es  wird  sie  noch  an  spâteni  Tag  gereuen  !  » 

Noch  starren  die  Betrubten,  Tieferbosten 
Hinûber  nach  des  firandes  rotem  Scheine, 
Als  der  zerQieszt  im  Morgenrot  von  Osten, 
Und  schon  die  Wipfel  gUihn  im  Eichenhaine. 

(Lenau.) 

Le  Gérant  :  E.  FR0iiA5Tr5. 

POITIBBS.    —  SOC.   FRAIfÇ.   D'IMPR.  ET  DB  LIBR. 
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n  reste  quelques  exemplaires  de  la  première  et  de  la  seconde  année, 
que  nons  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  prix  de  30  franci 
chaque  année. 


Après  neuf  années  d'un  succès  qui  n'a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  àrétranger. 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Revue  des  Cours  et 
Conférences  :  estimée^  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D*abord  elle 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  ec 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celui 
que  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  C  est  avec  le  plus  crand  foin 
que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  lettres,  johilosophte.  histoire^  lit  If- 
rature  étrangère^  histoire  du  theâtrey  les  leçons  les  plus  originales  des  maître? 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  ora- 
teurs parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  même  la  frontière  et  à  recueilli* 
dans  Jes  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'intf 
ressaut  pou  île  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché  :  il  suffira 
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Voltaire  poète  moraliste. 


CSours  de  M.   EMILE  FAGUET, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


III 

Nou^  savons,  aa  point  où  nous  en  sommés  arrivés,  quelle  était, 
dans  l'esprit  de  Voltaire, l'importance  des  passions:  noas  avons 
vu  qu'il  les  déclare  bonnes  en  soi,  tout  au  moins  qu^il  voit  en 
elles  un  facteur  dont  on  doit  tenir  compte  dans  Ja  vie  morale,  un 
élément  dont  il  faut  tirer  parti,  un  moteur  puissant  à  condition 
de  savoir  s'en  servir. 

Quel  est  le  résultat  de  ce  système,  et  quel  est,  selon  Voltaire, 
Tétat  d'âme  idéal?  C'est  une  espèce  d'eudémonisme  intelligent, 
assez  égoïste  d'ailleurs  :  savoir  jouir  de  soi-même,  tel  est  l'idéal 
dont  le  sage  ne  doit  jamais  se  départir;  il  faut  qu'il  mette  en  jeu 
toutes  ses  facultés,  mais  dans  une  mesure  telle  que  l'équilibre 
nécessaire  à  son  bonheur  ne  soit  jamais  rompu.  —  Et,  remarque 
Voltaire,  ce  calme  est  suffisamment  généreux,  puisqu'on  a  vidé 
les  passions  de  tout  ce  qu'elles  pouvaient  contenir  de  mauvais. 

C'est  quand  il  nous  a  exposé  celte  théorie,  en  se  prenant  lui- 
même  pour  modèle,  que  l'auteur  a  montré  le  plus  de  talent,  et 
c'est  alors  qu'il  a  tiré  de  sa  veine  poétique  ce  qu'elle  contenait  de 
meilleur.  Non  que  j'approuve  Voltaire  pour  les  idées  qu'il  professe 
sur  la  moralité  I  Mais  nous   faisons,  avant    tout,   un  cours  de 
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littéralure,  et  dous  prenons,  légitimement,  notre  bien  où  nous 
le  trouvons. 

Cette  doctrine,  Voltaire  Ta  développée  à  vingt  reprises.  Nous 
l'examinerons  seulement  dans  les  œuvres  où  il  est  tout  à  fait  sorti 
de  l'ordinaire  et,  en  particulier»  dans  une  délicieuse  petite  épttre  & 
Madame  Denis,  qui  est  de  1748.  Il  est  à  remarquer  que^  lorsque 
Voltaire  fait  du  scepticisme^  son  style  est  parfait  :  il  se  joue  au 
milieu  des  pensées  paradoxales,  des  aphorismes  de  morale,  des 
boutades  mondaines  avec  une  grâce  véritable  ;  il  touche  à  tout, 
sans  s'attarder  sur  rien,  et  c'est  pourquoi  il  est  charmant.  D'ail- 
leurs, les  pensées  qu'il  exprime  sont  d'une  gentillesse  un  peu 
abandonnée,  qui  séduit.  Vivre  avec  des  sentiments  doux  et  ten- 
dres, goûter  dans  les  joies  de  Texistence  ce  qu'il  y  a  de  plus  déli- 
cat, mollement,  sans  fatigue  et  sans. emportement,  en  ne  songeant 
à  la  mort  que  le  moins  souvent  possible,  voilà  toute  sa  philoso- 
phie. C'est,  évidemment,  Tégoïsme  pur  et  simple,  mais  combien 
attrayant,  et  combien  distingué!  Il  y  a,  —  dans  cette  épître, 
délicieuse  dans  l'ensemble,  non  moins  délicieuse  dans  chacune  de 
ses  parties,  —  tout  un  exposé  des  idées  du  poète  sur  la  vie  du 
sage  eudémoniste.  Cela  passe  peut-être  inaperçu  ;  car  le  morceau 
est  rempli  de  passages  saillants  et  faciles  à  détacher,  qui  s'im- 
posent à  l'attenlion  et  qui  l'absorbent.  On  les  trou  ve  dans  tous  les 
recueils.  Ce-n'est  pas  une  raison  pour  négliger  les  deux  ou  trois 
passages  «  moraux  »  de  l'œuvre  :  ils  sont  instructifs,  ils  sont 
charmants  ;  et  nous  devens  les  citer  à  ce  double  titre. 

C'est  d'abord  le  début  : 

^  Vivons  pour  nous,  ma  chère  Rosalie  ; 

Que  Tamitié,  que  le  sang  qui  nous  lient 
Nous  tiennent  lieu  du  reste  des  humains  : 
Ils  sont  si  sots,  si  dangereux,  si  vains  ! 
Ce  tourbillon  qu'on  appelle  le  monde 
Est  si  frivole,  en  tant  d'erreurs  abonde. 
Qu'il  n'est  permis  d'en  aimer  le  fracas 
Qu'à  l'étourdi  qui  ne  le  connaît  pas  I 

Et  Voltaire  n'a  rien  de  commun  avec  cet  «  étourdi  »  qui  aime 
le  bruit  du  monde,  faute  de  le  connaître.  Vraiment,  il  lui  sied 
assez,  à  lui,  qui  vécut  toute  sa  jeunesse  dans  le  tourbillon  des 
villes  et  des  cours,  de  faire  le  blasé,  le  fatigué  !  Ses  paroles  ne 
manquent  pas  d'une  certaine  sincérité  ;  tout  au  moins,  elles  en 
affectent  le  ton  ;  il  est  possible  que,  dès  1748,  Voltaire,  après  tout, 
se  soit  déjà  senti  l'âme  d'un  solitaire  :  il  était  déjà  passé  par  tant 
d'aventures,  il  avait  déjà  vu  tant  de  choses  et  tant  de  gens! 

Il  a  eu  des  déboires,  cela  se  voit  au  ton  de  Tépître  ;  mais  il  va 
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prendre  sa  revanche  :  an  tumulte  du  monde,  il  va  opposer  sa 
jouissance  paisible  de  bon  égoïsle  ;  c'est  un  fait  certain  :  il  faut 
M)mpter  sur  soi  dans  la  vie,  et  sur  soi  seul,  pour  arriver  au  bon- 
beur.  Voltaire  n'y  manquera  pas.  Et  vraiment,  son  égoïsme  se 
présente  ici  avec  je  ne  sais  quel  petit  air  de  légitimité,  de  bien 
Fondé,  qui  le  dépouille  de  tout  ce  qu'il  pourrait  —  à  raisonner 
froidement  ^  avoir  pour  nous  d'odieux. 

Oui,  mais  la  mort  plus  prompte 

Ferme  mes  yeux  dans  ce  siècle  pervers, 

En  attendh.nt  que  les  siens  soient  ouverts. 

Chez  nos  neveux  on  me  rendra  justice  ; 

Mais^  moi  vivant^  il  faut  que  je  jouisse. 

Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homtaie  est  inclus, 

Qu'importe  un  bruit,  un  nom  qu'on  n'entend  plus. 

L'ombre  de  Pope  avec  les  rois  repose, 

Un  peuple  entier  fait  son  apothéose, 

Et  son  nom  vole  à  Timmortalité  ; 

De  son  vivant  il  fut  persécuté.... 

Voltaire  passe  sans  insister,  sans  pousser  de  cris  de  révolte 
ou  d'indignation.  D'ailleurs  le  spectacle  des  geus  couchés  dans  la 
tombe  ne  lui  convient  guère.  Ce  spectacle  de  la  mort  n'est  fait 
que  pour  gâter  la  vie,  et  il  n'y  peut  penser  sans  un  frisson  qu'il 
dissimule  toujours,  disons-le  bien,  sous  un  sourire  un  peu  forcé. 
Noua  aurons  lieu  de  le  constater  bientôt  en  étudiant, les  autres 
pièces  qui  traitent  du  môme  sujet  ;  mais  laissons-nous,  pour  le 
moment,  aller  au  charme  de  cette  péroraison,  délicieuse  dans  sa 
grâce  reposée,  et  dans  son  épicurîsme  délicat. 

Ah!  cachons-nous;  passons  avec  les  sage 
.  Le  soir  serein  d  un  jour  môle  d'orages. 
Et  dérobons  à  l'œil  de  l'envieux 
Le  peu  de  tetnps  que  nous  laissent  les  Dieux. 
—  'Tendre  amitié,  don  du  ciel,  beauté  pure, 
Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obscure  1 
Puissé-je  vivre  et  mourir  dans  tes  bras, 
Loin  du  méchant  qui  ne  te  connaît  pas, 
Loin  du  bigot,  dont  la  peur  dangereuse 
Corrompt  la  vie  et  rend  la  mort  affreuse  l 

Nous  aurons,  un  peu  plus  loin,  Toccasion  de  voir  que,  si  Voltaire 
n^aimait  pas  à  penser  à  la  mort,  tout  au  moins,  par  intervalles,  se 
la  représentait-il  sous  un  jour  à  part,  qui  n'avait  rien  de  terrible, 
ni  d'affreux. 

Nous  retrouverons  les  mêmes  idées,  exprimées  avec  plus  de 
grâce  et  plus  de  charme  peut-être  encore,  dans  les  deux  épttres 
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adressées,  Fane  à  BoiUau  et  Tautre  à  Horace.  Gomme  le  choix 
était  bon,  pour  le  dernier  du  moins  I  Quel  homme  fut  jamais 
mieux  à  même,  par  son  tempérament,  de  vivre  cette  philosophie 
aisée,  insouciante,  éminemment  artiste,  faite  pour  des  dilettantes, 
qui  ne  veulent  ni  penser  ni  sentir  profondément  I  Le  choix  de 
Boileau,  il  faut  bien  le  dire,  était  moins  heureux.  Boileau,  sans 
doute,  ne  fut  jamais  rhomme  des  grandes  idées  morales  de  sa- 
crifice, de  charité^  et,  à  bien  prendre  les  choses,  il  était,  lui  aussi, 
un  égoïste;  mais  c^étaitun  égoïste  janséniste, et  Voltaire  ne  voulut, 
ou  ne  put  jamais  être  qu'un  épicurien. 

L'épttre  à  Boileau  est  double.  Le  véritable  sujet  est  Pexposé 
des  idées  philosophiques  de  Voltaire,  sans  qu'on  voie  bien  à 
quel  propos  elles  interviennent  ici.  A  côté  de  cela,  un  portrait  de 
Boileau  satirique  et  une  appréciation  de  son  œuvre  par  un  poêle 
qui  se  considère  comme  son  disciple,  les  défauts  en  moins,  bien 
entendu. 

Boileau,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits, 
Zoïle  de  Quinault,  et  flatteur  de  Louis, 
Mais  oracle  du  goût  en  cet  art  difficile 
Où  s'égayait  Horace,  où  travaillait  Virgile, 
Dans  la  cour  du  Palais  je  naquis  ton  voisin, 
De  ton  siècle  brillant  mes  yeux  virent  la  fin. 

Suit  tout  un  passage  qui  n'intéresse  pas  directement  le  point 
de  vue  où  nous  nous  plaçons  aujourd'hui,  mais  qui  s'impose,  en 
passant,  à  l'attention  comme  un  chapitre  extrêmement  brillant 
d'histoire  littéraire  —  et  même  politique  —  en  vers  très  heureux. 

Naturellement,  Voltaire  ne  pouvait  laisser  une  occasion  aussi 
belle  de  manifester  son  admiration  pour  le  siècle  de  Louis  XIV  ; 
elle  était,  du  reste,  très  sincère  et  très  vive,  —  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer  à  plusieurs  reprises. 

Il  y  avait  une  opposition  à  faire  entre  la  période  brillante  et 
tourmentée  du  grand  siècle,  et  les  jours  de  paix  qui  suivirent.  Ce 
contraste.  Voltaire  Ta  fortjustement  senti  et  traduit  d'une  façon 
très  nette  : 

Le  ciel  nous  envoya,  dans  ces  temps  corrompus, 
Le  sage  et  doux  pasteur  des  brebis  de  Fréjus, 
Econome  sensé,  renfermé  dans  lui-môme, 
Et  qui  n'afl'ecta  rien  que  le  pouvoir  suprême. 
La  France  était  blessée  ;  il  laissa  ce  grand  corps 
Reprendre  un  nouveau  sang,  raffermir  ses  ressorts, 
Se  rétablir  lni-mèm^*,  en  vivant  de  régime. 
Mais^  si  Fleury  fut  sage^  il  n'eut  rien  de  sublime^ 
Il  fut  loin  d'imiter  la  grandeur  des  Colberts, 
Il  négligeait  les  arts,  il  aimait  peu  les  vers... 
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Voltaire  jette,  en  1769,  c'est-à-dire  au  déclin  de  ce  siècle  qui 
s'est  écoulé  sous  ses  yeux,  un  regard  sur  Tœuvre  littéraire, 
artistique  de  celte  époque  ;  et,  manifestement,  il  est  étonné  de  la 
rareté  des  œuvres  et  des  hommes  de  génie  dans  cette  première 
moitié  du  xvm«  siècle  :  et,  comme  il  raisonne  surtout,  il  essaie 
d'en  donner  des  explications. 

La  première  cause  de  cette  pénurie,  dit-il  en  substance,  c'est 
l'absence  de  grands  amis  des  arts,  comme  il  s'en  rencontra  tant 
au  siècle  de  Louis  XIV.  Les  pouvoirs  de  l'Etat  ne  sintéresstnt  plus 
aux  choses  de  la  littérature,  et  Fleury  a  manifesté  contre  elles 
presque  de  Tanimosité,  en  tout  cas  plus  que  de  l'indifférence. 

Pardon,  si  contre  moi  son  ombre  s'en  irrite, 
Mais  il  fut  en  secret  jaloux  de  tout  mérite  ; 
Je  l'ai  vu  refuser,  poliment  inhumain, 
Une  place  k  Racine,  à  Grébillon  du  pain. 

Cela  s'explique  encore,  aux  yeux  de  Voltaire,  par  les  discordes 
et  par  les  luttes  de  religion  qui  ont  rempli  cette  première  moitié 
da  siècle.  Rien  n'est  plus  néfaste,  au  point  de  vue  de  la  production 
littéraire  d'un  pays,  que  ces  disputes  stériles  entre  théologiens. 

Deux  partis  fanatiques, 
De  la  droite  raison  rivaux  évangéliques 
Et  des  dons  de  Tesprit  dévots  persécuteurs, 
S'acharnaient  à  l'envi  sur  les  pauvres  auteurs. 


Dans  cet  amas  confus  d'opprobre  et  de  misère 

Qui  distingue  mon  siècle  et  fait  son  caractère, 

Quels  chants  pouvaient  former  les   enfants  des  Neuf  Sœurs  ? 

Sous  un  ciel  orageux,  dans  ces  temps  destructeurs, 

Des  chantres  de  nos  bois  les  voix  sont  étouffées. 

Au  siècle  de  Midas  on  ne  voit  point  d'Orphées. 

Tel  qui  dans  l'art  d'écrire  eût  pute  défier 

Va  compter  dix  pour  cent  chez  Rabot  le  banquier  ; 

De  honte  et  de  dépit  il  a  brisé  sa  lyre  ! 

L'agitation  religieuse  a-t-elle  jamais  eu  une  si  grande  influence? 
Je  ne  le  crois  pas.  Et  cependant  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans 
les  paroles  de  Voltaire,  à  condition  de  les  généraliser.  Le 
iviii*  siècle  est  un  siècle  de  disputeurs,  de  gens  &  l'humeur 
bilieuse,  au  tempérament  agressif.  Ils  raisonnent,  iis  ne  sentent 
point; ils  ne  connaissent  qu'une  littérature  de  dissertations  philo- 
sophiques, incapables  qu'ils  sont  de  faire  et  de  comprendre  autre 


Boileau,  d'ailleurs,  serait  fondé  à  répondre  :  je  les  connais,  ces 
lottes  religieuses,  autantet  mieux  que  vous;  elles  sévissaient  déjà 
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de  mon  temps,  et  vous  n'en  avez  eu  qu'un  écho  bien  affaibli. 
Mais  elles  ne  se  présentaient  pas,  pourrait  répliquer  Voltaire,  sous 
ce  jour  mesquin  —  et  ridicule;  et,  au  fond,  la  remarque  serait 
assez  juste. 

Mais  revenons  à  notre  sujet,  à  la  morale  bien  entendue. 

On  peut  s'y  attendre,  Voltaire  va  se  mettre  en  scène.  Dans  ce 
petit  parallèle  qu'il  établit  entre  lui  et  Boileau,  naturellement  il 
se  présentera  sous  un  jour  avantageux  ;  ne  nous  en  plaignons 
pas  d'ailleurs:  toute  la  fin  de  Tépître  est  délicieuse  I 

Malgré  soixante  hivers,  escortés  de  seize  ans, 

Je  fais  au  monde  encore  entendre  mes  accents. 

Du  fond  de  mes  déserts,  au  malheureux  propice. 

Pour  Sirven  opprimé  je  demande  justice  ; 

Je  l'obtiendrai  sans  doute,  et  cette  même  main, 

Qui  ranima  la  veuve  et  vengea  l'orphelin, 

Soutiendra  jusqu'au  bout  la  famille  éplorée 

Qu'un  vil  juge  a  proscrite  et  non  déshonorée. 

Ainsi    je  fais  trembler,  dans  mes  derniers  moments, 

Et  les  pédants  jaloux  et  les  petits  tyrans. 

J'ose  agir  sans  rien  craindre,  ainsi  que  j'ose  écrire  ; 

Je  fais  le  bien  que  j'aime  et  voilà  ma  satire» 

Et  maintenant,  voici  Voltaire  dans  la  pleine  expansion  de  son 
bonheur  intelligent,  tout  à  la  joie  de  la  quiétude  légitime  où  Use 
trouve  si  bien  et  si  moralement.  Son  sujet  remporte,  et  il  n'hé- 
site pas  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'au-delà.  D'ailleurs,  il  l'envi- 
sage avec  sérénité.  La  mort  ne  sera  pas  pour  lui  quelque  chose 
de  brutal  et  de  foudroyant  :  elle  continuera  sa  vie,  sa  bonne  vie, 
et  chez  les  ombres  encore  il  sera  heureux.  Soyez  sûrs  que  les 
morts  lui  feront  bon  accueil  :  sa  renommée  est  déjà  arrivée  parmi 
eux.  Là  encore,  il  poursuivra  le  vice,  le  hideux  préjugé,  de  con- 
cert avec  tous  les  moralistes  anciens  et  modernes.  Son  ardeur 
combative,  son  zèle  de  propagande  ne  l'abandonneront  pas  en  la 
circonstance.  Toute  cette  fin  de  Tépttre  est  d'une  note  alerte, 
enjouée,  et  les  qualités  mattresses  du  style  de  Voltaire  s'y  donnent 
rendez-vous.  Nul  n'a  jamais  mieux  parlé  de  lui-même  : 

Je  vais  mourir  content  ;  le  siècle  qui  va  naître 
De  vos  traits  empestés  me  vengera  peut- être. 
Oui,  déjà  saint  Lambert,  en  bravant  vos  clameurs, 
Sur  ma  tombe  qui  s'ouvre  a  déposé  des  fleurs  ; 
Aux  sons  harmonieux  de  son  luth  noble  et  tendre, 
Mes  mânes  consolés  chez  les  morts  vont  descendre. 

•  Nous  nous  verrons,  Boileau 

Tandis  que  j'ai  vécu»  on  m'a  vu  hautement 
Aux  badauds  effarés  dire  mon  sentiment. 
Je  le  veux  dire  encore  en  ces  royaumes  sombres. 
S'ils  ont  des  préjugés,  j'en  guérirai  les  ombres. 
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A  table  avec  Vendôme,  et  Chapelle,  et  Chaulieu, 
M 'enivrant  du  nectar  qu'on  boit  en  ce  beau  lieu, 

J'adoucirai  les  traits  de  ton  humeur  austère. 
Partons,  dépêche-toi,  curé  de  mon  hameau, 
Viens  de  ton  eau  bénite  asperger  mon  caveau  I 

Et,  si,  maintenant,  on  se  demande  quelle  part  peut  revenir  au 
sentiment  altruiste  dans  une  morale  [si  ouvertement  égoïste,  car 
c'est  toujours  Tégolsme  qui  se  manifeste  en  lui  sous  ces  formes 
élégantes  et  pleines  de  séduction,  il  faut  bien  dire  qu'il  n'est  pas 
tout  à  fait  absent  dans  l'œuvre  de  Voltaire.  Il  perce  même  assez 
souvent  ;  et  si,  régulièrement,  le  poète  met  en  avant  les  bonnes 
œuvres  dont  il  est  Fauteur,  le  «bien»  qui  fut  son  u  meilleur 
ouvrage  »,  ce  n'est  pas  tant  pour  se  ^mettre  lui-même  en  scène  et 
poar  céder  au  besoin  de  se  décerner  à  lui-même  des  louanges, 
que  pour  nous  montrer  que  la  bienfaisance  fait  elle-même  partie 
du  bonheur. 

Nous  la  trouvons  exprimée  à  plusieurs  reprises,  cette  idée  de 
dévouement  à  ses  semblables,  ^ejbienveillance  et  de  bienfaisance, 
qui  réellement  avait  place  dans  la  morale  de  Voltaire.  Nous  la 
rencontrons  surtout  fortement  accusée  dans  le  discours  sur  la 
vraie  vertu.  Il  ne  commence  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  par 
nous  définir  cette  a  vraie  vertu  »  ;  c'est  dans  la  suite  qu'il  la 
décrit,  en  nous  énumérant  tout  ce  qu'elle  n'est  pas,  et  cela,  on  le 
voil,  d'une  façon,  toute  négative.  Ce  n'est  pas  l'envie,  ce  n'est  pas 
non  plus  la  médisance  ;  c'est  encore  moins  le  zèle  hypocrite  du 
faux  dévot,  qui  damne  ses  semblables.  Finalement,  Voltaire 
arrive  cependant  à  une  formule  dogmatique  :  «  C'est  n'être  bon  à 
rien  que  n'être  bonqu'àsoi  ».  Le  développement  viendra  à  la  fin 
de  l'exposé.  Il  donne  la  vraie  définition  de  l'eudémonisme  en 
réfutant  les  idées  fausses  qui  ont  cours  sur  ce  sujet,  et,  comme 
point  d'aboutissement,  il  nous  parle  de  la  création  par  l'abbé  de 
Saiiit*Pierre  du  mol  de  bienfaisance;  l'exposé  du  système  s'ar- 
rête là. 

Certain  législateur,  dont  la  plume  féconde 

Fit  tant   de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  monde. 

Et  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  ingrats, 

Vient  de  créer  un  mot  qui  manque  à  Vaugelas  : 

Ce  mot  est  «  bienfaisance  »  ;  il  me  plaît,  il  rassemble, 

bien  des  vertus  ensemble. 

Petits  grammairiens,  grands  précepteurs  des  sots. 
Qui  pesez  la  parole,  et  mesurez  les  mots, 
Pareille  expression  vous  semble  hasardée  ; 
Mais  Tunivers  entier  doit  en  chérir  l'idée. 
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Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  Voltaire  a  oublié  de  nous  montrer 
comment  une  i'ée  d'altruisme  peut  sortir  de  doctrines  épicu- 
riennes, eudémoiàstas,  comme  les  siennes.  Peut-être  aurait-il  pu 
faire  cette  petite  démonstration.  On  pose  que  le  bonheur  est  le  but 
delà  vie,  soit  ;  oiais  on  s'aperçoit  immédiatement  que  le  bonheur 
n'est  que  dans  Faction  :  c'est  un  avertissement,  un  guide.  En 
poursuivant  la  même  idée,  il  serait  arrivé  à  cette  idée,  que  le 
bonheur  n'est  que  dans  l'action  bienfaisante,  d'où  il  sort  tou- 
jours, pour  les  autres  hommes,  par  contre-coup,  un  certain 
avantage.  C'est  ainsi  qu'on  peut  être  altruiste,  en  <c  faisant  le  bien 
qu'on  aime  ». 

L^action  nuisible,  au  contraire,  a  quelque  chose  qui  ne  remplit 
pas  le  cœur  de  l'homme,  quelque  peu  bon  qu'on  le  suppose. 

Une  telle  démonstration  eût  été  comme  le  point  de  départ 
nécessaire  du  système,  qui,  tel  qu'il  est,  présente,  à  chaque  in- 
stant, des  heurts  et  des  lacunes. 

En  résumé,  le  but  de  l'humanité  est  le  bonheur  :  il  est  possible, 
il  est  accessible  à  tous,  chacun  peut  le  réaliser  complètement 
dans  sa  sphère,  à  condition  d'utiliser  sagement  ses  passions.  Le 
résultat  de  cette  doctrine,  c'est  l'égoïsmé  intelligent,  avec  un  peu 
d'altruisme,  de  bienveillance  et  de  charité. 

Quelques  points,  dans  tout  cela,  sont  manifestement  faux. 

La  morale,  ou  le  bonheur  —  et  les  deux  choses  ne  se  séparent 
pas  dans  la  pensée  de  Voltaire, — ne  peut  avoir,  avec  cette  théorie, 
le  caractère  d'universalité  qui  est  cependant  sa  raison  d'être.  C'est 
une  morale  à  l'usage  des  gens  qui  ont  de  la  fortune.  Elle  ne  laisse 
aucune  place  à  la  résignation.  Aussi,  Voltaire  ne  nous  montrera- 
t-il  jamais  qu'un  homme  d'une  condition  inférieure  puisse  être 
aussi  heureux  qu'un  autre  dont  la  condition  sera  mieux  appro- 
priée à  la  recherche  du  bonheur  ! 

C'est  une  erreur,  d'autre  part,  de  croire  que  les  passions  bien 
dîrigéjes,bien  maîtrisées,  puissent  conduire  au  bonheur;  c'est  une 
faute  de  psychologie  et  d'observation  philosophique.  La  passion 
en  elle-même  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise  :  c'est  un  mouvement  de 
l'âme  qui,  au  point  de  vue  delà  moralité  stricte,  est  indifférent. 
Ce  que  Voltaire  prend  pour  des  passions  véritables,  ce  sont  en 
réalité  des  passions  factices,  qui  peuvent  être  bonnes,  parce 
qu'elles  sont  des  idées  vivifiées,  amplifiées,  par  la  force  de  notre 
volonté. 

Par  ce  moyen,  le  devoir  peut  devenir  une  passion  :  toute 
la  psychologie  dès  héros  de  Corneille  nous  le  montre.  Mais  Ter- 
reur est  de  croire  qu'il  s'agisse  là  dépassions  véritables,  innées, 
primitives.  Cette  confusion,  Voltaire  la  commet  continuellement. 
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Je  pensé  enfin  qu'on  se  heurte  à  une  difficulté  presque  insur- 
montable, quand  on  veut  faire  sortir  l'altruisme  deJ'égoïsme.Non 
seulement  il  n'y  a  p^sde  filiation  entré  les  deux  8e;iliments,  mais 
les  deux  idées  jurent  à  côté  l'une  de  l'autre  :  elles  sont  contradic- 
toires, elles  se  détruisent.  Il  est  manifestement  impossible  d'ar- 
river ainsi  jusqu'au  dévouement  et  jusqu'au  sacrifice,  et  ce  serait 
s'abuser  de  bien  étrange  façon  que  d'admettre  que  le  «  moi  » 
vienne  se  limiter,  s'annihiler  presque,  sous  le  prétexte  de  pren- 
dre sa  plus  grande  extension  !  La  vérité,  c'est  qu'on  se  trouve  en 
présence  de  deux  instincts,  primitifs  tous  deux  et  irréductibles. 

La  philosophie  de  Voltaire,  —  il  faut  donc  bien  le  dire,  —  n'a 
pas  une  grande  profondeur.  C'est  celle  d'un  homme  du  monde, 
très  spirituel,  à  demi  désabusé,  et,  malgré  tout,  de  bonne  hu- 
meur. C'est  la  philosophie  d'Horace,  peut-être  un  peu  celle  de 
Montaigne,  et  de  VEcclésiaste^  que  Voltaire  a  traduite  à  peu  près 
en  entier.  Il  en  a  donné  un  «précis  »  assez  aimable,  assez  gra- 
citux,  d'une  allure  presque  alerte  et  dont  l'avertissement  est 
amusant  : 

—  a  Ce  livre  a  toujours  été  regardé  comme  un.  monument 
précieux.  Il  Test  d'autant  plus  qu'on  y  trouve  plus  de  philosophie. 
II  montre  le  néant  des  choses  humaines;  il  conseille,  en  même 
temps,  Tusage  raisonnable  des  biens  que  Dieu  a  donnés  aux 
hommes  ;  il  ne  fait  peint  de  la  sagesse  un  tableau  hideux  et  révol- 
tant ;  cest  un  cours  de  morale  fait  pour  les  gens  du  monde.  C'est 
pourquoi  on  a  cru  ce  livre  de  TEcrituro  préférable  à  tout  autre 
pour  en  donner  un  précis  en  vers,  et  pour  le  présenter  à  la  per- 
sonne respectable  à  qui  on  a  eu  l'honneur  de  Tadresser...  »  — 
«  La  personne  respectable  »,  c'est  M"»e  de  Pompadour  ;  aussi 
Voltaire  s'est-il  bien  gardé  de  tout  traduire. 

En  somme,  ce  qu'il  dit  de  VEcclésiaste  est  assez  exact.  UEcclé- 
siaste  est  évidemment  le  pluB  païen  des  livres  saints.  Il  a  été  fait 
pour  des  gens  heureux,  auxquels  il  montre  que  la  richesse  et 
les  joies  terrestres  ne  sont  que  vanité.  Ce  n'est  pas  dans  un  sem- 
blable ouvrage  qu'il  y  ait  lieu  de  chercher  des  pensées  profondes, 
une  morale  élevée.  S'il  y  a  des  pensées  profondes,  d'ailleurs, 
ToUaire  les  a  supprimées.  Ainsi,  il  n'a  pas  traduit  les  versets 
1, 2,  3,  du  chapitre  xi  qui  parle  de  la  bienfaisance.  Voltaire  ne 
pouvait  pas  rattacher  à  son  eudémonisme  une  morale  faite  pour 
les  pauvres,  et  qui  les  engage  à  l'humilité  et  à  la  résignation. 
Ceux-là  ont  besoin,  dans  la  vie,  de  se  rattacher  à  quelqu'un 
qui  les  soutienne  et  qui  les  aime,  non  pas  par  cette  sorte  de  dilet- 
tantisme que  l'égoïsme  comporte  à  la  rigueur,  j  ais  pour  eux 
mêmes  et  pour  leur  malheur.  G.  6.  D. 
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La  morale  de  Platon. 


Cours  de  M.  VICTOR  BROGHARD, 

Professeur  à  V  Université  de  Pains, 


IV.  —  Théorie  de  rAmour. 

La  théorie  de  r\mour  occupe  une  place  importante  dans  la 
philosophie  de  Platon.  Et,  si  quelques  interprètes  en  ont  parfois 
méconnu  la  portée  et  faussé,  dans  une  certaine  mesure,  la  véritable 
signification,  ce  n'est  qu'une  raison  de  plus  pour  essayer  de  la 
présenter  avec  exactitude  et  fidélité.  Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de 
cette  étude,  c'est  que^  ainsi  qu  on  Ta  justement  dit,  l'histoire  de 
la  philosophie  nous  présente  fort  peu  de  théories  de  l'amour. 

Déjà  Platon  remarque,  dans  le  Banquet,  que  les  poètes  ont  com- 
posé un  très  grand  nomhre  d'éloges  ;  tons  les  dieux  et  beaucoup 
d'hommes  ont  eu  leur  panégyrique  ;  seul,  l'Amour  a  été  oublié. 
Schopenhauer  est,  avec  Platon,  le  seul  philosophe  qui  ait  donné 
une  théorie  de  l'Amour  ;  encore  a-t-il  beaucoup  emprunté  à  Platon 
sur  ce  point. 

Indépendamment  de  ces  considérations  générales,  la  théorie 
de  l'Amour  présente,  pour  celui  qui  étudie  la  morale  de  Platon, 
un  intérêt  tout  particulier.  Cela  pourra  paraître  étrange,  au  pre- 
mier abord,  à  ceux  qui  n'apercevront  pas  immédiatement  le  lien 
étroit  qui  unit  l'Amour  à  la  mt)rale.  Mais  cet  étonnement  cessera, 
lorsqu^on  considérera  que  tous  les  moralistes  contemporains, 
sauf  Kant,  ont  cru  devoir  faire  une  large  place  dans  leurs  sys- 
tèmes au  sens  moral,  ou  à  la  sympathie  et  à  Taltruisibe,  ou  à 
la  charité,  qui  ne  sont  que  des  formes  diverses  de  l'Amour  et  qui 
puisent  en  lui  leur  principe. 

Platon  s'est  posé  la  difficile  question,  qui  aujourd'hui  encore 
est  bien  loin  d'être  résolue,  de  savoir  quels  sont,  en  morale,  les 
rapports  du  sentiment  et  de  U  raison.  On  a  souvent  fort  mal  com- 
pris sa  pensée  sur  ce  point.  Sans  doute,  si  Ton  s'en  rapporte  impru- 
demment et  sans  en  saisir  la  véritable  portée  h  certains  passages 
du  Banquet^  dans  lesquels  Platon  semble  louer  l'Amour  sans  ré- 
serve et  en  faire  le  principe  de  tout  ce  qui  existe,  on  pourra 
penser  qu'il  le  place  bien  au-dessus  de  la  raison.  Cependant,  une 
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pareille  atlitude  serait  bien  faite  pour  sarprendre,  de  la  part  de  ce 
dialecticien,  de  ce  philosophe,  qui  faisait  un  cas  si  grand  des  ma- 
thématiques qu'il  en  jugeait  la  connaissance  indispensable  à  celui 
qui  yeot  atteindre  la  vérité.  C'est  doAc  une  question  très  impor- 
tante, de  savoir  si,  malgré  cela, il  a  sacrifié  la  raison  au  sentiment, 
et  s'il  a  abaissé  cette  science  immuable  et  parfaite,  dont  il  avait 
conçu  ridée,  devant  la  croyance  soumise  aux  incertitudes  et  aux 
Tariations,  et  devant  les  vagues  aspirations  du  mysHcisme. 

Parmiiesdifficultésqueprésentei  étude  delà théoriedeTAmour, 
il  en  est  une  que,  à  cause  de  sa  nature  spéciale,  je  dois  écarter 
dès  le  début,  afin  de  n'avoir  plus  à  y  revenir.  Platon  donne  par- 
fois au  mot  Amour  un  sens  très  différent  de  celui  que  nous  lui 
attribuons  ;  ce  sens  lui  était,  en  quelque  sorte,  imposé  par  certaines 
mœurs  de  son  temps.  Ce  n'est  pas  que,  comme  on  Ta  cru  souvent, 
il  ail  donné  son  approbation  à  ces  mœurs  ;  bien  au  contraire. 
Si  jayai»  le  loisir  d'insister  sur  un  sujet  aussi  délicat,  il  me  serait 
facile  de  montrer,  textes  «n  main,  que,  si  Platon  a  été  obligé  de 
se  placer  au  point  de  vue  de  ses  contemporains,  et  d'en  prendre, 
en  somme,  son  parti,  il  a  été  bien  éloigné  de  les  approuver.  Bien 
plus,  puisque  les  habitudes  immorales  auxquelles  je  fais  allusion 
étaient  généralement  admises  et  consacrées  par  les  usages,  au 
point  qu'il  eût  peut-être  été  vain  de  vouloir  les  attaquer  de  front, 
Platon  s'est  efforcé  d'en  tirer  tout  le  bien  qu'elles  pouvaient  com- 
porter, en  les  transformant,  en  les  épurant  et  en  y  substituant 
nn  échange  de  nobles  idées  et  le  culte  de  la  pensée.  Et,  s'il  est  vrai 
que  nous  trouvons  dans  le  Banquet  certain  discours  singulier, 
nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  est  mis  dans  la  bouche  d'Alci- 
biade  ivre.  Si,  de  plus,  nous  assistons  à  la  tentation  de  Socrate, 
rappelons-nous  que  Socrate  ne  cède  pas,  qu'il  ne  cède  jamais. 
C'est  là  un  fait  très  important,  car  il  est  de  nature  à  mettre 
nettement  en  relief  le  sentiment  de  Platon  sur  ce  point.  Enfin,  il 
est  bon  de  remarquer  que  c'est  dans  la  bouche  d'une  femme, 
Biotime  de  Mantinée,  que  Platon  met  le  discours  où  il  exprime 
son  opinion  sur  l'Amour. 

Mais  j'en  ai  dit  assez  sur  ce  sujet  scabreux  ;  je  vous  renvoie  pour 
plus  de  détails  à  l'étude  que  Stallbaum  a  placée  en  tète  de  son 
édition  du  Banquet  et  où  il  justifie  Platon  d'une  façon  dé- 
finitive. 

Abordons  maintenant  la  théorie  de  TAmour  entendu  dans  son 
sens  le  plus  général.  Nous  la  trouvons  exposée  dans  le  Phèdre^ 
et  surtout  dans  le  Banquet.  Ces  deux  dialogues,  sans  être  opposés, 
Be  concordeot  pas  cependant  de  tous  points,  avec  une  entière 
exactitude.  On  pourrait  dire,  sans  exagération,  me  semble-t-il, 
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que,  tandis  que  le  Phèdre  est  un  éloge,  £Y)c«ufiiov,  de  l'Amour,  le 
Banquet  est  dirigé  contre  TAmour.  Bien  que  cette  opinion  semble 
un  paradoxe,  il  ne  sera  pas  très  malaisé  de  la  justifier.  Pour  cela, 
nous  exposerons  successivement  la  théorie  du  Phèdre^  pour 
TAmour,  puis  celle  du  Banquet^  contre  TAmour  ;  après  quoi,  nous 
montrerons  comment  elles  se  concilient*  tout  naturellement. 


Mais,  auparavant,  je  ferai  encore  deux  remarques.  Le  Phèdre 
et  le  Banquet  nous  révèlent  un  aspect  très  curieux  et  très 
intéressant  du  talent  de  Platon.  Pascal  signale,  ^vec  beaucoup 
d'à  propos,  rillusion  qui  nous  présente  les  anciens  comme  des 
gens  très  graves  et  très  pondérés  ;  tandis  qu'en  réalité,  ils  ont  été 
des  tiommes  comme  nous,  et  ont  eu  les  mêmes  passions  que  nous. 
En  ce  qui  le  concerne,  Platon  a  eu  des  adversaires  et  des  ennemis, 
contre  lesquels  il  a  soutenu  de  véritables  polémiques  ;  il  ne  s'est 
pas  fait  faute  de  les  poursuivre  de  ses  railleries,  et  même  de  les 
parodier.  C'était  un  jeu  qu'il  ne  s'interdisait  nullement  ;  et  nous 
trouvons,  notamment  dans  les  deux  dialogues  que  nous  allons 
examiner,  des  preuves  non  équivoques  de  sa  verve  malicieuse 
et  de  son  ironie  fine  et  mordante. 

Ces  dialogues  présentent  un  autre  caractère  non  moins  curieux 
que  le  précédent,  et  qui  s'y  rattache  :  ils  offrent  le  plus  grand  in- 
térêt au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  et  de  Tôtude  de  la 
prose  grecque  ;  car,  en  critiquant  ses  adversaires,  Platon  leur 
donne  des  leçons  de  rhétorique,  et  s'amuse  à  en  faire  ce  que  Ton 
pourrait  appeler  des  pastiches.  Je  vous  renvoie  pour  le  détail  de 
ces  diverses  questions  à  l'excellente  étude  de  Teichmuller,  sur 
les  Querelles  littéraires  au  iv*  siècle.  Je  me  contente, pour  l'instant, 
de  vous  signaler  ces  deux  aspects  du  Phèdre  et  du  Banquet,  en 
me  réservant  d'y  revenir  autant  que  l'exigera  la  précision  de  notre 
étude. 


Le  Phèdre  comprend,  dans  sa  première  partie  (je  laisse  de  côté 
la  dernière  qui  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  qui  nous  occupe),  trois 
discours  :  le  premier,  de  Lysias,  lu  par  Phèdre,  et  les  deux  autres 
de  Socrate. 

Lysias,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  strictement  utilitaire,  sou- 
tient qu'il  vaut  mieux  favoriser  ,  /apfÇeaOat,  celui  qui  n'aime 
pas,  (jiT)  ipojfievoc,  que  l'amant  passionné,  èpot^Ti^c  ;  à  Tinquié- 
tude  et  aux  désagréments  de  toutes  sortes  des  liaisons  qu'a 
fait  naître  un  sentiment  violent,  il  oppose  la  tranquillité  et  lei 
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ayantages  pratiques  de  celles  plus  solides  auxquelles  président 
des  désirs  moins  ardents,  et  que  nouent  et  entretiennent  les  con- 
sidérations d^un  intérêt  bien  entendu  ;  il  montre  qu'il  ne  faut  pas 
cédera  la  passion,  car  elle  est  féconde  en  déboires,  et  qu'il  est 
bien  préférable  de  ne  consulter  que  la  raison  froidement  calcula- 
trice. 

Ce  discours,  qui  est  sans  doute  une  parodie,  est  lu  par  Phèdre 
ETec  admiration.  Socrate^  bien  loin  de  partager  cet  enthousiasme^ 
n^est  satisfait  ni  par  cette  thèse,  ni  par  les  arguments  présentés 
pour  la  défendre;  il  déclare  qu'en  se  plaçant  au  point  de  Tue 
qu'a  adopté  Lysias,  il  fallait  au  moins  faire  preuve  de  plus 
d'habileté;  et,  reprenant  son  discours,  il  lui  donne  une  leçon  de 
rhétorique  et  de  composition.  Mais,  afin  qu'il  soit  bien  étabh  qu'il 
ne  partage  nullement  les  idées^uMl  va  exprimer,  il  s*excuse 
d'avance  en  disant  qu'il  est  inspiré  par  les  Muses  et  par  la  beauté 
du  paysage,  et,  pour  cacher  la  honte  que  lui  causeront  les 
propos  qu'il  tiendra,  c'est  la  tète  voilée  qu'il  prononce  son  dis- 
cours. 

Si,  dit-il,  on  définit  TAmour  un  raisonnement^  un  calcul,  $($|a 
Izi'-.h  apiTio^i  \6^c^  à-^o'jca  xaî  xpaTouda  (Phèdre^  237,  e),  l'amant, 
afin  de  s'assurer  Tentière  possession  de  l'objet  aimé,  s'effor- 
cera d'en  éloigner  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  lui  donner 
quelque  indépendance,  à  le  soustraire  à  son  influence  :  science  et 
philosophie,  force  et  courage,  richesse,  amis  et  parents.  Il  cher- 
chera, en  un  mot,  à  le  placer  dans  un  état  d'infériorité  tel,  qu'il 
piisae  le  tenir  entièrement  à  sa  merci.  Et,  quand  sa  passion  se 
sera  éteinte,  oublieux  de  ses  promesses  et  de  ses  serments,  il 
abaDdonnera  brutalement,  sans  remords,  celui  qu'il  ne  considé- 
rait que  comme  l'instrument  de  ses  plaisirs.  L'Amour  ainsi  com- 
pris ne  comporte  ni  affection  ni  bienveillance,  et  Socrate  est  en 
droit  de  conclure  que  «  l'amant  aime  l'objet  aimé  de  la  même  fa- 
çon que  le  loup  aime  la  brebis  »  {Phèdre,  241,  c). 

Tel  est  le  discours  que  Socrate  oppose  à  celui  de  Lysias.  Dès 
qu'il  a  fini  de  le  prononcer,  il  se  lève  pour  partir.  Mais  il  est 
arrêlé  par  son  démon;  saisi  de  remords  et  d'effroi,  il  entend  une 
voix  qui  lui  défend  de  s'en  aller  avant  d'avoir  réparé  la  faute 
qu'il  vient  de  commettre.  Et,  suivant  l'exemple  du  vieux  poète 
Slésichore  qui,  devenu  aveugle  pour  avoir  osé  flétrir  la  mémoire 
d'Hélène,  rétracta  ses  accusations  dans  une  palinodie  dont  les 
dieux  le  récompensèrent  aussitôt  en  lui  rendant  la  vue,  ainsi 
Socrate,  craignant  que  l'Amour  ne  tire  vengeance  de  ses  blasphè- 
mes, va  composer  à  sa  louange  un  discours  digne  de  sa  divinité 
louie-puissante. 
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Il  soutient  alors,  dans  un  nouveau  discours,  que  TÂmour  ne 
doit  pas  être  subordonné  à  un  froid  calcul,  qu'est  un  délire,  une 
folie,  |xavîa,  sans  être  mauvais  pour  cela,  car  il  y  a  de  bons 
délires,  de  bonnes  folies  envoyées  par  les  dieux.  Ces  délires  sont 
au  nombre  de  quatre,  et  correspondent  à  peu  près  aux  noms 
d'Apollon,  de  Baccbus,  des  Muses  et  de  TAmour.  Le  premier  est 
celui  des  prophètes  et  des  sibylles,  |iavxixT;  (que  Platon  fait  venir 
de  fiavia).  Le  second,  est  celui  des  gens  qui  prédisent  l'avenir 
d'après  le  vol  des  oiseaux,  oIiovktxdctJ.  Le  troisième  est  l'in- 
spiration des  poètes.  Le  quatrième  enfin  est  TAmoui^;  c'est  celui 
que  nous  allons  étudier  et  définir.  \ 

Pour  faire  cette  théorie  de  l'Amour,  Platon  commence  par 
établir  que  l'âme  est  immortelle;  en  effet,  elle  a  pour  nature 
propre  de  se  mouvoir  elle-mènae,  d'être  principe  de  mouvement; 
et  un  principe  ne  saurait  être  détruit.  Cette  preuve  de  l'immo/ta- 
lité  de  l'âme  est  exposée  au  Xe  livre  des  Lois.  Mais  cette  même 
raison, qui  prouve  l'immortalité  de  l'âme,  prouve  aussi  qu'elle  n'a 
pas  été  créée  et  qu'elle  préexistait  au  corps  (Phèdre^  245,  d).  Il 
est  très  vraisemblable  que  cette  théorie  de  la  préexistence  des 
âmes,  que  Platon  rattache  très  étroitement  à  la  théorie  des  Idées 
(notamment  dans  le  Phédon^  73  et  suiv.,  et  dans  le  Ménon^  80),  lui 
a  été  suggérée  par  des  traditions  orphiques  auxquelles  il  s'est 
efforcé  de  donner  une  forme  métaphysique. 

Avant  leur  vie  terrestre,  les  âmes  escortaient  les  dieux  dans 
leur  marche.  Entête  venait  Jupiter,  suivi  de  l'armée  des  dieux  et 
des  démons.  S'élevant  avec  eux  au-dessus  du  ciel,  les  âmes  Jouis- 
saient du  spectacle  délicieux  et  sublime  des  Idées.  Parmi  ces 
Idées,  se  trouve  la  Beauté,  qui  brille  entre  toutes  les  autres 
essences,  non  pas  la  Beauté  passagère  et  éphémère,  mais  la 
Beauté  en  soi,  parfaite,  éternelle  ;  et,  au-dessus  de  la  Beauté  elle- 
même,  il  y  a  quelque  chose  qu'on  ne  saurait  voir,  oOx  opâTa.,  la 
pensée,  la  Sagesse,  ■?]  (pp^yr^vic,  qui,  plus  encore  que  la  Beauté, 
nous  inspirerait  d'admirables  amours,  si  nous  pouvions  la  con- 
templer (PAédr«,250,  d).  Mais,  ainsi  qu'il  est  dit  à  la  fin  du  Philèbe 
(65,  a},  elle  est  trop  sublime  pour  que  nous  puissions  l'atteindre 
directement  ;  aussi  ne  pouvons-nous  la  connaître  en  elle-même, 
mais  seulement  sous  trois  de  ses  formes,  la  Beauté,  la  Mesure  ou 
l'Harmonie  et  la  Vérité,  jtaXXoç,  {ujxiJLeTpta,  àXTjôeJa.  Contemplant  les 
Idées,  les  dieux  défilent  donc  sur  la  surface  extérieure  du  ciel, 
et  les  âmes  marchent  à  leur  suite.  Mais  pourquoi  descendent-elles 
sur  la  terre,  puisqu'elles  jouissent,  dans  cette  contemplation, 
d'une  béatitude  infinie  ?  Platon,  dans  le  mythe  si  justement  célè- 
bre du  Phèdre  (246   et  suiv.),  nous  présente  l'âme  sous  la  forme 
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d'un  attelage  ailé  conduit  par  un  cocher.  Le  cocher,  c'est  la  partie 
rationnelle  de  l'àme,  le  Nou^;  Tun  des  deux  chevaux  qui  composent 
Tallelage  est  blanc,  superbe,  à  la  peau  blanche,  aux  yeux  noirs, 
amoureux  de  la  gloire  et  docile  à  la  voix  du  cocher  :  c'est  le 
e^j{jio;.  L'autre,  épais  et  trapu,  les  naseaux  aplatis,  la  peau  noire  et 
les  yeux  glauques,  sourd,  violent  et  têtu,  obéit  à  peine  à  Taiguil- 
lon  :  c'est  rEni6u(xi{Tixov.  Or,  en  se  précipitant  pour  contempler  les 
Idées,  les  attelages  trop  nombreux  se  bousculent  et  se  heurtent; 
plusieurs  âmes,  blessées  dans  cette  lutte  et  n'ayant  pu  contem- 
pler les  essences,  perdent  leurs  ailes  et  tombent  sur  terre.  C'est 
alors  seulement  que  beaucoup  commettent  des  injustices.  Mais 
celles-ci  sont  l'effet  et  non  la  cause  de  leur  chute;  ce  qui  nous 
montre,  remarquons-le  en  passant,  que  Platon,  contrairement  à 
la  croyance  courante,  ne  fait  pas  de  cette  chute  la  conséquence 
d'une  faute  morale  ou  d'une  désobéissance. 

Us  âmes  déchues  choisissent  elles-mêmes  leur  destinée  terres- 
tre. Platon  donne,  à  ce  propos,  une  curieuse  classification  des 
âmes  humaines  {Phèdre,  248,  d).  Il  en  distingue  neuf  espèces. 
Les  meilleures,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  vu  le  plus  dldées,  vien- 
nent animer  le  corps  d'un  homme  qui  consacre  sa  vie  à  la  Sagesse, 
à  la  Beauté,  aux  Muses  et  à  l'Amour;  viennent,  en  second  lieu,  les 
âmes  des  rois  justes,  ou  guerriers  et  puissants  ;  en  troisième, 
celles  des  hommes  politiques  ;  en  quatrième,  celles  des  athlètes 
on  des  médecins  ;  en  cijiquième,  celles  des  devins;  en  sixième, 
celles  des  poètes  et  des  artistes  ;  en  septième^  celles  des  artisans 
et  des  laboureurs  ;  en  huitième,  celles  des  sophistes  et  des  déma- 
gogues; en  dernier  lieu  enfin,  celles  des  tyrans,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vil  et  de  plus  abject  au  monde.  Sur  ce  dernier  point,  Platon  n'a 
jamais  varié,  peut-être  en  souvenir  de  ses  relations  peu  agréables 
ftveeles  deux  Denys,  tyrans  de  Syracuse. 

L'âme  enfermée  dans  ce  tombeau  qu  on  appelle  le  corps,  oojyLa, 
^,ii2{Phèdrey  250,  c),et  le  traînant  après  elle  comme  Thuître  tratne 
la  coquille  qui  l'emprisonne,  entrevoit  quelquefois  la  beauté.  Elle 
3e  ressouvient  alors  de  la  Beauté  en  soi,  qu'elle  a  contemplée  dans 
sa  préexistence,  et  brûle  de  s'envoler  yers  elle.  C'est  cet  élan  de 
lame  que  Ton  nomme  TAmour.  Il  entratne  Tàme  d'abord  vers 
ks  beaux  corps,  les  belles  formes,  les  beaux  sons,  en  un  mot 
vers  la  beauté  physique.  Les  âmes  inférieures  s'arrêtent  à  ce 
degré;  mais  les  meilleures,  aspirant  à  retrouver  une  image  de' 
plus  en  plus  ressemblante  de  la  vraie  Beauté,  s'élèvent  à  l'amour 
<les  ^mes,  puis  à  celle  des  actions,  des  sentiments,  des  connais- 
sances. Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  la  sublimité  de  ces  pages 
où  Platon  décrit  les  effets  produits  par  les  diverses  formes  de 
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TÂmour  ;  vouloir  les  résumer,  ce  serait  les  profaner. 

En  somme,  d'après  le  Phèdre^  TÂmour  est  un  délire,  le  plus 
beau  de  lous^  envoyé  par  les  dieux  ;  et  il  s'explique  par  la  Rémi- 
niscence. 


Passons  maintenant  au  ^ançue^  qui,  nous  allons  le  montrer,  est 
dirigé  contre  TÂmour.  Dans  ce  dialogue,  on  peut  distinguer 
deux  parties.  Je  laisse  de  côté  la  seconde,  qui  nous  décrit  Tarrivée 
d'Alcibiade  ivre,  et  le  merveilleux  portrait  qu'il  fait  de  Socrate.  La 
première  partie  comprend  six  discours,  et  Ton  peut  distinguer, 
d'un  côté,  les  cinq  premiers  discours  ;  de  Tautre,  le  seul  discours; 
de  Socrate.  Ce  discours,  en  effet,  n^est  pas,  comme  on  Ta  couvent 
dit,  le  complément  et  le  couronnement  des  premiers;  il  en  est,  au 
contraire,  la  réfutation.  La  doctrine  développée  par  les  cinq  con- 
vives qui  parlent  avant  Socrate  repose  sur  cette  idée,  que  TAmouj 
est  un  dieu,  c'est-à-dire  qu'il  est,  par  lui-même,  bon,  parfait  et 
sacré.  G*est,  en  somme,  exposée  sous  une  forme  dramatique,  la 
thèse  que  souteoaient  les  sophistes,  thèse  qui  rappelle  par  bieul 
des  traits  la  croyance  des  Romantiques  à  la  légitimité  de  lapassioal 
et  à  sa  vertu  purificatrice.  Contre  celte  thèse,  Socrate  établira,  au 
contraire,  que  TAmour  n'est  pas  un  dieu,  et  qu'il  n'a  pas  ea  lui- 
même  sa  perfection.  Peut-être  même  ces  cinq  discours  sont-ils  des 
parodies  ;  de  sorte  que,  bien  loin  d'exprimer  les  opinions  de  Pla- 
ton, ils  sont  déjà,  en  un  sens,  une  réponse  aux  attaques  de  ses 
adversaires. 

Le  premier  discours  est  celui  de  Phèdre.  11  fait  l'éloge  de 
TAmour,  en  disant  que  c'est  le  plus  ancien  des  dieux  ;  il  cite  les 
actions  nobles  ou  touchantes  qu'il  a  inspirées,  le  dévouenoent 
d'Alceste,  lamitié  d'Achille  pour  Patrocle.  Il  est  permis  de  penser 
qu'ici,  de  même  que  dans  le  Phèdre,  Platon  prend  à  partie  Lysias. 

Le  second  discours,  celui  de  Pausanias,  est  peut-être  une  paro- 
die de  Prodicus  de  Céos,  dont  Pausanias  était  en  effet  le  disciple: 
nous  y  trouvons  la  fameuse  allégorie  des  deux  Vénus,  où  Ton  a 
vu,  à  tort,  l'expression  de  la  véritable  pensée  de  Platon,  et  doot 
Prodicus  était  l'auteur.  Cette  allégorie  contient  une  dichotomie, 
procédé  familier  à  Prodicus  ;  son  apologue  fameux  d'Hercule 
entre  le  Vice  et  la  Vertu,  et  sa  distinction  du  Désir  et  delà  Volonté, 
rapportée  dans  leProtagoras,  nous  en  offrent  d'autres  exemples. 
Du  reste,  Platon  ne  met  jamais  Prodicus  en  scène,  sans  lui  attri- 
buer quelque  subtile  distinction  entre  deux  choses  très  voisines. 
Il  est  donc  vraisemblable  que  Platon  a  voulu  ici  railler  Prodicus, 
d'autant  plus  que  l'idée  d'une  Vénus  terrestre  est  absolument 
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contraire  à  la  pensée  platonicienne;  les  déesses  de  Platon  ne  cou- 
rent pas  les  carrefours,  et  Aphrodite,  la  déesse  de  la  Beauté,  ne 
descend  pas  du  ciel. 

Le  troisième  discours,  celui  d*Eryximaque,  fait  deTAmour  le 
principe  du  développement  du  monde.  Or,  Eryximaque  était  le 
disciple  d'Hippias  d^Elis,  lequel  s'occupait  beaucoup  de  spécula- 
tions à  la  manière  des  anciens  physiciens.  Il  est  donc  vraisem- 
blable que  Platon  parodie  ici  Hippias  d'Elis. 

Le  quatrième  discours,  celui  d'Aristophane,  est  très  curieux  et 
plein  de  verve  bouffonne.  Il  contient  la  théorie  des  trois  sexes  et 
I  histoire  de  TAndroygne,  que  les  dieux,  qui  redoutaient  sa  puis- 
sance, séparèrent  en  deux  moitiés,  formant  ainsi  la  race  humaine. 
Celle  description  convient  bien  au  personnage  d'Aristophane.  Mais 
on  s'est  étonné  de  voir  figurer,  dans  le  Banquet,  Aristophane  à  côté 
de  Socrate  qu'il  avait  raillé  dans  les  Nuées,  et  à  la  mort  duquel  il 
arait  peut-être  même  contribué.  Mais  il  est  bon  de  remarquer 
qu'Aristophane  n'y  est  pas  très  bien  traité  ;  on  se  rappelle,  en 
effet,  qu'au  moment  où,  à  son  tour,  il  vient  de  prendre  la  parole,  il 
en  est  empêché  par  un  hoquet  causé  par  son  intempérance  à 
table  ;  à  plusieurs  reprises,  il  y  a  des  traits  malveillants  à  son 
adresse.  Platon  ne  semble  donc  pas  avoir  oublié  les  attaques 
d'Aristophane  contre  son  maître,  et  il  est  permis  de  penser  que 
le  vrai  motif  pour  lequel  il  Ta  fait  figurer  dans  le  Banquet  a  été 
de  lui  faire  voir  le  portrait  du  vrai  Socrate,  si  radicalement 
opposé  à  la  caricature  des  Nuées  ;  ce  portrait  est  une  réponse 
digne  de  PAthénien  qu'était  Platon,  à  TAthénien  qu'était  Aristo- 
phane. 

Le  cinquième  discours,  celui  d'Agathon,  est  sûrement  une 
parodie  ;  il  suffit  de  le  lire  avec  un  peu  d'attention  pour  s'en 
apercevoir.  Ce  discours,  composé  avec  beaucoup  d'act,  est  très  joli 
et  très  finement  ciselé,  plein  de  recherche  et  de  mièvrerie. 
AgathoD,  définissant  d'abord  l'Amour,  énumère  ses  qualités, 
prouve  qu'il  est  le  plus  jeune  des  dieux,  qu'il  est  délicat,  subtil, 
beau,  vertueux,  tempérant  et  fort.  Puis,  décrivant  ses  efTets,  il 
montre  qu'il  rend  habiles  ceux  qu'il  possède,  qu'il  est  l'inspirateur 
des  arts  et  des  inventions,  qu'il  produit  Tordre  et  l'harmonie.  Il 
y  a,  dans  tout  cela,  un  efiort  de  préciosité,  qui  n'est  pas  du  genre 
habituel  de  Platon.  G*est,  en  même  temps,  un  chef-d'œuvre  de 
sophistique.  Par  exemple,  voulant  établir  que  l'Amour  est  tem- 
pérant, Agathon  part  de  cette  idée,  que  la  tempérance  consiste 
à  dominer  les  plaisirs  et  les  passions.  Or,  comme  TAmour  est 
supérieur  à  tous  les  autres  plaisirs,  en  ce  sens,  on  peut  dire  qu'il 
les  domine,  et,  par  suite,  qu'il   est  tempérant.  Il  démontre,  de 
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même,  que  rAmour  est  le  plus  fort  des  dieux,  puisque  Mars  lui- 
même  subit  la  domination  de  Vénus. 

Quel  est  donc  le  personnage  que  parodie  ici  Platon  ?  Il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  doute:  c'est  Gorgias.  Nous  savons,  en  effet,  qu'Aga- 
thon  était  le  disciple  préféré  de  ce  grand  sophiste.  Et,  si  cela  ne 
suffisait  pas  à  nous  convaincre  de  l'intention  de  Platon,  lui-même 
nous  la  fait  clairement  connaître  par  le  mot  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  Socrate.  Celui-ci,  félicitant  Agathon  de  son  discours, 
avertit,  avant  de  prendre  la  parole  à  son  tour,  qu'il  lui  sera 
impossible  de  l'égaler.  «  Car,  dit-il ,  l'éloquence  d'Agathon  m'a 
rappelé  Gorgias...  Et  je  craignais  qu'en  finissant  son  discours,  il  ne 
lançât,  pour  ainsi  dire,  sur  le  mien  la  tête  de  Gorgias,  cet  orateur 
terrible,  qui  m'aurait  pétrifié  et  réduit  au  silence.  » 

Tels  sont  les  cinq  discours  dans  lesquels  est  développé  l'éloge 
de  l'Amour  selon  la  doctrine  des  sophistes.  Nous  verrons,  dans  la 
prochaine  leçon,  comment  Platon  la  réfute  par  le  discours  de 
Socrate,  et  quelle  théorie  il  lui  oppose. 

P.  F. 


Victor  Hugo  poète  épique. 


Cours  de  M.  GUSTAVE  LARROUMET, 

Professeur  à  ^Université  de  Paris, 


La  Légende  des  Siècles.  —  «  Asonerillot  » . 

III 

La  pièce  d'Aymerillot  se  divise  en  trois  parties  :  la  première,  qui 
sert  en  quelque  sorte  d'introduction,  comprend  la  description  de 
Narbonneet  l'analyse  des  sentiments  qu'elieVait  naître  dans  l'esprit 
de  Gharlemagne;  les  dialogues  de  Charlemagne  avec  les  chefs  de 
son  armée,  qui  refusent  tous  successivement  de  prendre  la  ville, 
forment  la  seconde  ;  enfin  l'intervention  d'Aymerillot  constitue  le 
dénouement.  —  Nous  avons  vu  que,  dans  la  première  partie  du 
poème,  Victor  Hugo  a  suivi  de  très  près  le  texte  du  récit  publié 
par  Achille  Jubinal  dans  le  Journal  du  Dimanche  du  i^*  novem- 
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bre  1846  ;  de  si  près  même  que  certains  passages  d'A^^merillot 
sont  la  transcription  pure  et  simple  de  la  prose  de  Jubinal. 

Le  poète  fait  de  môme  pour  la  seconde  partie  du  récit  ;  mais 
il  s'écarte  cependant  un  peu  plus  de  son  modèle,  et  il  déve- 
loppe majestueusement,  en  longues  périodes  oratoires,  le  récit 
plutôt  maigre  de  Pérudit.  II  est  servi  dans  ce  travail  par  cette 
prodigieuse  faculté  d'invention  verbale,  qui  lui  a  permis  d'intro- 
duire dans  la  poésie  française  une  richesse  et  une  ampleur  de  dé- 
veloppement inconnues  jusqu^à  lui.  Nous  allons  le  voir  à  Tœuvre  ; 
voici  la  suite  du  récit  de  Jubinal  : 

«  Avisant  alors  un  comte  de  haut  parage,  nommé  Dreus  de 
Montdidier,  Charlemagne  l'appelle  auprès  de  lui:  «  Dreus,  lui  dit- 
«  il,  vous  êtes  fils  d'un  gentil  chevalier;  prenez  Narbonne,  et  je 
«  vous  laisserai  tout  le  pays,  depuis  cette  ville  jusqu'à  Montpellier.  » 

Victor  Hugo  développe  le  discours  de  Charlemagne  : 

Alors,  voyant  passer  un  comte  de  haut  lieu 

Et  qu'on  appelait  Dreus  de  Montdidier.  —  Pardieu  I 

Comte,  ce  bon  duc  Nayme  expire  de  vieillesse  ! 

Mais  vous,  ami,  prenez  Narbonne  et  je  vous  laisse 

Tout  le  pays  d'ici  jusques  à  Montpellier. 

Car  vous  êtes  le  fils  d'un  gentil  chevalier; 

Votre  oncle  que  j  estime  était  abbé  de  Ghelles  ; 

Vous-même  êtes  vaillant;  donc,  beau  sire,  aux  échelles  ! 

L'assaut  ' 

L'«  abbé  de  Chelles  »  pourrait  bien  avoir  été  introduit  par  Vic- 
tor Hugo  pour  fournir  une  rime  à  «  échelles  ». 

La  réponse  de  Dreus  de  Montdidier  est,  à  peu  de  chose  près, 
identique  daas  Jubinal  et  dans  Hugo  : 

«  Sire,  répondit  Dreus,  je  ne  vous  le  cache  pas,  je  serais  désolé  de 
rester  encore  un  mois  hors  démon  pays;j*ai  besoin  de  me  faire 
poser  des  ventouses  et  de  prendre  des  bains,  car  je  suis  très  ma- 
lade. Je  n'ai  plus  d'ailleurs  un  seul  palefroi  à  monter,  et  il  y  a 
bien  un  an  que  je  n'ai  point  couché  sans  mon  haubert.  Donnez 
donc  Narbonne  à  un  autre,  car  je  n'en  ai  que  faire.  » 

—  «  Sire  empereur,  répondit  Montdidier, 

Je  ne  suis  désormais  bon  qu'à  congédier. 

J'ai  trop  porté  haubert,  maillot,  casque  et  salade. 

J'ai  besoin  de  mon  lit,  car  je  suis  très  malade  ; 

J'ai  la  fièvre,  un  ulcère  aux  jambes  m'est  venu, 

Et  voilà  plus  d'un  an  que  je  n'ai  couché  nu. 

Gardez  tout  ce  pays,  car  je  n'en  ai  que  faire  ». 

On  ne  saurait  mieux  peindre  la  lassitude  des  conquérants,  fati- 
gués par  leurs  succès  mêmes. 
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<r  A  ces  mots,  Charlemagne  rougit,  sa  figure  s*enflamma,  et 
appelant  Richer  de  Normandie  :  «  Duc,  dit-il,  vous  êtes  d'uoe 
haute  race  et  de  grande  seigneurie  ;  la  valeur  est  entrée  en  vous 
avec  le  jour,  prenez  Narbonne  et  je  vous  en  fais  bailli.  » 

«  Sire,  répondit  Richer,  je  suis  resté  si  longtemps  en  Espagne 
où  le  soleil  brûle,  que  j'en  ai  le  visage  tout  noir  ;  je  voudrais  être 
en  Normandie  ;  donnez  Narbonne  à  un  autre,  car  pour  moi  je  n'en 
veux  pas.  » 

Victor  Hugo  s'est  écarté  ici  du  texte  de  Jubinal  ;  il  a  placé  avant 
le  dialogue  deCharlemagne  et  de  Richer  de  Normandie  le  discours 
de  l'empereur  à  Hugues  de  Gotentin. 

Il  chercha  du  regard  Hugues  de  Gotentin. 

Ce  seigneur  était  brave  et  comte  palatin. 

«  Hugues,  dit-il,  je  suis  aise  de  vous  apprendre 

Que  Narbonne  est  à  vous,  si  vous  voulez  la  prendre.  » 

Hugues  de  Gotentin  salua  Tempereur. 

—  «  Sire,  c'est  un  manant  heureux  qu'un  laboureur  ! 

Le  drôle  gratte  un  peu  la  terre,  brune  ou  rouge, 

Et,  quand  sa  tÂche  est  faîte,  il  rentre  dans  son  bouge. 

Sire,  voilà  longtemps  que  j'ai  pour  tout  destin 

De  m'endorrair  fort  tard  pour  m'é veiller  matin. 

De  recevoir  des  coups  pour  vous  et  pour  les  vAlres. 

Je  suis  très  fatigué.  Donnez  Narbonne  à  d'autres.  » 

Ce  discours  d'Hugues  de  Gotentin  était,  dans  le  texte  de  Jubinal, 
placé  après  le  discours  de  Richer  de  Normandie  :  «  Voyant  passer, 
dit  Jubinal,  Hue  (et  non  Hugues)  de  Gotentin,  qui  était  un  beau 
chevalier  et  un  comte  palatin,  il  l'appela  :  «  A  vous,  s'écria-t-ili 
chevalier,  Narbonne  et  ses  richesses,  si  vous  les  prenez.  —  Droit 
empereur,  répondit  celui-ci,  il  y  a  longtemps  que  je  porte  mon 
harnais,  que  je  me  couche  lard  et  que  je  me  lève  matin.  Vous 
m'offririez  tout  le  trésor  de  Narbonne  que  je  le  refuserais.  » 

Quant  au  discours  de  Richer  de  Normandie,  Victor  Hugo  Fa 
coupé  en  deux.  Une  partie  a  fourni  le  sujet  du  dialogue  entre 
l'empereur  et  Richer;  une  antre  est  devenue  un  dialogue  entre 
l'empereur  et  un  comte  de  Gand  sur  lequel  nons  n'avons  aucun 
renseignement. 

Pourtant  Charle,  appelant  Richer  de  Normandie  : 

«  Vous  êtes  grand  seigneur  et  de  race  hardie, 

Duc,  ne  voudrez-vous  pas  prendre  Narbonne  un  peu  ?  » 

«  Empereur,  je  suis  duc  par  la  grhce  de  Dieu. 

Ces  aventures  là,  vont  aux  gens  de  fortune; 

Quand  on  a  ma  duché,  Uoi  Charle,  on  n'en  veut  qu'une  ». 

L'empereur  se  tourna  vers  le  comte  de  Gand  : 

d  Tu  fis  jadis  la  guerre  à  Canut  le  brigand. 

Le  jour  où  tu  naquis  sur  In  grève  marine. 

L'audace  avec  le  souffle  entra  dans  ta  poitrine. 
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Bavon,  dans  le  combat  tu  n'as  jamais  pâli. 

Beau  comte,  prends  Narbonne  et  je  t'en  fais  bailli.  *> 

—  «  Sire,  dit  le  Gantois,  je  voudrais  être  en  Flandre. 
J*ai  faim,  mes  gens  ont  faim,  je  pars  sans  plus  attendre. 
Et  puis  votre  soleil  d'Espagne  m'a  hâlé 

Tellement  que  je  suis  tout  noir  et  tout  brûlé; 

Et  quand  je  reviendrai  de  ce  ciel  insalubre 

Dans  ma  ville  de  Gand  avec  ce  front  lugubre. 

Ma  femme,  qui  déjà  peut-être  a  quelque  amant, 

Me  prendra  pour  un  Maure  et  non  pour  un  Flamand. 

J'ai  hâte  d'aller  voir  là-bas  ce  qui  se  passe. 

Quand  vous  me  donneriez,  pour  prendre  cette  place, 

Tout  Tor  de  Salomon  et  tout  l'or  de  Pépin, 

Non  !  je  m'en  vais  en  Flandre,  où  l'on  mange  du  pain.  » 

Telle  était  la  première  rédaction  du  discours  de  Gharlemagne 
et  de  la  réponse  de  son  interlocuteur.  Mais  Tinvenlion  verbale  de 
Victor  Hugo  s'est  exercée  sur  ce  thème,  et  nous  y  avons  gagné  ce 
merveilleux  développement  : 

—  K  Tu  mis  jadis  à  bas  Maugiron  le  brigand. 
Le  jour  où  tu  naquis  sur  la  plage  marine. 
L'audace  avec  le  souffle  entra  dans  ta  poitrine. 
Bavon,  ta  mère  était  de  fort  noble  maison  ; 
Jamais  on  ne  t'a  fait  choir  que  par  trahison. 
Ton  àme  après  la  chute  était  encor  meilleure. 
Je  me  rappellerai  jusriu'à  la  dernière  heure 
L'air  joyeux  qui  parut  dans  ton  œil  hasardeux, 

Un  jour  que  nous  étions  en  marche  seuls  tous  deux. 

Et  que  nous  entendions,  dans  les  plaines  voisines, 

Le  cliquetis  confus  des  lances  sarrasines. 

Le  péril  fut  toujours  de  toi  bien  accueilli. 

Comte,  eh  bien,  prends  Narbonne  et  je  t'en  fais  bailli.  » 

Le  discours  du  Flamand  se  trouve  aussi  allongé  ;  et  V.  Hugo 
marque  encore  plus  fortement  Timpatience  que  le  soldat  ressent 
de  ntrouver  son  pays  et  le  bien-être  de  sa  maison  : 

—  «J'ai  faim,  mes  gens  ont  faim  ;  nous  venons  d'entreprendre 
Une  guerre  à  travers  un  pays  endiablé  ; 

Nous  y  mangions,  au  lieu  de  farine  de  blé, 
Des  rats  et  des  souris  et,  pour  toutes  ribotes, 
Nous  avons  dévoré  beaucoup  de  vieilles  bottes. 

La  version  que  Victor  Hugo  a  faite  de  ce  passage  a  été  des  plus 
heureuses.  Tout  d'abord,  elle  lui  a  fourni  l'occasion  d'une  réplique 
amusante  : 

Ces  bons  Flamands,  dit  Charle  ;  il  faut  que  cela  mange. 

Elle  lui  a  permis  aussi  de  donner  encore  plus  de  vérité  à  son  per- 
sonnage du  «  comte  de  Gand  »,  qui  eût  élé  un  peu  terne  et  sans 
caractère.  11  nous  apparaît,  au  contraire,  comme  un  représentant 


Digitized  by  VjOOQIC 


406  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

de  cette  race  flamande,  qui  attache  tant  d'importance  à  se  bien 
nourrir, 

Jubinal  continuait  : 

«  A  ces  mots,  Charles  éclala  en  sanglots;  mais,  voyant  passer 
Gérard  de  Roussillon  :  «  Venez  avant,  dit-il,  gentilhomme  de 
«  bien,  je  vous  donne  Narbonne.  »  —  Gérard  de  Roussillon  leva  la 
tête  ;  il  regarda  autour  de  lui,  et,  voyant  le  petit  nombre  de  ses 
gens,  son  cheval  qui  boitait,  son  enseigne  déchirée  :  «  Seigneur! 
reprit-il,  je  vous  demande  pardon.  Depuis  deux  ans,  j'ai  toujours 
vécu,  non  en  palais,  ni  en  maison,  mais  sous  une  tente.  Constam- 
ment, j'ai  porté  mes  éperons;  par  le  chaud  comme  par  le  froid,  j'ai 
été  vêtu  de  fer  ;  donnez  Narbonne  à  un  autre  ;  car,  pour  tout  Tor 
de  Salomon,  je  ne  voudrais  pas  m'arrêter  à  la  prendre;  j'ai  assez 
de  terres  ailleurs.  » 

«  CharJemagne  appella  encore  successivement  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  Ogier  de  Danemark,  le  duc  Krnault  de  Beauléande; 
tous  refusèrent  sa  proposition.  Alors,  se  dressant  sur  son  cheval, 
il  leva  les  yeux  au  ciel,  et,  Tâme  pleine  de  douleur,  l'invincible 
empereur  s'écria  : 

«  —  0  vous,  comtes  palatins,  Olivier  et  Roland,  que  n'êles-vous 
ici  1  Si  vous  étiez  vivants,  vous  prendriez  Narbonne.  » 

«  Puis,  se  tournant  vers  les  seigneurs  qui  l'avaient  refusé: 

«  Barons,  dit-il,  vous  qui  m'avez  servi.  Français, Bourguignons, 
Flamands,  Poitevins,  Bretons,  Lorrains,  Champenois,  Normands, 
retournez  en  vos  terres.  Pour  moi,  j'assiégerai  Narbonne.  Quand 
vous  serez  dans  votre  douce  France,  si  l'on  vous  demande  où  est  le 
roi  Charles,  vous  répondrez  que  vous  l'avez  abandonné  an  siège 
de  Narbonne  ;  mais  celui  d'entre  vous  qui  aura  besoin  de  ma  jus- 
tice viendra  la  chercher  jusqu'ici,  car  je  ne  bougerai  pas  de  ce 
tertre.  » 

Quelle  différence  avec  le  prodigieux  récit  de^Victor  Hugo  !  C'est 
ici  que  la  faculté  d'invention  du  poète  s'exerce  au  plus  haut  degré. 
Il  remplit  le  cadre  de  Jubinal  de  toutes  les  richesses  de  sa  poésie. 
Tout  d'abord,  il  introduit  un  personnage  nouveau,  «  le  vieux  pre- 
neur de  villes,  Eustache  de  Nancy  ».  Et  il  lui  fait  tenir  ce  discours 
si  expressif,  qui  montre  bien  Tétat  d'esprit  des  guerriers  de 
Charlemagne,  accablés  sous  le  poids  de  leurs  victoires  : 

Mes  gens  veulent  leur  paie, 
Or  je  n*ai  pas  le  sou  ;  sur  ce,  pas  lin  garçon 
Qui  me  fasse  cadeau  d'un  coup  d'estramaçon. 
Leurs  yeux  me  donneront  h  peine  une  étincelle 
Par  secjuin  qu'ils  verront  sortir  de  l'escarcelle. 
Tas  de  gueux!  Quant  à  moi,  je  suis  très  ennuyé  ; 
Mon  vieux  poing  tout  sanglant  n'est  jamais  essuyé, 
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Je  suis  moulu.  Car,  sire,  on  s'échine  h  la  guerre  ; 

On  arrive  à  haïr  ce  qu'on  aimait  naguère. 

Le  danger  qu  on  voyait  tout  rose,  on  le  voit  noir  ; 

On  s'use,  on  se  disloque,  on  finit  par  avoir 

La  goutte  aux  reins,  l'entorse  aux  pieds,  aux  mains  l'ampoule, 

Si  bien  qu'étant  parti  vautour,  on  revient  poule  : 

Je  désire  un  bonnet  de  nuit.  Foin  du  cimier  ! 

J'ai  tant  de  gloire,  ù  roi,  que  j'aspire  au  fumier.  » 

Ne  croirait-on  pas  entendra  un  maréchal  de  Napoléon  parlant 
à  Tempereur  en  1813,  avant  la  campagne  de  Russie,  au  moment 
où  les  lieutenants  de  Tempereur,  lassés  et  mécontents,  gorgés 
d'honneurs  et  de  richesses,  aspiraient  avidement  au  repos  et  ne 
demandaient  qu'à  jouir  en  paix  des  trésors  amassés  au  cours  des 
longues  chevauchées  à  travers  TEurope?  <i  Si  TEmpereur,  écrit 
Marbat,  eût  voulu  punir  tous  ceux  qui  manquaient  de  zèle,  il  eût 
dû  renoncer  à  se  servir  de  tous  ses  maréchaux.  » 

Jubinal  ne  décrivait  pas  la  douleur  et  la  colère  de  Gharlema^ 
gne;  Victor  Hugo  le  fait  avec  un  éclat  et  une  force  incomparables. 

Alors,  levant  la  tête, 
Se  dressant  tout  debout  sur  ses  grands  étriers. 
Tirant  sa  large  épée  aux  éclairs  meurtriers, 
Avec  un  âpre  accent  plein  de  sourdes  huées, 
Pâle,  effrayant,  pareil  à  1* aigle  des  nuées. 
Terrassant  du  regard  son  camp  épouvanté, 
L'invincible  empereur  s'écria  :  «  Lâcheté  !  » 

Quant  au  discours  de  Charlemagne  à  ses  barons,  il  est  tout 
entier  de  Tinvention  de  Victor  Hugo,  et  Ton  n'y  trouverait 
peut-être  pas  dix  mots  empruntés  au  texte  du  Journal  du  Di' 
manche;  cette  explosion  foudroyante  est  le  chef-d'œuvre  dt  la 
pièce.  11  y  a  là  une  force,  une  ampleur,  qui  sont  comme  la 
marque  propre  du  poète,  la  griffe  du  lion.  C'est  la  tempête  déchat- 
née;  les  imprécations,  les  rugissements  de  Tinvisible  empereur 
retentissent  dans  la  montagne,  où  les  pâtres  croient  entendre  ré- 
sonner le  tonnerre.  Écoutez  cette  voix  formidable  : 

Normands,  Lorrains,  marquis  des  marches  d'Allemagne, 
Poitevins,  Bourgui/^'uons,  gens  du  pays  Pi  s  an, 
Bretons,  Picards,  Flamands,  Français,  allez-vous-en  I 
Guerriers,  allez-vous-en  d'auprès  de  ma  personne, 
Des  camps  où  l'en  entend  mon  noir  clairon  qui  soigne. 
Rentrez  dans  vos  logis,  allez-vous-en  chez  vous, 
Allez-vous-en  d'ici,  car  je  vous  chasse  tous  ! 
Je  ne  veux  plus  de  vous  !  Retournez  chez  vos  femmes  ! 
Allez  vivre  cachés,  prudents,  contents,  infâmes  I 
C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  l'âge  d'un  aïeul. 

Le  discours  se  termine  sur  un  trait  d*ironie  amère  et  insultante* 
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Quand  on  demandera  aux  barons  où  ils  ont  laissé  Tempereur,  ils 
diront  : 

Nous  nous  sommes  enfuis,  le  jour  d  une  bataille, 
Si  vite  et  si  tremblants  et  d'un  pas  si  pressé, 
Que  nous  ne  savons  plus  où  nous  l'avons  laissé. 

«  Les  barons,  dit  Jubinal,  poussèrent  une  grande  lamentation,  et 
se  regardèrent  tristement.  Alors  on  vit  s'avancer  du  milieu  de  la 
foule  un  jeune  homme  grand  et  bien  fait;  il  regarda  tout  le  monde 
avec  simplicité,  et,  s'approchant  dt  Gharlemagne,  avant  que  celui- 
ci  Teûi  interrogé,  il  dit  :  «  Dieu  j^^arde  le  roi  de  Saint-Denis  et  les 
((  barons  en  même  temps.  Je  viens  solliciter  ce  dont  aucun  sei- 
«  gneurneveut:  Narbonne  et  son  pays.  » 

c  Tout  le  monde  resta  surpris,  Gharlemagne  non  moins  que  les 
autres.  Au  bout  de  quelques  minutes,  considérant  la  jeunesse  et 
Taudace  de  celui  qui  parlait,  Gharlemagne  lui  demanda  son  nom. 
—  «Je  suis,  répondit  le  jeune  homme,  le  neveu  de  Gérard  de 
Vienne;  on  me  nomme  Aymery;  les  terres  «lue  je  possède  sont 
plus  petites  que  deux  pièces  de  monnaie;  mais,  quand  il  plaira  à 
Dieu,  je  conquerrai  un  grand  avoir.  —Eh  bien,  Aymerîllot,  on 
t'appellera  dorénavant  Aymery  de  Narbonne;  car,  si  tu  prends  la 
ville,  elle  est  à  toi.  —  Sire,  merci,  dit  le  preux  ;  je  suis  encore 
bachelier  ;  je  n*ai  pas  beaucoup  d^or,  d'argent,  ni  de  paille,  de 
chair  ou  d'avoine  ;  mais,  s'il  plaît  à  Dieu,  j'en  aurai  pris  avant  peu 
sur  les  Sarrasins.  » 

Le  récit  de  Jubinal,  dans  le  Journal  du  Dimanche^  se  termine 
par  un  etc.^  auquel  Victor  Hugo  a  suppléé  'par  le  récit  de  la 
prise  de  Narbonne.  Hugo  a  remanié  très  heureusement  toute  cette 
fin  du  poème.  Il  a  réuni  en  un  seul  les  deux  discours  d' Aymerîl- 
lot et  leur  a  donné  plus  de  force  et  de  noblesse.  Il  a  ajouté  au 
texte  de  Jubinal  le  portrait  d'Aymerîllot,  qui  est  si  gracieuse- 
ment tracé  : 

L'empereur  fut  surpris  de  ce  ton  d'assurance. 

Il  regarda  celui  qui  s'avançait,  et  vit, 

Gomme  le  roi  Saûl  lorsqu'apparut  David, 

Une  espèce  d'enfant  au  teint  rose,  aux  mains  blanches, 

Que  d'abord  les  soudards  dont  l'estoc  bat  les  hanches 

Prirent  pour  une  fille  habillée  en  garçon. 

Doux,  frêle,  confiant,  serein,  sans  écusson 

Et  sans  panache,  ayant,  sous  ses  habits  de  serge, 

L'air  grave  d'un  gendarme  et  l'air  froid  d'une  vierge. 

Hugo  n'insiste  pas  sur  le  dénouement;  il  dépeint  en  quelques 
mots  brefs  la  joie  de  Gharlemagne  : 
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Charles,  plus  rayonnant  que  Tarchange  céleste, 

S'écria  :  «  Tu  seras  pour  ce  propos  hautain, 

Aymery  de  Narbonne  et  comte  palatin, 

Kt  Ton  te  parlera  d'une  façon  civile. 

Va,  fils.  »  Le  lendemain,  Aymery  prit  la  ville. 

Comment  fit  le  jeune  «  bachelier  »  pour  venir  à  bout  d'une 
entreprise  qui  avait  fait  reculer  et  trembler  d'effroi  les  plus  fiers 
guerriers  de  Charlemaf^ne  ?  Hugo  ne  le  dit  pas.  Le  récit,  après 
tout,  peut  bien  admettre  un  dénouement  merveilleux^  et  ce  dé- 
nouement vaut  bien  mieux  que  celui  qui  termine  la  chanson  de 
geste  d'Aymery  de  Narbonne  ou  que  celui  du  premier  article  de 
Jubinal,  qui  était  ainsi  conçu  :  «  Aymery  tint  parole,  seigneurs 
qui  m*écoutez  ;  car,  après  avoir  longtemps  assiégé  la  ville,  il  la 
conquit  par  sa  vaillance  et  devint  comte  de  Narbonne.  Il  épousa 
plus  tard  Oralle,  flUe  d'un  roi  sarrasin,  dont  il  eut  Guillaume  au 
Court-Nez  et  plusieurs  autres  héros;  vous  en  connaissez  l'histoire. 
Prions  Dieu  qu'il  leur  donne  paix  dans  son  saint  Paradis,  et  qu'il 
nous  accorde  autant  de  gloire  qu'il  en  départit  à  ces  guerriers  ». 
—  Le  dénouement  de  Victor  Hugo,  plus  simple  et  plus  bref,  ter- 
mine mieux  la  pièce,  et  le  caractère  presque  merveilleux  qu'il  com- 
porte est  bien  en  harmonie  avec  le  ton  général  du  morceau. 

J.M.J. 


L'enseignement  secondaire  à  Rome. 


Cours    de    M.    JULES   MARTHA 

Professeur  à  rUniversilé  de  Paris. 

XI 

Les  exercices  écrite  (suite). 
La  description  ;  —  la  discussion  des  lois  ;  —  la  thèse. 

Nous  avons  vu  comment  les  élèves  étaient  habitués  à  com- 
poser réloge  ou  le  blâme  d'un  personnage  quelconque,  à  com- 
parer entre  eux  deux  ou  plusieurs  sujets,  à  distinguer  les  mérites 
d'une  qualité  ou  d'une  vertu,  les  inconvénients  d'un  défaut  ou 
d'an  vice.  Je  vous  ai  montré  le  rapport  étroit  qu'il  y  avait  entre 
ces  exercices  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  puérils  et  inutiles, 
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siDon  ridicules,  et  Téloquence  telle  que  la  concevaient  les  anciens; 
nous  avons  étudié  successivement  la  paraphrase  des  fables 
d'Esope,  la  confirmation  et  la  réfutation,  l'éloge  et  la  comparaison. 
Si  longue  que  paraisse  cette  énuméralion  des  exercices  écrits, 
elle  est  encore  loin  d'être  complète,  et  cela  s'explique  aisément  : 
un  discours  est  une  mécanique  fort  compliquée,  qui  suppose  IV 
gencement  d'une  foule  de  petits  détails  ;  ces  détails  sont  innom- 
brables, et  chacun  d'eux  est  absolument  indispensable  à  l'har- 
monie de  l'ensemble.  Il  faut  donc  que  tous  soient  parfaitement 
conçus  pour  que  rien  ne  pèche  dans  leur  assemblage,  et  l'on 
s'explique  le  soin  que  les  professeurs  romains  prenaient  pour  qae 
leurs  élèves,  devenus  orateurs,  ne  commissent  aucune  faute  dans 
cet  ensemble  de  procédés  qui  constituait  l'art  oratoire.  Or,  du 
moment  que  les  éléments  du  discours  sont  en  nombre  considé- 
rable, il  est  tout  naturel  que  les  exercices  qui  ont  pour  but 
d'apprendre  à  composer  un  discours  soient  eux-mêmes  très 
nombreux. 

Lorsqu'on  écoute  un  discours,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  qu'en  plusieurs  endroits,  à  maintes  reprises,  l'ora- 
teur s'adresse  plutôt  à  l'imagination  des  auditeurs  qu'à  leur  rai- 
son. A-t-il  à  raconter  un  fait  dont  il  veut  tirer  parti  pour  sa  cause? 
Au  lieu  de  le  rapporter  simplement,  il  le  décrira  avec  de  vives 
couleurs,  il  le  mettra,  pour  ainsi  dire,  sous  lesyeux  de  ses  auditeurs, 
afin  de  les  impressionner  plus  fortement.  Tous  les  orateurs  ont  eu 
recours  à  cet  artifice.  Gicéron,  plaidant  contre  Verres  et  l'accusant 
d'avoir  déshonoré  le  nom  romain  par  sa  conduite,  et  voulant 
montrer  à  ses  auditeurs  un  exemple  des  turpitudes  de  Verres, 
s'écrie:  «  On  voyait  sur  le  rivage  de  la  mer  un  préteur  romain, 
vêtu  et  chaussé  à  la  grecque,  en  manteau  de  pourpre,  en  robe 
traînante,  se  promener  publiquement  avec  une  indigne  créature, 
appuyé  nonchalamment  sur  elle  ».  C'était  une  sorte  de  crime 
pour  un  Romain  que  de  s'habiller  à  la  grecque;  à  plus  forte  raison, 
Verres,  qui  était  préteur,  ne  le  pouvait-il  faire  sans  blesser  la  ma- 
jesté de  la  République.  Quintilien,  qui  cite  ce  passage,  ajoute:  aYa- 
t-il  quelqu'un  qui  ait  l'imagination  assez  froide  pour  ne  pas  se  re- 
présenter, je  ne  dis  pas  seulement  la  contenance  de  Verres  et  le 
lieu  où  se  passe  la  scène,  mais  une  partie  des  choses  que  sup- 
prime l'orateur?  Car,  pour  moi,  je  crois  voir  ce  tète-à-téte,  les 
yeux  et  les  mines  du  lâche  préteur  et  sa  courtisane,  leurs  indignes 
caresses,  la  secrète  indignation,  la  peine  et  le  timide  embarras 
de  ceux  qui  étaient  présents.  »  *—  Quintilien  cite  une  autre 
description  qu'il  emprunte  encore  à  Cicéron.  L'orateur  décrit  un 
repas  de  jeunes  débauchés  :  on  voyait  les  uns  rentrer,  les  autres 
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sortir;  qaelques-unssi  ivres  qu'ils  ne  pouvaient  se  soutenir;  d'aii- 
tres  qui  cuvaient  encore  le  vin  qu*ils  avaient  bu  pendant  la  nuit. 
Au  milieu  de  ces  honnêtes  jeunes  gens,  on  remarquait  le  beau 
Gallius  parfumé  d'essences  et  couronné  de  fleurs.  Le  champ  de 
bataille  était,  comme  on  peut  penser,  tout  jonché  des  fleurs  qui 
avaient  servi  de  couronnes,  et  tout  inondé  de  vin.  Ce  n'était 
partout  que  monceaux  d^écailles  et  d*arétes  de  poissons,  etc.  — 
Mais,  de  tous  les  exemples  de  descriptions  que  nous  a  trans- 
mis Quintilien,  le  plus  joli  est  encore  celui  quil  emprunte  à  un 
discours  de  Cœlius,  dont  nous  n'avons  conservé  du  reste  que  ce 
seul  fragment.  Cœlius  plaidait  contre  un  certain  Antoine,  et,  pour 
tourner  son  adversaire  en  ridicule,  il  raconte  de  lui  qu'étant  gé- 
Déral,  il  s'est  laissé  surprendre  par  Tennemi.  Cœlius  montre  dans 
quel  état  se  trouve  le  général  quand  l'ennemi  arrive,  et  sa  descrip- 
tion^  fort  pittoresque,  est  d'un  réalisme  assez  hardi.  «  On  le  trouve, 
mais  dans  quel  état  !  Plongé  dans  un  profond  sommeil,  et  cuvant 
son  vin  avec  d'afifreux  ronflements  et  des  hoquets  redoublés. 
Autour  de  lui  sont  les  compagnes  choisies  de  ses  débauches,  cou- 
chées en  travers  sur  leurs  lits,  les  autres  étendues  çà  et  là  sur  le 
plancher.  Tout  à  coup,  le  bruit  des  ennemis  se  fait  entendre.  Demi- 
mortes  de  frayeur,  les  femmes  s'efforcent  de  réveiller  notre  héros, 
en  rappelant  par  son  nom,  en  le  soulevant  par  la  tète  :  vains 
efforts  I  II  ne  répond  ni  aux  prières  caressantes  des  unes,  ni  aux 
secousses  un  peu  vives  des  autres.  Cependant,  comme  il  recon- 
naissait et  le  son  de  voix  et  les  manières  de  ses  courtisanes,  il 
cherche  encore  à  embrasser  celles  qui  sont  plus  près  de  lui;  mais, 
trop  tourmenté  pour  reprendre  son  sommeil,  trop  ivre  pour  se  tenir 
éveillé,  on  l'emporte  à  moitié  endormi  entre  les  bras  des  centu- 
rions et  de  ses  concubines.  »  On  ne  saurait,  dit  avec  raison  Quin- 
tilien,  faire  un  tableau  plus  achevé.  Pour  arriver  à  décrire  d'une 
manière  aussi  parfaite,  une  longue  pratique  est  nécessaire.  C'est  ce 
qu'avaient  compris  les  anciens;  aussi  faisaient-ils  composer  aux 
élèves  des  classes  de  grammaire  de  petites  descriptions,  sx(pp2<7eic. 
On  apprenait, pour  ainsi  dire,  aux  élèves  à  se  servir  de  leurs  yeux  ; 
on  faisait  l'éducation  de  leur  vue.  Ils  étaient  dressés  à  noter 
minutieusement  tous  les  détails  d'un  tableau  quelconque.  On  ne 
leur  donnait  pas  tout  d'abord  un  tableau  d'ensemble  &  reproduire  ; 
c'eût  été  un  exercice  trop  difficile.  L'enfant  n'avait  d'abord  à 
décrire  qu'un  objet  précis  et  peu  compliqué;  par  contre, dans  sa 
description,  il  ne  devait  rien  laisser  de  côté;  il  était  tenu  de  faire 
on  véritable  inventaire,  sans  rien  omettre,  et  d'entrer  dans  tous 
les  détails.  Cet  exercice,  bien  souvent,  était  absurde  ;  mais  c'était 
aux  seuls  commençants  qu'il  était  réservé.  Une  fois  que  les  élèves 
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avaient  acquis  une  certaine  habileté,  ils  faisaient  des  devoirs 
qui  se  rapprochaient  beaucoup  plus  des  descriptions  ora- 
toires. 

Un  autre  exercice,  usité  dans  les  écoles  romaines,  et  très 
important  au  point  de  vue  de  l'éducation  du  futur  orateur, 
consistait  à  blâmer  et  à  critiquer  des  lois  :  legum  laus  et  vitu- 
peratio.  L'utilité  de  cet  exercice  frappe  dès  l'abord.  Est-il  besoin 
de  rappeler  que  toute  Téloquence  roule  sur  des  questions  juri- 
diques, aussi  bien  Téloquence  politique  que  l'éloquence  judiciaire? 
Il  n'est  pas  d'orateur  politique  dont  le  discours  ne  renferme 
quelque  défense  ou  quelque  attaque  contre  un  projet  de  loi  ; 
tantôt  il  s'attache  ^  prouver  que  la  loi  dont  il  est  question  ne 
peut  qu'assurer  le  salut  de  l'Etat,  tantôt  il  s'évertue  à  montrer 
que  le  vote  d'une  pareille  loi  doit  entraîner  les  pires  malheurs 
sur  la  République.  Quant  k  l'éloquence  judiciaire,  elle  ne  fail 
pas  un  emploi  moins  fréquent  de  la  legum  laus  et  vituperatio.  Un 
avocat,  plaidant  pour  son  client  accusé  de  quelque  méfait,  ne  va 
pas  sans  doute  attaquer  la  loi  elle-même,  —  la  loi  est  la  loi,  c'est- 
à-dire  une  chose  sacrée  et  inviolable,  à  laquelle  nui  ne  peut 
toucher  ;  —  mais  il  montre  que  la  loi  que  l'on  veut  appliquer 
à  son  client  est  d'une  sévérité  excessive,  que  le  châtiment 
qu'elle  indique  est  hors  de  proportion  avec  le  délit  commis.  Dans 
d'autres  circonstances,  lorsqu'il  a,  par  exemple,  à  demander 
pour  son  client  une  compensation,  pécuniaire  ou  autre,  l'avocat 
fait  l'éloge  de  la  loi  en  vertu  de  laquelle  son  client  sera  dédom- 
magé. Les  discours  de  Gicéron  sont  remplis  de  développements 
de  cette  sorte.  Voyons  donc  comment  on  apprenait  aux  élèves  à 
louer  ou  à  critiquer  les  lois. 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  la  façon  dont  les  anciens  con- 
cevaient cet  exercice,  et  Quintilien  ne  nous  renseigne  sur  ce 
sujet  que  d'une  façon  très  imparfaite.  Néanmoins,  nous  savons 
que  les  professeurs  enseignaient  à  leurs  élèves  à  considérer 
l'exercice  en  question  sous  deux  aspects  :  ils  leur  faisaient  exami- 
ner d'abord  l'esprit  de  la  loi,  puis  la  forme  de  cette  môme  loi. 
Examiner  l'esprit  de  la  loi,  on  comprend  ce  que  cela  veut  dire: 
est-elle  inspirée  par  la  justice?  Répond-elle  bien  à  la  définition 
de  la  loi  en  général?  S'applique-t-elle  bien  âi  tous,  sans  dis- 
tinction de  lieu  ou  de  rang  ?0u  bien,  au  contraire,  ne  constitue- 
t-elle  pas  une  sorte  de  privilège  pour  certaines  personnes? 
Est-elle  une  lex  ou  un  pinvilegium  ?  On  peut  se  demander  aussi» 
dans  le  même  ordre  d'idées,  si  la  loi  n'implique  point  une  contra- 
diction,si  le  paragraphes  est  d'accord  avec  le  paragraphe  l,et,en 
ce  cas,  on  peut   chercher  le  point  où  apparaît  la  contradiction. 
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L'étude  de  la  forme  consiste,  au  contraire,  à  laisser  de  côlé 
les  idées  exprimées  par  la  loi  et  à  ne  s*occuper  que  des  termes 
dans  lesquels  elle  est  rédigée  ;  on  peut  alors  se  demander  si  le 
législateur  a  bien  employé  les  termes  propres,  s'il  n'y  a  point  d'é- 
qaivoque  possible  dans  l'interprétation  du   texte  juridique,  etc. 

Le  double  examen  d'une  loi,  au  point  de  vue  du  fond  et  au 
point  deyue  de  la  forme,  comporte  donc  un  assez  grand  nombre 
de  questions.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  manière  d'étudier 
la  loi  :  on  peut  la  considérer  au  point  de  vue  philosophique,  et 
rechercher  s'il  faut  la  ranger  dans  la  catégorie  des  lois  fon- 
dées sur  Thonnéteté  ou  dans  celle  des  lois  fondées  sur  l'utilité. 
L'honnête  et  l'utile  étaient  bien,  en  effet,  les  deux  grandes 
divisions  sous  lesquelles  les  philosophes  anciens  rangeaient 
tontes  les  choses  humaines.  L'honnête,  c'était  en  somme  ce 
que  nous  appelons  le  bien,  la  justice;  c'était  la  catégorie  com- 
mune de  toutes  les  vertus  que  les  anciens  avaient  cataloguées, 
et  qui  étaient  en  nombre  si  considérable  qu'on  pourrait  croire, 
à  première  vue,  que  le  monde  antique  était  bien  plus  vertueux 
que  le  nôtre.  Le  plan  que  l'élève  avait  à  suivre  dans  cette  étude 
était  facile  :  il  prenait  successivement  chaque  vertu,  la  justice, 
le  courage,  la  tempérance,  la  bonté,  la  bienfaisance,  etc.,  et 
il  confrontait,  pour  ainsi  dire,  avec  chacune  d'elles  le  texte  de 
loi  qu'on  lui  avait  donné  à  défendre  ou  à  critiquer.  — L'examen 
de  Futilité  de  la  loi  se  faisait  selon  la  même  méthode  :  on  re- 
cherchait à  quel  point  de  vue  la  loi  était  utile,  quel , profit  on  pou- 
vait en  tirer,  dans  quelle  occasion  il  était  opportun  de  s'en  servir. 
Lorsque  les  élèves  avaient  pratiqué  un  certain  nombre  de  fois 
cet  exercice,  ils  ne  pouvaient  plus  être  embarrassés  pour  discuter 
les  mérites  ouïes  défauts  d'une  loi  quelconque.  Quand  le  moment 
était  venu  pour  eux  de  parler  en  public,  soit  dans  le  Sénat,'  soit 
sur  le  forum,  ils  n'avaient  qu'à  se  rappeler  les  exercices  qu'on 
leur  avait  fait  faire  à  l'école  pour  trouver  immédiatement  le  plan 
et  les  idées  dé    leur  discours. 

Aussi  les  professeurs  attachaient-ils  beaucoup  d'importance  à 
cet  exercice.  Ils  le  considéraient  comme  si  utile  pour  le  futur  ora- 
teur, qu'ilsnese  bornaient  pasàl'imposer  aux  enfants,  mais  qu'ils 
le  pratiquaient  encore  avec  les  jeunes  gens.  La  legum  laus  et  vitu- 
pera^io  n'était  pas,  en  effet,  seulement  un  exercice  d'enseignement 
secondaire,  mais  aussi  un  exercice  d'enseignement  supérieur. 
Le  rAetor  la  faisait  traiter  aussi  par  ses  élèves.  Il  y  avait  cepen- 
dant une  certaine  différence  entre  la  méthode  suivie  dans  les 
classes  de  grammaire  et  chez  le  rhéteur.  Les  élèves  de  rhéto- 
rique étaient  placés,  lorsqu'ils  pratiquaient  cet  exercice,  dans 
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des  conditions  presque  semblables  à  celles  où  ils  devaient  se  trouver 
le  jour  où  ils  seraient  orateurs.  La  legum  laus  portail  sur  un  fait 
précis;  on  donnait, par  exemple,  un  sujet  de  ce  genre:  «  Pendant 
la  deuxième  guerre  punique,  en  telle  année,  en  telle  circonstance^ 
les  Romains  se  trouvant  avoir  fait  un  certain  nombre  de  prison- 
niers  de  guerre  carthaginois,  quelqu'un  propose  de  faire  une  loi 
prescrivant  l'échange  des  prisonniers  ;  discutez  cette  loi.  »  Le 
sujet,  comme  on  le  voit,  est  très  précis,  bien  déterminé.  Si  le  même 
exercice  devait  être  traité  par  des  enfanls  des  classes  de  gram- 
maire, on  leur  posait  ainsi  la  question  :  est-il  bon  ou  mauvais 
d'échanger  les  prisonniers  de  guerre  et  de  faire  une  loi  pres- 
crivant réchange?  Le  sujet  est  plus  vague,  plus  indéterminé.— 
De  même,  on  disait  aux  élèves  de  rhétorique  :  «  Tiberius  Grac- 
chus  a-t-il  eu  raison  de  porter  une  loi  prescrivant  le  partage 
des  terres  ?  Et  aux  élèves  des  classes  de  grammaire  :  est-il  bon 
de  faire  une  loi  prescrivant  le  partage  des  terres,  dans  quelque 
pays  et  dans  quelque  temps   que  ce  soit  ? 

J'ai  à  vous  entretenir  encore  d'un  autre  exercice  que  les  profes- 
seurs de  grammaire  donnaient  fréquemment  à  leurs  élèves: 
je  veux  parler  de  la  thèse,  ôé^t;.  On  appelait  ainsi  le  développe- 
ment d'une  idée  générale,  que  Télève  traitait  d'une  façon 
indéterminée,  sans  avoir  égard  aux  considérations  de  temps  et 
de  personnes.  Faut-il  se  marier  ?  Faut-il  apprendre  Téloquence? 
Faut-il  faire  la  guerre? Faut-il  rendre  les  prisonniers  de  guerre? 
Développer  ces  idées  d'une  façon  générale,  en  dehors  de  tonte 
acception  particulière,  et  vous  aurez  une  Mèse,  telle  qu'on  en  sou- 
tenait dans  les  écoles  de  Tanliquilé.  Nous  avons  d'ailleurs  des  exem- 
ples de  ce  genre  d'exercices,  et  nous  les  trouvons  dans  un  petit 
traité  deCicéron  sur  les  paradox es, Paradoora,  adressé  par  l'orateur 
à  Brutus.  Ces  Paradoxa^  que  l'on  range  ordinairement  parmi  les 
ouvrages  philosophiques  deCicéron,  ne  constituent  point, à  pro- 
prement parler,  un  ouvrage  de  philosophie,  mais  un  recueil  de 
lieux  communs,  d'études  oratoires,  de  ihèses  en  un  mot.  Cicéron 
s'est  amusé  à  refaire  l'exercice  qu'on  lui  avait  enseigné  dans  sa 
jeunesse.  11  a  composé  son  traité  vers  le  mois  de  mars  707,  autant 
du  moins  qu'on  peut  le  conjecturer.  Les  thèses  que  Cicéron  y  dé- 
veloppe sonl  toutes  empruntées  à  la  doctrine  des  Stoïciens.  Voici 
les  propositions  qu'il  soutient  ;  elles  nous  donnent  une  idée  sufTi- 
saule  de  ce  qu'était  ce  genre  d'exercice  ;  —  //  n'y  a  d'autre  bien 
que  ce  qui  est  honnête.  —  La  vertu  suffit  pour  te  bonheur,  —  Les 
fautes  sont  égales  ainsi  que  les  bonnes  actions.  —  l^out  homme  sans 
sagesse  est  en  délire  (Ha;  aopwv  [xaivexai  —  idée  chère  aux  Stoïciens, 
qu'Horace  reprendra  à  son  tour  et  fera  développer  parDamasippe). 
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-  Ae  sage  seul  est  libre^  tous  les  autres  sont  esclaves.  —  Le 
âge  seul  est  riche.  —  Ces  Paradoxes  n'ont  été  pour  Cicéron  qu'un 
i»u  d'esprit  ;  il  le  dit  lui-même  :  «  Ludens  conjeci  in  communes  /o- 
os  Jt.  Ce  qui  doit  nous  en  convaincre,  c'est  qu'il  n'y  en  a  presque 
ms  un  qu'il  n'ait  réfuté  dans  quelque  autre  partie  de  ses  œuvres. 
în  somme,  il  ne  faut  voir,  dans  cet  ouvrage^  qu'une  série  de  de- 
foirs  faits  par  un  homme  qui  fut  jadis  un  très  brillant  élève  et 
pii  a  voulu  refaire  ce  quMl  avait  fait  tant  de  fois  sur  les  bancs 
le  Técole. 

Cet  ejLercice  de  la  thèse  était  fort  difficile,  car  l'élève  devait  y 
aire  preuve   d'une  originalité  beaucoup  plus  grande  que  dans  les 
lutres devoirs  écrits;  c'était,  du  reste,  un  exercice  très  utile  pour 
le  futur  orateur.  En  effet,  tout  discours  renferme  un  certain  nom- 
bre d'idées  générales,  sur  lesquelles  repose  toute  l'argumentation. 
C'est  môme  un  devoir  pour  l'orateur  de  ramener  la  discussion 
de  faits  particuliers  à  la  discussion   d'idées  générales.  Voyez  ce 
que  fait  Cicéron,  quand  il  défend  Milon.  Milon  a  tué  Ciodius  ;  un 
meurtre  a  été  commis  :  le  délit  existe.  Mais  Cicéron,  pour  défendre 
Milon,  ne  s'attache  pas  seulement  au  cas  particulier  dans  lequel 
se  trouve  son  client;  il  élargit  le  débat  et  pose  la  question  géné- 
rale de  savoir  s'il  n'y  a  pas  des  cas  où  le  meurtre  est  excusable, 
par  exemple  lorsque  le  meurtrier  se  trouve  en  état  de  légitime 
défense.  De  plus,  Ciodius  était  un  factieux,  un  révolutionnaire, 
un  scélérat,  qui  n'a  cherché  qu'à  bouleverser  l'Etat.  Cela  amène 
Cicéron  à  traiter  une  autre  question  générale  :  est-il  permis  de  tuer 
un  citoyen  qui  nuit  à  TEtat?  —  Cicéron  revient  souvent  sur  ces 
questions  générales  ;  c'est  qu'elles  sont  l'âme  même  du  discours, 
elles  lui  donnent  la  vie,  le  mouvement,  l'intérêt.  Un  fait  ne  se 
discute  pas^  il  s'énonce  et  voilà  tout.  Une  éloquence  qui  ne  s'oc- 
cuperait que  de  faits  particuliers,  qui   négligerait  les  idées  géné- 
rales, ne  saurait  se  concevoir.    Aussi  comprend-on    facilement 
que  les  maîtres  romains^  soucieux  avant  tout  de  faire  de   leurs 
élèves  des  orateurs  accomplis,  leur  aient  donné  à   développer 
des  idées  générales  sous  la  forme  de  cet  exercice  scolaire  qui 
constituait  la  thèse.  En  effet,  le  maniement  des  idées  générales 
ne  8  apprend  pas  en  un  jour,  il  exige  une  longue  pratique,  et 
les  orateurs  romains  s'y  exerçaient  encore  bien  longtemps  après 
aToir  quitté  l'école.  Le  fameux  rhéteur  Porcius  Lalron  traitait  des 
thèses  dans  son  âge  mûr,  et  comme  on  lui  demandait  pourquoi 
il  6'aslreignait,  lui,  orateur  accompli,  à  cet   exercice  d'école,  il 
répondait  qu'il  entretenait  son  mobilier,  supellectilem.  Les  idées 
générales  lui  servaient,  pour  ainsi  dire,  à  meubler  son  éloquence  ; 
il  en  avait  comme  un  arsenal,  où  il  allait  puiser  chaque  fois  que 


Digitized  by  VjOOQIC 


416  REVUK  DBS  COURS  ET  GONFÉRBNGKS 

cela  lui  était  utile.  L'exercice  de  la  thèse  servait  donc  au  futur 
orateur  à  constituer  son  mobilier,  à  le  mettre  en  état  de  parler 
sur  n'importe  quel  sujet,  et  contribuait  ainsi  à  réaliser  l'idéal  de 
Téducation  romaine,  l'orateur  accompli. 

J.-M.  J. 


Sujets  de  compositions 


Université  de  Rennes. 


BOURSES  DE  LICENCE  ÈS  LETTRES. 

Composition  latine. 

«Qualem  Tacitus  historié  formam  conceperit. 

Composition  française. 

De  rinfluence  du  génie  grec  sur  Racine. 


LICENCE   ES    LETTRES. 

Dissertation  latine. 

1.  Odtendes  quonam  modo  genus  eplcum   mutaverit  Lucanus. 

2.  Ostendes  quanam  mente  Lucretius  Epicuri  disciplinam  am- 
plexus  sit. 

3.  Quœrîtur  quales  fuerint  iî  qui  in  civitate  Romana  optimales 
dicebantur. 

Thème  latin. 

Lorsque  la  domination  de  Rome  était  bornée  dans  l'Italie,  ia 
République  pouvait  facilement  subsister.  Tout  soldat  était  égale- 
ment citoyen  ;  chaque  consul  levait  une  armée  et  d'autres  citoyens 
allaient  à  la  guerre  sous  celui  qui  succédait.  Le  nombre  de  trou- 
pes n'étant  pas  excessif,  on  avait  attention  à  ne  recevoir  dansU 
milice  que  des  gens  qui  eussent  assez  de  bien  pour  avoir  intérêt  à 
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la  coQsenraiioii  de  la  ville  ;  enfin,  le  Sénat  voyait  de  près  la  con- 
duite des  généraux,  et  leur  ôtait  la  pensée  de  rien  faire  contre 
leur  devoir. 

Mais,  lorsque  les  légions  passèrent  les  Alpes  et  la  mer,  les  gens 
de  guerre,  qu'on  était  obligé  de  laisser  pendant  plusieurs  cam- 
pagnes dans  les  pays  qu'on  soumettait,  perdirent  peu  à  peu  Tes- 
prit  de  citoyens  ;  et  les  généraux,  qui  disposèrent  des  armées  et 
des  royaumes,  sentirent  leur  force  et  ne  purent  plus  obéir. 

Les  soldats  commencèrent  donc  à  ne  reconnaître  que  leur  géné- 
ral, à  fonder  sur  lui  toutes  leurs  espérances  et  à  voir  de  plus  loin 
la  ville.  Ge  ne  furent  plus  les  soldats  de  la  République,  mais  de 
Sylia,  de  Marins,  de  Pompée,  de  César.  Rome  ne  put  plus  savoir 
si  celui  qui  était  à  la  tète  d'une  armée  dans  une  province  était  son 
général  ou  son  ennemi. 

Tandis  que  le  peuple  de  Rome  ne  fut  corrompu  que  par  ses  tri- 
bans,  à  qui  il  ne  pouvait  accorder  que  sa  puissance  même,  le  Sénat 
put  aisément  se  défendre,  parce  qu'il  arasait  constamment  ;  au 
lieu  que  la  populace  passait  sans  cesse  de  l'extrémité  de  la  fou- 
gue à  l'extrémité  de  la  faiblesse.  Mais,  quand  le  peuple  put  donner 
à  ses  favoris  une  formidable  autorité  au  dehors,  toute  la  sagesse 
du  Sénat  devint  inutile,  et  la  République  fut  perdue. 

Dissertation  irançaisa. 

i.  Etudier  et  discuter  ces  réflexions  de  l'un  des  personnages  de 
Piyché  au  sujet  de  la  tragédie  :  «  Il  arrive  assez  souvent  qu'elle 
«  ne  nous  touche  point  :  car  le  bien  ou  le  mal  d*autrui  ne  touche 
"  que  par  rapport  à  nous-mêmes,  et  en  tant  que  nous  croyons  que 
«  pareille  chose  nous  peut  arriver,  Tamour-propre  faisant  sans 
«  cesse  que  l'on  tourne  les  yeux  sur  soi.  »  Insister,  en  outre,  sur 
l'iotérét  particulier  que  présentent  ces  idées,  quand  on  se  rappelle 
qu'elles  sont  énoncées  en  1669. 

2.  Montrer  que  Le  Philosophe  sans  le  savoir  renferme  l'expression 
de  certaines  idées  qui  sont  bien  caractéristiques  de  l'esprit  du 
xviii*  siècle. 

3.  Nos  meilleurs  poètes  lyriques  en  France,  dit  M"^^  de  Staël,  ce 
Sont  peut-être  nos  grands  prosateurs,  Bossuet,  Pascal,  Fénelon, 
BuffoD,  Jean-Jacques,  etc.  {L Allemagne,  11»  partie,  chap.  ix.)  — 
étudier  et  discuter  ce  jugement. 

Thème  grec. 

Est-il  personne  qui  puisse,  avec  des  alliés  si  braves,  si  nom- 
breux, ne  pas  avoir  bon  espoir  de  vaincre,  surtout  si  Ton  consi- 
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dère  nos  adversaires  ?  Ce  sont  des  hommes  levés  en  masse  etaon 
des  soldats  d^élite  comme  nous  ;  ce  sont  de  plus  des  Siciliens  qui 
peuvent  bien  nous  mépriser,  mais  qui  ne  tiennent  pas  contre  nous, 
parce  que  leur  science  militaire  n'égale  pas  leur  audace.  Songez 
d'ailleurs  que  nous  sommes  loin  de  notre  patrie  et  que  vous  ne 
trouverez  aucune  terre  amie,  si  vous  ne  la  conquérez  en  combat- 
tant. Nos  ennemis  se  disent,  je  le  sais,  pour  s'exciter  au  courage, 
qu'ils  vont  combattre  pour  leur  patrie  ;  vous,  au  contraire,  je 
vous  rappelle  que  vous  êtes  dans  un  pays  qui  n'est  pas  le  vôtre  et 
qu'à  moins  de  vaincre»  il  ne  vous  sera  pas  facile  d'en  sortir  pour 
rentrer  dans  votre  patrie,  car  une  nombreuse  cavalerie  viendra 
vous  assaillir.  Rappelez-vous  donc  votre  propre  dignité,  marchez 
contre  Tennemi  avec  courage  et  songez  que  les  nécessités  pré- 
sentes et  les  difficultés  qui  vouis  environnent  sont  plus  à  redou- 
ter que  les  ennemis. 

Grammaire  latine. 

1.  Le  parfait  latin,  sa  formation,   sa  syntaxe. 

2.  Ëludier  et  classer  les  principaux  sens  et  emplois  des  prépo- 
sitions a(f ,  iriy  ah^  de,  ex^  sub, 

3.  A.  Quelles  particularités  de  forme    ou  de  syntaxe  offrent  les 
phrases  suivantes  : 

lo  Helvetii  legatos  ad  Cœsarem  mittunt  qui  dicerent  sibi 
esse  in  animo  iter  per  provinciam  facere  propterea  quod 
aliud  iter  nuUumhaberent  ;  rogare  ut  ejus  voluntate  id  sibi 
liceat. 

^^^  Scipiosubigit  omne  Loucanam  opsidesque  abducit. 

30  Scy thœ  petebant  ab  Alexandro  ut  régis  sui  fîliam  matri- 
monio  sibi  jugeret.  —  Jugurlha  legatos  ad  Metellum  mittit 
qui  Ipsi  liberisque  vitam  peterent. 
B.  Quels  sont  les  principaux  dérivés  et  composés  du  verbe  dare, 
donner. 

N.  B.  —  Traduire  les  phrases  données  à  expliquer. 


Histoire  de  la  littérature  française. 

1.  Ronsard. 

2.  La  comédie  au  xviiie  siècle. 
^.  Le  théâtre  de  Victor  Hugo. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUJETS   DE   COMPOSITIONS  419 


CSramxnaire   grecque. 

1.  Le  parfait  grec,  sa  formation,  sa  syntaxe. 

2.  Étudier  et  classer  les  principaux  sens  et  emplois  des  prépo- 
sitions èir(,  èv,  sU,  àizé,  -Kpéc,  i{,  6ir($. 

3.  Quelles  particularités  de  forme  ou  de  syntaxe  présentent  les 
phrases  suivantes  : 

£b)XpdtTT|V  ôjç  ajto;  efTi  ôavdtTou. 
*EoTijX<i)jE  Kûpo^  6x1  £xoifx(5ç  ecrxt  jJia^eaOot  el'  xi;  èÇep^oixo, 
'EXs^ov  ot  a'YYsXoi  6'xt  tJxoiev  •f^YSjJiovaç  lyovxeç  0*1  auxoùç  èàv  al  fficovôat 

•yÉvtovxat,  aJoj(7iv,  iaÔEv  eJou^i  xà  siriXTÎOEia. 
'12^  loajjLTjV,  01   8'  aixa  ejjloT;  lizizdci  irlOovxo  •  EpyofiEvoKTt  ol  xoTgtv  &y^ 

fuii  {lOéov  EEiTtov  •  {pacTÔB  vj  iroj  oTxovSs  «p{Xrjv  è;  iraxpJoa  y*^*''  ^PX^'^'^  " 

aXXrjV  o'i^|iiv  ôSov  zfK[i-/fpazo  Ktpxr^. 

N.  B.  —  Traduire  les  phrases  données  à  expliquer. 
Littérature  latine. 

i.  L'originalité  de  Cicéron  dans  ses  ouvrages  philosophiques. 

2.  Le  sentiment  de  la  nature  dans  les  Géorgiques, 

3.  Le  style  de  Juvénal. 

Philosophie  dogmatique. 

i.  Les  types  individuels  de  représentations  verbales  :  moyen  de 
les  reconnaître. 

2.  Nature  générale  des  émotions.  Considérer,  en  outre,  spéciale- 
ment la  joie  et  la  tristesse. 

3.  La  représentation  immédiate,  la  représentation  médiate  et  la 
reconnaissance.  Caractériser  chacun  de  ces  phénomènes. 

Histoire  de  la  philosophie. 

I  i.  Du  dialogue  philosophique:  pour  quelles  raisons,  tirées  de 
leur  méthode  ou  de  leur  doctrine,  des  philosophes  anciens,  mo- 
dernes ou  contemporains,  ont-ils  choisi  ce  mode  d'exposition  ? 

2.  On  compare  souvent  la  morale  de  Kant  à  celle  des  Stoïciens; 
dans  quelle  mesure  ce  rapprochement  est-il  légitime  ? 

3.  L'idée  de  substance  dans  les  doctrines  de  Locke,  de  Berkeley 
It  de  Hume. 
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Histoire  moderne, 
i.  Calvin. 

2.  L'œuvre  administrative  de  Napoléon. 

3.  Les  réforme  électorales  en  Angleterre  au  xix»  siècle  et  leurs 
conséquences  politiques  et  sociales. 

Grôographie. 

1.  Principaux  types  de  relief  des  roches  éruptives. 

â.  Comparer  entre  elles  les  différentes  régions  désertiques  du 
continent  africain. 

3.  Les  courants  marins  et  leur  influence  sur  le  climat. 

Histoire  du  Moyen-Age. 

i.  Innocent  IV. 

2.  La  révolte  des  paysans  en  Angleterre  au  xive  siècle. 

3.  Théodoric  et  la  domination  des  Goths  en  Italie. 

Dissertation  anglaise. 

1.  Appreciate  the  following  statement  of  a  French  critic  with 
regard  to  Shakespeare  :  «  Chercher  dans  les  sentiments  de  rbomme 
la  cause  de  ses  actions  et  expliquer  les  vicissitudes  de  rhistoire 
par  le  développement  des  caractères,  tel  est  son  but  principal,  s 
Examine,  with  a  view  to  testing  this  opinion,  une  of  the  poei*s 
historical  dramas. 

2.  The  literary  importance  of  Ënglish  blank  verse. 

3.  Was  Coleridge  right  in  saying  that  Milton  is  «  not  a  pictures- 
que,  but  a  musical,  poet  »  ? 

Version   anglaise. 

Five  years  hâve  passed  ;  flve  summers,  with  the  length 

Of  five  long  winters  1,  and  again  I  hear 

Thèse  waters,  rolling  from  their  mountaln-springs 

With  a  soft  iûland  murmur.  — Once  again 

Do  I  bebold  thèse  steep  and  iofty  cUffs, 

That  on  a  wildsecluded  scène  impress 

Thoughts  of  more  deep  seciusion  ;  and  connect 

The  landscape  with  the  quiet  of  the  sky. 

The  day  is  corne  when  I  again  repose 

Hère,  under  this  dark  sycamore,  and  view 
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theee  plots  of  cottage-gromid,  thèse  orchard  tufts, 
Whicb  at  thisseasou,  withtbe»  uoripe  fruits. 
Are  cJad  in  ona  greea  hue,  aod  lase  tbemselves 
'Mi<l  groves  aod  copses.  Ooce  again  I  see 
Tbese  hedge-rows,  bardiy  bedge-rows«  little  Unes 
Of  sportive  wood  ruu  wifd  ;  thèse  pastoral  farms» 
Green  to  the  very  door  ;  aod  wreaùis  of  smoke 
Sent  up,  in  silence,  from  among  the  trees  I 
With  some  ancertain  notice,  as  migfat  seem 
Of  vagrant  dweliers  in  the  housetess  woods, 
Or  of  soin«  Hermit's  cave^  wh«re  by  his  fi^e 
Tbe  ttermit  sits  aloae. 

Tbese  baaateouiS  forças. 
Thxougb  a  loo^  absence,  b^ve  oot  beau  to  me 
As  is  a  lajodscape  to  a  bjlind  coan's  eye  : 
But  oft,  in  loneiy  rooms,  and'  mid  the  djn 
Of  towns  and  cities»  I  bave  owed  to  them 
In  hoursof  wearlness,  sensations  sweet, 
Peit  in  the  biood,  and  feit  alongttie  heart, 
And  passing  even  into  my  purer  miad, 
With  tranquil  restoration  :feeIingstoo 
Of  unremembered  pleasure:  such,  perhaps, 
As  bave  no  sllght  or  trivial  influence 
On  that  best  portion  of  a  good  man's  life, 
His  little,  aanteless,  nwemiwiw^,  acts 
Of  kindness  and  of  love.  Nor  less,  I  trust, 
To  them  I  may  bave  owed  another  gift, 
Of  aspect  more  soMline,  thai  blessed  mood, 
In  which  the  burthen  of  the  mystery^ 
In  whicb  tbe  Jbiaavy  and  tbe  wenry  weight 
Of  ail  this  unintelligible  world, 
Is  lightened  :  «^  làat  aarene  ajid  Messed  mood, 
la  wbich  tbe  airectigns  gently  Jead  us  on,  — 
Uatîl,  tbe  breath  of  this  corporeal  frame 
And  even  the  motion  of  our  human  blood 
Aimost  snspended,  we  are  laid  asieep 
In  body,  asd  becocne  a  living  soûl. 

TàèHie  allemand  ou  anglais. 

HénaJkine  étail  M>iiijo«rs  heureux  diias  «eia  entrepris^,  paro^ 
qu'elle»  étaient  tou>ot«ur«  proptorUoDuées  à  ses  moyeu». 

Il  faisait  peu  4e  luai,  paxce  qu'il  faiaait  peu  4e  bien  ;  il  çem- 
nettaii  peu  de  fautea,  parce  qu'il  u'avait  pas  cette  chaleur  de  een- 
Uotent  et  caUe  barcUesae  d'e8|>rit  qui  pous&exLt  à  tenter  de  grand»^ 
cbosea.  Il  Avait  Tesporit  aûr  et  judicieux  da»s  aa  sphère,  wais  »ms 
finesse  et  sans  profondeur  ;  le  goût  des  détails,  une  assez  longjiAe 
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expérience  des  choses  du  monde^  la  mémoire  prompte,  fidèle  et 
un  coup  d'œil  assez  vif,  mais  au  delài  duquel  il  ne  voyait  plus. 
Accoutumé  à  la  clarté  de  ses  propres  idées,  il  devinait  avec  peine 
ce  qui  était  fin  et  enveloppé,  et  Ton  était  étonné  qu'un  homme  qui 
concevait  et  qui  s'exprimait  si  nettement  ne  pût  guère  aller  plas 
loin  que  sa  première  idée  et  sa  première  vue.  Incapable  de  se 
passionner  dans  les  affaires^  il  conservait  toujours  une  humear 
libre,  qui  se  prêtait,  sans  effort,  aux  différents  devoirs  de  son 
ministère  ;  il  avait  toujours  la  possession  de  son  esprit  et  de  son 
îngemenl  ;  la  modération  et  Tégalité  de  son  caractère  le  rendaient 
constant  dans  ses  résolutions.  Il  changeait  sans  peine  d'applica- 
tion et  de  travail  ;  il  paraissait  né  pour  reftiplir  avec  distinction 
les  emplois  subalternes  qui  renferment  beaucoup  de  minuties.  H 
n'imaginait  point  et  n'inventait  point  ;  il  allait  aux  routes  battues 
et  se  laissait  porter  sans  résistance  au  cours  capricieux  des  événe- 
ments ;  mais  il  suivait  avec  célérité  le  fil  des  choses  et  exécutait 
avec  prudence  tout  ce  qui  ne  demandait  qu'un  sens  droit  et  une 
habitude  ordinaire  des  affaires. 


II 
Université  de  Nancy. 


LICENCE  ES   LETTRES. 

1*  Épreuves  communes. 

Dissertation  française, 

A.  Dans  répître  dédicatoire  de  Don  SanchekU.dt  Zuylichem, 
Corneille  dit  :  d  La  tragédie  doit  exciter  de  la  pitié  et  de  la  crainte... 
Or,  s'il  est  vrai  que  ce  dernier  sentiment  ne  s'excite  en  nous  par 
sa  représentation  que  quand  nous  voyons  souffrir  nos  semblables 
et  que  leurs  infortunes  nous  en  font  appréhender  de  pareilles, 
a^est-il  pas  vrai  aussi  qu'il  y  pourrait  être  excité  plus  fortement 
par  la  vue  des  malheurs  arrivés  à  des  personnes  denofre  condition 
à  qui  nous  ressemblons  tout  à  faity  que  par  l'image  de  ceux  qai 
font  trébucher  de  leurs  trônes  les  plus  grands  monarques?...  > 

Vous  discuterez  ce  principe  psychologique  de  l'émotion  drama- 
tique, contradictoire,  au  moins  à  première  vue,  avec  le  principe 
de  la  tragédie  classique,  et  vous  montrerez  ce  qu'il  est  devenu  au 
xviu®  siècle  entre  les  mains  de  Diderot  et  des  novateurs  de  son 
école. 
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B.  Faites  le  commentaire  et  la  criliqae  de  ce  jagement  de 
M.  Emile  Faguet  sur  Chateaubriand,  à  propos  de  l'influence  de 
l'auteur  de  René  sur  les  mœurs  {Études  littéraires  sur  le 
xixe  siècle,  p.  71)  : 

tt  Son  influence  sur  les  mœurs  a  été  considérable,  ài  ce  point 
qu'il  les  a  touchées  en  leur  source,  au  fond  de  fàme.  —  Il  a 
presque  inventé  des  états  psychologiques.  La  désespérance,  la 
mélancolie,  la  fatigue  d*être  sont  devenues  des  états  ordinaires 
après  lui  et  de^  habitudes  morales,  et  jus|u'à  des  attitudes  mon 
daines.  Un  instant  oubliées,  et  à  peine,  elles  renaissent  à  Tinstant 
où  nous  sommes  (1887).  lia  créé  des  ridicules.  »  —  Vous  n'ou- 
blierez pas  de  rapprocher  ce  jugement  de  celui  que  Chateaubriand 
loi-môme  a  porté  sur  son  René  et  son  Alala  dans  les  Mémoires 
(f  Outre- Tombe. 

G.  Dans  son  Tableau  de  la  poésie  française  au  xvi«  siècle^  Sainte- 
Beuve,  qui  était  alors  plus  romantique  que  classique,  tend  à  faire 
de  Ronsard  et  de  ses  amis  de  la  Pléiade  les  précurseurs  du  ro- 
mantisme, lequel  ne  serait,  au  xix»  siècle,  que  la  reprise  de  leurs 
idées  et  Tapplication  de  leurs  théories  poétiques,  avec  les  res- 
sources d'une  langue  beaucoup  plus  riche  et  plus  adaptée  au 
lyrisme.  —  Discutez  et  appréciez  cette  opinion  de  Sainte-Beuve 
en  faisant  ressortir  les  raisons  et  les  faits  qui  ont  pu  la  lui  sug- 
gérer, et  en  montrant,  d'autre  part,  ce  qu'elle  a  de  forcé  et 
d'inexact. 

Dissertation  latine, 

A.  Quibus  prœsertim  virtutibus  antiqui  rerum  scriptores,  Sallus- 
tius  Crispus  ac  Titus  Livius,  eminuerint,  inquiretis. 

B.  Verene  an  falso  contenderit  Quinlilianus  Romanos  fere  solos 
salirœ  operam  dédisse  dijudicandum. 

C.Insenectote  plus  mali  esse  qnam  boni,  opusculo  M.  Tullii 
De  Senectute  haud  assentientes,  demonstrabitis. 

Ou  Thème  latin. 
RoUin  :  Traité  des  Etudes,  livre  VI,  3c  partie,  chap.  il.  Depuis  : 
«Ce  qui  rendait  les  armées  romaines  invincibles...  ?>,  jusqu'à  : 
« ...  ou  de  vaincre  ou  de  mourir  dans  le  combat  » . 

2»  Épreuves  spéciales 

LlCeNCK    LITTÉRAIRE. 

Thème  grec, 
J.-J.  Rousseau  (Discours  sur  le  rétablissement  des  arts  et  des 
sciences,  l'*  partie),  depuis  :   «  0  Fabrîcîus,  qu'eût  pensé  votre 
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grande  àme...  y*^  jusqu'à  :  «...  dignes  de  conuaander  à  Home  et  de 
gouverner  la  terre  ». 

Matières  a  option. 
Littérature  française, 

A.  De  rorientation  de  la  liltératare  françaiBe  vers  la  Grèce, 
l'Ëgyple,  laPalestioe...  tout  oe  qu'on  appelle  rOn«»<  d'an  terme 
glolval,  à  la  fin  du  xviu^  siècle  et  au  commencaDaent  da  xix*".  — 
Ses  canses,  son  histoire,  ses  effets  et  ses  résultais. 

B.  Le  lyrisme  classique  et  le  Ijrrisme  romanllqoe.  —  Malherbe 
et  Victor  Hugo. 

C.  Shakspeare  en  France  :  Voltaire,  Dncis  et  Alfred  de  Vigny 

Littérature  latine, 

A.  La  poésie  épique  à  Rome,  des  origines  à  YÉnéHe  inclusi- 
vement, 

B.  La  Satire  Ménippée  à  Rome, 

G.  Le  genre  épistolaire  chez  les  Latins,  —  Faire  connaître  et 
caractériâer  les  recoeils  de  lettres  qui  nous  scmiI  parvenus,  de 
Gicéron  à  Symmaque  incluavement. 

Composition  de  grammaire, 

A.  Les  formes  de  Vacte  et  de  l'état  dans  les  conjugaisons  grecque 
et  latine. 

B.  La  langue  de  Théocrite  et  le  dialecte  doriea. 

C.  Le  latin  populaire  dans  Salluate. 

Philosophie. 

Pkiiosapbie  dogmatique* 

A.  Jusqu'à  quel  point  Tétnde  des  cas  morbides  nous  renseigoe- 
t-eUe  vur  le  jeu  normal  de  nos  facaltés  psychcrfogiqiies  ? 

B.  Explique^  et  commenter  la  formule  survant  laquelle  la  sen- 
sation croîtrait  comme  le  logarithme  de  Texcitation. 

C.  Psychologie  durêve^ 

Histoire  de  la  philomphie, 

A«  Quels  sont  les  principaux  philosophes  qui  ont  adopté  Thypo- 
thèse  optimiste  ? 
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B.  Le  malérialisme  aux  xvitie  et  xixe  siècles. 

G.  Le  scepticisme  dans  Tantiquîté  et  dans  les  temps  modernes. 

Histoire. 

HiiUwre  du  Moyen-A^e. 

A.  Les  fils  de  dovis  (511-561). 

B.  Briuiehaul. 

G.  Le  gouvernement  de  Louis  XL 

Histoire  moderne, 

A.  Histoire  des  colonies  françaises,  du  xvie  siècle  à  la  fin  de  la 
guerre  de  Sept  Ans. 

B.  L'Europe  et  la  Révolution  française  de  1792  à  1 795. 

G.  Les  États-Unis  poMtiqpies  et  économiques,  de  la  fin  de  la 
guerre  de  Tlndépendance  à  la  fin  de  la  présidence  de  Moaroë. 

Allemasid. 

Version  allemande. 

La  fête  du  soleil.  G.  Hauptmann  (Versunkene  Glocke)^  depuis  : 
«  0  Tag  des  Lichtes,..  »,  jusqu'à  :  a...  keinen  Trànen  ». 

Thème. 

La  Bruyère  '.Caractères^  chap.  v,  Delà  société  et  de  la  conversa- 
tion, depuis  :  a  Qui  peut  ae  promettre  d*éviter,  dans  la  société  des 
hommes...  »,  jusqu'à  :  «  Car  sur  ce  que  vous  voulez  apprendre 
d'eax,  ils  Ignorent  le  fait  et  lee  pereonnes  ». 

Anglais. 

Version  anglaise. 

W.  Wordsworth  :  Liaes  compoeed  a  few  miles  above  Tintern 
Abbey,  on  revieiting  the  baaks  of  ihe  Wye  dnring  a  tour,  depuis  : 
<i  Fi?e  years  bave  paesed...  »,  jusqu'à  :  «  We  see  into  the  life  of 
thiog.  » 

Thème. 

A.  de  Vigny,  tJn  prisonnier  de  guerre,  depuis  :  «  Un  soir  sur- 
toQtfil  y  avait  eu  une  prise  nouvelle  d*un  brick  français...  »,  /us- 
^'à  :  <c ...  et^  en  me  retournant,  je  vis,  debout  derrière  moi,  le  bon 
amiral  CoUingwood  ». 
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Dissertation  anglaise. 

A.  How  much  hâve  foreign  inûuences  contributed  to  the  deve- 
lopment  of  English  literature  ? 

B.  Gœthe  bas  writtea  t  that  in  Shakspeare's  plays  a  fierce 
contest  always  takes  place  betveen  free-will  and  necessity, 
whence  free-wiil  cornes  oat  defealed  ».  Expiain  this  dictum  by 
an  examination  of  Shakespeare*s  masterpieces  in  tragedy. 

C.  Shelley  as  a  lyrical  poet. 


BACCALAURÉAT  CLASSIQUE  (2e  partie). 

Dissertation  philosophique. 

A.  Les  conflits  du  cœur  et  de  la  raison. 

B.  Jusqu'à  quel  point  la  valeur  morale  de  nos  actes  se  peut-elle 
mesurer  à  leur  beauté? 

G.  Devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents  aux  divers  âges  de 
la  vie. 


BACCALAURÉAT    CLASSIQUE  (/»"•  partie). 

1«  Composition  française. 

A.  Que  pensez-vous  de  l'idée  qu'eut  Voltaire  de  faire  suivre  son 
Siècle  de  Louis  XIV  d'un  volume  d'histoire  contemporaine  qu'il 
intitula  Le  Siècle  de  Louis  XV? 

Louis  XV  méritait-il  cet  honneur  et  Voltaire  pouvait-il  raison- 
nablement entreprendre  Phistoire  du  xviiP  siècle? 

Vous  terminerez  par  une  discussion  plus  générale  sur  la  valeur 
de  cette  division  de  Phistoire  en  siècles^  et  vous  montrerez,  par 
des  exemples,  ce  qu'elle  a  d^artificiel  et  de  faux. 

B.  On  vient  d'apprendre  la  déclaration  de  guerre  à  la  Hollande 
par  Louis  XIV,  et  les  préparatifs  de  la  campagne  qui  se  terminera 
par  la  paix  de  Nimègue.  Vous  supposerez  qu'un  Français,  disciple 
de  Descartes,  écrit  à  un  ami  hollandais,  chez  lequel  il  a  été  jadis 
reçu  à  Amsterdam,  pour  lui  exprimer  sa  désapprobation  et  son 
chagrin. 

II  est  afQigé  de  voir  un  puissant  royaume  comme  la  France 
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s'attaquer  k  un  petit  peuple  si  sage,  si  laborieux,  si  pacifique, 
ami  dos  arts,  des  lettres,  des  scieuces,  refuge  des  esprits  libres 
de  tous  les  pays. 

Quoique  Français,  et  même  parce  qu'il  est  Français,  il  ne  peut 
que  prendre  parti,  dans  le  fond  de  son  cœur,  pour  le  faible  contre 
le  fort. 

Il  ne  voit  pas  quelle  gloire  le  roi  de  France  pourra  retirer  d'une 
lutte  si  inégale  ;  et,  bien  qu  il  ne  puisse  que  faire  des  vœux  pour 
le  succès  des  armées  de  sa  patrie,  il  souhaite  que  la  résistance  de 
la  Hollande  fasse  réfléchir  le  jeune  monarque,  et  provoque  bien 
vite  une  intervention  de  l'Europe  en  faveur  de  la  paix. 

C.  Histoire  sommaire  de  la  Poésie  épique  dans  la  littérature 
latine. 

2o  Version  latine. 

Varui   et   AmUnius. 

Yarus  Quintilius,  illustri  magis  quam  nobili  ortus  familia,  vir 
ingenio  mitis,  moribus  quietus,  corpore  et  anime  immobilior, 
otio  magis  castrorum  quam  bellicae  assuetus  militiœ  ;  pecuniae 
vero  quam  non  contemptor  esset,  Syria,  cui  praefuerat,  déclara- 
vit,  quam  pauper  divitem  ingressus,  dives  pauperem  reliquit. 
Is  cum  exercitui  qui  erat  in  Germania  prseesset,  concepit  Ger- 
manos  esse  homines  qui  nihiJ,  prseter  vocem  membraque,  haberent 
hominum,  quique  gladiis  domari  non  poterant,  posse  jure  mul* 
ceri.  Quo  proposito,  mediam  ingressus  Germaniam,  velut  inter 
viros  pacis  gaudentes  dulcedine,  jurisdictionibus  trahebat  sestiva. 

Juvenis  contra,  génère  nobilis,  manu  fortis,  sensu  celer,  nomine 
Arminius,  Sigimeri  principis  gentis  ejus  filius,  ardorem  animi 
vultu  oculisque  praeferens,  assiduus  militias  nostrœ  prions  comes, 
cam  jure  etiam  civitatis  roman»  jus  equestris  consecutus  gradus, 
segnitia  romani  ducis  in  occasionem  sceleris  usus  est,  haud  im- 
prudenter  speculatus,  neminem  celerius  opprimi,  quam  qui  nihil 
timeret,  et  frequentissimum  initium  esse  calamitatis  securitatem. 

Primo  igitur  paucos,  mox  plures  in  societatem  consiliî  recipit  ; 
opprimi  posse  Romanos  et  dicit  et  persuadet  ;  decretis  facta 
JQDgit  ;  tempus  insidiarum  constituit.  Id  Varo  per  virum  ejus 
gentis  fidelem,  clarique  nominis  Segestem  indicatur.  Obstabant 
jam  fata  consiliis,  omnemque  animi  ejus  aciem  praestrinxerant. 
Quippeita  se  reshabet,  ut  plerumque,  fortunam  nlutaturus  deus 
consilia  corrumpat,  efflciatque,  quod  miserrimum  est,  ut  quod 
accidit  id  etiam  merito  accidisse  videatur,  et  casus  in  culpam 
transeat.  Negat  itaque  Varus  se  credere  ;  nec,  post  primum  in- 
dicem,  secunâo  relictus  locus. 
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BACGALAUHÉAT  MODBRNE  (^  partie). 

Dissertation  française  (mêmes  sujets  que  pour  le  cLassîqae 
2«  partie.) 


BACGALAUBÉAT  MODERNE  (/**  partie) 

io  Gompoflitlaii   temçaise. 

A.  Le  patriotisme  romain  dans  la  tragédie  à' Horace  de  Corneille. 
—  Après  ravoir  défini  et  analysé,  vous  rechercherez  : 

l""  Si  la  peinture  que  nous  en  a  faite  Corneille  est  historiquement 
exacte. 

2o  Si  cette  forme  de  patriotisme  convient  encore  à  nos  seoli- 
ments  modernes,  et  si  les  leçons  de  Corneille  peuvent  nous  servir 
encore  aujonrdTiui. 

B.  Expliquez,  commentez  et  critiquez  ce  jugement  de  M.  Brune- 
tière  sur  La  Brujyère  (Manuel  de  V Histoire  de  la  Littérature  fran- 
çaise^ p.  243)  : 

a  Les  indignations  de  La  Bruyère  ont  assurément  quelque  chose 
de  plus  profond  que  celles  de  La  Fontaine;  il  s^est  mains  aièémeot 
arrangé  que  Molière  de  la  société  de  son  temps  ;  et  l'on  voit  percer 
une  pitié  chez  lai  qui  n^est  pas  dans  Boileau.  —  C'est  Ildée  dlia- 
manité  qui  commence  k  se  faire  jour.  » 

CL  Qu'est^e  q«ae  la  Satire  et  qu'est-ce  <ftte  la  Critique^  — 
Montresnenles  reseeimblaBces,  les  différencies^  lee  effets.  —  Doonez 
de6exeB^[>les  de  rjune^t  de  Tartre  fkrîs  daAS  ia  LxMraiwrt  latine 
et  da»6  la  Littéralure  française^  à  v^re  cboix. 


2*    LANGUES   VIVANTES. 

rkême  allemand  ou  anglais, 

A  KJEUSTIANIA. 

Il  est  trois  heures  de  raprèsHooidi  ;  mAÔBtenant  IgaA  eat  feroié, 
rUniversité^  les  collèges,  les  écoles^  les  banifiieB,  le  PadrleMeBt. 
A  deux  heares,  la  vie  publique  et  sociale  prend  fin  et  tout  le 
m&nde  rentre  dtez  soi  pour  diaer.  £n  pevamohe^  le  Norvégien  est 
matinal  (trad.  se  Lève  de  bonne  heure)  ;  dès  \smHL  heftres,  lea  mai' 
sons  de  commerce  sont  ouvertes.  La  Norvégienne  «ût  siatureUe- 
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ment  Texemple  de  son  mari  ;  à  Theure  de  notre  déjeuner,  elle  fait 
et  reçoit  ses  visites.  Après  le  dîner,  vers  cinq  ou  six  heures,  seuls 
les  intimes  sont  admis...  Dans  le  Nord,  la  continuité  du  jour 
entraîne  les  mêmes  babhiides  que  la  chaleur  dans  le  Sud.  Les 
belles  nuits  lumineuses  de  Tété  engagent  à  prolonger  très  tard 
les  promenades  et  les  causeries. 

Tersion  anglaise. 

LONDON    IN    1771. 

The  cities  of  London  and  Westminster  are  spread  out  to  an 
incredible  extent.  The  streets,  squares,  lanes  and  alleys  are  innu- 
merable.  Palaces,  public  buildings^  and  churches  rise  in  every 
qaartor  ;  and^  amongst  thèse  last,  St.  PaùFs  appears  wilh  the 
most  astonishîng  pre-eminence.  They  say  it  is  not  so  large  as 
St.  Peter's  at  Rome  ;  but,  for  my  own  part,  I  can  hâve  no  idea  of 
ao  earthly  temple  more  grand  and  magnificent...  Nor  is  the 
prospect  by  water  less  astonishing  than  that  hy  land  ;  you  see 
three  bridges  joining  the  opposite  banks  of  a  broad,deep,  and 
rapid  river;  and  below  the  three  bridges,  such  a  prodigious  forest 
of  masts,  that  you  would  think  ail  the  ships  in  the  universe  were 
hère  assembied. 

Version  allemande. 

WILHELM     VON     ORANIEN. 

Wilhelm  von  Oranien  wurde  von  Ludwig  XIV  als  sein  vor- 
nehmster  Gagner  betrachtet.  Nicht  als  ob  er  sich  durch  eigene 
Krâfte  mit  dem  Kônig  irgendwie  batte  messen  konnen.  Was 
konnte  der  Generalcapitân  einer  Republik,  die,  fur  ihre  Freiheit 
besorgt,  jeden  selbstândigen  Schrilt  desselben  mit  Ëifersucht 
beobachtete,  f (Ir  sich  selbst  so  Groszes  unternehmen  und  ans- 
richten?  Aber  die  Wirksamkeit  in  der  Well  hângt  oft  nicht  so 
sehr  von  der  Macht  ab,  die  man  besilzt,  als  von  der  Stellung,  die 
man  im  Kampfe  der  einander  entgegenstrebenden  Elemente  des 
allgemeinen  Lebens  einnimmt  und  zu  behaupten  vermag.  Prinz 
Wilhelm  erhob  sich  zum  Vertreter  der  fttr  das  Bestehen  der 
europàischen  Slaaten  unentbehriichen  Idée  des  europàischen 
Gleichgewichls  und  zu  ihrem  praktischen  Vorfechter. 
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Sujets  de  devoirs 


Université  de  Nancy. 


Dissertation  française. 

Agrégation. 

Qu'est-ce  que  la  pédanterie  ?  Montrez  qu'elle  a  été  détestée  par 
1)08  plus  grands  écrivains  français  depuis  la  Renaissance,  et  non 
seulement  ridiculisée  comme  un  travers,  mais  dénoncée  comme 
un  danger  pour  Téducation  nationale  par  ceux  d'entre  eux  qui 
personnifient  avec  le  plus  d'originalité  et  de  vigueur  le  génie 
latin  et  gaulois  de  notre  race.  —  Citez  des  noms  et  des  œuvres 
parmi  les  moralistes,  les  philosophes,  les  auteurs  dramatiques. 

Dissertation  française. 

Licence, 

Expliquer  et  apprécier  cette  définition  de  l'art  donnée  récem- 
ment par  M.  Alfred  Fouillée  :  «  Le  grand  art  n'est  point  celui  qui 
se  confine  dans  un  petit  cercle  d'initiés,  de  gens  du  métier,  ou 
d'amateurs,  c'est  celui  qui  exerce  son  action  sur  une  société 
entière,  qui  renferme  en  soi  assez  de  simplicité  et  de  sincérité 
pour  émouvoir  tous  les  hommes  intelligents,  et  aussi  assez  de 
profondeur  pour  fournir  substance  aux  réflexions  d'une  élite.  » 

Donnez  des  exemples  à  l'appui  de  votre  discussion  et  choisissez- 
les  de  préférence  parmi  les  œuvres  des  auteurs  inscrits  au  pro- 
gramme. 

Version  latine. 

Agrégation, 

Cicéron,  De  LegibuSy  I,  17  :  depuis  :  «  Ut  vera  et  falsa,  ut  con- 
sequentia...  »,  jusqu'à  :«.,.  et  scabie  carent;  non  cernunt  satis.  > 
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Dissertation  latine. 

Licence. 

Quaeritur  utrum  merito  necne  dîxerit  PLinius  :  c  Historia  quo- 
quo  modo  scripta  delectat  ?»  —  Plinius  Cseeilios  Secundus, 
Epistolœj  V,  8. 

Thème  grec. 

Licence. 

L'opposé  de  ce  qui  se  voit  chez  les  autres  Grecs  se  trouve  encore 
daos  cette  loi,  établie  à  Sparte  par  Lycurgue.  Ailleurs,  tout  le 
monde  cherche  à  faire  fortune  comme  il  peut  :  Tun  est  laboureur, 
Taatre  marin,  celui-ci  marchand,  celvii-là  ouvrier.  A  Sparte, 
Lycurgue  a  interdit  aux  hommes  libres  toute  espèce  de  profes- 
sion qui  aurait  eu  pour  but  le  profit  pécuniaire.  De  plus,  il  a  fait 
frapper  des  monnaies  si  lourdes  qu*on  ne  peut  pas  introduire  dix 
mines  dans  une  maison  à  l'insu  des  domestiques  ;  il  faut  une 
place  énorme  pour  loger  cette  somme  et  un  chariot  pour  la  trans- 
porter. Enfin,  des  magistrats  sont  chargés  de  faire  des  visites 
domiciliaires  pour  rechercher  ceux  qui  ont  deTor  ou  de  l'argent  ; 
quand  ils  en  trouvent  quelque  part,  le  détenteur  est  puni 
d'amende.  Pourquoi  donc  s'occuperail-on  de  gagner  une  fortune, 
dans  un  pays  où  la  possession  cause  plus  d'embarras  que  l'argent 
ne  procure  de  jouissances  ? 

Thème  latin. 

L'Etat  qui  est  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile  est  celui  qui 
menace  le  plus  les  autres  d'une  conquête.  Tout  le  monde,  noble, 
bourgeois,  artisan,  laboureur,  y  devient  soldat  et,  lorsque  par  la 
paix  les  forces  sont  réunies,  cet  Etat  a  de  grands  avantages  sur  les 
autres  qui  n'ont  guère  que  des  citoyens. D'ailleurs,  dans  les  guerres 
civiles,  il  se  forme  souvent  de  grands  hommes,  parce  que,  dans  la 
confusion  ceux  qui  ont  du  mérite  se  font  jour,  chacun  se  place  et 
se  met  à  son  rang  ;  au  lieu  que^  dans  les  autres  temps,  on  est 
placé,  et  on  Test  souvent  tout  de  travers.  Et,  pour  passer  de 
l'exemple  des  Romains  à  d'autres  plus  récents,  les  Français  n'ont 
jamais  été  si  redoutables  au  dehors  qu'après  les  troubles  de  la 
Ligue  et  les  guerres  civiles  de  la  minorité  de  Louis  XIV.  Les 
Allemands  n'ont  pris  la  supériorité  sur  les  Turcs  qu'après  les 
guerres  civiles  d'Allemagne. 
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Université  de  Paris 


M.  André  Joubin  a  soutenu  les  deujc  tbèses  suivantes  pour  le  doctorat 
devant  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  en  Sorbonne,  le 
iS  décembre. 

Thèse  Latine. 

De  sarcophagis  clazomeniis. 

Thèsb  Française. 
La  sculpture  grecque  entre  les  guerres  Médiques  et  V époque  de  Périclès^ 


M.  Tabbé  Moïse  Cagnag  a  soutenu  la  thèse  suivante  pour  le  doctorat 
d'Université  devant  la  Faculté  des  Lettres  de  TUniversité  de  Paris,  en 
Sorbonne,  le  20  décembre. 

Thèse  Française. 

Fénelon,  directeur  de  conscience. 


M.  Nazblle  a  soutenu  la  thèse  suivante  pour  le  doctorat  d'Université  de> 
vant  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  27  dé- 
cembre. 

Thèse  Française. 

Etude  sur  Alexandre  Vinet,  critique  de  Pascal, 
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n  reste  quelques  exemplaires  de  la  première  et  de  la  seconde  année, 
que  nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  prix  de  ao  francs 
chaque  année. 


Après  neuf  années  d'un  succès  qui  n*a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  àrétranger, 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Revue  des  Genre  et 
Gonférencee  :  estimée,  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D*abord  elle 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  en 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celui 
que  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  G  est  avec  le  plus  grand  soin 
que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  letties,  philosophie,  histoire,  litté- 
rature étrangère,  histoire  du  théâtre,  les  leçons  les  plus  originales  des  maîtres 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  ora- 
teurs parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  même  la  frontière  et  a  recueillir 
dans  Jes  Universités  des  pavs  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'inté- 
ressant pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revne  dee  Genre  et  Gonférencee  est  è,  bon  marché:  il  soffira 
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André  Chénier* 


Cours  de   M.   EMILE  FA6UET, 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


Caractère  général  de  Tœuvre  d* André  Ghénier. 

Je  me  propose  de  parler,  cette  année,  d'André  Ghénier,  de  son 
école,  de  son  influence.  Peut-être  n^aurona-nous  pas  le  temps 
d'épuiser  ce  vaste  programme,  et  laisserons-nous  de  côté  Técole 
d'André  Ghénier.  D'ailleurs,  cette  école  a  suivi  le  maître  de  très 
loin.  Ghénier  publia  peu  de  vers;  et  son  influence  se  manifesta 
assez  tard,  vers  le  milieu  du  xix«  siècle.  Nous  pourrons  négliger 
l'étude  de  cette  école  du  Parnasse  (de  1860),  quittes  à  la  retrouver 
en  étudiant  la  poésie  française  au  xix«  siècle. 

Je  vais  justifier  d'abord  le  choix  de  mon  sujet.  A  première  vue, 
il  semble  qu'il  y  ait  une  lacune  considérable  dans  ces  études.  Il  eût 
été  plus  vraisemblable  de  continuer  à  vous  parler  des  autres  poètes 
du  milieu  du  siècle,  comme  Lamothe  et  Jean-Baptiste  Rousseau. 
Mais  il  m'a  paru  qu'il  vous  serait  agréable,  après  ce  long  com- 
merce avec  des  poètes  qui  ne  sont  pas  des  poètes,  de  vous  délas- 
ser en  présence  d'un  poète  authentique.  Puis  Ghénier  est  un 
iaolé;si  bien  qu'il  semble  également  à  sa  place  partout.  Nous 
pouvons  en  parler  k  propos  du  xvi«  siècle,  et  montrer  en  lui  l'é- 
lève le  plus  brillant  de  là  Pléiade.  Nous  pouvons  l'étudier  au  mi- 
lieu du  XIX*  siècle,  comme  coryphée  de  celte  école  du  Parnasse,  à 
laquelle  j'ai  déjà  fait  allusion.  Donc  nous  voilà  libres  d'arriver  à 
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André  Chénier,  en  omettant  quelques  poètes  secondaires  du 
xvm*  siècle. 

Le  premier  caractère  de  Chénier  est  d'être  an  isolé,  disons-nous, 
sans  communications  avec  ce  qui  précède  et  avec  ce  qui  suit. 
Certes  la  littérature  du  xviii<^  siècle  a  des  qualités  exquises  de 
grâce  spirituelie,  auxquelles  nous  devons  toujours  rendre  hom- 
mage ;  mais  ce  qui  fait  la  grande  poésie,  sentiment  profond  et 
imagination  vigoureuse,  lui  manque  totalement.  Parfois  Lefraoc 
de  Pompignan  a  quelques  strophes  aimables,  parfois  un  trait 
inattendu  surgit  chez  quelque  autre  poète  contemporain  ;  mais  la 
▼raie  poésie  est  absente,  et  voilà  pourquoi  Chénier  est  un  isolé 
dans  son  siècle.  Il  est  bien  plus  isolé  encore,  si  Ton  considère  la 
génération  qui  le  suit  immédiatement.  Et  cela  est  fait  pour  nous 
étonner:  il  avait  certes  une  gloire  domestique  plutôt  qu'une  vérita- 
ble notoriété  publique  ;mais,quand  parmi  ses  jeunes  admirateurs 
nous  trouvons  un  Chateaubriand,  nous  pouvons  nous  demander 
comment  l'influence  de  Chénier  se  trouva  ainsi  bornée.  Car  ce  fut 
une  erreur  absolue  du  romantisme  naissant  de  se  donner  Chénier 
pour  ancêtre.  L'influence  de  Chénier  commence  vers  1860,  avec  la 
nouvelle  école  poétique  de  Leconte  de  Liste;  elle  est  nulle  sur  le 
romantisme. 

Nous  devons  à  présent  chercher,  avec  plus  de  précision,  ce 
qui  caractérisa  le  talent  et  Tœuvre  d'André  Chénier.  C'est  une 
banalité,  mais  une  banalité  nécessaire,  de  dire  qu'il  réunit  en  lai 
trois  hommes  assez  différents  :  i^  un  humaniste  (de  Técole  de 
Ronsard,  mais  d'un  goût  plus  affiné  et  moins  avide  de  piller 
les  choses  nouvelles,  Chénier  serait  bien  à  sa  place  entre 
Ronsard  et  Malherbe);  2o  un  homme  du  xviiie  siècle,  vivant  des 
idées  et  même  des  préjugés  de  son  temps  ;  3«  un  homme  dix 
xixe  siècle,  ayant  toutes  les  ambitions  et  les  espérances  scienti- 
liques  exprimées  par  les  penseurs  et  les  poètes  des  générations 
-les  plus  récentes*.  Donc  Chénier  est  un  humaniste^  ou^  si  Ton  pré- 
fère, un  Alexandrin,  qui  communie  pourtant  avec  son  siècle  par 
les  idées,  tout  en  le  dépassant  de  toute  la  clairvoyance  d'un  génie 
pénétrant  et  tourné  vers  Tavenir.  Un  poème  eût  pu^  s'il  avait  été 
achevé,  donner  une  image  d'ensemble  de  ce  génie  complexe:  c'est 
V Hermès.  Essayons  pourtant  de  dépeindre  avec  plus  d'exacti- 
tude chacun  de  ces  trois  aspects  du  talent  de  Chénier,  et  cela 
d'après  son  œuvre  telle  qu'elle  nous  est  restée. 

Chénier  est  avant  tout  un  humaniste  :  il  est,  par  sa  naissance 
même,  un  alexandrin.  Né  à  Constantinople  d'une  mère  grecque, 
qui  était  une  femme  intelligente  et  cultivée,  Chénier  apprit,  dès 
son  enfance^  la  langue  de  Sophocle  et  d'£uripide.  Les  vers  qu'il  fit 
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daoB  sa  première  jeunesse  portent  la  marque  de  cette  influence 
précoce.  Et  cela  doit  attirer  notre  attention .  k  la  différence  des 
humanistes  de  la  Pléiade,  qui  sont  de  grands  étudiants  se  remettant 
aux  mains  de  Dorât  pour  apprendre  le  grec,  Ghénier  est,  pour 
ainsi  dire^  humaniste  dès  le   berceau.  Il  a  donc  une  éducation 
tonte  différente  de  celte  de  Ronsard,  qui,  on  le  sait^treçnt,  jusqu'à 
l'âge  de  17  ans,  l'éducation  ordinaire  des  gentilshommes  de  la 
cour.    Ghénier  a  ses  racines  dans  le  sol  grec  lui-même;  c'est  une 
plante  indigène.  Et  c'est  parce  qu'il  est  profondément  hellénisé, 
qu'il  se  distingue  encore,  par  un  autre  côté,  de  la  Pléiade.  Les 
poètes  de  cette  école  sont  plus  latins  que  grecs.  Nous  mettrons  à 
part  Ronsard,  chez  qui  les  deux    influences  se  combinent  et  se 
balancent.  Les  autres  sont  tous  tournés  vers  l'imitation  des  Latins. 
Peut-être  est-ce  là  une  tendance  regrettable.  La  littérature  clas- 
sique aurait,  sans  doute,  gagné  à  s'helléniser  dayantage.   Remar- 
quons que  la  gloire  d'un  Racine,  d^un  Fénelon,  tient  en  grande 
pariie  àleur  penchant  pour  les  lettres  grecques.  Et ,  au  xviii*  siècle, 
quand  Tétude  du  )atin  prévalut  définitivement,  on  sait  quelle  fut  la 
conséquence  du  déclin  des  études  grecques  :  les  sources  profondes 
de  la  beauté  et  de  la  poésie  manquèrent  à  notre  littérature.  Ghé- 
nier eut  donc  raison  d'être  grec.  lise  distingua  encore  de  la  Pléiade, 
parce  qu'il  donna  sa  préférence    aux    Alexandrins,  alors   que 
la  Pléiade  s'était  bornée  aux  Ioniens  et  aux  Àttiques.Gertes  les  no- 
tes de  Ghénier  portent  le  témoignage  d'un  commerce  assidu  avec 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane  ;  mais  Ghénier  était  trop  avisé 
pour  vouloir  entrer  en  lutte  avec  ces  mattres  et  pour  songera  leur 
disputer  le  secret  de  la  beauté  :  il  sentait  que  le  voisinage  de  pareils 
noms  peut  devenir  dangereux  ;  il  s'imposait  pour  règle  de  les  ad- 
mirer sans  les  imiter.  Il  trouvait  chez  les  Alexandrins  des  modèles 
plus  accessibles,  des  modèles  qu'on  peut  au  besoin  piller  impuné- 
ment, parce  qu'ils  ne  sont  pas  beaucoup  plus  grands  que  nous. 
D'ailleurs  ces  poètes  de  basse  époque  avaient  su  conserver  une 
imagination  gracieuse,  une  sensibilité  déjà  moderne  ;  et  cela  au- 
rait suffi  pour  justifier  le  dessein  formé  par  Ghénier  de  se  mettre  à 
leur  école.  Enfin  il  est  un  dernier  point  sur  lequel  Ghénier  se  sépare 
de  la  Pléiade.  On  sait  que  l'ambition  de  Ronsard  et  de  son  école 
était  de  faire  revivre  les  grands  genres  de  l'antiquité,  épopée,  tra- 
gédie, ode,  et  de  détrôner  les  genres  secondaires  en  possession  de 
la  faveur  du  public,  tels  que  ballades,  rondeaux,  etc.  Ge  des- 
sein avorta,  et,  par  une  curieuse  coïncidence,  ces  hommes  qui 
s'étaient  tant  méfiés  des  petits  genres  et  de  ralexandrinisme,nous 
sont  surtout  connus  par  des  pièces  légères,  alors  que  leurs  grands 
poèmes  sont  tombés  dans  Poubli.  Mais  si,  laissant  de  côté  ce  qui  est 
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arrivé  par  une  ironie  des  choses,  on  envisage  seulement  ce  qu'ils 
ont  voulu  faire^  on  verra  qu^ils  prétendaient  suivre  une  route  diffé- 
rente de  celle  où  devait  plus  tard  s'engager  Ghénier.  Notre  poète  est 
rhomme  des  ouvrages  courts,  bien  dessinés  dans  un  petit  espace. 
Cette  tendance  n*empècha  pas  Ghénier  lui-même  de  viser  plus 
haut:  il  prétendit  nous  donner  dans  V Hermès  le  De  iMatura  Rerum 
de  la  science  moderne.  Hais  nous  ne  pouvons  juger  Ghénier  sur  ce 
qu'il  n'a  pas  fait,  et,  pour  nous,  il  a  cultivé  les  petits  genres: 
c'est  un  Alexandrin  au  miUeu  delà  Pléiade. 

Ghénier  est  aussi  un  homme  du  xviii®  siècle.  Il  est  difficile  de  se 
dérober  totalement  à  l'influence  du  milieu.  Ghénier  n'y  a  pas 
réussi,  et  il  n'y  a  probablement  pas  songé.  Il  partage,  en  effet,  les 
idées  de  ïEncyclopédie;  ii  pense  comme  Voltaire,  et  surtout 
comme  Diderot.  Ghénedollé  disait  de  Ghénier  qu'il  était  «  athée 
avec  délices  ]>.  G'est  là  une  boutade  dont  il  ne  faudrait  pas  exa- 
gérer la  portée.  Cependant  cette  parole  d'un  homme  qui  fut  lié 
avec  Ghénier,  nous  découvre  bien  le  fond  de  son  àme.  Mais  il  est 
des  traits  par  lesquels  l'influence  du  xviiie  siècle  se  révèle  plus  ma- 
nifestement. Ghénier  a  la  sensibilité,  voire  môme  la  sensualité  de  ses 
contemporains.  IL  est  parfois  voisin  de  Boufflersou  deParny;  il 
ne  parle  pas  de  l'amour  à  la  manière  des  grands  poètes  lyriques 
de  notre  siècle.  Il  partagea  aussi  de  ses  contemporains  la  croyance 
et  la  foi  au  progrès  continu  de  l'humanité.  Gette  idée  de  progrès 
est  assez  récente  ;  l'antiquité  ne  paraît  pas  l'avoir  formulée  avec 
beaucoup  de  précision.  Et  même,  s'il  fallait  s'en  rapporter  au  té- 
moignage de  A.  Gomte,  elle  daterait  de  la  Querelle  des  Anciens  et 
des  Modernes.  Si  c'est  Gondorcet  qui  lui  donne  sa  forme  définitive 
et  vraiment  philosophique,  Charles  Perrault  l'exprime  déjà  avec 
assez  de  clarté.  Or,  si  le  xvui®  siècle  a  eu  une  foi^  une  croyance  sin- 
cère, c'est  bien  celle-là.  Car  le  déisme  vague  de  certains  penseurs, 
n'ayant  aucune  racine  profonde  dans  le  sentiment,  nous  apparaît 
plutôt  comme  une  religion  de  tête,  à  laquelle  le  cœur  ne  s'intéresse 
point.  C'est  dans  l'idée  de  progrès  qu'il  faut  chercher  la  religion 
du  xviiie  siècle.  Voltaire,  Diderot,  Montesquieu  lui-même  croient 
au  progrès.  Ghénier  ne  songe  pas  à  renier  cette  croyance: 
de  nombreux  textes  en  témoignent.  Enfin,  Ghénier  se  rattache  au 
xviii^  siècle  par  sa  curiosité  scientifique,  encyclopédique.  La  pré- 
tention des  hommes  de  ce  siècle  fut  d'accumuler  les  sciences  en 
un  vaste  ensemble,  et  d'ériger  un  grand  monument  de  tout  le  sa- 
voir humaia  ainsi  amoncelé.  Ghénier  eut,  lui  aussi^  une  curiosité 
universelle  :  histoire,  grammaire,  sciences  de  la  nature,  tout  lui 
parut  digne  d'intérêt. 

Par  cette  passion  scientifique,  il  est  aussi  de  notre  siècle  ;  car. 
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s'il  réprouve  au  même  degré  que  ses.  contemporaiDs,  il  TéprouTe 
pourtant  d'une  manière  un  peu  différenle,  et  plus  voisine  de  notre 
manière  à  nous.  Son  esprit  est  tourmenté  par  l'idée  de  ramener 
la  science  à  Tunité,  en  trouvant  un  lien  ptiilosophique  entre  les 
diverses  formes  du  savoir  humain.  Or,  cette  tendance  est  bien  celle 
de  la  plupart  des  penseurs  modernes.  C'est  à  la  conquête  de 
cette  unité  que  tous  tendent:  Auguste  Comte,  Taine,  Sully- 
Prudhome,  Pasteur.  Le  poème  de  VHermès  n'aurait  donc  pas 
manqué  d^intérét  pour  nous  :  il  nous  aurait  montré  Thistoire  des 
sociétés  et  de  la  civilisation  liumaine  se  déroulant  autour  d'une 
idée  centrale,  qui  aurait  sans  doute  été  la  grande  loi  du  progrès, 
dominant,  à  travers  la  suite  des  siècles, l'histoire  de  Thomme.  Bref, 
ce  grand  poème  philosophique,  que  le  xix«  siècle  a  toujours  rêvé 
sans  le  produire  jamais,  Chénier  songeait  par  avance  à  en  doter 
notre  littérature.  Enfin,  par  un  autre  caractère  plus  littéraire, 
Chénier  est  aussi  de  notre  siècle.  Il  serait  sans  doute  inexact  de 
le  considérer  comme  un  précurseur  authentique  de  l'école  roman- 
tique. Pourtant  oserait-on  dire  qu'entre  lui  et  la  nouvelle  école  il 
n'y  ail  eu  aucun  élément  commun  ? 

Souvent  las  d'être  esclave,  et  déboire  la  lie 
De  ce  calice  amer  que  Ton  nomme  la  vie... 

Ces  vers  sont  de  Chénier;  ne  pourraient-ils  pas  être  aussi  bien 
de  quelque  poète  de  Técole  romantique  ?  En  tout  cas.  Chateau- 
briand les  aurait  approuvés. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  caractère  du  talent  de  Chénier. 
Nous  venons  d'indiquer  les  trois  hommes  qui  sont  en  lui,  et  dont 
l'ensemble  concourt  à  produire  une  physionomie  originale.  Ter- 
minons en  disant  que  c'est  Thumaniste  et  le  poète  alexandrin  qui 
dominent  de  beaucoup.  Certes  Chénier  appartient  au  xviiic  siècle; 
mais  il  se  rapproche  au  moins  autant  de  Lucrèce  ;  peut-être 
même  est-ce  à  Lucrèce  qu'il  emprunte  sa  conception  de  l'idée  de 
progrès.  En  tout  cas,  l'inspiration  de  VHermès  vient  en  droite  ligne 
du  De  RerumNatura.  Ajoutons  que  le  Chénier  qui  se  rattache  au 
xvui*  et  même  au  xix*  siècle  est  précisément  le  Chénier  que  nous 
n'avons  pas.  Si  Ton  doit  tenir  compte  non  de  ce  que  Chénier  a 
vooln  faire,  mais  de  ce  qu*il  a  fait,  c'est  avant  tout  un  humaniste 
et  un  alexandrin.  Il  reste  attaché  à  son  siècle,  et  il  prévoit  l'ave- 
nir ;  au  fond,  il  est  assez  dégagé  et  de  l'un  et  de  l'autre.  C'est, 
nous  l'avons  dit,  un  isolé,  qu'on  pourrait  étudier  à  n'importe 
quelle  période  de  notre  histoire  littéraire.  Ce  que  Ton  peut 
affirmer,  c'est  que  Chénier  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
véritablement   représentent  la  tradition    classique   :    Ronsard, 
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Malherbe,  Racine,  Chénier,  Chateaubriand  (car  on  ne  peut 
ranger  des  écrivains  comme  Corneille  au  rang  des  purs  classiques). 
Les  deux  courants  principaux  de  Pinfluence  classique  se  ratta- 
chent aux  noms  de  Ronsard  et  de  Chateaubriand.  Entre  les  deux, 
il  y  a  André  Chénier  qui  occupe  une  place  importante,  et  dont 
Tabsence  deyrait  être  regardée  comme  une  lacune  grave. 

Ch.  m. 


L'enseignement  secondaire  à  Rome. 


Cours  de  M.  JULES  M ARTHA 

Professettr  à  r  Université  de  Paris. 


XII 

Les  exercices  écrits  (suite).  —  L'éthopée  et  la  suascria. 

Nous  avons  examiné  successivement  presque  tous  les  exercices 
écrits  que  les  maîtres  romains  imposaient  à  leurs  élèves  afin 
de  les  préparer  au  métier  d'orateur  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons 
étudié  la  fable,  la  paraphrase,  la  sentence  et  la  chrie,  la  confir- 
mation et  la  réfutation  (àvaoxeuiî  et  xaTacnceu?;),  la  thèse  et  la  des- 
cription ;  il  nous  reste,  pour  terminer  cette  revue,  à  nous  occu- 
per de  deux  genres  de  devoirs  que  les  élèves  des  classes  de  gram- 
maire étaient    habitués   à  faire  lorsqu'ayant   presque    terminé 
leurs  études  grammaticales,  ils  étaient  prêts  à  passer  dans  les 
classes  de  rhétorique  pour  y  achever  leur  éducation  oratoire. 
Le  premier  de    ces    exercices,  était   Vélhopéey  ou  prosopopée, 
l'allocution  ;  le  second,  la  suasoria^  Voratio  suasoria^  discours  qui 
avait  pour  but,  comme  son  nom  Tindique,  de  persuader.  Tous  les 
professeurs  de  grammaire  romains  faisaient  composer  des  étho- 
pées  à  leurs  élèves  ;  Texercice  de  la  suasoria  n'était  pas  aussi 
universellement  répandu.  Lo,  suasoria^  en  effet,  est,  pour  ainsi  dire, 
sur  la  limite  qui  sépare  les  deux  enseignements  :  renseignement 
du  grammaiicus  et  l'enseignement  du  rhelor.  C'était  même  pri- 
mitivement un  exercice  réservé  exclusivement  aux  classes  de 
rhétorique  ;  il  pénétra  plus  tard  dans  renseignement  grammatical, 
sous  rinûuence  de  causes  que  nous  avons  déjà  signalées.  Les 
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grammairiens  D'étaieot  pas  fâchés  de  s'approprier  un  exercice 
qui  semblait  d'abord  réservé  aux  rhéteurs;  c'était  une  façon  de 
montrer  qu'ils  n'étaient  pas  inférieurs  à  leurs  orgueilleux  collègues 
de  l'enseignement  supérieur;  c'était  aussi,  pour  eux,  un  moyen 
de  garder  pins  longtemps  leurs  élèves,  et  partant  de  gagner 
un  peu  plus  d'argent.  D'autre  part,  les  rhéteurs  avaient  aban- 
donné en  partie  cet  exercice  de  la  iuasoria^  et  avaient  préféré 
s'occuper  exclusivement  des  controversiœy  qui  leur  permettaient 
beaucoup  plus  que  les  iuaioriœ  de  faire  briller  leur  éloquence. 
Enfin,  cette  combinaison  satisfaisait  aussi  les  familles,  qui  dési- 
raient que  l'enfant  fût  mis  le  plus  lot  possible  en  état  de  gagner 
sa  vie  comme  avocat.  Le  métier  d'avocat  était,  à  Rome,  un  métier 
comme  un  autre,  ni  plus  ni  moins  considéré  que  le  métier  de  bar^ 
bier  ou  de  crieur  public,  comme  le  dit  Pétrone.  Laplupartdecenx 
qai  l'exerçaient  n'attendaient  pas,  pour  plaider,  d'avoir  complète*- 
ment  achevé  leurs  études  ;  ils  débutaient  &  leur  sortie  de  l'école 
da  grammairien,  sans  même  souvent  passer  chez  le  rhéteur. 

Nous  avons  d'autant  plus  le  droit  d'étudier  ici  la  iuoioria  et  de 
la  rapprocher  de  l'éthopée,  qu'en  fait  les  deux  exercices  se 
trouvaient  réunis  dans  les  écoles,  en  raison  de  leur  grande  ressem* 
blance.  En  effet,  tandis  que  les  autres  devoirs  que  nous  avons 
examinés,  fable,  chrie,  sentence,  confirmation  et  réfutation,  rou- 
lent sur  des  idées  générales,  la  suasoria  et  Téthopée  portent  sur 
des  cas  nettement  déterminés.  L'élève  se  trouve  en  présence  d'un 
fait,oQ  d'un  personnage  particulier,  auquel  §on  devoir  doit  s^appli- 
quer.  Cependant,  il  existe  une  différence  entre  les  deux  exercices  : 
Téthopée  place  le  personnage  auquel  elle  se  rapporte  en  face  d'un 
fait  accompli  ou  d'une  résolution  prise  ;  la  suasoria  porte  sur  une 
question  litigieuse,  sur  un  fait  à  accomplir  ou  sur  une  résolution 
à  prendre.  Les  sujets  d'éthopée  sont  très  nombreux  dans  la 
littérature  ancienne.  —  Le  Soleil,  cédant  aux  prières  de  son  fils 
Phaéton,  lui  a  prêté  son  char,  et  lui  a  permis  de  le  conduire  à  sa 
place.  Le  jeune  homme,  incapable  de  tenir  le  rûle  qui  lui  a  été 
confié,  ne  sait  pas  conduire  le  char  resplendissant  ;  il  penche  à 
droite,  il  penche  à  gauche,  il  s'approche  trop  près  du  ciel  qu'il 
enflamme,  il  descend  trop  bas  ethrûle  la  terre  ;  tout  l'univers  est 
«Q révolution;  une  catastrophe  vase  produire,  quand  Jupiter, pour 
mettre  fin  à  ces  ravages  et  prévenir  l'embrasement  général  du 
monde,  foudroie  le  jeune  imprudent.  Après  quoi,  il  s'en  va  répri- 
mander le  père  de  Phaéton,  et  lui  reprocher  son  imprudence. 
Voilà  un  sujet  d'éthopée,  —  En  voici  un  autre  :  Achille  est  tué  ;  il 
iaot  faire  le  discours  du  père  d'Achille,  quand  on  lui  apprend  la 
fatale  nouvelle.  —  On  vient  apprendre  à  Achille  la  mort  de  son  ami 
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Patrocle  à  qui  il  avait  prélé  ses  armes  pour  lui  permettre  de 
repousser  les  Troyens  ;  faire  le  discours  d'Achille.  —  Sylla,  fatigué 
de  la  rie  agitée  qu'il  a  menée,  las  de  meurtres  et  de  crimes^  se 
démet  de  la  dictature;  faire  le  discours  dans  lequel  Sylla  expli- 
que sa  conduite,  —  Voici  un  autre  sujet,  qui  montre  que  les  pro- 
fesseurs romains  ne  craignaient  pas  les  sujets  scabreux  :  une 
courtisane  renonce  à  son  métier  ;  Télève  fera  le  discours  de  la 
courtisane  repentie.  —  Tous  ces  sujets  placent  l'élève  en  face 
d'un  fait  accompli  ou  d'une  résolution  prise  :  Médée,  pour  se 
venger  de  la  trahison  de  .Tason,  est  décidée  à  tuer  ses  enfants  ; 
rélève  doit  faire  le  monologue  dans  lequel  Médée  exprime  sa 
résolution.  —  Autre  sujet  du  môme  genre  :  Gaton  d'Utique  est 
décidé  à  se  suicider  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de 
César  ;  le  maître  disait  à  l'élève  :  yous  ferez  le  monologue  de 
Caton.  Tous  ces  exemples  sont  tirés  de  la  littérature  latine  ;  et 
des  écrivains  ont  composé  ces  discours,  ces  monologues,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  éthopées  du  genre  de  celles  qu^on 
faisait  dans  les  classes. 

La  suasoria  consistait  dans  la  discussion  d'une  question  liti- 
gieuse :  il  s'agissait  de  confirmer  ou  de  réfuter  une  opinion,  une 
résolution  ;  c'était  un  exercice  voisin  de  celui  auquel  on  donnait 
le  nom  d'(ilvac(Txeu7;  et  de  xaTaTxsuiJ.  Seulement,  tandis  que  ce  dernier 
exercice  ne  portait  que  sur  des  idées  générales,  des  sortes  de  lieux 
communs,  la  suasoria  portait  sur  un  point  bien  déterminé.  — 
Agamemnon  délibère  pour  savoir  s'il  tuera  ou  non  sa  fille  ;  l'élève 
fera  le  discours  d'un  conseiller  d'Agamemnon  penchant  vers  l'une 
ou  Tautre  de  ces  solutions.  —  Autre  exemple  :  Alexandre  se 
demande  s'il  fera  son  entrée  à  Babylone,  car  les  oracles  lui  annon- 
cent un  malheur  à  cette  occasion  ;  l'élève  composera  le  discours 
d'un  ami  d'Alexandre,  lui  déconseillant  cette  entrée  dans  la  ville, 
ou  bien  exprimera,  au  contraire,  l'avis  d'un  ami  d'Alexandre  con- 
seillant au  roi  de  passer  outre.  —  Un  autre  sujet  de  suasoria  très 
souvent  traité,  était  celui-ci  :  Cicéron  se  demande  s'il  implorera  la 
pitié  d'Antoine  et  s'il  brûlera  les  Philippiques  pour  avoir  la  vie 
sauve.  L'élève, avait  ordinairement  à  soutenir  la  négative:  il  devait 
montrer  à  Cicéron  qu'il  était  préférable  pour  lui  de  ne  pas  ternir  sa 
gloire  passée  par  une  lâche  terreur,  et  qu'il  devait  conserver 
devant  le  vainqueur  une  attitude  digne  et  fière.  —  Parfois, 
Idisuasoria  s'adressait  à  une  collectivité,  au  lieu  de  s'adresser  à  un 
seul  homme.  Six  cents  Grecs  sont  poslés  aux  Thermopyles,  ils 
doivent  arrêter  l'armée  de  Xerxès;  mais  le  découragement  et  la 
crainte  s'emparent  d'eux.  Sur  ces  six  cents,  trois  cents  abandon- 
nent leur  poste  ;  que  feront  les  trois  cents  autres?  Leur  devoir 
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lear  ordonne  de  rester,  et  l'exemple  des  autres  les  engage  à  fuir. 
L'élève  qui  avait  à  traiter  ce  sujet  supposait  qu'un  orateur  se  levait 
parmi  eux  et  soutenait  Pùn  des  deux  avis  opposés.  La  suasoria 
louchait  donc  parfois  à  l'éloquence  politique. 

Pour  faire  ces  exercices,  Téthopée  comme  la  suasoria^  les  élèves 
suivaient  des  règles  tracées  d'avance,  qui  pouvaient  convenir 
à  tous  les  sujets.  Nous  retrouvons  ici  Tapplication  de  la  méthode 
employée  pour  la  chrie,  la  sentence,  la  laudatio  et  la  vituperaiio* 
L'élève  n'a  pas,  un  seul  instant,  à  s'abandonner  au  caprice 
de  son  imagination  ;  tout  est  prévu,  réglé  d'avance.  Ainsi,  pour 
Féthopée,  nous  savons  que  l'élève  avait  trois  points  à  considérer  : 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  La  règle  était  celle-ci  :  si  le 
présent  est  heureux,  l'avenir  sera  heureux,  le  passé  étant  mal- 
heureux ;  si  le  présent  est  malheureux,  le  passé  ayant  été  heu^ 
reux,  l'avenir  sera  malheureux.  C'est,  comme  on  voit,  le  présent 
qui  détermine  les  deux  autres  termes.  Ainsi,  supposons  que  l'é- 
lève ait  à  traiter  le  discours  de  Pelée,  quand  on  lui  apprend  la  mort 
de  son  fils  Achille.  Le  présent  est  un  événement  malheureux,  la 
mort  (l'Achille  ;  donc,  le  passé  sera  heureux,  l'avenir  malheureux. 
Le  passé,  c'était  la  joie  de  Pelée  voyant  grandir  un  fils  à  qui  les 
destins  promettaient  une  brillante  carrière,  les  espérances  du 
père  qui  se  représentait  le  jeune  homme  couvert  de  gloire, 
enfin  tout  le  bonheur  qu'Achille  avait  déjà  procuré  à  Pelée.  L'a- 
venir, c'était  la  tristesse  du  vieillard  privé  de  ce  fils  chéri,  de 
ce  fils  dont  la  naissance  rattachait,  en  quelque  sorte,  Pelée  à  la  race 
des  dieux,  Achille  étant  le  fils  de  ia  déesse  Thëtis  :  le  vieillard  se 
lamente  sur  la  vie  qu'il  va  mener,  si  différente  de  celle  qu'il  menait 
lorsqu'Achille  était  vivant,  lorsque  les  exploits  du  héros  volaient 
sur  les  lèvres  des  hommes,  et  que  la  gloire  du  fils  rejaillissait  sur 
le  père. — On  pouvait  aussi  suivre  un  autre  plan,  qui  était  d'ailleurs 
plutôt  employé  pour  les  suasorùe  que  pour  les  élhopées,  et  qui 
consistait  à  examiner  successivement  si  l'action  était  honnête, 
utile,  possible  ou  nécessaire.  Ce  plan  se  retrouve  dans  toutes  les 
iuasoriœ  que  nous  avons  conservées.  L'enfant  n'était  en  somme 
pas  très  embarrassé  pour  faire  son  devoir  ;  il  n'avait  pas  à  se 
mettre  en  frais  d'imagination  ;  le  chemin  à  suivre  lui  était  tracé 
d'avance  ;  il  n'avait  qu'à  se  conformer  à  l'ordre  traditionnel. 

Cependant  la  difficulté  de  ces  exercices  n'en  était  pas  moins  réel- 
le:eile  consistait  dans  le  choix  des  expressions,  dans  le  ton  qu'il 
fallait  donner  au  morceau.  Il  était,  en  effet,  fort  délicat  d'appro- 
prier les  expressions  à  l'idée  développée,  et  surtout  au  personnage 
mis  en  scène.  —  On  ne  pouvait,  par  exemple,  faire  parler  Achille 
pleurant  la  mort  de  Patrocle,  dans  les  mêmes  termes  que  Pelée 
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déplorant  la  mort  de  son  fils.  L'an  est  on  jeune  homme,  Tautre 
est  un  yieilJard  ;  on  annonce  à  Tun  la  mort  de  son  ami,  à  l'autre 
la  mort  de  son  ûls.  Il  y  avait  des  nuances  dont  il  fallait  tenir 
compte.  —  Agamemnon  aura  un  langage  fier  et  élevé,  qui 
montre  sa  grandeur  et  le  rang  quMl  occupe  parmi  les  princes 
Orecs  -,  mais,  en  même  temps,  il  faudra  qu'on  sente  qu'il  est 
père,  et  qu'il  hésite  entre  sa  tendresse  pour  Iphlgénio  et  son 
amour  de  la  gloire  qui  le  pousse  à  sacrifier  sa  fille.  —  Lorsque 
l'élève  compose  le  discours  de  Médée  qui  va  sacriGer  ses 
enfants,  il  faut  qu'il  indique  les  deux  sentiments  qui  se  heurtent 
dans  Tàme  de  Médée  :  Tamour  qu'elle  a  pour  ses  enfants, 
et  la  jalousie,  suscitée  par  la  trahison  de  Jason.  Il  faut  qu'il  appro- 
prie ses  expressions  aux  sentiments  de  ses  personnages,  et  non 
seulement  à  leurs  sentiments,  mais  à  leur  sexe,  à  leur  Âge,  au 
rang  qu'ils  occupent  dans  la  société  ;  il  faut  qu'il  tienne  compte 
des  mille  circonstances,  des  mille  détails,  qui  ont  contribué  à 
former  leur  caractère.  Et  ce  caraclëre  doit  apparaître  dans  le  ton 
même  de  leurs  discours.  Ajax  ne  parlera  pas  comme  Achille  ; 
César  ne  parlera  pas  comme  Pompée.  César  a  un  esprit  fin  et 
rusé,  un  caractère  énergique  et  décidé  ;  Pompée  est  un  lourdaud, 
an  soldat  vantard  et  fanfaron,  qui  se  laisse  mener  par  ceux  qui  le 
flattent;  il  prétend  n'avoir  qu'à  frapper  du  pied  la  terre  pour 
en  faire  sortir  les  légions  ;  il  se  vante  à  tout  propos,  se  donne 
comme  un  foudre  de  guerre,  se  fie  à  son  bonheur  passé  ;  finale- 
ment, il  ne  sait  quel  parti  prendre  dans  les  circonstances  criti- 
ques et  se  laisse  facilement  vaincre  par  son  rival.  Ce  caractère 
doit  revivre  dans  les  discours  qu'il  tient.  Mais  pour  marquer  ces 
nuances,  cela  n'était  pas  facile:  il  fallait  beaucoup  d'habileté, 
beaucoup  de  délicatesse  et  de  goût,  et  ce  sont  là  des  qualités 
que  les  jeunes  gens  de  Tàge  de  ceux  qui  suivaient  les  leçons  du 
</rammaiicu8  ne  possèdent  pas  toujours.  L'exercice  de  l'élhopée 
et  de  la  suasoria  n'était  donc  pas  des  plus  aisés,  et  on  s^explique 
que  les  professeurs  anciens  l'aient  réservé  à  ceux  de  leurs  élèves 
qui  étaient  le  plus  avancés  dans  leurs  études. 

Quelle  est  l'utilité  de  ces  deux  exercices  au  point  de  vue  de  la  for- 
mation de  l'orateur  ?  Telle  est,  en  effet,  la  question  qu'il  faut,  à  tout 
moment,  se  poser,  quand  on  étudie  le  système  d'éducation  roaiain, 
destiné  exclusivement  à  former  des  avocats,  des  orateurs.  L^uti- 
Hté  de  Téthopée  et  de  la  suasoria^  au  point  de  vue  oratoire,  est 
réelle:  ces  exercices  donnent  à  l'élève  le  sentiment  des  convenances 
oratoires,  et  c'est  là  un  avantage  inappréciable.  Sans  doute,  un 
orateur  doit  savoir  raconter  les  faits  avec  clarté,  les  interpréter 
avec  habileté  ;  il  doit  savoir  discuter  les  lois,  développer  les  idées 
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générales^  les  lieax  commans,  sans  lesquels,  nous  Tavons 
vUf  Téloquence  De  saurait  exister  ;  il  doit  savoir  comparer^  dé- 
crire, louer  et  blâmer,  réfuter  l'adversaire,  le  tourner  en  ridi- 
cule, etc.  Mais  supposons  qu'il  soit  passé  maître  dans  tous  ces 
procédés,  qu'il  possède  toutes  les  fioesses  de  son  métier,  toutes  les 
roueries  que  Tayocat  doit  connaître  :  toutes  ces  qualités  ne  lui 
serviront  de  rien  s'il  n'a  pas  le  sentiment  des  convenances, 
sH  De  sait  pas  discerner  immédiatement  ce  que  Quinttlien  appelle 
idquoddeceL  Les  plus  grands  orateors  sont  ceux  qui  ont  possédé 
ce  don  au  plus  haut  degré.  Voyez  comme  Gicéron  sait  accommoder 
le  ton  de  ses  discours  à  la  situation^  aux  circonstances  au  mi- 
lieu desquelles  il  parle.  Lorsqu'il  débute  au  barreau  par  le 
discours  pour  Sextus  Roscius  d'Amérie  (80  avant  Jésus-Christ),  il 
est  inconnu  ;  il  parle  contre  Ghrysogonus,  Taffranchi  et  le  favori 
deSyliaqui  est  alors  tout-puissant;  aussi  prend-il  un  ton  humble 
et  timide,  et  demande-t-il  pardon  de  son  audace  :  ses  paroles, 
dit-il^  resteront  ignorées,  comme  venant  d'un  avocat  obscur,  ou 
seront  excusées  en  faveur  de  son  âge.  Cependant  Cicéron  poursuit 
sa  carrière  politique  ;  le  voilà  questeur  en  Sicile,  magistrat, 
<iéjà  an  peu  plus  connu  ;  le  ton  de  ses  discours  s^en  ressent.  Sur- 
Tient  la  conjuration  de  Catilina.  Cicéron,  par  sa  décision  et  son 
énergie,  sauve  la  République  ;  on  lui  décerne  le  titre  de  «  père  de  la 
pairie»  ;  il  est  un  des  plus  grand8  personnages  de  Rome;  il  serait 
ridicule  s^il  employait  dans  ses  discours  le  ton  qui  lui  convenait 
quand,  sans  crédit  et  sans  fortune,  il  débutait  dans  la  carrière  : 
aussi  parle-t-il  en  homme  qui  connaît  sa  valeur,  et  qui  sait  son 
niérite.  11  ne  craint  pas  de  s'attaquer  aux  citoyens  les  plus  en  vue 
de  la  République,  il  tourne  en  ridicule,  dans  le  Pro  Murena^  un 
homme  que  tous  les  citoyens  respectent  et  admirent  :  Caton  d*U- 
tique.  Cependant  la  fortune  de  Cicéron  subit  une  éclipse,  Clodius, 
tribun  du  peuple,  le  contraint  de  s'exiler,  il  brûle  sa  maison  du 
Moot  Palatin,  s'empare  du  terrain,  et  y  fait  bâtir  un  temple  où 
il  place  une  statue  de  la  Liberté.  Après  un  an  d'exil,  Cicéron  est 
rappelé  par  le  suffrage  de  toutes  les  centuries  :  il  revient  à  Rome, 
«tle  voilà  obligé  de  prendre  de  nouveau  la  parole,  d'abord  pour 
remercier  le  sénat  et  le  peuple,  ensuite  pour  recouvrer  ses  biens 
confisqués.  Mais  son  ton  a  changé  ;  il  n'est  plus  aussi  lier 
qu'avant  son  départ  ;  et  c'est  avec  une  sorte  d'effusion  touchante 
qu'il  remercie  les  sénateurs  de  son  rappel,  et  qu'il  exprime 
devant  ses  concitoyens  la  joie  qu'il  ressent  d'être  rendu  à  sa 
famille  et  à  sa  patrie.  Les  années  passent.  César  devient 
mattre  absolu  de  Rome  :  Cicéron  est  appelé  à  parler  devant 
loi  pour  Marcellus  et  pour  Ligarius  ;  il  ûatte  délicatement  le 
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dictateur,   et  l'amène  à  absoudre    Ligarias,  dont    César   avail 
pourtant  bien  juré  la  perte.  Ainsi,  chaque  fois  quMl  parle,  Gicéron 
sait  approprier  le   ton  de  ses  discours  aux  circonstances  dans 
lesquellesii  les  prononce;  avec  un  art  merveilleux,  il  laisse  de  côté 
ce  qui  pourrait  blesser  les  juges  et  compromettre  la  cause  de  son 
client.  C'est  ce  sentiment  si  vif  et  si  délicat  des  convenance3  ora- 
toires qui  a  fait  de  lui  le  meilleur  orateur  que  Rome  ait  connu. 
Quintilien  leremarque  ajuste  titre;  et  les  Romains  s'en  étaient  bien 
rendu  compte,  et  avaient  compris  qu'on    ne   saurait    inspirer 
trop  tôt  au  futur  orateur  ce  sentiment.  C'est  pourquoi  les  maîtres 
attachaient  ui^e  grande  importance  aux  exercices  de    Téthopée' 
et  de  la  suasoria,  qui  devaient  précisément  habituer  les  élèves  à: 
accommoder  le  ton  de  leur  discours  à  la  cause  qu'ils  soutenaient  et' 
àrauditoire  devant  lequel  ils  plaidaient^ 

J.-M.  J. 


Victor  Hugo  poète  épique. 


Cours  de  M.  GUSTAVE  LARROUMET, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


La  Légende  des  Siècles.  --  «  Le  Petit  Roi  de  Galice,  b 

Les  sources  directes  du  Petit  Roi  de  Galice  ne  nous  sont  pas 
aussi  bien  connues  que  celles  d'Aymerillot.  Il  est  probable  que 
Victor  Hugo  a  dû  tirer  son  récit  d'un  recueil  de  légendes  e?pa. 
gnôles,  comme  il  avait  tiré  celui  û'Aymerillot  d'une  vieille  chan 
son  de  geste  française,  mais  nous  ne  savons  ni  à  quel  auteur,  nia 
quel  ouvrage  il  s'est  adressé  pour  cela.  Néanmoins,  si  l'on  n'a 
pas  encore  découvert  l'origine  précise  du  Petit  Roi  de  Galice,  on 
peut  assez  facilement  retrouver  les  influences  diverses  qui  on! 
poussé  le  poète  à  l'écrire^  et,  comme  nous  l'avons  fait  poui 
Aymerilloty  reconstituer  la  genèse  du  poème. 

Nous  savons,  par  le  livre  publié  sous  le  titre  de  Victor  HugG 
raconté  par  un  témoin  de  sa  vie,  livre  écrit  par  M"»  Victor  Hugo 
sous  la  dictée  du  poète,  que,  tout  enfant,  Victor  Hugo  passai! 
la  frontière  d'Espagne  avec  sa  mère  et  ses  frères  pour  allei 
rejoindre  son  père,  emmené  dans  la  péninsule  par  le  roi  Joseph 
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le  voyage  d'Espagne  fit  sur  l'esprit  de  Victor  Hugo  uie  très 
ive  impressioD,  et  toute  sa  vie  il  se  rappela  les  incidents  qui 
e  marquèrent,  les  rencontres  qu'il  fit  sur  le  chemin,  les 
illes  et  les  villages  où  il  passa.  Son  imagination  fut  vivement 
rappée  de  tout  ce  qu'il  vit  et  entendit  ;  les  noms  qui  résonnèrent 
I  ses  oreilles  restèrent  dans  sa  mémoire,  et  il  s'en  souviendra 
>lus  tard  dans  ses  poésies.  On  comprend  d'ailleuis  qu'un  enfant 
lit  été  vivement  impressionné  par  ce  voyage  ;  les  circonstances 
Iramatiqaes  au  milieu  desquelles  il  eut  lieu,  en  pleine  guerre,  dans 
m  pays  ennemi^  le  caractère  si  particulier  des  régions  qu'il 
parcourait,  l'aspect  sauvage  et  désolé  des  lieux^  que  traverse 
&  route  qui  mène  à  Madrid,  l'éclat  de  la  lumière  qui  ruis- 
elle  sur  ce  pays  dévasté,  les  couleurs  étranges  el  violentes  que 
toune  le  soleil  aux  sierras  recouvertes  de  neige,  tout  cela  se 
[rayera  profondément  dans  son  esprit  et  contribuera  à  Télaboration 
les  paysages  espagnols  si  fréquemment  décrits  dans  ses  œuvres. 
Victor  Hugo  n'est  pas  revenu  en  Espagne  ;  il  a  voyagé  un 
leu  en  Allemagne,  il  a  parcouru  assez  souvent  les  pays  du  Nord, 
a  Hollande  et  la  Belgique,  mais  il  n^a  pas  franchi  une  seconde  fois 
es  Pyrénées.  Il  a  deviné  rétrospectivement  cette  nature  espagnole 
Paprès  les  souvenirs  de  son  enfance,. et,  tandis  qu'en  général  les 
mpressions  que  nous  recevons  dans  notre  jeunesse  sont  bientôt 
mbliées  et  disparaissent  sous  l'amas  des  impressions  postérieures, 
/.  Hugo  a  gardé  si  vivantes  les  images  et  les  sensations  recueil- 
les au  cours  de  ce  voyage,  qu'il  a  pu  décrire  ses  paysages  d'Es- 
)agne  comme  s'il  avait  passé  toute  sa  vie  dans  le  pays. 

Le  long  du  chemin,  au  cours  de  ce  voyage,  Penfant  et  la  mère 
l'arrêtent  à  Burgos,  une  des  villes  les  plus  anciennes  de  la  vieille 
^lille,une  de  celles  qui  ont  le  passé  le  plus  glorieux.  Ce  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  ville  de  troisième  ordre,  peuplée  d'une  quin- 
ine de  mille  âmes;  mais  elle  est  la  patrie  du  Gid.  Le  pays  est 
ilein  de  la  légende  chevaleresque  de  don  Rodrigue;  tout  près 
le  la  ville  se  trouve  un  monastère,  le  couvent  de  San  Pedro  de 
>ardeâa,  où  la  légende  veut  que  le  Gid  ait  été  enseveli,  et  où  Ton 
nontre  encore,  dans  un  coin  de  l'église,  le  tombeau  de  Rodrigue 
'tde  Chimène.Sur  le  tombeau,  deux  statues  sont  placées:  ce  sont 
celles  des  deux  amants;  informes  et  frustes,  elles  ont  cependant  un 
!ertain  caractère  de  grandeur  hiératique  qui  impressionne.  Sur  les 
aursdePéglise  sont  gravés  les  noms  de  tous  les  parents  et  serviteurs 
ia  Gid,  depuis  don  Diègue Jusqu'à  sa  jument  Babieca.  On  dirait 
jue  la  famille  et  les  serviteurs  du  Gid  montent  encore  une  garde 
QQèbre  autour  de  lui  ;  ils  continuent  à  occuper  la  place  qu'ils  tin- 
rent auprès  de  lui  de  son  vivant.  Tout,  en  ce  Heu,  parle  du  Gid, 
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chante  sa  gloire  et  ses  exploita:.  Yiclor  Hugo  a-t-il  vulemonas 
tère?  Nous  ne  le  savons  pas  d'une  façon  précise.  Toujours  esl-i 
qu'en  passant  à  Burgos  il  trouvait  partout  le  souvenir  du  Gid, 
Ce  souvenir  était  encore  avivé,  au  moment  où  Victor  Hugo  s< 
trouvait  à  Burgos,  par  un  fait  qui  venait  de  se  produire  dans  II 
ville.  Le  général  Thiébault  commandait  à  Burgos  ;  il  nous  racon^ 
dans  ses  MémoireSy  que  des  soldats  de  son  armée,  ayant  entendi 
dire  que  les  tombeaux  du  Gid  et  do  Chiméne  contenaient  d'imF 
menses  richesses,  se  portèrent  à  San  Pedro  de  Gardeûa,  sao 
cagèrent  le  couvent  et  violèrent  la  tombe  du  héros  pour  trouvi 
ce  trésor  fabuleux.  Quand  le  général  Thiébault  eut  connaissance  à 
l'événement,  il  résolut  de  faire  réparation  à  la  mémoire  de  Rodri 
gue:  il  ordonna  de  recueillir  les  ossements  dispersés,  et,  dirigeai 
lui-même  une  sorte  de  cérémonie  militaire  expiatoire,  il  fit  rendf 
aux  restes  du  Gid  les  honneurs  que  Ton  rend,  dans  Parmée  fraa 
çaise,  aux  généraux  commandant  en  chef,  puis  il  les  fit  piac« 
dans  un  tombeau  élevé  sur  une  des  promenades  de  Burgos.  Lof 
de  la  cérémonie,  Victor  Hugo  se  trouvait  à  Burgos;  il  vit  Fariné 
française  saluer  le  héros  de  la  légende  espagnole.  L'enfanl 
entendu  la  légende  du  Gid  :  il  ne  Toubliera  pas. 

Cependant  il  continue  son  voyage  vers  Madrid.  Le  pays  éU 
en  pleine  insurrection  :  les  routes  étaient  peu  sûres;  les  guérilla 
infestaient  le  pays,  coupaient  les  communicalioiis,  arrêtaienl  1( 
conveis,   attaquaient  les  détachements.  La   famille  Hugo  éla 
escortée  par  les  gardes  du    trésor  de  l'armée,  soit  deux  mil 
hommes  avec  deux  pièces  d^arlillerie.Gette  escorte  n*élait  pas  inti 
tile  ;  il  fallut,  à  plusieurs  reprises,  guerroyer  contre  les  Espa 
gnols   révoltés,  et  c'est  au   milieu  des   coups  de  fusil  que  le 
convoi  atteignit  Madrid.  Le  séjour  à  Madrid  laissa  aussi  à  Victor 
Hugo  des  souvenirs  très  précis.  Il  connut  là  le  caractère  espa- 
gnol, aussi  original  que  le  pays  qui  lui  a  donné  naissance;  ce 
caractère  si  tranché,  mélange  d'héroïsme  et  de  férocité,  qui  cul- 
tive fil  un  si  haut  degré  les  deux  plus  hauts  sentiments  de  Vkmî 
humaine,  le  patriotisme  et  la  religion,  fit  une  vive  impression  sui 
le  poète  ;  et  ce  séjour  au  pays  de  l'épopée  ne  dut  pas  peu  conlri 
huer  à  développer  le  génie  épique  qui  était  en  germe  dans  Tespn 
de  Victor  Hugo. 

Nous  avons  vu  comment  se  réveille  chez  le  poète  cette  prédis 
position  à  Pépopée.  Lorsqu'il  se  met  à  composer  les  Orientales 
les  Odes  et  Ballades,  il  est  entraîné  comme  malgré  lui  à  écrire  de 
fragments  épiques;  son  théâtre  est  plus  épique  que  dramatique 
Au  moment  où  il  se  trouve  dans  ces  dispositions  un  livre  lo 
tombe  sous  la  main  :  c'est  le  Romancero  espagnol,  que  vient  d 
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traduire,  en  1844,  M.  Damas-Hinard.  Nos  chansons  de  gestes  ras- 
semblent toutes  les  légendes  qui  célèbrent  les  exploits  plus  ou 
moins  fabulenx  des  chevaliers  français  du  Moyen-Age.  L'Espagne 
a  aussi  ses  chansons  de  gestes:  c'est  un  recueil  de  chansons  com- 
posées, semble-t-il,  au  xiii«  siècle,  et  qui  réunit  en  un  faisceau  assez 
bien  ordonné  toute  l'histoire  de  I^Espagne  chevaleresque, avec  les 
fleurs  poétiques  qu'elle  a  laissées  derrière  elle.  Cette  histoire  est 
aussi  glorieuse  que  celle  de  la  France  :  nous  avons  Roland,  les  Es- 
pagnols ont  le  Cid,  et  le  nom  de  Rodrigue  est  aussi  illustre  dans 
son  pays  que,  dans  le  nôtre,  celui  du  paladin  de  Gharlemagne.  Le 
Cid  résume  l'histoire  chevaleresque  de  la  lutte  entre  Espagnols  et 
Arabes.  Les  Maures  ne  furent  jamais  les  maîtres  de  toute  l'Espagne  ; 
les  Espagnols  vaincus  se  réfugièrent  sur  les  plateaux  de  la  vieille 
Castille^  autour  de  Burgos.  Là,  ils  ne  pouvaient  être  vaincus.  Les 
Maures  s'en  sont  parfaitement  rendu  compte,  ils  ont  soumis  à  leur 
domination  le  reste  de  TEspagne^  mais  ils  n'ont  pas  essayé  sérieuse- 
ment de  déloger  les  Espagnols  des  montagnes  de  la  vieille  Gastille  : 
en  quoi  du  reste  ils  furent  imprudents  ;  car  les  Espagnols,  dès  que 
leurs  vainqueurs,  établis  dans  les  plaines,  se  furent  amollis  dans 
le  bien-être  de  la  paix,  commencèrent  une  terrible  lutte  de  guéril- 
las, si  conforme  à  leur  caractère  et  où  ils  sont  passés  maîtres. 
La  conquête  espagnole  s'étend  donc,  peu  à  peu,  comme  une  tache 
d'huile  ;  et  les  Maures  perdent  du  terrain.  Les  Espagnols 
arrivent  à  Tolède,  ils  en  chassent  Tenvahisseur  ;  puis  ils  se 
portent  vers  TEàt,  ils  chassent  les  Maures  de  Valence  et  repren- 
nent finalement  toutes  leurs  conquêtes.  Ils  sont  soutenus  par 
un  patriotisme  indomptable  et  par  une  foi  profonde,  c'est- 
à-dire  par  les  deux  sentiments  qui  ont  fait  la  force  de  leur 
nation.  De  même  que  Burgos  et  Valence  sont  leurs  citadelles  poli- 
tiques et  militaires,  ils  ont  deux  sanctuaires  où  ils  vont,  pour 
ainsi  dire,  faire  provision  de  foi  :  l'un  est  le  sanctuaire  de 
Saint-Jacques  de  Gompostelle,  l'autre  le  sanctuaire  du  Montserrat. 
Cependant  les  Espagnols  poursuivent  leur  marche  envahissante. 
La  croisade  ininterrompue  qui  remplit  tout  le  Moyen-Age 
va  bientôt  prendre  fin.  Ferdinand  et  Isabelle  montent  sur  le 
trône;  Funité  espagnole  s'accomplit.  Successivement,  tous  les 
ports  qui  permettaient  aux  Maures  d'Espagne  de  communiquer 
avec  ceux  d'Afrique  tombent  aux  mains  des  chrétiens;  la  der- 
nière place  forte  des  Maures  d'Espagne,  Grenade,  est  investie  le 
i6  avril  1491  ;  le  siège  dure  neuf  mois.  Le  sultan  Boabdil  se  rend 
enfin,  en  janvier  1492  ;  et  il  quitte,  en  pleurant,  la  ville  qu'il  n'a 
pas  sa  défendre. 
Tels  étaient  les  éléments  que  le  Romancero  fournissait  à  Victor 
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Hago.  Il  s^en  empara  el  s'en  servit  fort  habilement.  Ce  n'était 
pas  la  première  fois  que  la  littérature  espagnole  renouvelait 
l'inspiration  française  :  elle  avait  contribué  déjà,  en  1636,  à 
la  rénovation  du  théâtre,  en  fournissant  à  Corneille  le  sujet  du 
Cid  ;  elle  avait  donné  à  Le  Sage  le  sujet  de  son  Gil  Blas  ;  lorsque  la 
comédie,  épuisée  par  le  génie  de  Molière,  avait  été  sur  le  point 
de  mourir,  elle  lui  avait  infusé  un  sang  nouveau  avec  le  Barbier 
de  SévUle  et  le  Mariage  de  Figaro,  Enfin,  lorsque  se  produit  la 
révolution  romantique,  c'est  en  Espagoe  que  Victor  Hugo  va 
chercher  le  sujet  d'Hernani  et  de  Ruy  Blas.  L'Espagne  a  porté 
bonheur  au  poète.  En  dehors  de  ces  deux  pièces,  le  théâtre  de 
Victor  Hugo  n'est  qu'un  théâtre  de  bibliothèque. 

De  même  donc  que  le  poète  était  allé  chercher  en  Espagne 
le  sujet  de  ses  drames,  de  même  il  va  nous  traduire,  dans  cette 
vaste  épopée  de  la  Légende  des  Siècles^  de  nombreux  passages 
•du  Romancero  espagnol.  A  Guernesey^  il  lit  le  Romancero^  et  s'en 
inspire  déjà  dans  les  premiers  poèmes  de  la  Légende  des  Siècles. 
Nous  aurons  là  un  Gid  vraiment  espagnol  et  non  plus  accommodé 
à  la  française,  comme  Tétait  celui  de  Corneille.  Leconte  de  Lisle 
recourra^  lui  aussi,  au  Romancero^  et,  dans  ses  Poèmes  barbares, 
en  tirera  des  chefs-d'œuvre  à  son  tour.  En  attendant  de  lui  faire 
déplus  larges  emprunts,  Victor  Hugo,  plein  du  souvenir  de  nos 
vieilles  épopées  nationales  du  Moyen-Age,  amalgame  les  légen- 
des du  Romancero  avec  des  souvenirs  de  nos  chansons  de  gestes, 
particulièrement  dans  deux  pièces,  Aymerillot  et  le  Mariage  de 
Roland.  Il  prend  dans. la  Chanson  de  Roland  le  principal  de  ses 
personnages,  le  paladin  Roland,  et  le  transporte  en  Espagne. 
Autour  de  Roland,  il  groupe  un  certain  nombre  de  héros,  qu'il 
peint  avec  des  couleurs  espagnoles  autant  que  françaises.  Et, 
derrière  ces  personnages  d'épopée,  il  étend  toute  une  série  de 
paysages,  qui  sont  comme  le  décor  où  se  passe  l'action  d^Her- 
nani  :  c'est  une  sorte  de  complément  à  la  mise  en  scène  de  sa 
pièce  que  nous  donne  Victor  Hugo  dans  les  descriptions  qu'il 
trace  ici  de  l'Espagne. 

LUnspiration  du  Petit  Roi  de  Galice  nous  montre  la  force  se 
mettant  au  service  de  la  faiblesse,  et  la  faisant  triompher 
de  l'injustice  qui  opprime  le  droit:  c'est  Téternelle  antithèse 
qui  fait  le  fond  du  génie  de  V.  Hugo,  antithèse  qui  se  trouve  du 
reste  à  la  base  de  toutes  les  religions.  Le  mazdéisme,  avec 
Ormuzd  el  Ahriman,  le  christianisme  avec  le  Christ  et  Satan, 
montrent  la  lutte  éternelle  de  la  sainteté  contre  Tesprit  du  mal. 
Cette  même  lutte  est  symbolisée  chez  les  Grecs  par  une  de 
leurs   légendes  les  plus  grandioses,   la  légende  d'Hercule,  qui 
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extermine  les  monstres  et  les  méchants,  comme  lé  font  le  Cîd  et 
Roland.  Roland  escorte  Téternelle  justice,  sa  formidable  Duran^ 
dalaa  poing;  Rodrigue  me  t.  sa  vaillance  au  service  du  bien  et 
de  la  vertu.  De  même  que  nous  voyons  Hercule  punir  Gacus  des 
méfails  quMl  a  commis  ;  de  même,  nous  allons  voir  Roland 
accomplir  un  grand  acte  de  justice  contre  des  brigands.  Roland 
est,  comme  le  Gid,  La  Hire,  Eviradnus,  un  chevalier  errant, 
un  chevalier  qui,  parla  vertu  de  deux  inspirations  mystiques,  la 
foi  et  Tamour,  parcourt  la  terre  en  faisant  le  bien;  il  aime  sa 
dame,  il  lui  eBt  fjdèle,et  il  n*a  qu'un  but  dans  ses  courses,  c'est  de 
protéger  la  vertu  et  la  faiblesse  pour  Tamour  de  sa  dame  ;  il  ac- 
complit sa  noble  tâche  jusqu'au  jour  où^  passant  de  l'héroïsme 
au  ridicule,  il  devient  Don  Quichotte,  parodie  de  cette  si  belle 
altitude  du  chevalier  défenseur  de  la  justice  et  vengeur  des  op- 
primés et  des  vaincus.  C'est  un  véritable  chevalier  errant  que 
DOQs  allons  rencontrer  dans  le  Petit  Roi  de  Galice, 

Nous  ne  savons  pas,  comme  je  Tai  déjà  dit,  o£i  Y.  Hugo  a 
trouvé  la  légende  qui  inspire  ce  poème.  L'enquête  des  commen- 
tateurs commence  à  peine  sur  Victor  Hugo.  Mais  on  a  pu  se 
rendre  compte  déjà  des  influences  auxquelles  il  a  dû  de  traiter  ce 
çojet comme  il  l'a  fait.  Nous  trouvons  dans  Y.Hugo  tout  ce  qui,  de- 
puis Homère,  est  essentiellement  épique  :  les  grandes  prouesses, 
ies  beaux  coups  d'épée  longuement  décrits.  Homère  ne  se  con- 
tente pas  de  mentionner  la  mort  des  héros  :  il  entre  dans  toutes 
sortes  de  détails  anatomiques;  de  même,  Y.  Hugo  narre  par  le 
menu  toutes  les  prouesses  de  son  héros,  les  grands  coups  d'estoc 
qu'il  assène.  Les  coups  d'épée  de  Roland  ont  la  précision  d'en- 
tailles chirurgicales.  Yictor  Hugo  fait  encore  tenir  de  longs  dis- 
cours à  ses  personnages  :  ils  s'insultent  copieusement  avant  de 
combattre,  et  ils  ne  se  décident  à  en  découdre  qu'après  avoir 
essayé  de  s'épouvanter  mutuellement. 

Lascène  du  Petit  Roi  de  Galice  s'ouvre  dans  les  montagnes  de 
Gastille;  le  site  est  longuement  décrit.  Lisez  cette  description,  et 
vous  aurez  une  idée  fidèle  du  paysage  espagnol  : 


Le  sentier  a  Tair  traître  et  l'arbre  a  l'air  méchant  ; 
Et  la  chèvre  qui  broute  au  flanc  du  mont  penchant, 
Entre  les  grès  lépreux  trouve  à  peine  une  câpre, 
Tant  la  ravine  est  fauve  et  tant  la  roche  est  &pre  ; 
De  distance  en  distance,  on  voit  des  puits  boiu'beux 
Où  unit  le  sillon  des  chariots  à  bœufs  ; 
Hors  un  peu  d'herbe  autour  des  puits,  tout  est  aride  ; 
Tout  du  grand  Midi  sombre  a  l'implacable  ride  ; 
Les  arbres  sont  gercés,  les  granits  sont  fendus, 

29 


Digitized  by  VjOOQIC 


430  REVUE  DBS  COURS  BT  CONFÉRENCES 

L'air  rare  et  brûlant  manque  aux  oiseaux  éperdus. 
On  distingue  des  tours  sur  l*épine  dorsale 
D*un  mont  lointain  qui  semble  une  ourse  colossale. 
Quand,  où  Dieu  met  le  roc,  Thomme  b&tit  le  fort. 
Quand  à  la  solitude  il  ajoute  la  mort. 
Quand  de  Tinaccessible  il  fait  l'inexpugnable. 
C'est  triste.  Dans  des  plis  d*ocre  rouge  et  de  sable. 
Les  hauts  sentiers  des  cols,  vagues  linéaments, 
S'arrêtent  court,  brusqués  par  les  escarpements. 
Vers  le  Nord,  le  troupeau  des  nuages  qui  passe. 
Poursuivi  par  le  vent,  chien  hurlant  de  l'espace, 
^'enfuit,  à  tous  les  pics  laissant  de  sa  toison. 
Le  Corcova  remplit  le  fond  de  1  horizon. 

On  entend  dans  les  pins  que  Tâge  use  et  mutile 

Lutter  le  rocher  Jiydre  et  le  torrent  reptile; 

Près  du  petit  pré  vert  pour  la  halte  choisi, 

Un  précipice  obscur,  sans  pitié,  sans  merci, 

Aveugle,  ouvre  son  flanc,  plein  d'une  pâle  brume. 

Ou  rYbaïchalval,  épouvantable,  écume. 

De  vrais  brigands  n'auraient  pas  mieux*  trouvé  l'endroit. 

Le  col  de  la  vallée  est  tortueux,  étroit. 

Rude  et  si  hérissé  de  broussaille  et  d'ortie, 

Qu'un  seul  homme  en  pourrait  défendre  la  sortie. 

C'est  là  que  les  infants  parlent  et  se  concertent.  Ils  sont  joyeux; 
ils  ont  pu,  la  nuit  précédente,  entrer  par  surprise  dans  Gom- 
postelle,  et  ils  ont  fait  captif  le  petit  roi  de  Galice,  Naûo.  Ils  oot 
emmené  avec  eux  leur  prisonnier,  et,  maintenant,  ils  se  deman- 
dent ce  qu'ils  vont  bien  pouvoir  en  faire.  Les  avis  sont  partagés; 
plusieurs  solutions  sont  possibles  :  on  peut  le  cloîtrer,  et  lai 
enlever  par  1&  tout  titre  à  la  royauté. 

La  vie  est  im  affront  alors  qu*on  nous  la  laisse, 
Dit  Pacheco  ;  qu  il  vive,  et  meure  de  vieillesse  I 
Tué,  c'était  le  roi  ;  vivant,  c'est  un  bâtard. 
Qu'il  vive  !  au  couvent  ! 

l^acheco  développe  .son  idée;  mais  don  Ruy  le  subtil  trouve 
qu'une  solution  plus  prompte  et  plus  sûre  serait  préférable;  et  il 
propose  d'avoir  recours  à  un  puits  profond,  avec  une  pierre  des- 
sus. Le  débat  continue  ;  ils  discutent  toujours,  oubliant  qu'ils 
n*ont  point  fait  garder  le  passage  qui  conduit  à  la  gorge  où  ils  se 
sont  cachés.  Tout  à  coup  un  pas  résonne  ;  alerte!  Un  cavalier 
passe  dans  le  chemin  :  il  est  seul  ;  il  est  habillé  de  fer,  il  a  la 
visière  baissée  ;  son  cheval  est  blanc.  Il  arrive  lentement,  regar- 
dant vaguement  la  bande  d'hommes  armés  quipbstruele  passage. 
il  n'a  pas  Tair  de  se  soucier  beaucoup  de  ce  que  font  ces  gens- 
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là;  et  les  infants  ne  font  d'abord  pas  grande  atieniion  à  lui. 
Soudain»  il  aperçoit  Tenfant,  le  petit  Nuôo;  alors,  il  descend  de 
cheval,  marche  vers  les  infants  et  leur  dit  : 

Je  sens  une  odeur  de  panthère 
Comme  si  je  passais  dans  les  monts  de  Tunis  ; 
Je  voua  trouve  en  ce  lieu  trop  d*hommes  réunis  : 
Fait-oii  le  mal  ici  par  hasard  ?  Je  soupçonne 
Volontiers  les  endroits  où  ne  passe  personne. 
Qu'est-ce  que  cet  enfant?  et  que  faites-vous  là  ? 

A  cette  question,  posée  sur  un  ton  pareil,  les  infants  répondent 
par  un  éclat  de  rire  ;  et  Fun  d'eux,  le  fier  Pacheco,  avant  de  faire 
empoigner  Tintrus  par  ua  de  ses  hommes  d'armes  et  de  le  faire 
pendre  haut  et  court,  s'amusa  &  expliquer  au  chevalier  le  motif 
qui  les  a  fait  se  réunir  en  cet  eadroit.  Oui,  ils  ont  pris  Nuno 
et  vont  l'enfermer  dans  un  couvent  ou  le  tuer;  ils  l'ont  privé  du 
lT6ne  que  lui  avait  légué  son  père.  Cela  n'est-il  d'ailleurs  point 
juste?  Lorsqu'on  veut  être  un  roi,  il  faut  commencer  par  être 
un  guerrier.  Et  Pacheco  trace  un  magnifique  tableau  de  la  vie  des 
soldats  de  ces  temps  héroïques  et  barbares  : 

Âh  !  pardieu,  s*il  est  beau  d'être  prince,  c'est  rude  i 
Avoir  du  comhattant  l'étemeUe  attitude,  : 

Vivre  casqué,  suer  Tété,  geler  l'hiver. 
Être  le  ver  affreux  d'une  larve  de  fer, 
Coucher  dans  le  harnais,  boire  la  calebasse,  ' 
Le  soir  être  si  las  qu'on  va  la  tête  basse, 
Se  tordre  un  linge  au  pied,  les  souliers  vous  manquant. 
Guerroyer  tout  le  jour,  la  nuit  garder  le  camp, 
Marcher  à  jeun,  marcher  vaincu,  marcher  malade, 
Sentir  suinter  le  sang  par  quelque  estafilade. 
Manger  des  oignons  crus  et  dormir  par  hasard, 
VoUà. 

On  songe,  en  lisant  ces  vers,  à  la  tirade  épique  que  Flam^ 
beau,  dans  V Aiglon  de  H.  Rostand,  adresse  à  Marmont  :  les 
généraux  étaient  fatigués,  dit  le  maréchal,  à  force  de  victoires  ; 
Flambeau  se  dresse  : 

Et  nous,  les  petits,  les  obscurs,  les  sans-grades, 
Nous  qui  marchions  fourbus,  crottés,  malades, 
Sans  espoir  de  duchés  ni  de  dotations... 

Cependant  le  cavalier  se  fait  connaître. 

«  Je  m'appelle  Roland,  pair  de  France  »,  dit-il. 

•  Ces  simples  mots  ne  laissent  pas  d'impressionner  quelque  peu' 
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les  sacripants  ;  et  Tatoé  d* entre  eux  adresse  à  Roland  un  dis- 
cours à  la  fois  menaçant  et  poli,  arrogant  et  insinnant,  dans  le- 
quel on  sent  bien  que,-  tout  en  ayant  confiance  dans  la  forcede  ses 
troupes,  rinfant  ne  serait  pas  fâché  d'éviter  la  lutle  avec  an  pa- 
reil adversaire.  11  termine  ainsi  : 

Bon  Roland,  votre  nom  est  venu  jusqu'à  nous. 
Nous  sommes  des  seigneurs  bienfaisants  et  très  doux. 
Nous  ne  voudrions  pas  vous  faire  de  la  peine. 
Allez-vous-en.  Parfois  la  montagne  est  malsaine. 
,  Retournez  sur  vos  pas,  ne  soyez  point  trop  lent. 

Retournez. 

-^  Décidez  mon  cheval,  dit  Roland  ; 
Car  il  a  Thabituda  étrange  et  ridicule 
De  ne  pas  m'obéir  quand  je  veux  qu'il  recule. 

En  vain,  les  infants  proposent-ils  à  Roland  de  devenir  leur 
complice  ;  il  recevra  une  partie  du  royaume  enlevé  à  Nuno. 
Roland,  indigné,  donne  à  Tinfant  son  cheval  pour  favoriser  sa 
fuite,  et  la  bataille  s'engage  entre  cet  homme  seul  et  la  bande  des 
assassins.  Celte  bataille  fait  songer  aux  combats  de  Vlliade  ;  elle 
n'est,  du  reste^  qu'nûe  suite  de  combats  singuliers.  Gomme  le 
poète  grec,  Victor  Hugo  décrit  par  le  menu  les  coups  d'épée  de 
son  héros  :  Roland  assène  à  Pacheco  un  tel  coup  d'épée  qu'il 
fend  en  deux  Thomme,  tue  le  cheval,  et  crève  le  chanfrein  et 
troue  le  gireh  Froïla  est  atteint  à  la  tète  ;  Tépée  brise  la  char- 
nière de  son  casque,  qui  tombe  et  découvre  «  la  bouche,  où 
l'écume  apparaît  ».  Puis  Roland  assène  l'estoc  sur  Rostabat,  et 

Comme  sur  ses  deux  pieds  de  devant  Tours  s'abat, 
Après  s'être  dressé  pour  étreindre  le  pâtre. 
Ainsi  Rostabat  tombe  ;  et  sur  son  cou  d*alb&tre, 
*  Lais*  nue  avait  moins  d'escarboucles  luisant 
Que  ces  fauves  rocbers  n'ont  de  flaques  de  sang. 
•    11  tombe  ;  la  bruyère  écrasée  est  remplie 
De  cette  monstrueuse  et  noire  panoplie  ; 
Relevée  en  tombant,  sa  chemise  d'acier 
Laisse  nu  6on  poitrail  de  prince  carnassier, 
Cadavre  au  ventre  horrible,  aux  hideuses  mamelleSi 
Et  Ton  voit  le  dessous  de  ses  noires  semelles. 

Gomme  les  héros  d'Homère,  les  combattants  s'insultent.  Tuons 
ce  mécréant,  disent  les  infants,  et  Roland  leur  répond  : 

Combien  de  poux  faut-il  pour  manger  un  lion? 

Le  soir,  la  victoire  du  droit  est  complète.  Le  combat  est  fini. 
Nwf  infants  sont  tombés;  le  dernier,  Ruy  le  subtil,  s'est  enfui. 
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Les  bandits  recalent,  tremblants,  devant  Roland,  et  Ini  montrent 
de  loin  leurs  coutelas;  le  bon  chevalier,  n'ayant  plus  d*épée,  «— 
•Darandal  s'est  rompue  à  force  de  frapper,  —  les  extermine  à 
coups  de  pierre.  Cependant  Noûo  est  arrivé  à  Gompostelle  ;  il 
descend  de  cheval  à  rentrée  du  pont  de  granit  dont  saint  Jacques 
a  posé  les  assises  ;  il  s'agenouille  devant  le  Christ  de  pierre,  et 
adresse  au  ciel  une  fervente  prière  d'action  de  grâces  pour  le  se- 
.conrs  inespéré  dont  il  a  profité  ;  il  jure  de  rester  «  doux  au  faible, 
loyal  au  bon,  terrible  au  trattre  »,  de  combattre  toujouirs  pour 
la  justice,  en  un  mot,  d'être  le  fidèle  «  écolier  »  de  Roland. 

Le  cheval  de  Roland  entendit  ces  paroles. 
Leva  la  tête,  et  dit  à  l'enfant  :  a  G  est  bien,  roi.  » 
L'orphelin  remonta  sur  le  blanc  palefroi 
Et  rentra  dans  la  ville  au  son  joyeux  des  cloches. 

J.-M.  J. 


Les  transformations 

politiques  et  sociales 

des  sociétés  européennes 


CSours  de   M.   CHARLES    SEIGNOBOS, 

Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Paris. 


L'Eglise  du  milieTi  du  XlIIe  siècle  à  la  fin  du  XV*. 

Nous  avons  vu  les  transformations  sociales  qui  se  produisent 
en  Europe  du  milieu  du  xiii"  siècle  à  la  fin  du  xy"*;  durant  cette 
même  période,  les  nations  chrétiennes  trayersent  une  longue 
crise  qui  a  pour  objet  la  direction  et  Torganisalion  de  TEglise, 
et  qui  peut  se  diviser  en  quatre  périodes  :  i«  crise  de  la  papauté 
installée  à  Avignoo,  jusqu'en  i378  ;  2»  crise  du  Grand  Schisme^ 
JQsqu'en  1449  ;  3o  en  même  temps,  crise  des  deux  Eglises  natio* 
nales  d'Angleterre  et  de  Bohême  ;  4^  crise  des  conciles  de 
réforme.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  traits  généraux  de 
ces  différents  éyénements. 

Cette  histoire  a  été  très  étudiée,  pour  des  raisons  de  polémi- 
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que,  à  la  fois  par  les  partisans  et  par  les  adversaires  de  TEglise 
l^llicane,  par  ceux  de  la  nationalité  bohémienne,  par  ceux  de  la 
Réforme  ;  mais  tontes  ces  études  ont  été  failes  sans  esprit  scien- 
tifîque.  —  La  bibliographie  intéressant  ces  questions  se  trouve 
indiquée  dans  le  manuel  de  Kurtz.  Consulter  aussi  Funk  :  Histoire 
de  l'Eglise.  Les  documents  ont  été  publiés  dans  de  grandes  col- 
lections, dès  le  xvii*  et  le  xviUe  siècle.  De  1857  à  1873  ont  paru  les 
Monumenta  conciliorum  generalium  sœculi  XVj  réunis  par  Mansi. 
Il  y  a,  en  outre,  de  grandes  histoires  d'ensemble  :  Pastor,  Histoire 
des  papes  depuis  la  fin  du  Moyen-Age:  1'*  édition  1888,  traduite  en 
français;  2e  édition  1891-95  :  c'est  une  histoire  catholique.  Une 
histoire  d'un  caractère  plus  scientifique  est  celle  de  Greighton  :  A 
history  ofthe  papacy  during  ihe  period  of  the  reformations  Lon- 
dres, 1882. 

l"*  La  crise  de  TEglise  commence  par  le  transfert  de  la  papauté  à 
Avignon.  Sur  celte  question,  on  peut  consulter  les  Vies  des  papes 
d'Avignon,  qui  ont  été  publiées  dès  le  xviue  siècle.  Ce  transfert 
eut  une  cause  politique.  A  la  fin  du  xiiie  siècle,  le  pape  est  reconnu 
dans  la  chrétienté  comme  le  chef  incontesté  de  l'Eglise,  et  son 
pouvoir,  suivant  la  conception  générale  de  l'époque,  est  celui  d'un 
monarque  absolu.  Le  droit  canon  le  définit  comme  un  pouvoir 
sans  contrôle  s'exerçant  sur  tous  les  fidèles  :  il  trouve  son  expres- 
sion dans  la  Bulle  Unam  sanctam  de  1302,  reconnue  authentique  ; 
mais,  en  même  temps,  ce  pouvoir  est  un  pouvoir  moral.  Le  pape  n'a 
plus  qu'un  pouvoir  matériel  très  faible:  il  n'est  autre  chose  qu'un 
petit  prince,  un  baron  italien,  mal  obéi  dans  ses  Etats.  Cette  con- 
tradiction entre  le  pouvoir  moral  absolu  du  pape  et  son  pouvoir 
matériel  très  faible  se  montre  dans  le  conflit  entre  Boniface  VIII 
et  Philippe  le  Bel.  Il  suffit  d'une  bande  d'aventuriers  peu  nom- 
breux aux  ordres  de  la  famille  italienne  des  Golonna,  et  d'un 
agent  subalterne  du  roi  de  France,  Nogaret,  pour  s'emparer  du 
pape.  Boniface  mourut.  Son  successeur  mourut  bientôt  aussi,  en 
1304.  Après  neuf  mois  de  discussions,  les  cardinaux  élurent  un 
évéque  français  du  Midi,  Bertrand  de  Goth,  qui  s'appela  Clé- 
ment V  :  cet  événement  a  été  déformé  par  la  légende  des  six 
promesses  de  l'évéque  au  roi,  qu'a  racontée  Villani.  Clément  V 
s'établit  à  Avignon  ;  puis  il  nomma  cardinaux  des  évèques  fran- 
çais du  Midi,  qui  formèrent  4a  majorité  du  conclave.  Le  conclave 
^lut  successivement  cinq  papes  qui  restèrent  à  Avignon.  Jean  XXII 
logeait  encore  à  Tarchevéché  ;  mais  le  troisième  pape,  Benoit  XII, 
rendit  comme  définitif  rétablissement  de  la  papauté  à  Avignon 
en  faisant  bâtir  le  château  des  papes.  A  ce  moment,  les  Etats 
-pontificaux   sont  en  révolution  :  c'est   l'époque  des  tentatives 
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de  Rienzi.  Puis  un  légat,  Albornoz^  y  rétablit  Tordre:  les 
papes  annoncent  leur  intention  de  rentrer  à  Rome,  sans  se  presser 
pourtant.  Ils  sont  établis  à  demeure  en  France,  et  très  impopu- 
laires chez  les  Italiens,  que  leur  absence  irrite. 

On  a  représenté  la  cour  d^ Avignon  comme  une  cour  corrompue 
et  vénale  :  les  écrivains  italiens  l'ont  répété,  et  surtout  Pétrarque, 
qui  l'a  fort  malmenée.  Pourtant,  il  est  à  remarquer  qu'il  reste  dans 
«  cet  enfer  sur  la  terre  »,  comme  il  dit  :  le  vrai  motif  de  sa  colère, 
c*e8t  qu'Avignon  n'est  pas  en  Italie.  Il  n'y  a  pas  de  raison  scien- 
tifique qui  permette  de  croire  que  les  papes  d'Avignon  aient  été 
particulièrement  dominés  par  des  sentiments  mondains,  Clé- 
ment Y  excepté,  Benoit  XII  est  un  pape  austère.  Clément  VI  est 
un  théologien,  un  peu  fastueux,  mais  doux  et  bienveillant.  Inno- 
cent YI  est  un  prélat  sévère.  Urbain  Y  est  considéré  comme  un 
demi-saint.  Le  mécontentement  qui  les  poursuit  s'explique  par 
leur  origine.:  on  les  accuse  d'être  à  la  dévotion  du  roi  de  France. 
En  fait,  ils  n'échappèrent  pas  à  son  influence,  surtout  Benoit  et 
Clément;  alliés  du  roi  de  France,  ils  furent  naturellement  mal  vus 
de  ses  adversaires.  Il  y  a  une  autre  raison  plus  importante  :  sui- 
vant un  procédé  général  à  cette  époque,  le  pape,  ayant  besoin 
d'argent,  se  crée  un  revenu  comme  le  faisaient  les  princes  laï- 
ques ;  mais  n'ayant  pas  de  sujets  temporels  sur  qui  Jever  des 
impôts,  il  fait  payer  ses  sujets  spirituels.  Il  se  trouve  qu'à  ce 
moment  la  vieille  organisation  canonique  (système  de  Télec- 
tioo)  est  tombée  en  désuétude  :  les  papes  considèrent  les  abbés 
comme  possesseurs  de  leurs  bénéflces  et  exigent  des  taxes. 
11  est  créé  toute  une  série  d'expédients  fiscaux,  qu'on  peut  rain- 
ger  en  quatre  catégories,  selon  le  principe  sur  lequel  ils  reposent. 

a.  Pratiques  reposant  sur  le  droit  que  le  pape  possède  de  nom- 
mer à  certains  bénéfices  et  à  certaines  charges  ecclésiastiques  :  ce 
sont  les  réserves  [reservationes  sedis  apostolicœ)  ;  le  pape  se  réserve 
la  nomination  ;  —  les  grâces  expectatives  :  le  pape  promet  de 
nommer  quelqu'un  à  tel  bénéfice,  quand  il  sera  vacant  ;  —  la  com- 
mende:  le  pape  donne  une  abbaye  en  commende,  avec  ses  reve- 
nus, à  quelqu'un  qui  ne  réside  pas.  Ces  faveurs  s^accordent 
moyennant  finances. 

6.  Pratiques  reposant  sur  l'idée  que  le  pape  a  le  droit  de  lever 
certains  impôts  :  les  annates  (comprenant  le  commune  servitium 
et  les  minuta  servitia),  levées  sur  la  première,  année  des  revenus 
de  tout  bénéfice  vacant  :  —  les  fructus  medii  temporis^  impôt  levé 
pendant  le  temps  qu'un  bénéfice  demeure  vacant,  —  et  les  de- 
cimœy  ou  décimes. 

<^.  Pratiques  dérivant  du  pouvoir  de  juridiction  du.  pape:  ce  sont 
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les  causes  en  cour  de  Rome,  les  appels  de  la  curie,  la  confirmation 
des  élections. 

d.  Pratiques  reposant  sur  le  pouvoir  que  possède  le  pape  de 
suspendre  Teffet  du  droit  canonique  :  dans  cette  catégorie  se  pla- 
cent les  dispenses,  qui  &ont  très  importantes  ;  par  ce  moyen,  en 
effet,  le  pape  peut  lever  les  interdictions,  permettre  le  cumul  et 
autoriser  la  non-résidence.  Les  dispenses  ont  encore  une  autre 
forme  :  les  indulgences  par  lesquelles  il  est  fait  remise  de  leurs 
peines  aux  fidèles.  — Ces  procédés  servent  à  exploiter  le  clergé  et 
les  fidèles  de  tout  pays;  il  rentre  ainsi  beaucoup  d'argent  à 
Rome,  et  le  Saint-Siège  ressemble  singulièrement  à  un  bureau 
de  finances.  Ce  régime  fiscal  répond  à  un  besoin  général  de  l'épo- 
que, et  n'est  pas  un  phénomène  exclusivement  français  ;  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  qu'il  a  coïncidé  avec  le  séjour  des  papes  à  Avi- 
gnon. Il  produit  un  mécontemtement  chez  les  non-catholiques  et 
dans  la  fraction  ascétique  de  l'ordre  des  Franciscains.  C'est  alors 
que  s'écrivent  les  premiers  traités  politiques,  dans  lesquels 
apparaît  cette  idée,  que  le  pape  n'est  pas  absolu,  et  qu'aussi  l'Etat 
laïque  a  vis-à-vis  de  lui  un  droit  propre  :  notamment  le  Defensor 
j9act5,  publié  en  1325,  et  le  Dialogus  du  scolasiique  Guillaume 
cl*Occam.  L'Evangile  est  une  loi  de  liberté  :  telle  est  l'idée  qui  se 
fait  jour. 

2<»  Crise  du  Grand  Schisme.  —  Grégoire  XI  revient  à  Rome,  qui 
tombe  en  ruines  ;  à  sa  mort,  il  laisse  un  collège  de  cardinaux  où 
les  Français  ont  la  majorité  (11  Français,  4  Italiens,  i  Espagnol). 
L^origine  du  schisme  est  longtemps  restée  obscure;  mais  elle  a  été 
très  bien  étudiée  dans  ces  dernières  années.  On  trouvera  la  biblio* 
graphie  intéressant  la  question  dans  Noël  Valois  :  L'élection  d'Ur- 
bain VI  et  les  origines  du  grand  schisme  d'Occident^  2  vol.  —  Les 
cardinaux  français  sont  divisés  en  deux  partis.  Le  conclave 
s'ouvre  au  milieu  des  manifestations  de  la  population  romaine, 
qui  est  très  excitée  et  qui  demande  un  pape  romain  on  au  moins 
italien.  Les  cardinaux  firent  un  compromis  :  ils  choisirent  l'arche- 
vêque de  Bari,  un  Italien,  mais  qui  était  sujet  de  Jeanne  de  Naples, 
c'est-à-dire  à  demi  Français.  Il  prit  le  nom  d'Urbain  YI.  Les 
cardinaux  n'osèrent  d'abord  avouer  au  peuple  son  élection; 
cependant  Urbain  VI  fut  reconnu,  mais  il  perdit  bientôt  la  tête» 
devint  violent  et  maladroit,  se  brouilla  avec  ses  cardinaux,  alla 
jusqu'à  les  injurier.  Pour  se  débarrasser  de  lui^  les  cardinaux  se 
retirèrent  à  Anagni,  publièrent  un  manifeste  à  la  chrétienté 
annonçant  que  l'élection  avait  été  viciée,  et  élurent  Robert  de 
Genève.  A  ce  moment-là,  les  communications  étaient  difficiles^ 
les  informations  incertaines,  et  ce  fut   pour   des  raisona  de 
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simple  politique  que  les  princes  prireot  parti.  Du  côté  d'Urbain  VI 
se  rangèrent  les  Italiens,  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Portugais 
et  les  Scandinaves  :  Clément  VII  fut  soutenu  par  Gbarres  V,  par 
Jeanne  d'Aragon,  par  la  Navarre  et  la  Gastille.  Le  monde  fut  alors 
partagé  entre  deux  obédiences:  le  conflit  portait,  non  pas  sur  le 
dogme,  mais  sur  la  personne  do  pape.  —  Le  Grand  Schisme  fut 
considéré  comme  un  très  grand  malheur  par  les  fidèles.  C*est 
que,  les  deux  papes  s*étant  excommuniés  Tun  l'autre^  les  fidèles 
recevaient  les  sacrements  de  la  main  de  prêtres  qui  avaient  été 
excommuniés  par  Fun  ou  par  l'autre  pape;  et  l'on  ne  pouvait  sa* 
voir  lequel  était  le  véritable.  Il  résulta  de  ce  fait  une  véritable 
souffrance  morale  pour  la  chrétienté.  Elle  se  traduisit  par  une 
hostilité  violente  entre  les  deux  camps  :  dans  tout  l'Empire,  il  y  eut 
lutte,. et  lutte  dans/shaque  ville  entre  les  deux  partis.  Ces  événe- 
ments amenèrent  une  production  de  pamphlets  très  abondante  : 
Gerson,  De  unitate  Ecclesiss^  etc. 

Alors  se  constitue  une  doctrine  nouvelle,  qui  aura  une  grande 
fortune.  Le  prestige  des  dignitaires  ecclésiastiques,  des  évéqnes,  a 
diminué  par  suite  de  ces  querelles  :  les  théoriciens  bénéficient  de 
ce  discrédit.  L'influence  du  pape  et  des  évéques  passe  aux 
docteurs,  aux  prédicateurs,  aux  professeurs,  qui  attirent  le  respect 
et  acquièrent  la  célébrité  :  Gerson,  Nicolas  de  Clémengis,  etc.. 
L'idée  qui  leur  est  commune,  c'est  que  TEglise  est  corrompue  et 
qu'il  faut  la  réformer  :  aujourd'hui,  ce  mot  signifie  améliorer  par 
nn  changement,  il  signifiait  alors  «  rendre  la  forme  primitive  ^  ; 
il  équivalait  à  restauration.  Si  le  pape  ne  veut  pas  la  faire,  elle  peut 
s'accomplir  sans  lui  :  en  effet,  le  pouvoir  souverain  réside  dans 
TEglise  universelle,  et  la  souveraineté  de  TEglise  s'oppose  à  celle 
du  pape.  En  pratique,  l'Eglise  est  représentée  par  ses  chefs  réunis 
en  concile  œcuménique  :  ce  concile  est  supérieur  au  pape.  11  esta 
remarquer  qu'il  y  a  ici  parallélisme  entre  l'histoire  laïque  et  l'his- 
toire ecclésiastique  :  de  part  et  d'autre,  des  impôts  ont  été 
établis  ;  de  plus,  le  concile  correspond  à  l'Assemblée  des  nota- 
bles.—  Les  écrits  des  docteurs  sont  remplis  de  plaintes  sur  la 
corruption  du  clergé  à  cette  époque  :  de  là  vient  cette  opinion, 
que  l'Eglise  du  xive  siècle  est  particulièrement  corrompue.  A  vrai 
dire,  on  n'a  aucune  raison  de  le  croire  :  tout  au  plus  peut-on 
dire  que  l'Eglise  a  été  plus  riche  à  cette  époque  qu'elle  ne  l'était 
auparavant,  piarce  que,  d'une  façon  générale,  la  société  était  plus 
riche  elle-même.  En  réalité,  les  règles  du  canon  ont  été  violées 
à  toutes  les  époques  autant  qu'au  xive  siècle,  parce  que  ces  règles 
sont  au-dessus  de  la  moyenne  nature  humaine,  et  qu'il  ne  pouvait 
être  question  de  clergé  instruit,  austère  et  sobre  en  un  temps  où 
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ces  vertus  n'existaient  pas.  Mais,  avant  le  xive  siècle,  il  n*y  avait 
pas  dMdéalistes  poar  s'apercevoir  de  cet  état  de  choses  et  pour 
s'en  plaindre  ;  quand  ii  y  en  eut,  leurs  lamentations  donnèrent 
nilusion  que  l'Eglise  était  plus  corrompue.  Seules,  des  statistiques 
pourraient  nous  renseigner  exactement.  Toutefois,  on  a  le  droit  de 
dire  qu'il  n'y  a  alors  affaiblissement  ni  de  la  vie  religieuse  ni 
des  crjoyancesy  au  contraire  :  c'est  le  temps  des  grands  mystiques 
des  Pays-Bas,  des  Amis  de  Dieu,  des  fratres  bonœ  voluntalû^  de 
Vlmitalion  de  Jésus-'Christ^  etc.;  c'est  le  temps  où  Ton  fait  de 
grands  recueils  d'images  pour  les  pauvres.  Cette  période  de  con- 
fusion et  de  conflits  est  aussi   une  époque  de  ferveur  religieuse. 

Le  Grand  Schisme  se  perpétue,  parce  qu'à  Avignon  et  à  Rome 
les  cardinaux  nomment  toujours  des  papes.  On  veut  résister,  et 
le  mouvement  part  de  l'Université  de  Paris.  Une  consultation 
générale  des  docteurs  aboutit  à  l'expression  de  trois  avis  diffé-  i 
renls  :  cessiOj  que  les  deux  papes  abdiquent  ;  compromissiOf 
qu'ils  nomment  des  arbitres  et  acceptent  leur  décision  ;  conciiium, 
qu'on  nomme  un  concile  sans  tenir  compte  des  papes.  Oq  essaie 
de  forcer  la  main  au  pape  d'Avignon,  sans  obtenir  de  résultat.  Puis, 
le  parti  de  la  cessio  prévaut  :  les  deux  papes  discutent,  longtemps, 
sans  9'accorder.  Puis  les  princes  et  beaucoup  d'Universités  se 
.déclarent  neutres.  Les  cardinaux  d'Avignon  se  joignent  à  ceux 
de  Rome  :  il  y  a  d'une  part,  deux  papes  sans  cardinaux  ;  d*autre 
part,  des  cardinaux  sans  pape.  Ceux-ci»  par  une  mesure  révolu- 
tionnaire, se  réunissent  en  concile,  admettant  la  doctrine  d'après 
laquelle  le  concile  représente  l'Ëglise  universelle,  est  supérieur 
au  pape  et  peut  le  déposer.  Le  concile  se  déclara  (convoqué  cano* 
niquement,  déposa  les  deux  papes  comme  schismatiques  et  héré- 
tiques, nomma  pape  Alexandre  V,  et,  après  lui,  Jean  XXUI,  prélat 
condottiere  :  il  y  eut  trois  papes. 

30  Crise  des  Eglises  nationales  d'Angleterre  et  de  Rohôme. —  Pen- 
dant cette  même  période,  par  un  mouvement  parallèle,  se  créèrent 
en  Angleterre  et  en  Bohême  deux  Eglises  hérétiques. Elles  ne  sont 
pas  la  conséquence  directe  du  Grand  Schisme  :  avant  Wicleff,  ii 
y  eut  des  tentatives  analogues,  par  exemple  celle  des  Vaudois  au 
xua  sièple;  elles  furent  seulement  favorisées  par  le  Grand  Schisme. 
Pour  la  bibliographie,  cf.  Kurtz.  •*  Wicleff  demande  la  réforma- 
tion  ;  mais  il  se  fonde  sur  ce  principe  mystique,  que  la  véritable 
Eglise  est  l'Eglise  des  élus  et  des  prédestinés  :  le  corps  de 
TEgiise  ne  se  trouve  plus  être  Tensemble  des  prêtres,  mais  l'en- 
semble des  élus,  secla  Christi,  sans  qu'on  sache  qui  est  élu  et  qui 
ne  l'est  pas.  Ses  adeptes  n'admettent  plus  les  canons  établis  par 
les  dignitaires  de  l'Eglise,  mais. des  règlements  établis  par  les 
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Ecritures.  L'Eglise  n'est  qu^ane  insUtalîoii  humaine  ;  les  vrais 
chrétiens  ont  recours  aux  Ëcritures  :  Wicleff  tradait  la  Bible,  et 
revient  aux  traditions  de  pauvreté,  d'humilité  et  de  souffrance. 
Il  ne  garde  rien  des  pratiques,  des  institutions  et  de  la  hiérarchie 
de  TEglise  :  sa  réforme,  radicale,  est  une  restauration  de  TEglise 
du  i^'  siècle.  Sa  doctrine  fut  condamnée,  et  rUniversité^d'Oxford, 
qui  le  soutenait,  dut  céder. It  laissa  pour  héritiers  des  Lollards,et 
mourut  tranquillement,  pendant  que  des  persécutions  très  violen- 
tes se  perpétuaient  en  Angleterre. 

En  Bohême,  sa  doctrine  fut  introduite  à  la  suite  du  mariage  de 
Richard  avec  une  princesse  de  Luxembourg,  et  des  relations  qui 
en  résultèrent  entre  les  Universités  d'Oxford  et  de  Prague.  Les 
Tchèques  n'eurent  donc  pas  de  doctrineoriginale:  Jean  Huss  est  un 
disciple  de  Wiclef.  On  peut  consulter  sur  cette  question  :  Palacky, 
Documenta  magittri  Bussi  vitam  illust%'antia,  — UcBÙer^Geschichts- 
chreiber  der  husiiischen  Bewegung  in  Bœhmen.  —  Denis,  Huss  et  les 
Hussites.  — Lechier, /(fan  Huss, —  Huss  est  un  prédicateur,  un 
orateur|UD  homme  d'un^  nature  supérieure.  Ce  qui  augfnente  aussi 
Timportance  de  cetévénement,  c'est  Tantagonisme  des  Tchèques 
et  des  Allemands.  Les  Tchèques  finissent  par  rester  seuls  maîtres 
de  rUniYersité;  ils  sont  les  adeptes  de  la  doctrine  hussite,  et  Jean 
Huss  est  nommé  recteur  de  l'Université  de  Prague.  Un  double 
conflit  se  produit  entre  l'Université  et  l'archevêché,  et  entre  la 
vieille  ville  allemande  et  la  nouvelle  ville  tchèque.  Huss  est,  à  la 
fois,  le  chef  du  mouvement  religieux  commencé  par  Wicleff  en 
Angleterre,  et  du  mouvement  national  tchèque.  Il  en  appelle  au 
concile  et  est  condamné.  Une  révolte  s'ensuit  :  les  paysans  s'ar- 
ment et  se  retranchent  dans  leur  forteresse  de  Tabor. 

40  Crise  des  conciles  de  réforme.  —  Les  tentatives  de  réforme 
aboutirent  aux  conciles  de  Constance  et  de  Bàle.  Consulter  H.  van 
der Hardt, Jfa^num  œcum.  Constant,  concilium.  — Pinke,  Açta  con- 
cUii  ConsianciL  Cf.,  en  outre,  les  livres  cités  do  Pastor,Creighton, 
et  aussi  Hefele,  Histoire  des  conciles,  —  Le  concile  de  Constance 
fat  convoqué  par  Jean  XXII  sous  la  pression  de  Sigismond,  roi  des 
Romains  (1414-1417).  Il  y  vint  un  grand  nombre  de  docteurs  :  le 
concile  fut  dominé  par  les  Universités.  Spontanément,  il  se  divisa 
par  nations:  France,  Italie,  Allemagne,  Angleterre.  Les  Espagnols 
firent  enbuite  un  autre  groupe,  et,  de  même,  les  Polonais.  Chaque 
nation  délibère  à  part.  Quand  elles  sont  d'accord  et  ont  voté, 
on  tient  une  session  générale  pour  publier  les  résolutions.  La 
conséquence  est  queies  Italiens  perdent  la  prééminence.  Le  con- 
cile déclare  qu'il  s'appliquera  à  trois  grands  objets  :  condamner 
l'hérésie^  rétablir  l'unité    dans  l'Eglise,  -faire    la    réforme.  Il 
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réalisa  le£(  deax  premiers  points.  Huss,  convoqué  devant  le  con- 
cile, y  subit  de  très  longs  ii>terrogatoires;  un  an  plus  tard,  son 
•disciple,  Jérôme  de  Prague,  comparut  à  don  tour  ;  ils  furent 
condamnés  Tun  etTautre,  et  brûlés.  Les  papes,  cités  par  le  con- 
cile, ne  vinrent  pas,  sauf  Jean  XXIII,  qui  fut  déposé.  Le  concile 
délibère  sans  lepape^déclare  qu'il  représente  TEgiise  universelle, 
et  qu'il  est  supérieur  au  pape  (avril  141 5).  Ainsi,  le  principe  nou- 
veau est  proclamé;  mais  les  décrets  du  concile  ne  sont  pas  cano- 
niques. Le  pape  de  Rome  convoque  ensuite  le  concile  régulière- 
ment. Le  pape  d'Avignon,  qui  refusait  d^abdiquer,  esf  déposé.  Le 
concile  sans  pape  gouverne  l'Eglise.  Il  veut  faire  la  réforme, 
nomme  une  commission  de  8  membres  ;  mais  elle  échoue  dans  sod 
œuvre  par  suite  de  Thostilité  qui  se  manifeste  surtout  entre  les 
Français  et  les  Anglais  (1417).  Alors  on  décide  de  rétablir  Tunilé 
avant  de  faire  la  réforme  :  on  élit  comme  pape,  un  Italien  de  la 
famille  des  Golonna,  Martin  V  ;  puis  on  propose,  en  vue  de  la  ré* 
forme,  18  articles,  réglant  notamment  le  nombre  et  la  qualité  des 
cardinaux.  Le  pape  s'est  engagé  à  les  mettre  en  vigueur  :  en  fait, 
on  se  met  d'accord  sur  sept  points  accessoires  ;  pour  les  autres 
questions,  le  pape  conclut  des  concordats  séparés,  qui  ne  sont 
d'ailleurs  pas  observés.  Puis  il  renvoie  le  concile  en  1418^  après 
qu'il  a  été  convenu  que  le  concile  sera  réuni  périodiquement. 
Mais,  au  lieu  de  faire  la  réforme,  Martin  Y  s'occupe  de  relever  la 
ville  de  Rome  qui  tombe  en  ruines.  Pendant  ce  temps,  les  fias- 
sites  sont  devenus  de  plus  en  plus  puissants  ;  ils  envahissent  ane 
partie  de  l'Allemagne.  En  1420,  ils  rédigent  les  quatre  articles  de 
Prague  (communion  sous  les  deux  espèces,  prédication  libre  de 
la  parole  de  Dieu,  rétablissement  de  la  pauvreté  apostolique  et  de 
l'austérité  des  mœurs,  punition  des  péchés).  Parmi  eux,  le  parti 
extrême  des  Taborites  repousse  toute  espèce  de  pratique  reli- 
gieuse. 

Les  succès  des  Hussites  forcèrent  le  pape,  successeur  de  Mar- 
tin y,  à  réunir  leconcile  de  Bàle,  qui  dura  dix-sept  ans  (1431-1448). 
—  Cf.  Greighton,  et  Hefele,  dont  les  ouvrages  ont  été  cités  plus 
haut.  —  Ce  concile,  composé  de  prélats,  et  surtout  de  docteurs 
qui  y  formaient  la  majorité-,  adopta  une  procédure  nouvelle.  Il  ne 
délibéra  pas  par  nations  ;  il  forma  quatre  députations  (foi,  réfor- 
mation, paix,  affaires  communes  et  courantes),  dans  chacune  des- 
quelles les  délégués  étaient  répartis  par  rang  de  dignité.  L'ordre 
du  jour  est  préparé  par  un  comité  ;  les  travaux  se  font  en  public  ; 
dans  l'assemblée  générale,  on  vote  par  tète  :  c'est  une  assemblée 
démocratique.  Le  concile  de  fiàle  devint  tout  de  suite  un 
concile  d'opposition  :  dissous    par  le  pape,    il    refusa   d'obéir, 
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soutenu  qa'il  était  par  l'opinion  :  le  pape  dat  céder.  Le  concile  se 
proclama  supérieur  au  pape  et  reçut  les  (envoyés  des  Hussiles. 
Cet  événement  donna  lieu  à  de  nombreuses  polémiques;  enfin, 
Qoe  délégation  du  concile  fut  envoyée  à  Prague,  et  accorda  les 
Compaciata.  Les  Taborites  furent  écrasés  en  1434,  et  les  Husëites 
très  affaiblis.  L'Eglise  de  Bohême  resta  néanmoins  séparée.  C'est 
le  premier  exemple  d'un  accord  entre  l'Eglise  et  les  hérétiques.  — 
Le  coDciie  essaya  ensuite  de  faire  la  réforme.  Il  abolit  les  droits 
fiscaux  des  papes,  sans  les  remplacer,  ce  qui  permit  au  pape  de 
66  plaindre  auprès  des  cours  d'Europe.  Dans  l'intention  d'af- 
faiblir le  pape,  le  concile  gouverne,  donne  lui-même  les  commendes 
elles  abbayes.  Le  conflit  aboutit  à  une  rupture  :  le  concile  dépose 
le  pape  et  le  remplace  par  le  duc  de  Savoie.  Mais  une  division  na- 
tionale entre  les  Français  et  les  Italiens  du  concile,  une  division 
sociale  entre  les  prêtres  et  les  prélats  entravèrent  les  travaux. 
Dès  US*?,  on  se  bat  au  concile  :  les  prélats  partent,  sauf  ceux  du 
duc  de  Savoie.  Les  princes  se  déclarent  neutres  ;  Charles  Vil  éta- 
blit, par  un  acte  fameux,  la  Sanction  Pragmatique,  qui  abolit 
les  droits  fiscaux  du  pape  en  France  et  devient  le  fondement  de 
TEglise  gallicane.  Il  ne  reste  du  côlé  du  concile  que  la  Savoie  et 
Milan.  Le  pape  décide  le  transfert  à  Ferrare,  en  vue  de  la  réconci- 
iiaiion  avec  les  Grecs.  Après  des  pourparlers  et  l'envoi  d'une  dé- 
légation de  vingt-deux  prélats  et  patriarches,  la  tentative  échoue. 
Ëofin,  on  se  rallie  au  pape  qui  reste  victorieux,  tandis  que  le 
concile  abdiqua.  Les  papes  essayèrent  d'organiser  la  croisade  : 
Pie  II,  déjà  mourant,  prit  la  croix;  puis,  on  en  reste  là.  Les 
papes  devinrent  des  princes  italiens,  et  restèrent  tels  jus- 
qu'au xvr  siècle. 

En  résumé,  trois  solutions  delà  question  religieuse  ont  été  pro- 
posées :  l*"  la  réforme  radicale,  par  laquelle  on  revient  à  la  doctrine 
et  à  l'organisation  de-Ia  primitive  Eglise,  celle  du  i"  Biècte  :  solu- 
tion hérétique,  r^jetée  par  le  pape  et  les  dignitaires  de  l'Eglise. 
^  La  réforme  in  capite  et  membris,  qui  est  une  simple  réforme 
dans  l'organisation  de  l'Eglise  et  veut  la  ramener  aux  pratiques 
do  xiie  siècle,  sans  toucher  à  la  doctrine.  Elle  demande  la  sup- 
pression de  charges  fiscales  :  c'est  la  solution  défendue  par  les 
Universités  et  les  princes,  dans  les  deux  conciles,  sans  succès. 
3o  Abstention  de  toute  réforme  ;  il  faut  seulement  rétablir  Tau- 
iorilé  absolue  du  pape  sans  renoncer  aux  institutions  fiscales: 
&est  la  solution  qui  l'emporte.  -~  Cette  grande  crise  n'a  pas 
provoqué  de  changements  immédiats.  Elle  a  laissé  toutefois  un 
ébranlement  réel  dans  la  société  et  dans  le  gouvernement  de 
rEglise,  afTaibli  les   dignitaires  ecclésiastiques,    augmenté  Tin- 
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fluence  des  docteurs  et    des  prc^esseurs,  accru  le  pouvoir  des 
princes,  donné  Tidée  que  ceux-ci  peuvent  faire  eux-mêmes  la  | 
réforme,  introduit  le  principe  que  le  pouvoir  des  conciles   est 
supérieur  à  celui  du  pape;  de  là  sortiront  1* Eglise  gallicane  et  la 
Réforme. 

D. 


Sujets  de  devoirs 


UNIVERSITÉ  DE  RENNES. 


Dissertation  française. 

i.  Quelle  place  peut-on  attribuer  à  Pascal  parmi  les  moralistes 
français  du  xviie  siècle  ? 

2.  Traiter  le  sujet  tiré  de  Psyché  donné  à  la  licence  de  juillet 
1900. 

Littérature  latine. 

Dissertation, 

Le  j)remier  des  trois  sujets  proposés  à  la  session  de  licence 
en  juillet. 

Thème. 

Montesquieu,  Grandeur  et  Dec.  des  £om.,IX,  de:  «  Lorsque 
la  domination  de  Rome  était  bornée...  >,  à  :  c...  la  République 
fut  perdue  ».  ^ 

Version, 

Quintilien,  De  Inst.  Or.,  IF,  v.  8,'  de  :  «  Praelectio  qu»  in  hoc 
adhibetur  ut...  y>,  à:  «...  animumque judicum  similem  ils  quae 
dicit  efficiat.  » 

Dissertation. 
Le  deuxième  des  trois  sujets  proposés  à  la  licence  en  juillet. 

Thème. 
Montesquieu,  Grandeur  et  Dec.  des  Rom.^  VI^  de  :  m  Dana  le 
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ursde  tant  de  prospérités...  »,  à:  «...  pour  beaucoup  d'avoir 
Séré  sa  raine.  » 

Version. 

Gicéron,  De  Universo^  5,  de  :  «  Equidem  probo  isla,  Crassus 
quit...  »,  à  :  «...  non  poelico,  sed  quodam  oratorio  numéro 
modo  ». 

Histoire  ancienne. 
L'Afrique  sous  la  domination  romaine. 

Histoire  du  Moyen-Age» 

Comparer^  vers  le  temps  de  Henri  II  et  de  Louis  Vif,  la  situation 
t  les  ressources  de  la  royauté  française  et  de  la  royauté  an- 
;laise. 

Histoire  moderne. 

1  •  Décrire  Tétat  économique  et  social  de  la  France  après  les- 
Suerres  de  religion. 
2,  La  Révolution  de  1688  en  Angleterre. 

Géographie. 

i.  Principaux  types  de  régimes  pluviaux. 
2.  L'Abyssinie. 

Philosophie. 

i.  Le  sens  musculaire. 

2.  La  classification  naturelle. 

Histoire  de  la  philosophie. 

1.  Exposer  et  comparer  les  théories  de  Platon  et  d'Aristote  sur 
la  nature  de  Tâmei 

2.  Exposer  et  comparer  les  diverses  conceptions  du  Contrat 
mial  imaginées  au  xvii«  et  au  xvnie  siècle. 

Thèmes  grecs. 

i.  Le  thème  grec  donné  à  la  session  de  juillet,  t.  XVI,  p.  liv. 

2.  Montaigne,  Essais,  livre  I,  c.  xxvu:  «Quand  le  philosophe 
Diogenes  avoitfaulte  d'argent— desquelles  il  feit  les  nopces  en 
aesmejour». . 
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Versions  anglaises. 

1.  Hast  thoQ  a  charm  to  stay  tbe  morning-star 
In  his  steep  course  ?  so  long  he  seems  to  pause 
On  thy  bald  awful  head,  o  sôvrau  Blanc  1 
The  Arvè  and  Arveiron  at  thy  base  .       : 

Rave  ceaselessly  ;  but  thou,  most  awful  form  ! 
Risest  frooi  forth  thy  silent  sea  of  pines 
How  silently  I  Around  thee  and  above 
Deep  is  the  air,  and  dark,  substantial,  black, 
An  ebon  mass  :  methinks  thou  piercest  it, 
As  with  a  wedgel  but  when  I  lookagain, 
It  is  thine  own  calm  home,  thy  crystal  sbrine, 
Thy  habitation  frometernity! 

0  dread  and  silent  mount  !  I  gazed  upon  thee» 
Till  thou,  stiil  présent  to  the  bodily  sensé, 

Didst  Yauish  from  my  thought:  entrancedinprayer 

1  worshipped  the  Invisible  alone. 

Yet,  like  some  sweet  beguiling  melody, 
So  sweet,  we  knuw  not  we  are  listening  to  it, 
Thou,  the  meanwhile,  wast  blending  with  my  thought, 
Yea,  wilh  my  life,  and  life*s  own  secret, joy: 
Till  the  dilating  sou!»  enrapt,  transfnsed, 
Into  the  mighty  vision  passing  — -  there, 
As  in  her  natural  form,  swelled  vast  to  heaven! 
Awake,  my  soûl  !  not  only  passive  praise 
Thon  owest  !  not*^alone  thèse  swelling  tears. 
Mute  thanks  and  secret  ecstasy  1  Awake  ! 
Voice  of  sweet  song  I  Awake,  my  heart,  Awake 
Green  vales  and  icy  t^liffs,  ail  join  my  hymn. 

Thou  first  and  chief,  sole  sovran  of  the  vale  I 
0  struggling  with  the  darkness  ail  the  night. 
And  visited  ail  night  by  troops  of  stars. 
Or  when  they  climb  the  sky,  or  when  they  sink  ; 
.  Gompauion  of  the  morning  star  at  dawn, 
Thyself  earth's  rosy  star,  and  of  the  dawn 
€o-herald!  wake,  0  wake,  and  utter  praisei 
Who  sank  thysunless  pillars  deep  in  earth? 
Who  filled  thy  countenance  with  rosy  light  ? 
Who  made  thee  parent  of  perpétuai  streams  ? 

And  you,  ye  five  wild  torrents,  fiercely  glad  ! 
Who  cailed  you  forth  from  night  and  utter  death, 
From  dark  and  icy  cavems  cailed  you  forth, 
Down  those  précipitons,  black,  jagged  rocks. 
For  ever  shattered  and  the  same  for  ever  ? 

S.  T.  jColkbidgi. 
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2. 1  do  not  examine  whother  the  giving  away  of  a  man's  money 
be  a  power  excepted  and  reserved  ont  of  the  gênerai  trust  of  go- 
vernment;  and  how  far  ail  mankind,  in  ail  formsof  polity,  are 
eatitled  to  an  exercise  of  that  right  by  the  charter  of  Nature.  Or 
whetber,  on  the  contrary,  a  right  of  taxation  is  necessarily  invol- 
7ed  in  the  gênerai  principle  of  législation,  and  inséparable  from 
the  ordinary  suprême  power.  Thèse  are  deep  questions,  where 
great  names  miiitate  against  each  other  ;  where  reason  is  per- 
plexed  ;  and  an  appeal  to  aiithorities  only  thickens  the  confusion. 
For  high  and  révérend  authorities  lift  up  their  heads  on  both 
sides  ;  and  there  is  no  sure  footing  in  the  middle.  This  point  is 
«  the  great  Serbonian  bog,  belwixt  Damiata  and  Mount  Casius 
old,  where  armies  whole  hâve  sunk.  >  I  do  not  intend  to  be 
overwhelmed  in  that  bog,  though  in  such  respectable  company. 
The  question  with  me  is,  not  whether  you  hâve  a  right  to  render 
your  people  misérable,  but  whether  it  is  not  your  interest  to 
znake  them  bappy.  It  is  not  wbat  a  lawyer  tells  me  I  may  do,  but 
what  humanity,  reason  and  justice  tell  me  I  ought  to  do.  Is  a 
politic  actthe  worse  for  beinga  generous  onet  Is  no  concession 
proper,  but  that  which  is  made  from  your  want  of  right  to  keep 
what  yoa  grant?  Or  does  it  lessen  the  grâce  or  dignity  of  relaxing 
in  the  exercise  of  an  odious  claim,  because  you  bave  your  evi- 
dence-room  full  of  tîtles,  and  your  magazines  stuffed  with  arms  to 
enforce  ihem?  What  signify  ail  those  titles  and  ail  those  arms? 
Of  what  avail  are  they,  when  the  reason  of  the  thing  tells  me  that 
the  assertion  of  my  title  is  the  loss  of  my  suit;  and  that  I  could 
do  nothing  but  wonnd  myself  by  the  use  of  my  own  weapons? 

Such  is  steadfastly  my  opinion  of  the  absolute  necessity  of  kee- 
ping  up  the  concord  of  this  empire  by  a  unity  of  spirit,  though  in 
a  diversity  of  opérations,  that,  if  I  were  sure  the  colonists  had,  at 
their  leaving  this  country,  sealed  a  regular  compact  of  servitude  ; 
that  they  had  soiemuly  abjured  ail  the  rights  of  citizens  ;  that 
they  had  made  a  vow  to  renounce  ail  ideas  of  liberty  for  them 
and  thoir  posterity  to  ail  générations,  yet  I  should  hold  myself 
obliged  to  conforni  to  the  temper  I  found  universally  prévalent  in 
my  own  day,  and  to  govern  two  millions  of  men,  impatient  of  ser- 
vitude, on  the  principles  of  freedom. 

Edm.  BuKRE. 

Thèmes  anglais. 

1.  Pascal,  Pensées^  art.  IV,  1  (édit.  E.  Havet),  depuis:  «  La  di- 

30 
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gnité  royale  n'est-elle  pas...  »,  jusqu'à  :  a  ...  tout  roi  qu'il  est,  s'il 
y  pense.  > 

^^  M»«  de  StaSl,  De  V Allemagne^  Ille  partie,  eh.  n,  depuis: 
a  Un  philosophe  français  a  dit...  »,  jusqu'à:  c  ...  qui  n'eussent 
aucune  croyance  religieuse  ». 

DiBsertation  anglaise. 

i.  Tha  main  cbaracteristics  of  Euglish  literature  during  the 
Yictorian  era. 
2.  The  Euglish  novel  and  ils  literary  évolution. 


II 
UNivERsrrÉ  DE  Caen. 


Philosophie. 

lo  Exposer  les  différences  entre  l'espace  visuel  et  l'espace  tac- 
tile. 
2*  Définir  exactement  le  mot  perception. 

Histoire. 

Rapports  des  Grecs  et  de  l'Empire  perse,  depiris  là  fin  des  guer- 
res médiques  jusqu'à  l'expédition  d'Alexandre. 

Géographie. 
Le  Liban. 

Dissertatien  française. 

Agrégation  de  Lettres  et  de  Grammaire. 

Discuter  les  théories  de  La  Bruyère  sur  la  critique  dans  le  cha- 
pitre De  quelques  usape;  (L'étude  des  textes qu'elle  cherchait 

à  éviter). 

Licence. 

I.  Qu'est-ce  que  Boileau  doit  à  Régnier  ? 

II.  Boileau  s'est-il  montré  dans  la  pratique  aussi  scrupuleux 
sur  la  rime  qu'il  l'est  en  théorie?  {Satire  IL) 

m.  Que  pensez-vous  de  la  théorie  de  Boileau  sur  l'utilité  des 
ennemis  littéraires?  (f'pi^re  F//.) 
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Grammaire  et  Philologie  françaises. 

i^  Expliquer  la  formation  des  mots  suivants  (Chanson  de 
Rolandy  dans  la  Chrestomathie  de  G.Paris  etLanglois)  :  podeit  (2), 
aive  (il),  fêibles  (14). 

2»  Robert  Garnier,  Les  Juifves  :  étudier  les  vers  397-418  (Mes 
yeux  n'ont  point  séché...  mes  vieux  an»  agitez). 

3o  Victor  Hugo,  Les  Quatre  Vents  de  V Esprit^  livre  épique  ;  étu- 
dier la  versification,  depuis  :  «  Ce  dur  Germain  Pilon...  »,  jus- 
qu'à: «  Etre,  sans  le  savoir,  Titan  ;  est-ce  possible  7  » 

Dissertation  latine. 

Titum  Livium  ac  Tacitum  inter  se  comparabitis. 

Version  latine. 
Juvénal,  Satire  des  Vœux^  les  30  premiers  vers. 

Thème  latin. 
Mettre  en  latin  la  traduction  de  la  3«  lettre  à  Lucilius. 

Thème  grec. 

Agrégation. 
Boileau^  Préface:  «  Puis  donc  qu'une  pensée...  gagne  le  dessus.» 

Licence. 
Voltaire,  5ièc/«,  Introduction  :  «  Ce  n'est  pas...  barbare.  » 

Histoire  de  la  littérature  grecque. 

lo  La  question  homérique. 

^0  Comparez  le  chant  XI«  de  VOdyssée  et  le  chant  VI«  de 
YEnéidê. 

Littérature  latine. 

Etudier  la  langue  de  Virgile  en  prenant  ses  exemples  dans 
le  livre  IV  des  Géorgiques. 
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Grammaires  et  langues  anciemies. 

i®  Etudier  les  14  premiers  vers  de  VElectre  de  Sophocle. 
2»  Etudier  les  15  premiers  vers  du  livre  III  des  Géorgiques. 

Dissertation  anglaise. 

Agrégation. 

The  DecIensioQ  in  Chaucer.  Instances  to  be  taken  from  Unes 
1-iOi  of  the  somnours  taie. 

Licence. 

Discuss  the  following  judgment  :  «  The  power  of  French  lilera- 
ture  is  in  its  prose-writers,  the  power  of  English  literalure  in  its 
poets.  }»  M.  Arnold,  Essays  in  Criticism. 

Dissertation  française. 

Agrégation, 
Chaucer  peintre  des  mœurs  de  son  temps. 

Anglais. 

Thème  anglais* 

Figurez-vous  trois  moulins  posés  parmi  des  iies  gracieusement 
découpées,  couronnées  de  quelques  bouquets  d'arbres,  aumitiea 
d'une  prairie  d'eau  ;  quel  autre  nom  donnera  ces  végétations 
aquatiques,  si  vivaces,  si  bien  colorées,  qui  tapissent  la  rivière, 
surgissent  au-dessus,  ondulent  avec  elle,  se  laissent  aller  à  ses 
caprices  et  se  plient  aux  tempêtes  de  la  rivière  fouettée  par  la 
roue  des  moulins.  Çà  et  là  s'élèvent  des  masses  de  gravier,  sar 
lesquels  l'eau  se  brise  en  y  formant  des  franges  où  reluit  le  soleil. 
Les  amaryllis,  le  nénuphar,  le  lis  d'eau,  les  joncs,  les  phlox  déco- 
rent les  rives  de  leurs  magnifiques  tapisseries.  Un  pont  tremblant 
composé  de  poutrelles  pourries,  dont  les  piles  sont  couvertes  de 
fleurs,  dont  les  garde-fous,  plantés  d'herbes  vivaces  et  de  mousses 
veloutées,  se  penchent  sur  la  rivière  et  ne  tombent  point  ;  des 
barques  usées,  des  filets  de  pécheurs,  le  chant  monotone  d'un 
berger^  les  canards  qui  voguaient  entre  les  îles  ou  s'épluchaient 
sur  le  «  jard  »  (uom  du  gros  sable  que  charrie  la  Loire)  ;  des 
garçons  meuniers,  le  bonnet  sur  Toreille,  occupésà  charger  leurs 
mulets  :  chacun  de  ces  détails  rendait  cette  scène  d'une  naïveté 
surprenante.  (Balzac.) 
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Version. 

We  haye  fed  our  sea  for  a  thoasand  yetrs 

And  she  calls  us,  still  anfed, 

Though  there's  never  a  wave  of  ail  ker  waves 

Bot  marks  our  English  dead  : 

We  hâve  strewed  our  best  to  the  weed's  unrest 

To  the  sharkand  the  sheering  gull. 

Ifblood  be  the  price  of  admiralty» 

Lord  God,  we  ha,  paid  in  full  1 

There's  never  a  flood  goes  shoreward  now 

But  lifts  a  keel  we  manned  ; 

There's  never  an  ebb  goes  seaward  now 

But  drops  our  dead  on  the  sand, 

But  slinks  our  dead  on  the  sands  forlom, 

From  the  Ducies  to  the  Swin. 

Ifblood  be  the  price  of  admiralty, 

If  blood  be  the  price  of  admiralty, 

Lord  God,  we  ha'  paid  it  in  J 

We  mustfeed  our  sea  for  a  thousand  years. 

For  that  |s  our  doom  and  pride, 

As  it  was*  when  they  sailed  with  the  Golden  Hind, 

Or  the  wreck  that  struck  last  tide, 

Or  the  wreck  that  lies  on  the  spouting  reef 

Where  the  ghastly  blue-lights  tiare. 

If  blood  be  the  price  of  admiralty» 

If  blood  be  the  price  of  admiralty, 

If  blood  be  the  price  of  admiralty, 

Lord  God,  we  ha'  bought  it  fair 

Kipling,  il  song  of  the  English,  IL  (The  seven  seas.) 
Scander  une  strophe. 

ALLEMAND. 

Agrégation. 

Thème. 

Arvède  Barîne,  Bourgeois  et  Gens  de  peu,  p.  69-71.  Depuis:  «  Ce 
tranquille  vieillard...  >,  jusqu'à  :  «  Les  Textor  avaient  eu...  » 

Version, 

Scherer,  G.  d.  d.  Literatur,  p.  477-478.  Depuis  :  «  Der  humane 
Barbarenfreund...  »,  jusqu'à  :  «  Herder  tibte  sie...  » 
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Dissertations. 

io  La  langue  de'Goêthe  de  1764  à  1776. 

2®  Dichtung  und  Wahrheît  in  Werihers  Leiden. 

Iiiœnoe. 

Même  thème,  même  version. 

Dissertation. 
Der  junge  Gœthe  und  das  Volkslied. 

Gertiiloat. 
Même  thème,  même  Torsion. 

Dissertation. 

Vous  ayez  pour  élèyes  des  enfants  d^une  dizaine  d'années  qui 
n'ont  jamais  entendu,  ni  lu  un  mot  de  la  langue  étrangère.  Vous 
les  ayez  trois  heures  par  semaine.  Que  ferez-vous  ? 


III 

ÉGOiB  SUPÉRIEURE  DES  LETTRES  D'ALGER. 


Licence  es  lettres. 

THÈMES    GRECS. 

La  Bruyère,  Du  Souverain  ou  de  la  République^  le  Noufel- 
liste,  depuis  :  c  Si  les  vôtres  assiègent  une  place  très  forte...  »; 
jusqu'à  :  «  Il  parie  encore  pour  TafOrmative.  » 

Suite  du  précédent,  depuis  :  «  Il  sait  par  une  voie  indubita- 
ble...  >,  jusqu'à  :  «...  pour  la  cérémonie  de  la  cathédrale.  » 

Télémaquêy  livre  XII,  depuis  :  «  Hercule  s'étant  revêtu...  ijas" 
qu'à  :  «...  comme  incorporée  à  ses  membres.  » 

La  Fontaine,  Préface  des  Fables^  depuis  :  <c  Dites  à  un  enfant 
que  Grassus...»,  jusqu^à  :  «...  portent  un  sens  très  solide.  » 

Télémaque^  livre  VII,  depuis  :  c  Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un 
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pays  fertile...  »,  jusqu'à  :  «...  qui  sert  véritablement  aux  besoins 
dePhomme.  » 

Télémaque^  livre  YII,  depuis  :  c  Au  reste,  ces  peuples  de  la 
Bétique  ne  peuvent  comprendre...  >,  jusqu'à  :  «...  usurpateur  et 
tyrannique  sur  tous  ses  voisins.  » 

Dissertation   latine. 

Qui  docet  bis  discit.  Hanc  sententiam  explicabis. 

De  comoedi»  graecœ  parte  qu»  c  parabasis  »  vocatur. 

De  Ulyssis  indole  hinc  in  Odyssea,  inde  in  Sophoclis  tragœdia 
qa»  ioscribitur  Philocteies. 

Quid  in  Plauti  fabulis  plebeium  sapiat. 

Quibus  virtutibus.eniteant  Horatii  Epistolœ. 

Quid  censuerit  Aristopbanes  de  Euripide  requires,  et  num 
omnino  recte  censuerit. 

Thème  latin. 

Bossuet,  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèsej  depuis  :  «  Jamais  on 
n'a  fait  la  guerre  avec  une  force  plus  inévitable...  »,  jusqu'à: 
c...  combien  la  main  de  Louis  était  seeourable.  » 

Saite  du  précédent,  depuis:  «  Avant  lui  la  France..  •  »,  jusqu'à: 
«...les  armes  de  Louis.  » 

Suite  du  précédent,  depuis  :  «  L'éloquence  s'est  épuisée...  o, 
jusqu'à:    a...  à  la  majesté  qu'elle  tempère.  » 

J.-J.  Rousseau,  De  l'Inégalité  des  Conditions^  ire  partie,  depuis: 
«  Je  se  vois  dans  tout  animal ...  »  jusqu'à  :  c.  quand  la  nature 
se  tait.  » 

J.-J.  Rousseau,  Contrat  social^  ch.  ii,  p.  3,  depuis  :  «  La  plus 
ancienne  de  toutes  les  sociétés...  »,  jusqu'à:  c...  que  le  chef  n'a 
pas  pour  ses  peuples.  » 

Id.  ibid.,  p.  4,  depuis  :  «  Gomme  un  pâtre...  »,  jusqu'à  : 
«...  leur  lâcheté  les  a  perpétrées.  » 

Histoire  ancienne. 

Les  guerres  médiques. 

Les  Ptolémées. 

Les  lois  agraires  à  Rome. 
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La  conquête  de  la  Gaule  par  César. 

L'empereur  Hadrien. 

Les  persécutions  contre  les  chrétiens  jusqu'à  Tédit  de  Milan. 

Histoire  moderne. 

L'avènement  des  Carolingiens  et  les  progrès  de  leur  autorité 
jusqu'au  couronnement  de  Charlemagne. 

Les  communes. 

Etat  de  la  France  ayant  la  guerre  de  Cent  ans. 

Les  Etats  généraux  avant  1789. 

Le  rôle  des  parlements  et  principalement  du  Parlement  de 
Paris  aux  xvii*  et  xviu'  siècles. 

Etat  politique,  économique  et  social  de  la  France  en  1789» 

Géographie. 

L'Andalousie. 

Les  montagnes  de  la  Mauritanie. 
Le  climat  de  la  Méditerranée. 
*  Le  climat  de  l'Europe  occidentale. 
La  vallée  du  Rhin  allemand. 
La  Provence. 

La  Méditerranée   au  point  de  vue  commercial. 
Le  Sahara  algérien. 
La  meseta  espagnole. 
La  mer  Rouge.    . 

Philosophie. 

1.  Qu'est-ce  que    la  philosophie  ? 

2.  Le  Dieu  de  Platbn  et  le  Dieu  d'Aristote. 

1.  La  conscience  et  la  mémoire. 

2.  Quelle  est,  dans  la  doctrine  d'Epicure,  la  nature  du  plai- 
sir ? 

1.  La  classification  des  passions  est-elle  calquée  sur  celle  des 
inclinations  ?  Y  a-t-il,  en  particulier  des  passions  qui  correspon- 
dent aux  inclinations  supérieures  ? 

2.  La  physique  cartésienne. 
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1.  L'idée  de  causalité. 

2.  Expliquer  cette  pensée  de  Leibniz:  «  Les  monades  n'ont 
pas  de  fenêtres  par  où  quelque  chose  y  poisse  entrer  ou  sor» 
lir.  » 

i.  Fondement  de  l'induction. 

2.  Quelles  sont  les  conclusions  générales  vers  lesquelles  sem- 
Uent  converger  les  principales  théories  modernes  de  la  percep- 
tion extérieure  ? 

1.  Optimisme  et  pessimisme. 

â.  Exposer  et  critiquer  les  principaux  systèmes  de  morale- 
Qtilitaire,  en  insistant  plus  spécialement  sur  ceux  de  Stuart-Mill 
•tde  Spencer. 

Dissertation  française. 

l"*  Montrer  comment  Joachim  du  Bellay,  avec  les  Antiquités  de 
Romey  a  inventé  en  France  la  poésie  des  ruines. 

^  A  propos  du  Discours  de  Rivarol  sur  runiversalité  de  la  langue 
française^  rechercher  quelles  sont  aujourd'hui  les  langues  les  plus 
répandues  sur  le  globe. 

3*  A  propos  du  Tartufe^  étudier  l'exposition  dans  les  pièces 
de  Molière  (celle  du  Tartufe  étant,  d'après  Goethe,  ce  qui  existe 
de  plus  grand  et  de  meilleur  en  ce  genre). 

4*  La  Bruyère  dit  qu'il  n'a  manqué  à  Molière  que  d'éviter  le  jar» 
gon  et  le  barbarisme.  Examiner  ce  reproche. 

50  Expliquer  cette  pensée  de  Sainte-Beuve  :  «  Notre  véritable 
Homère,  l'Homère  des  Français,  c*est  La  Fontaine  ». 

6«  A  propos  de  la  langue  de  Victor  Hugo,  montrer  Theureux 
parti  qu'il  a  su  tirer  de  l'antithèse. 

Certificat  d'anglais. 

Dissertation. 
De  la  féerie  dans  Shakespeare. 

Version, 

Hidsummer  Night's  dream,  II,  i. 

Titania  :  «  Thèse  are  the  forgeries...  The  seasons  alter...  » 
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Chrammaire. 
Da  rôle  de  <  It  »  en  anglais. 

Thème. 

Molière,  Misanthrope^  I,  i.  ~  Philinte  :  c  Mon  Dieu  1  des  rncBon 
du  temps...  auMint  que  votre  bile.  » 

Version. 

Midsummer,  ni,  i,  Oberon  :  <ic  Thou  see'st  thèse  Iovers«..  my 
fairy  lord.  ) 

€lrammaire. 

Le  possessif. 

Thème. 

Corneille,  Le  Menteur  y  II,  5  :  e:  Je  lavis—  il  se  sied.  % 

Dissertation. 
Comparer  Midsummer  Nights  dream  avec  The  Tempest. 

Version» 

Keats  bookl,  c  A  thing  of  beauty...  nor  do  we  merely  feel.  » 

Grammaire. 

L^article  défini  et  Tarticle  indéfini. 

Thème. 

Taine,  Notes  sur  l'Angleterre^  chap.  ii  (début)  :  €  Au    fond, 
Tessentiel...  toutes  les  espèces  d*une  classe.  » 

Certificat   dltaUen. 

Dissertation, 

Goldoni  mérite-t-il  le  nom  qu'on  lui  a  donné  quelquefois    de 
«  Molière  italien  »  ? 

Version, 

Dante,  Purgatoire j  30  :  ol  Quando  1  settentrion...  e  lo  spiriio 
mio  ». 
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Dissertation* 
Analyse  do  VAminta  da  Tasse. 

Grammaire. 
Du  comparatif  italien. 

Ihème. 

La  Brayère,  IX,  Des  Grands  :  «  La  préyeniien  da  peuple,...  les 
grands  se  piquent.  » 

Dissertation, 

De  lapeésie  pastorale  italienne  au  xru  siècle. 

Version. 

Dante,  Purgatoire  (vers  22-55):  «  Ond'  ella  a  me  per  entro... 
ben  ti  do  vivi.  » 

Thème, 

La   Bruyère,  IX  :  «  Si  je  compare  ensemble*. •   Je  veux  être 
peuple  ». 

Grammaire. 
Théorie  des  verbes  irréguliers. 

Dissertation. 

Boccace,  un  des  promoteurs   de  la  Renaissance  en  Italie  (le 
prologue  du  Décaméron). 

Thème. 

P.-L.  Courrier,  Conversation  chez  la  comtesse  d*Albany  (début)  : 
ce  Ce  fut  moi  qui  leur  dis...  Je  fus  aise  de  le  voir.  » 

Dissertation. 
Leopardi;  —  caractère  de  son  pessimisme. 
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IV 

Université  de  Poitiers. 


Littérature  anglaise. 

Version. 
Pope.  Moral  Essays,  I,  119-173. 

Thème. 

Bossaet,  Oraison  funèbre  d'Henriette  de  France  :  «Un  homme 
8*e8t  rencontré,  etc..  » 

Dissertations. 

1.  Esquisser  le  portrait  du  D**  Johnson. 

2.  Résamer  et  discuter  le  jugement  de  Math.  Arnold  sur  Byron 
et  sur  Shelley. 


Littérature  allemande. 
Composition  allemande. 
Justinus  Kernerdit,en  pariant  du«  Schwâbische  Dichterkreis  » 

Bel  uns  giebi's  keine  Schule, 
Mit  eigenem  Schnabel  jeder  singt, 
Was  hait  ihm  aus  dem  Herzen  dringt. 

I 

Montrer,  en  s'appuyant  sur  les  textes,  dans  quelle  mesure  cette  j 
appréciation  est  exacte,  et  par  quels  caractères  particuliers  se 
distingue  chacun  des  principaux  poètes  de  ce  groupe.  i 
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Sujets  de  compositions 


Université  de  Rennes. 


BAGGALAanÉAT. 

Version  latine. 


CÉSAR  ÉCRIVAIN  ET   ORATEUR. 

De  commentariis  Cicero  in  eodem  libro  sic  refert  :  «  Commen- 
Urios  scripsit  valde  quidem  probandos:  nudi  sunt,  recti  et  ve- 
nusli,  omni  ornatu  orationis  taûquam  veste  detracta;  sed  dum 
volait  alios  habere  parata  unde  sumerent  qui  vellent  scribere  his- 
toriam,  ineptis  gratum  fortasse  fecit  qui  illa  voient  calamistris 
inurere,  sanos  quidem  homines  a  scribendo  deterruit  >.  De  iisdem 
commentariis  Hirtius  ila  praedicat:»  Adeo  probantur  omnium 
jadicio  ut  praerepta,  non  praebita,  facultas  scriptoribus  videatur. 
Cajas  tamen  rei  major  nostra  quam  reliquorum  est  admiratio.  Cé- 
leri enîm,  quam  bene  atque  emendate,  nos  etiam,  quam  facile 
atque  celeriter  eos  perscripserit,  scimus.  »  Pollio  Asinius  parum 
diligenter  parumque  intégra  veritate  compositos  putat,  quum 
Caesar  pleraque,  et  quae  per  alios  erant  gesla  temere  crediderit,  et 
qaae  per  se  vel  consulto  vel  etiam  memeria  lapsus,  perperam 
ediderit;  existimatque  rescripturum  et  correcturum  fuisse.  » 

Cicero  ad  Brutum  oratores  enumerans  negat  se  videre  cui 
Caesar  debeat  cedere;  et  ad  Gornelium  Nepotem  de  eodem  ita 
scripsit:  «  Quid?  oratorum  quem  huic  antepones  eorum  qui  nihil 
aliad  egerunt  ?  d  Orationes  aliquas  reliquit  inter  quas  temere 
quaedam  feruntur.  Pro  Q,  Metello  non  immerito  Augustus  existi- 
niat  magis  ab  actuariis  excerplam  maie  subsequentibus  verba  di- 
centis  quam  ab  ipso  editam.  Nam  in  quibusdam  exemplaribus 
inveaio  ne  iascriptam  quidem  Pro  Metello  sed  quam  scripsit  Mb" 
tello,  quum  ex  persona  Gaesaris  sermo  sit  Metelium  seque 
adversus  commnnium  obtrectalorum  criminationes  purgantis. 

Composition   française   {classique), 
Boileau  a  dit  : 

D'un  air  plus  grand  encore,  la  poésie  épique 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action 
Se  soutient  par  la  fable  et  vit  de  fiction. 
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Qao  pensez -vous  de  cette  définition  de  Tépopée,  et  trouvez- 
TOUS,  en  particulier,  qu'elle  convienne  à  l'épopée  îfrançaise  da 
Moyen-Âge  ? 

Discours  d'un  membre  de  la  Convention  en  faveur  do  transfert 
au  Panthéon  des  cendres  de  Voltaire  et  de  Rousseau  (1794),  et 
réponse  d'un  membre  de  la  même  assemblée  hostile  à  ce  projet. 

Après  le  duel  de  Montmorency-Boutteville ,  Louis  XIII  ét^l 
vivement  sollicité  de  faire  grâce  aux  conpables.  On  supposera 
que  Richelieu  lui  présente  un  mémoire  dans  laquiil  il  inaiste  sur 
la  nécessité  de  faire  un  exemple • 

CSomposition  française  [moderne). 

Répondant  au  discours  de  réception  de  Thomas  Corneille,  Ra- 
cine dit  :  «  Votre  illustre  frère  fit  voir  sur  la  scène  la  raison  ».  Vous 
expliquerez  ce  jugement. 

Lettre  de  Bossuet  à  La  Bruyère  au  sujet  des  chapitres  De  In 
Chaire  et  Des  Etpriis  forts^  par  lesquels  se  termine  le  livre  des 
Caractères, 

Lettre  de  Diderot  à  d'Alemb^rt  pour  le  prier  d'écrire  le  Discourt 
préliminaire  de  TEncyclopédie  (accompagné  du  Discours  de  d'A- 
iembert  paru  en  1751). 

Dissertation  de  philosophie  [classique). 

La  loi  morale  nous  est-elle  dictée  par  une  autorité  extérieure 
ou  par  notre  raison  ? 

Quelle  est  la  valeur  du  principe  de  l'uniformité  des  lois  de  la 
nature? 

Exposer  et  examiner  la  doctrine  de  Descartes  sur  les  propriétés 
essentielles  de  la  matière. 

Thème  anglais  et  allemand. 

Les  paysans  de  Paris  pendant  le  siège. 

«  A  Champrosay,  ces  gens-là  étaient  très  heureux...  Dans  ci 
petit  coin  de  Seine-et-Oise,  les  paysans  ne  croyaient  pas  à  liQ' 
vasion.  » 

(A.  Daudet,  Contes  du  Lundi.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUJETS  DE   COMPOSITIONS  479 

Version  allemande. 

HUNRICH  DER  VIERTE. 

Heinrich  der  Vierte,  der  Sohn  Antons  vons  Navarra  and  Johan- 

nens  von  Albret,  war  in  Jahre  1553  zu  Pau  in  der  Provinz  Bearn 

gehoren.  Schon  von  den  frtthesien  Jahren  einer  harten  Lebensart 

unterworfeo,  stâhlte  sich  sein  Kôrper  zu  seinen  kûnftigen  Kriegs- 

tliatan.  Eine  einfache  Erziebung  und  ein  zweckmâsziger  Unter- 

ricbt  entwickelten  schnell  die  Keime  seines  lebbaften  Geistes. 

Sein  junges  Herz  sog  schon  mit  der  M ulUrmilch  den  Hasz  gegen 

das  Papsttbum  and  gegen  des  spanischen  Despotismus  ein  ;  der 

Zwangder  Umstânde  machte  ihn  schon  in  den  Jahren  der  Un- 

schuld  zum  Aoftthrer  von  Rebellen.    Ein  frttber  Gebrauch  der 

Waffen  biidete  ihn  zum  kanftigen   Helden  und  frdhes  Unglûck 

zum  Tortrefflichen  Kônig.  Das  Haas  Valois,  welches  Jahrbun- 

derte  lang  Uber  Frankreich  geherrscht  batte,  neigte  sich  unter 

den  schwâcblichen   Sôhnen    Heinrich  s  II  zum  Untergang,  und 

wenn  dièse  drei  Brûder  dem  Reiche  keinen  Erben  gaben,  so  rief 

die  Verwandtschaft  mit  dem  regierenden  Hause,  ob  sie  gleich  nur 

im  21  sien  Grade  statt  halte,  das  Haus  von  Navarra  auf  den 

Thron.  Die   Aussicht   auf  den    glâûzendsten    Thron    Europens 

umscbimmerte  aiso  schon  Heinrichs  IV  Wiege. 

Version  espagnole. 

De  hoy  â  manana  se  vid 
Troya  la  famosa  abrasada, 
Roma  su  lustre  perdid, 
Deshizô  el  viento  la  armada 
Que  mas  galiarda  salio. 

De  hoy  a  manana  acontece 
Que  el  rico  pobre  amanece, 

Y  el  privado,  aborrecido, 
El  levantado,  abatido, 

Y  que  la  mar  mengua  y  crece  ; 

De  hoy  à  manana  esta  el  cielo 
Mas  sereno,  mas  nublado. 
Esta  seco  y  verde  el  suelo, 

Y  el  péjaro  mas  atado 

Por  el  aire  es  parce  el  vuelo. 
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Vemos  un  almendro  eo  flor, 

Y  helado  todo  manana  : 
Vemos  esclayo  el  senor, 
La  sierra  mas  alta,  Uana» 

Y  mas  mudabie  el  faTor. 

Entre  la  taza  y  el  labio, 
Dijd,  en  cierto  pasatiempo. 
Que  habia  peligro.  un  sabio  ; 
Que  en  dos  minutes  de  tiempo 
Puede  caber  nn  agravio. 


Soutenance  de  thèse 


Université  de  Paris 


M.  Max  Egger  a  soutenu  la  thèse  suivante  pour  le  doctorat  d'Université 
devant  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  en  Sorboaoe»  le 
14  janvier. 

Thèse  Française. 

Denys  (THûlicamasse.  Essai  sur  la  critique  littéraire  et  la  rhétorique 
chez  les  Grecs  au  siècle  d'Auguste, 


Le  Gérant  :  E.  Fromantin. 


POITIBRS,    —  SOC.    FRANC.    d'iMPR.  BÎ  DB  UBR. 
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Ghaqae  année 20  fr.  I 

n  reste  quelques  exemplaires  de  la  premiàre  et  de  la  seconde  annie,  ' 
que  nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  prix  de  «O  franci  I 
chaqae  année. 


Après  neuf  années  d'un  succès  qui  n'a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  àrétrangeil 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Revue  d«8  Cours  e 
Gonférenoes  :  estimée,  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D^abord  eli 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  ei 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celt 
que  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  C'est  avec  le  plus  grand  soii 
que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  lettres»  philosophie,  histoire^  UtiA 
rature  étrangère,  histoire  du  théâtre,  les  leçons  les  plus  originales  des  maitrel 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  ors' 
teurs  parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  même  la  frontière  et  à  recueilid 
dans  Jes  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'iotei 
ressaut  pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revae  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché:  il  suffira 
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DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

Directeur  :  N.  FILOZ 


La  civilisation  de  Tâge  homérique 

Cours   de    M.    ALFRED    GROISBT, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


Les  oroyances  à  la  vie  future. 

NoDs  avons  tu  quelle  idée  les  Grecs  de  l'époque  homérique  se 
faisaient  de  la  mort;  elle  reposait  sur  leur  conception  de  Pâme. 
L'àme,  la  ^x^^  ^^^^^  P^"^  ^^^9  ^  proprement  parler,  un  principe 
vital,  quelque  chose  de  matériel,  comme  un  air  subtil  qui  reste 
attaché  et  uni  au  corps  jusqu'au  moment  de  la  mort.  Lorsque 
cette  union,  qui  constituait  la  vie  et  d'où  résultait  pour  Thomme 
Tiyant  la  passion  et  l'inteUigence,  OufAÔc.  et  v(So(;,  est  détruite,  que 
devient  Tàme?  Le  corps  est  enseveli,  ou  brûlé  et  réduit  en  cendres; 
s'il  est  privé  de  sépulture,  il  reste  en  proie  aux  chiens  et  aux  vau- 
tours jusqu'à  ce  qu*il  pourrisse  et  soit  consumé  par  les  vers  ;  et  il 
parait  bien  que  l'âme  subit,  en  même  temps,  un  affaiblissement 
proportionnel  et  parallèle  à  la  destruction  du  corps  lui-même. 
Ces  deux  principes,  l'âme  et  la  matière,  ne  peuvent  vivre 
^'une  vie  véritable  et  complète  sans  s'associer  l'un  â  l'autre;  le 
corps  séparé  de  l'âme  n'est  plus  que  «  ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'a 
plus  de  nom  dans  aucune  langue  ».  De  même,  Tâme  séparée  du 
corps  n^et  plus  rien  par  elle-même:  elle  ne  garde  plus  que  des 
traces  affaiblies  de  l'intelligence  et  de  la  passion,  du  ôu^o<;  et  du 
'''o;,  elle  est  réduite  à  une  image  affaiblie  d'elle«même,  à  une 
ombre,  à  un  fantôme  ((Txt(£,  efdioXov). 

A  celte  croyance  générale,  qui  est  attestée  par  de  nombreux 
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passages  des  poèmes  homériques,  on  trouve  cependant  des  exce^ 
tions  curieuses  qui  semblent  la  contredire,  et  qui  sont  fort  in 
structives,  parce  qu'elles  nous  montrent  à  quelles  conditions  Vian 
peut  garder  sa  force  et  sa  vie  :  c'est  quand  la  mort  n'est  qa'app2- 
rente,  quand  elle  n'est  qu'un  mot,  un  terme  qui  sert  impropre- 
ment à  désigner  un  état  particulier  dans  lequel  la  vie,  contrt 
toutes  les  apparences,  se  perpétue  mystérieusement  par  une  sortt 
de  miracle.  Il  est  un  personnage,  dans  les  poèmes  homériques, 
à  qui  les  dieux  ont  ainsi  accordé  de  penser  et  de  vivre  après  si 
mort  :  c'est  le  devin  Tirésias.  Circé  parle  à  Ulysse,  au  chant  X  de 
VOdyssée  (vers  493  et  s.)i  de  Tâmedu  devin  : 

«     .     .     .     .   ^^X^  ÔT^êatou  TEipEfffao, 

fxivTlO^  àXaoO,   TOUTE  CppéveC  CJAICgSoC  E?ff(V 

T(5>  xac  TEÔvr^wTt  voov  Ttôpt  IlEp(r£Ç(5vBia 
oî'<{)  TCÊTwuffôai  •  Tol  6è  orxtat  àiaffouffiv,  » 

—  L'àme,  la  d/u)^7),  du  thébain  Tirésias,  qui  est  eh  pleine  pof* 
session  de  son  esprit  ;  bien  qu'il  soit  mort,  Perséphone  lai  doocc 
Fintelligence  et  la  faveur  unique  de  penser;  les  antres  sont  des 
ombres  qui  volent,  v  II  est  intéressant  de  constater,  dans  ces  Ter>, 
outre  la  distinction  que  nous  avons  marquée  plus  haut  enlre 
^pévEc  et  v(5o<;,  la  différence  que  fait  le  poète  entre  ^^X^,,  qui  (!•*• 
signe  l'àme  de  Tirésias,  et  (rxiaC,  qui  s'applique  aux  âmes  des  autres 
morts.  —  Sans  doute,  ce  sort  accordé  au  devin  est  un  fait  isolé, 
o?(f>  n6pz  iTETcvuaOfti,  et  peut  être  considéré  comme  un  véritable  mi* 
racle.  Cependant,  en  dehors  des  poèmes  homériques,  on  trouverait 
quelques  légendes  fort  anciennes  analogues  à  celle-ci.  On  voit, 
dans  les  fables  poétiques  de  la  Grèce,  certains  personnages  conti- 
nuant après  leur  vie  à  rendre  des  oracles  ;  ils  ont  gardé  toute  la 
force  de  leur  esprit,  et  sont  comme  des  dieux.  Le  plus  illustre  est 
celui  que  chante  Pindare,  Amphiaraos.  Ce  héros  n'était  pas  mort 
comme  les  autres  hommes:  il  avait  été  englouti  vivant  dans  la  terre 
avec  son  char  et  ses  armes  ;  son  âme  ne  s'était  point  séparée  dft 
son  corps^  il  était  descendu  chez  Hadès  tout  entier,  et  avait  garJl 
sa  force  intellectuelle  et  physique.  — D'ailleurs,  il  n'est  pas  jus* 
qu'aux  morts  ordinaires  qui  ne  puissent  retrouver,  pour  un  iih 
stant,  une  partie  de  la  force  vitale  qui  les  a  abandonnés  ;  il  suffit» 
pour  cela,  qu'ils  accomplissent  une  fois  les  fonctions  naturelles  aa 
corps,  celles  qui  entretiennent  d'ordinaire  la  vie:  il  leursoffiti 
par  exemple,  de  c  manger  la  chair  fraîche  ou  de  boire  le  saog 
noir  des  animaux  ».  Au  chant  XI  de  VOdyssée^  Ulysse  va  chez iei 
Cimmériens,  où  il  doit  consulter  Tombre  de  Tirésias.  Arrivé  dans 
ce  pays  mystérieux,  il  offre  un  sacriflce  aux  morts,  et  creuse  ai 
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rou  dans  la  terre,  afîn  de  se  rapprocher  d'eux.  Puis  il  immole 
les    victimes  ;  le  sang  coule  dans   la   fosse  et  parvient  ainsi 
)lus  près  des  demeures  d'Hadès,  et  les  morts  peuvent   le  boire 
)lus  facilement.  —  Aussitôt  que  ce  sang  a  coulé,  tous  les  morts 
»e  précipitent  en  foule.  Ulysse  voit  arriver  avec  effroi  leur  troupe 
innombrable  ;  il  s'assied  sur  le  bord  de  la  fosse,  tient  son  épée 
aue^  et  écarta  ces  ombres  avides  qui  veulent  toutes  boire  le  sang 
noir  :  c^est  que,  si  elles  pouvaient  y  goûter,  elles  recouvreraient 
aussitôt  rinteiligence  et  la  vie,  et  il  n'y  aurait  plus  de  sang  pour 
Tiréslas.  Or  c'est  de  Tirésias  seul  qu'Ulysse  a  besoin  ;  il  est 
venu  au  pays  des   Gimmériens  non  pas  pour  rendre   la  vie  à 
des  âmes  d^hommes  qu'il  ne  connaît  pas  ou  qui  ne  peuvent  lui 
être  utiles  ;  il  veut  seulement  demander  à  Tirésias,  le  devin,  de 
lui  indiquer  les  moyens  de  retourner  dans  Ithaque.  Il  est  à  re- 
marquer que  le  poète  oublie  évidemment  ce  qu'il  a  dit  dans  le 
chant  précédent  (Odyssée,  chant  X,  vers  493)  :  Gircé  avait  appris  à 
Uiysse  que  Tirésias  gardait  dans  la  mort  la  plénitude  de  sa  pensée 
et  de  ses  facultés  ;  maintenant  le  devin  a,  lui  aussi,  besoin  pour 
revivre    de  boire  le    sang  noir  des  animaux,  et  c'est  pour  lui 
qa'Ulysse  l'averse.  De  telles  contradictions  ne  sont  pas  rares  dans 
ces  croyances  primitives  et   témoignent  de  l'incertitude  de  la 
pensée  homérique  s'appliquant  au  mystère  delà  destinée  humaine. 
—  Cependant  Ulysse  voit  accourir  dans  la  fosse  le  peuple  des 
morts  : 

To'jc  8*  iizzl  sû^wX^ffi  XtTfjŒ(  TE,  eôvea  vexpîov, 
eXXi92fxrjV,  xoL  81  jif.Xa  Xaêwv  iiteSetpOTOjjiTjffa 
Êç  PoOpov,  pie  8'  aîfxa  xeXatve«p£ç  •  al  8'  à^kpovio 
4'O^al  oirèÇ  *Epi6euc  vexucDv  scataTeOvTjtoTwv, 
vufjL^at  x'  'fjtÔeot  tb  itoX'JxXTjToC  ts  Y^povTeç, 
TcapéevtxaCt' aTaXaî,  veoicevôÉa  Oujxov  6^ou<raf 
•icoXXol  8'  O'jxdtjxevot  ^aXxTÎpEaiv  i-^yd-^i^iy*, 

OvSpEÇ   *Ap7JtCpaT0t,  ^e6pOT(0{JL8Va  xe-j^^e  *  e^^ovteç* 

0*1  TToXXot  TCEpl  poOpov  Eçoixwv  «XXoObv  oXXoç 
6E<nce(j(Tp|  la^^  •  è|xe  8è  )^Xa)pov  Sioç  flpEt. 

—  Après  avoir  adressé  aux  morts  mes  prières  et  mes  vœux,  je 
pris  les  victimes  et  les  égorgeai,  et  le  sang  noir  coulait  dans  la 
fosse.  Alors  les  âmes  des  morts  disparus  se  rassemblèrent  du 
fond  de  l'Ërèbe  :  les  épouses,  les  jeunes  hommes  et  les  vieillards 
chargés  de  douleurs,  les  jeunes  filles  infortunées  qui  emportaient 
dansieur  cœur  la  douleur  d'une  mort  prématurée;  et  beaucoup 
d'hommes  victimes  d'Àrès,  blessés  par  les  épées  de  bronze,  por- 
tant des  armes  ensanglantées.  Ils  se  pressaient  en  foule  autour  de 
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la  fosse  arec  des  cris  prodigieux;  pour  moi,  la  peur  blême  me 
saisit.  »  De  nombreux  passages  de  VIliade  et  de  VOdyssét  sont 
en  accord  arec  celui-ci  :  on  y  voit  toujours  que  les  âmes  n*ont 
besoin,  pour  revenir  à  la  vie,  que  de  boire  un  peu  de  sang,  qui 
donne  la  force  à  la  pensée  comme  au  corps.  Au  chant  XXII  de 
VIliade^  quand  Hector  est  tué,  son  âme  «  s'en  va  avec  un  gémis- 
sement, en  pleurant  sa  destinée,  et  quitte  la  force  vitale  et  1& 
jeunesse, 

ov  TCOTjJLOV  Y0<5a><ia,  Xtiroûa  *  àSpoT^ta  xat  ijôrjv  ». 

Ce  qui  manque  à  Tàme  des  morts,  c'est  donc  la  vigueur  qu^elIe 
recevait  de  son  union  avec  le  corps  ;  elle  n'est  plus  qu'une  vaine 
image,  qu'une  ombre.  Au  début  du  XXIII*  chant  de  Vlliada^  Vkwe 
de  Patrocle  apparaît  à  Achille  pour  lui  demander  la  sépulture. 
Quand  Achille  veut  lui  répondre  et  l'embrasser,  il  ne  rencontre 
que  le  vide;  Patrocle  mort  n'est  plus  qu'un  erScjXov  : 

^ix^'co  'CETpiY'->ïa.  Tatptijv  o*  àvipoucrev  'A^iXXeùç, 
)^Ep<j{  Te  m)|xitXaxdtY^jffev,  êtcoç  8*  6Xoo'j8vov  eetirev 

'i2  izéizoï,  ^  pi  Ttç  iaxt,  xal  elv  'AtSao  86{jioi7tv, 
^^X^  xal  ec'8u)Xov  •  àxàp  çppévÊç  oûx  svt  itaixirav. 

—  Hélas  !  dit  Achille,  on  a  encore  chez  Hadès  une  àme  et  ane 
image  de  soi-même  ;  mais  on  n^a  plus  la  raison.  »  ^  Dans 
VOdyssée,  au  chant  XI,  quand  Ulysse  a  évoqué  l'ombre  de  Tirésias 
et  que  les  morts  viennent  en  foule,  sa  mère  elle-même  est  là  qui 
veut  boire  leàang  des  victimes;  mais  Ulysse,  tout  en  récartant 
impitoyablement,  veut  du  moins  l'embrasser  ;  l'ombre  se  dérobe, 
et  il  ne  saisit  qu'un  air  subtil  qui  échappe  à  son  étreinte. 

Cette  idée  d'une  vie,  d*une  pensée  obscure,  qui  serait  celle  des 
âmes  après  la  mort,  s'est  développée  plus  tard  dans  l'esprit  des 
(irecs,  et  c'est  cette  croyance  primitive  qui  a  pu  donner  nais- 
sance à  la  légende  du  Léthé,  le  fleuve  que  devaient  traverser  les 
morts  avant  de  parvenir  à  leur  demeure  définitive.  En  s'y  bai- 
gnant)  ils  oubliaient  toutes  les  choses  du  monde  des  vivants, 
perdaient  la  force  intellectuelle  nécessaire  pour  se  souvenir  de 
la  vie,  et  se  plongeaient  dans  l'inconscience  en  entrant  dans  les 
eaux  du  fleuve.  Une  foule  de  détails  dans  les  légendes  primi- 
tives se  rapportent  à  cette  même  croyance.  Au  chant  XI  de 
VOdysséCy  dans  la  N^xuia,  Achille  se  plaint  de  la  triste  vie  qa'i^ 
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mène  dans  la  tombe;  il  déplore  cette  existence  effacée,  médiocre 
et  affaiblie,  et  aimerait  mieux  être  valet  de  ferme  dans  le  monde 
des  vivants  que  d'être  .\cbille  dans  les  demeures  d'Hadès.  L'âme 
subsiste  et  vit  après  la  mort,  mais  reste  sans  mémoire,  sans  intel- 
ligence, tant  qu'elle  n'a  pas  bu  le  sang  noir  qui  revivifie.  Telle 
est  la  croyance  générale. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  cette  croyance  est 
souvent  contredite,  même  dans  les  poèmes  homériques.  Dans 
ce  même  onzième  chant  de  V Odyssée,  les  âmes  qui  appa- 
raissent à  Ulysse  sont  assez  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe 
sur  la  terre,  et  n'ont  point  perdu  le  souvenir  avec  la  vie.  La 
mère  d'Ulysse,  Anticlée,  ayant  bu  le  sang  noir,  reconnaît  son 
fils,  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé  à  Ithaque,  et  qu'elle  est 
morte  de  la  douleur  de  ne  pas  le  revoir.  Les  héros  eux- 
mêmes,  qu'Ulysse  reconnaît,  savent  mieux  que  lui  ce  qui  s'est 
passé  sur  la  terre.  C'est  là  un  nouvel  exemple  de  ces  contra- 
dictions fréquentes,  dont  le  poète  sait  d'ailleurs  tirer  profit 
pour  embellir  son  récit,  et  qui  ne  détruisent  pas  la  croyance 
géoérale  qui  fait  de  l'âme,  après  la  vie,  une  forme  inférieure 
et  une  image  affaiblie  de  l'âme  réelle,  c'est-à-dire  de  l'âme 
Tivant  avec  le  corps. 

Cependant  les  Grecs  primitifs  ne  laissaient  pas  de  reconnaître 
quelque  chose  de  divin  et  d'effrayant  dans  ces  fantômes,  dans 
ces  morts  mystérieux,  qui  peuplaient  le  royaume  d'Hadès.  Ulysse, 
qaand  il  se  voit  environné  des  ombres,  au  pays  des  Gimmériens, 
commence  par  tenir  son  épée  nue  afin  de  les  éloigner.  11  a  peur, 
il  veut  les  apaiser  par  un  sacrifice,  et  il  leur  fait  des  prières 
(lXXtffi^7|v,  dit-il)  comme  on  en  fait  aux  dieux.  Il  y  a  donc  dans 
ces  ombres  vaines  une  certaine  puissance,  et  elles  peuvent  être 
redoutables  :  sentiment  confus,  contradictoire,  enfantin,  mais 
qui  fait  prévoir  certaines  croyances  d'une  époque  postérieure 
relatives  à  la  vie  future,  et  qui  les  contient  eo  germe.  C'est  en 
développant  ces  idées  primitives  que  les  Grecs  arriveront,  d'une 
part,  à  la  théorie  du  néant  qui  suit  la  mort;  d'autre  part,  à  la 
croyance  que  les  morts  sont  des  êtres  mystérieux  et  puis- 
sants, des  héros,  des  demi-dieux,  et  qu'il  faut  leur  rendre 
un  culte.  Ce  mélange  des  sentiments  les  plus  opposés,  cette 
confusion  d^dées  chez  les  Grecs  primitifs  s'explique  assez,  si 
l^on  se  représente  les  incertitudes  et  les  inquiétudes  de  ces 
âmes  naïves  et  craintives,  se  refusant  à  comprendre  la  mort, 
cet  anéantissement  subit  d'un  être  en  pleine  force  et  en  pleine 
jeunesse,  et  effrayées  devant  l'inconnu  et  le  mystère.  En  tout 
cas,  l'idée  fondamentale  de  cette  théologie  primitive  est  bien^ne 
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rame  continue  de  vivre  après  ranéantissement  du  corps,  et  que 
la  mort  n'est  qu*un  affaiblissement  de  la  vie. 

Où  va  l'Ame  après  la  mort  ?  D'abord  dans  le  tombeau  :  c'est 
la  croyance  la  plus  ancienne.  L'âme  accompagne  le  corps  jusque 
dans  la  terre  ;  la  ^jjji  reste  comme  mêlée  aux  cendres  du 
défunt.  De  là,  l'importance  extrême  que  les  anciens  donnaieot 
aux  rites  de  la  sépulture.  —  Mais,  déjà  dans  Homère,  on  voit 
poindre  certaines  croyances  un  peu  différentes  de  cette  croyance 
primitive  ou  du  moins  plus  compliquées.  On  s'interroge  d'une 
façon  plus  précise  sur  le  séjour  des  morts.  Sans  doute,  on 
n'arrive  pas,  du  premier  coup,  à  la  conception  de  la  mythologie 
classique,  qui  fera  des  descriptions  complètes  et  minutieuses 
des  Champs-Elysées  et  du  Tartare,  qui,  chez  Platon  par  exemple, 
nous  montrera  un  royaume  des  Enfers  gouverné  et  organifé 
comme  les  royaumes  des  vivants,  une  cité  parfaitement  admi- 
nistrée, avec  toutes  les  divisions  et  les  hiérarchies  nécessaires 
au  gouvernement  d'un  Etat.  Dans  Homère,  nous  ne  trouvons 
qu'une  vague  ébauche  de  ces  conceptions  fantaisistes. 

D'abord  le  tombeau  paraît  n'être  qu'une  porte,  un  passage, 
que  la  ^^^xri  doit  franchir  pour  arriver  à  sa  demeure  définitive. 
Puis,  quand  elle  a  quitté  le  tombeau,  elle  se  présente  à  l'entrée 
du  royaume  d'Hadès  ;  là  elle  peut  être  repoussée  par  les 
autres  morts  et  maintenue  dans  une  sorte  de  vestibule  des 
Enfers,  pour  n'avoir  pas  obtenu  les  honneurs  delà  sépulture. 
Enfin  la  troisième  et  dernière  étape  est  l'arrivée  chez  Hadès. 

Toutes  les  âmes,  indistinctement,  entrent  au  tombeau  ;  mais, 
pour  qu'une  Ame  parvienne  jusqu'au  terme  du  voyage,  il  faul 
que  le  corps  ait  été  enseveli  comme  il  convient  ;  sinon,  elle 
revient  sur  la  terre,  où  elle  apparaît  aux  vivants  et  tourmente 
ceux  qui  ne  lui  ont  pas  rendu  les  honneurs  suprêmes.  Nous 
trouvons  dans  les  poèmes  homériques  des  témoignages  très 
caractéristiques  de  cette  croyance.  Nous  avons  déjà  fait  allusion 
au  passage  du  XXIII»  chant  de  VIliade,  où  i'àme  de  Patrocle, 
qui  n'a  pas  été  enseveli,  apparaît  à  Achille,  et,  venant  le  trouver 
dans  son  sommeil,  lui  parle  ainsi  (vers  69  et  s.)  : 

Où  piv  fieu  Ç(ôovTo^  àxTiôeiç,  àXXà  Gavovxoç* 
GaTixE  |JL£  SxTtxa^^iaTa,  irùXaç  'Aioao  Ttepïjcra). 
Tt^Xé  [jts  èipYOuat  ^^X^^-*  el'ôtoXa  xafiovxwv, 
o'j^s  jxÊ  irti)  jjit(7YEff6a'.  uTcsp  itOTajxoTo  Iwtiv 
àXX'  auTU>;àXàXTf)jxai  àv  '  sùpuTruXEç  "AïSoç  80), 

—  Tu  dors,   et  tu  m'as  oublié,  Achille  ;  ce  n'est  pas  quand 
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j'étais  vivant,  c'est  maintenant  que  je  suis  mort,  que  tu  m'as 
négligé  ;  ensevelis>moi  bien  vite,  pour  que  je  passe  les  portes 
d'Hadès.  Les  âmes,  images  des  morts,  me  repoussent  loin 
d'elles  et  ne  veulent  pas  me  laisser  franchir  le  ûeuve  pour 
me  mêler  à  elles,  et  je  suis  errant,  comme  tu  vois,  autour 
de  la  demeure  d'Hadès  aux  larges  portes.  Donne-moi  ta 
main,  je  t'en  supplie,  et  je  ne  reviendrai  plus  de  chez  Hadès, 
quand  tu  m'auras  donné  Thonneur  du  bûcher.  »  Nous  avons 
ici  une  mention  vague  de  ce  fleuve  des  Enfers,  que,  sous  divers 
noms  (Léthé,  Achéron,  Océanos),  les  anciens  posaient  comme 
limite  entre  les  vivants  et  les  morts;  et  nous  voyons  que  Tàme 
écartée  de  la  demeure  d'Hadès  est  une  âme  en  peine,  qui 
revient  trouver  les  vivants  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  satisfaite. 
O'est  une  mesure  de  prudence,  de  la  part  des  parents^  de/ 
contenter  l'âme  de  leurs  défunts.  Cette  dernière  idée  est  expri- 
mée d'une  façon  plus  précise  encore  au  XI«  chant  de  VOdyssée 
(vers  73.1^  quand  l'ombre  d'Elpénor  parle  â  Ulysse  ;  le  pilote 
est  mort  en  tombant  du  haut  d'un  toit,  dans  Tîle  de  Circé,  une 
divinité  funeste  l'ayant  poussé  chez  Hadës  :  «  Sans  doute,  oa 
ae  peut  plus  retrouver  son  corps,  qui  est  resté  dans  l'Ile;  , 
mais  il  faut  élever  un  tombeau  sur  lequel  on  placera  un  simu- 
lacre, un  signe,  qui  rappelle  sa  condition  mortelle,  une  rame, 
par  exemple,  puisqu'il  était  pilote,  et  les  dieux  seront  satis- 
faits; son  ame  aura  enfin  le  repos.  »  —  «  Ne  me  laisse  pas  ainsi, 
sans  honneurs  funèbres,  dit-il  à  Ulysse,  i^tî  to(  ti  6eû>v  tAiJvi|xa 
'ptofjLai,  de  peur  que  je  ne  devienne  pour  toi  un  instrument  de 
la  colère  des  dieux.  »  C'est  là  la  raison  dernière  et  la  plus 
efficace  :  l'âme  devient,  pour  le  vivant  qui  ne  l'a  pas  satisfaite, 
une  cause  de  souffrance,  l'effraye  par  des  apparitions  ou  appelle 
sur  lui  la  colère  des  dieux. 

Que  devient  l'âme,  quand  elle  a  traversé  le  fleuve  des  Enfers  ? — 
Plus  tard, dans  Platon,  et  même  déjà  dans  Pindare,  nous  trouvons 
une  géographie  détaillée  des  Enfers.  Grâce  à  Tinfluence  des  mys- 
tères, des  mythes  orphiques,  les  germes  de  croyances  que  l'on 
rencontre  dans  Homère  s'étaient  développés  et  avaient  donné 
naissance  à  différents  systèmes.  Dans  les  poèmes  homériques, 
(ians  VOdyssée,  les  Enfers  semblent  être  situés  dans  le  pays  des 
Clmmériens.  Cependant  toutes  les  âmes  ne  vont  pas  au  même 
endroit  iMénélas,  par  exemple  (Odî/ss^e,  chant  IV,  vers  563),  sera 
envoyé  par  les  immortels  dans  la  plaine  élyséenne,  aux  confins 
de  la  terre,  là  où  est  le  blond  Rhadamanthe  : 

'E<;  'HXûffiov  -ïtsSîov  xal  lîsfpaxa  Yai^î 
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Le  poète  nous  fait  une  curieuse  description  de  cette  contrée, 
qui  est  comme  une  sorte  d'Olympe,  «  oCi  la  vie  est  très  facile  aux 
hommes,  où  Ton  ne  voit  jamais  ni  neige,  ni  orage,  ni  pluie,  mais 
où  toujours  Océanos  envoie  dans  les  airs  les  souffles  doux  de 
Zéphyre,  pour  rafraîchir  les  hommes.  » 

Les  hommes  qui  habitent  là  ne  sont  pas  de  véritables  morts  ; 
ils  ont  bénéfié  d'une  faveur  particulière,  ils  ont  été  [soustraits  par 
la  bienveillance  d'un  dieu  au  sort  commun  de  l'humanité.  De  là 
à  penser  qu'il  y  a  quelque  part  pour  les  bienheureux,  pour  ceux 
qui  ont  vécu  justement,  un  lieu  de  délices  où  ils  reçoivent  la 
récompense  de  leurs  bonnes  actions^  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  cette 
croyance  devait  s'imposer  plus  tard  à  l'esprit  des  Grecs.  —  Mais 
la  foule  des  morts  ordinaires  va  au  pays  des  Cimmériens.  Là,  rien 
qui  ressemble  à  la  plaine  ensoleillée  et  joyeuse  de  la  contrée 
élyséenne.  Pour  y  arriver,  il  faut  aller  jusqu'au  bout  du  monde, 
passer  le  fleuve  Océanos,  le  père  de  toutes  les  eaux.  Alors  on 
arrive  dans  une  nuit  funeste,  que  jamais  le  soleil  ne  vient  dissiper: 
àXX  '  ETîc  vùÇ  6Xo7j  Téiaxat  8EtXoT(jt  ppoxoTjiv,  Personne  ne  peut  venir 
jusque-là,  ni  à  pied  ni  en  bateau  ;  on  n'y  arrive  qu'après  la  mort, 
et,  seul,  Ulysse  a  pu  y  parvenir  de  son  vivant.  Quand  il  a  creusé 
la  fosse  et  versé  le  sang  des  victimes,  il  voit  tout  à  coup  accourir, 
ou  plutôt  voler  comme  des  oiseaux  nocturnes,  les  âmes  gémis- 
santes ;  elles  viennent  on  ne  sait  d'où  :  là  tout  e|f  vague  et 
mystère.  Sans  doute,  ce  pays  lointain  et  obscur  communique  avec 
tous  les  tombeaux  qui  sont  répandus  sous  la  terre  ;  les  tombeaux 
sont  comme  les  maisons  dos  morts,  reliées  entre  elles  par  des 
portes  souterraines,  et  d'où  les  âmes  suivent  des  routes  différentes 
pour  arriver  dans  la  grande  cité  du  royaume  des  ombres,  dans  le 
monde  de  l'espace  inférieur,  le  pays  des  Cimmériens,  inaccessible 
aux  vivants.  —  Conception  vague  et  quelque  peu  enfantine,  mais 
fort  belle  dans  son  indétermination  et  mystérieusement  poétique, 
que  les  Grecs  d'une  époque  postérieure  n'auront  qu'à  développer 
suivant  le  penchant  de  leur  imagination  pour  construire  les 
jolies  fables  de  la  mythologie  païenne. 

J.  M. 
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Le  théâtre  français  au  Moyen-Age. 


Cours  de  M.  EUG£NE  LINTILHAG, 

Maître   de  conférences   à  V Université  de  Paris. 


Le  drame  chrétien  en  Orient. 

Nous  avons  vu  que  le  drame  sacré  était  à  Tétat  virtuel  dans 
la  Bible  et  dans  Tensemble  de  Thisloire  ecclésiastique,  à  Tétat 
latent  dans  rimaginalion  des  fidèles  qui  assistaient  aux  cérémo- 
nies symboliques  du  culte.  Avant  de  montrer  comment,  dans 
TEglise  catholique  et  romaine,  le  drame  chrétien  est  sorti  de  ces 
cérémonies,  par  une  évolution  naturelle  des  éléments  du  culte, 
nous  ferons  une  courte  excursion  dans  la  littérature  de  l'Orient, 
pour  y  chercher  révolution  correspondante.  Il  est  intéressant  de 
rechercher  ce  qu'a  pu  être  la  littérature  sacrée  dans  cet  Orient, 
qui  a  été  le  berceau  de  la  foi  et  aussi  de  tant  de  légendes  sacrées, 
dont  nous  retrouverons  plusieurs  au  théâtre,  et  qui,  comme  dit  le 
poète, 

•  Ouvraient  leurs  ailes  d'or  dans  un  ciel  enchanté. 

La  première  œuvre  dramatique  dont  il  soit  fait  mention  est 
UDe  pièce  intitulée  Suzanne  {Sosannis  on  Sosannd),  Elle  est 
signalée  par  l'auteur  lui-même,  Nicolas  de  Damas,  dans  son  auto- 
biographie (De  Vita  sua),  comme  ayant  eu  un  grand  succès. 
L'œuvre  est  perdue,  mais  la  seule  indication  du  titre  et  l'attesta- 
tion de  Nicolas  semblent  marquer  chez  les  auteurs  dramatiques 
de  ce  temps  une  curiosité  tournée  vers  les  choses  de  l'Ecriture. 
L auteur  avait  dû  cherchera  mettre  en  lumière  ce  qu'il  y  avait  de 
dramatique  dans  cet  épisode  de  Suzanne  et  prendre  occasion 
d'une  tentative  littéraire  pour  faire  œuvre  d'édification  et  de  pro- 
sélytisme. On  a  pu  conjecturer  que  Suzanne  dut  être  jouée  sur 
l'uades  théâtres  que  le  roi  Hérode,  dont  Nicolas  de  Damas  était 
QQ  des  familiers,  avait  fait  édifier  en  Judée. 

La  deuxième  œuvre  en  date,  que  nous  connaissons  par  quel- 
ques fragments,  est  une  Sortie  d'Egypte  ÇE^ct-^ioxh).  Plusieurs 
passages  nous  ont  été  conservés  par  saint  Clément  d'Alexandrie, 
Ëostalhe  et  Eusèbe.  D'après  ce  dernier,  l'auteur  serait  Ezéchiel^ 
^'-  poète  tragique  »,  qui  aurait  vécu  au  début  du  troisième  siècle 
OQà  la  fia  du  deuxième.  Selon  certaines  conjectures,  il  aurait  été 
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un  de  ces  Juifs  hellénisants  qui  s'exerçaient  à  falsifier  les  textes 
antiques  poar  y  introduire  Tannonce  de  la  venue  du  Messie  elles 
faire  concorder  avec  certaines  prophéties.  —  Qaoi  qu'il  ea  soit, 
Tœuvre  nous  apparaît  comme  une  chronique  dramatique,  où  pré- 
domine la  partie  épisodique,  avec  des  récils  et  des  dialogues  em- 
pruntés à  ï/!xode,  —  une  amplification  un  peu  gauche,  calquée 
sur  la  formule  de  la  tragédie  grecque.  Moïse  nous  y  raconte  Thig- 
toire  sacrée  depuis  Témigration  de  Jacob  jusqu'à  l'arrivée  au 
pays  des  Madianites,  Tépisode  du  buisson  ardent,  etc..  Pois 
c'est  un  éclaireur  égyptien  échappé  au  désastre  de  l'armée  du 
pharaon  qui  rappelle  le  passage  de  la  mer  Rouge...  En  somme, 
l'œuvre  est  peu  intéressante,  et  n'a  pour  nous  qu'une  valeur  do- 
cumentaire ;  au  reste,  une  étude  scrupuleuse  en  a  été  faite  par 
M.  Charles  Magnin  dans  le  Journal  des  Savants  (année  1848^ 
p.  193  sqq,). 

Nous  possédons  un  fragment  d'une  autre  œuvre,  un  Adam, 
du  grammairien  Ignace  (ix«  siècle).  C'est  un  ensemble  de  143 
vers,  dont  54  d'introduction  narrative,  assez  long  pour  nous 
permettre  de  reconnaître  le  caractère  du  style,  qui  est  élé- 
gant, avec  quelque  tendance  à  la  préciosité,  par  exemple  quand 
Dieu  dit  à  Adam  :  «  Tu  laboureras  les  épines  de  la  m«,"E<T7)  ^s^pY^v  -ji; 
ivdcvOaç  xovS  ^lou.  C'est,  Comme  nos  futurs  drames  liturgiques,  une 
sorte  d'oratorio.  Mais  l'élégance  maniérée  du  style,  cette  subtililé 
tout  orientale  qui  en  fait  le  caractère  essentiel,  mettent  cette 
œuvre,  dans  les  parties  analogues,  bien  au-dessous  de  notre  pre- 
mier drame  d'Adam,  où  la  foi  se  traduit  sous  une  forme  si  naïve  et 
si  séduisante  à  la  fois,  qu'il  n'y  a  lieu  à  aucun  rapprochement. 

Enfin,  nous  arrivons  à  une  œuvre  considérable,  fort  intéres- 
sante, mais  assez  énigmatique,  et  qui  a  exercé  longtemps  l'io^é- 
niosité  des  critiques.  C'est  une  tragédie  sacrée  intitulée  Xoittô; 
na(T)^iov^  Passion  du  Christ.  Dans  certains  des  manuscrits  (des 
xni«  et  XIV»  siècles),  un  préambule  l'attribue  à  Tpr,-(6pio(:  ô  esoM^o;. 
D'autre  part,  dans  l'un  des  manuscrits,  de  date  probablement  ulté- 
rieure, le  titre  est  modifié  et  devient  To  KoufioffWTiîpiov  TtiBoc,  La 
Passion  du  Sauveur  du  monde^  et  l'on  reconnaît  déjà  une  précio- 
sité plus  décadente  dans  cette  expression  recherchée.  Les  pre- 
miers érudils  qui  ont  étudié  celte  œuvre  ont  voulu  reconnaître 
dans  l'auteur  saint  Grégoire  de  Naziaoze,  qu'on  appelait  aussi 
a  le  Théologien  ».  Mais  les  progrès  de  la  critique  sur  ce  point  ont 
fait  abandonner  cette  hypothèse.  On  avait  mis  aussi  en  avant  un 
autre  Grégoire,  évoque  d'Antioche  en  572^  puis  le  prêtre  Grégoire, 
qui,  selon  le  témoignage  de  Sozomène,  composait  des  pièces 
sacrées  sur  le  patron  d'Euripide  et  de  Térence.  Mais  on  a  pu  indiquer 
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n,  sinon  Tauteur^  du  moins  la  date  approximative  de  l'œuvre 
[uestion,  et  il  faut  la  reporter  à  cinq  ou  six  siècles  au  delà  de 
oque  de  Grégoire  de  Nazianze,  soit  à  une  date  contempo» 
e  de  nos  premiers  draoïes  liturgiques  d'Occident,  vers  la  fm 
Cl®  siècle.  Quelques  détails  sur  ce  point  capital  sont  ici  néces- 
es.  On  avait  pensé  aussi  que  la  Passion  du  Christ  était  une 
;e  de  rhapsodie  de  diverses  poésies  dramatiques,  qui  aurait 
l  plusieurs  remaniements  du  iV  au  via*  siècle.  La  seule  chose 

nous  semble  probable  à  ce  point  de  vue,  c'est  que  Tœuvre 
ferme,  en  effet,  des  traces  de  contamination,  dans  les  épi- 
es des  gardes  (vers  2270-2378).  Un  critique  allemand, 
Brambs,  a  cru  pouvoir  affirmer  que  la  Passion  du  Christ 
M  été  composée  au  xi\^  siècle  par  un  certain  Théodore  Pro- 
>me  {De  auctore  tragœdise  chrisiianœ  quœ  inscrihi  solet  Xpwrxoç 
7.*»>'0-  Ce  Théodore  Prodrome  est  connu  pour  être  Taulear 
n  poème  charmant  sur  l'amitié  :  'AitoSïifjiôç  *iX(a,  L'Exil  de 
nitié,  dans  le  goût  allégorique  de  nos  moralités  du  xv**  siècle, 
is  la  langue  et  la  quantité,  dans  ce  poème,  sont  très  seu- 
lement différentes  de  celle  du  Xpiaxôc  nia^wv,  qui   est  comme 

renlon  d'Euripide,  avec  des  emprunts  à  Eschyle  et  à 
cophron  et  à  des  tragédies  perdues,  trahies  par  Thétéro- 
néllè  de  la    langue.   La  thèse  de   firambs  a  été   ruinée  par 

autre  critique  Allemand,  Hilberg,  sur  le  point  de  Tattri- 
iUon  à  Théodore  Prodrome.  (Dissertation  parue  dans  les 
Mes  viennoises  en  1886  et  1887.)  Celui-ci  se  fonde  sur  des  rai- 
ns  péremptoires  de  grammaire  et  de  métrique  pour  ôter  l'œuvre 
Théodore  Prodrome  et  Tattribuer  à  un  écrivain  encore  plus 
ioadent,  lequel  reste  inconnu.  —  Pour  Tétude  du  texte,  on  peut 

reporter  à  la  collection  Didot  {Euripidis  fragmenta).  —  Pour  la 
Clique,  on  peut  consulter  :  Villemain,  Tableau  de  Véloquence 
^retienne  au  iv©  siècle  (Journal  des  Savants,  1845)  ;  Emile  Des- 
ïanel  {Revue  des  Deux  Mondes,  1^'  juin  1847)  ;  Charles  Magnin 
Journal  des  Savants,  1849,  janvier-mai)  ;  Patin  (Etude  sur  les  Tra- 
^ques  gvpxs^  t.  I,  157  sqq.)  ;  Chassang  {Essais  dramatiques  imités 
'-  ^'dnixquité,  1852,  p.  7  sqq.);  Brambs,  Eichstadt,  Daent!er,l  885  ; 
'•berg,  Wiener  Studien  ,  1886,  p.  282  sqq.  ;  1887,  p.  150  sqq.  ; 
^rl  Krumbacher,  Geschichte  der  Bijzantinischen  Litteratur, 
'anicb,  Beck,  1897,  p.  746  sqq.  Vous  trouverez  des  traductions 
ansla  collection  Didot  (latine),  dans  le  Dictionnaire  desMystères 
'6  Migne  (française).  Signalons  enfin  Tabbé  Rousselière  qui 
obstine  à  voir  l'auteur  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  a  fait, 
'^ecdes  commentaires  plus  pieux  que  critiques,  mais  que  leur 
ioint  de  vue  rend  intéressants,  en  l'espèce,  une  traduction  un 
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peu  fleurie,  qui,  même  oCi  elle  est  fidèle,  reste  toujours  élégante 
[Une  tragédie  antique  sur  la  Passion^  Paris,  RetauY,  1895).  Ea 
résumé,  l'œuvre  que  nous  avons  à  étudier  doit  être  considérée 
comme  un  drame  sacré  un  peu  antérieur  à  nos  premiers  drames 
liturgiques  ou  tout  au  plus  leur  contemporain,  et  qu'elle  n'a  pas 
inspirés.  En  effet, elle  n'a  été  connue  en  Europe  qu'au  xvie  siècle, 
et  la  première  traduction  est  de  1549,  par  TEspagnol  Garcia 
suivie  d^ailleurs  bientôt  d'une  nouvelle  en  1550,  puis  de  nombre 
d'autres. 

La  pièce  se  termine  par  un  envoi  curieux,  où  l'intention  d'édifi- 
cation de  l'auteur  est  clairement  indiquée.  Le  poète  y  annonce 
(c  un  vrai  drame,  sans  fictions,  pour  ceux  qui  aiment  les  évoca- 
tions pieuses  ».  Il  y  met  en  scène  les  mystères  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  en  faisant  paraître  à  ses  côtés  sa  mère  et  son  disci- 
ple. Le  dessin  d'édification  y  esl  bien  marqué  :  c'est  un  vaslc 
symbole  delà  Passion  présenté  sous  une  forme  littéraire  dans  un 
but  de  pieux  enseignement. 

Les  souffrances  de  la  mère  de  Dieu  forment  le  centre  et  presque 
Tunique  objet  du  poème:  le  poète  représente  la  succession  de  ses 
états  d^àme  au  cours  de  la  Passion  de  son  fils.  Cette  conception, 
toute  classique,  concentre  l'action  et  empêche  l'intérêt  de  s'épar- 
piller, comme  il  arrivera  dans  nos  Passions  françaises.  Du  reste. 
cette  situation  de  la  mère  de  Dieu  est  exactement  comparable  à 
celle  d'Atossa  dans  la  tragédie  des  Perses^  et  comme  Eschyle  avait 
varié  suivant  une  progression  régulière  les  effets  de  terreur  et  de 
pitié,  en  augmentant  peu  à  peu  l'impression  tragique  et  la  fièvre 
d'émotion,  ainsi  fait  notre  auteur.  Dès  les  premiers  vers,  on  recon- 
naît rimitatian,  ou  du  moins  les  réminiscences  antiques,  et  les 
paroles  par  lesquelles  la  mère  de  Dieu  ouvre  la  pièce  :  «  Plût  aa 
ciel  que  le  serpent  n'eût  jamais  rampé  dans  l'Eden  !...^  etc 
rappellent,  au  moins  par  le  mouvement  de  la  pensée,  celles  de 
Médée  au  début  de  la  tragédie  grecque  :  «  Plût  aux  dieux  que 
jamais  on  n'eût,  pour  faire  un  navire,  abattu  les  pins  de  Tlda  !  * 
—  «  Pourquoi,  continue  la  mère  du  Christ,  ai-je  autrefois  tressailli 
d'allégresse,  quand  un  messager  du  ciel  vint  me  prédire  Tenfan* 
tement,  et  m'annoncer  le  sauveur  du  genre  humain  I...  Il  ne  m< 
disait  pas  que  j'enfanterais  une  victime  ;  mon  fils  devait  étrel( 
roi  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

Le  lieu  de  l'action  me  semble  être  un  peu  à  l'écart  du  Golgolha 
làoù  le  pseudo-Evangile  de  Nicodème  montre  le  groupe  des  feoime! 
fidèles.  Celles-ci  composent  le  chœur,  entourent  la  Yierge.  Ui 
messager  vient  lui  annoncer  successivement  Tépisode  du  Jar 
din  des  Oliviers,  la  trahison  de  Judas,  et  bientôt  elle  reste  seule 
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a  0  terre  nourricière^  ô  soleil  I  Quels  discours  épouvantables  ai-je 
entendus  I  0  mon  fils,  le  crime  a  été  accompli  par  ce  disciple 
même  que  tu  avais  désigné  à  tes  amis  :  tu  connaissais  bien  Fau- 
teur de  tes  maux.  0  misérable  !  Je  puis  t'appeler  ainsi,  c'est  toi 
qui  as  trahi  ton  bienfaiteur;  voilà  ton  œuvre,   démon  l  >x 

On  a  remarqué  avec  étonnement  cette  altération  du  caractère 
de  la  ViiBrge,  qui  semble  perdre  toute  sa  douceur  dans  la  haine  de 
rEonemi,  et  s'emporte  aux  imprécations  comme  une  héroïne  des 
tragédies  antiques.  Plus  loin,  nous  la  verrons  même  aller  jusqu'à 
concevoir  la  pensée  païenne  du  suicide.  Ses  malédictions  sont 
d'une  violence  inouïe  :  «  Gomment  vis-tu  encore,  traître  1  Meurs  ! 
Je  crache  sur  toi,  et  Dieu  t'a  en  abomination  1  »  Voilà  uniangage 
bien  peu  conforme,  semble-t-il,  au  caractère  traditionnel  de  la 
mère  de  Dieu,  et  qui  ne  s'explique  que  par  le  souvenir  et  Timila* 
lion  de  la  tragédie  païenne. 

Chaque  scène  marque  un  progrès  de  l'émotion  :  tandis  que  la 
mère  de  Dieu  est  près  du  Golgotha  avec  les  femmes  pieuses,  Jésus 
passe  portant  sa  croix,  muet,  tandis  que  sa  mère  poursuit  ses 
lamentations:  «  Parlez,  parlez-moi.  Votre  silence  est-il  du  dédain 
pour  votre  mère?  Pourquoi  ne  pas  ouvrir  la  bouche?  Donnez-moi 
uoe  parole,  donnez-moi  une  consolation...  Parlez  un  peu  à  votre 
misérable  mère,  ô  mon  Fils  !  »  —  Puis  elle  rappelle  le  temps  de 
TÂnnonciation,  les  espérances  et  le  bonheur  de  sa  vie  passée^  les 
premières  années  de  Celui  qu'elle  a  enfanté  avec  joie,  et  la  pitié 
grandit  par  la  comparaison  qu'elle  fait  avec  sa  détresse  présente. 
Les  femmes  du  chœur  s'empressent  en  vain  pour  la  consoler,  et 
font  luire  à  ses  yeux  l'espoir  de  la  Résurrection  :  «Votre  fils  est 
Dieu  ;  il  sortira  bientôt  de  la  tombe  comme  de  son  lit.  »  —  Mais 
la  mère  est  inconsolable,  et  sa  douleur  ne  fait  que  s'exaspérer  par 
les  consolations:  «  Tu  m'as  tuée,  6 mon  Fils,  bien  plutôt  que  tu  ne 
meurs.  Et  plût  au  ciel  que  vraiment  je  fusse  morte  à  ta  place  !  Je 
sais  perdue  !  Je  n'ai  plus  de  plaisir  à  vivre  !  Hélas  !  hélas  !  déjà 
les  ténèbres  s'emparent  de  mes  yeux  ;  je  suis  perdue,  et  j'aspire 
maintenant  aux  demeures  infernales...  Je  veux  descendre  sous  la 
terre,  je  veux  aller  habiter  les  ombres  souterraines,  maintenant 
que  je  vais  être  privée  de  ta  vue  I  » 

L'agonie  du  Christ  commence  :  il  est  attaché  sur  la  croix,  et 
c'est  ici  que  se  place  ce  dialogue  si  remarquable,  qui  sera  repris 
si  souvent  dans  les  Passions  (et  dès  les  premières  d'entre  elles, 
comme  celles  d'Arras  où  il  est  esquissé,  et  celle  de  Tédition  Jubi- 
nal,  où  il  est  développé),  entre  Jésus  crucifié  et  sa  mère  au 
pied  de  la  croix.  C'est  là  une  idée  fort  belle,  et  peut-être,  dans 
Gréban,  l'unique  beauté  de  premier  ordre,  voisine  du  sublime^ 
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que  nous  rencontrerons  à  travers  rimmensité  fastidieuse  de  dos 
Fassions.  Il  serait  intéressant  de  trouver,  dans  les  textes  sacrés, 
l'origine  de  cette  beauté,  déjà  en  germe  dans  le  Xp^rcot;  uiq/jm^ 
Car  l'idée  n'en  a  pas  été  empruntée  par  Gréban  à  notre  auteur 
byzantin,  puisque  la  première  tradaction  du  Xpi(rcàc  naj^cov  parait 
en  Occident  au  xvi^  siècle.  Il  est  plus  vraisemblable  d'admeUre 
une  origine  commune.  Mais  où  est-elle  ?  Nous  Tavons  cherchée 
en  vain.  Seul,  Tévangile  de  saint  Jean  mentionne  les  paroles  du  { 
Christ  crucifié  montrant  son  disciple  à  sa  mère  :  «  Femme,  toici  \ 
ton  fils;  et  toi,  voici  ta  mère.  »  Mais  il  n'y  a  là  aucun  des  élé-  | 
ments  du  dialogue  introduit  par  Grégoire.  II  est  probable  que 
Tauteur  de  la  Passion  grecque  et  les  nôtres  auront  emprunté 
l'idée  de  son  dialogue  aux  apocryphes,  à  ces  pieux  narrateurs  ou 
commentateurs  qui  s'attachèrent  à  expliquer  et  à  développer 
le  sens  des  évangiles,  en  des  œuvres  dont  beaucoup  sont  restées 
inexplorées,  mais  j'ai  inutilement  cherché  cette  source  commune 
dans  les  Apocryphes  de  Fabricius,  de  Tischendorff  et  de  l'Eacv- 
clopédie  Mîgne. 

La  pitié  et  la  crainte  croissent,  de  scène  en  scène,  à  mesure  que 
le  sacrifice  s'accomplit.  La  Vierge,  bravant  tout  danger  sous  la 
poussée  de  ses  angoisses,  s^approche  de  la  croix:  «  Chassons 
toute  crainte,  allons,  dit-elle,  je  veux  voir  le  supplice  de  mon 
Fils.  »  —  Et  quand  elle  l'aperçoit  :  «  Femmes,  je  ne  vois  plus 
la  joie  briller  sur  le  visage  de  mon  Fils.  Son  teint  et  sa  beanté 
s'effacent.  Femmes,  maintenant  que  j'ai  vu  ses  yeux  obscur- 
cis, j'ai  envie  de  mourir...  Mon  visage  se  mouille  de  larmes  brû- 
lantes. Hélas  !  il  est  ordinaire  à  notre  sexe  de  toujours  gémir  et 
de  toujours  pleurer  !  »  —  Mais  le  Christ  la  reprend  doucement: 
«  Pourquoi  te  répandre  en  larmes,  quand  tu  es  heureuse  ?  Tout 
ceci  est  conforme  aux  prédictions  que  j'ai  faites  moi-même,  et  aui 
paroles  de  prophéties,  b  (Voilà  déjà  en  germe  le  dialogue  d'Ar- 
nould Gréban, et  le  steïque  refrain  du  Christ:  «  Il  faut  accomplir 
les  Ecritures...  »)  —  «  Le  moment  est  venu  de  châtier  l'Ennemi 
du  genre  humain.  »  (Et  voilà  aussi  en  germe  l'idée  traditiounelle 
d'Honoré  d'Autun,  quand  il  interprète  le  divin  sacrifice  comme 
un  triomphe  mystique  du  vengeur  sur  VEnnemi.) 

C'est  d'ailleurs  la  pensée  suprême  qui  donne  au  drame  sa  con- 
clusion: l'espoir  delà  Rédemption  est  comme  le  couronnement  du 
sacrifice.  Sauf  le  passage  de  Gréban  visé  plus  haut,  il  nous  faudra 
attendre  jusqu'au  xvi^  siècle,  jusqu'à  certaines  Passions  des  renais, 
sants  italiens  et  français,  ou  surtout  jusqu'à  Théodore  de  Béie 
(Abraham  sacrifiant)  et  jusqu'à  la  Trilogie  de  David^  pour  re- 
trouver une  interprétation  si  dramatique  des  Ecritures,  et  cette 
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coDcentratioD  de  la  pensée  religieuse  dans  Tàme  d*un  héros  sacré. 
Tout  ce  qu'a  pu  faire  Fauteur  du  Xpiorô^  niaxtov  sera  bientôt 
oublié,  et  il  faudra  longtemps  à  nos  Occidentaux,  avec  leur  foi 
ardente  et  leur  sensibilité  naïve,  pour  arriver  au  point  où  ces  By- 
zantins de  la  décadence  étaient  aisément  parvenus  en  s^éclairant 
d'un  dernier  reflet  de  )a  tragédie  antique. 

Suit  un  épisode  très  remarquable .  L'auteur  ramène  Pierre  qui 
a  renié  son  maître  par  trois  fois,  et  le  Christ  donne  une  suprême 
leçon  de  clémence  en  pardonnant  à  son  repentir  violent.  Mais  l'é- 
pisode le  plus  curieux  de  la  fin  du  poème  et  le  plus  vraiment  dra- 
matique de  tous^  c^est  la  scène  des  gardes,  que  nous  étudierons  la 
prochaine  fois.  Après  quoi  nous  conclurons  sur  ce  drame  du 
XpîTîoç  nacr^tov  et  sur  le  drame  sacré  en  Orient. 

M. 


L'enseignement  secondaire  à  Rome. 

Cours   de   M.    JULES  MARTHA 

Professeur  à  C Université  de  Paris. 

Le  fonctionnement  de  la  classe. 

Nous  avons  examiné  les  principes  sur  lesquels  reposait  Ten** 
seignement  secondaire  romain,  et  les  exercices  qu'il  comportait. 
J'ai  essayé  de  vous  montrer  quel  était  le  caractère  essentiel  des 
études  qu'on  y  faisait,  et  comment  se  décomposaient  ces  études.  On 
apprenait  d'abord  aux  élèves,  lorsqu'ils  débutaient  sur  les  bancs 
de  l'école,  àlire,  à  écrire  et  à  compter;  puis,  une  fois  qu'ils  possé- 
daient ces  notions  élémentaires,  le  professeur  leur  faisait  étu- 
dier les  textes  des  auteurs  qu'ils  avaient  k  expliquer-;  ces  auteurs 
étaient  presque  exclusivement  des  poètes.  Le  grammaticuslea  com- 
mentait successivement  au  point  de  vue  vue  grammatical  et  éty- 
mologique, au  point  de  vue  mythologique  et  au  point  de  vue  his- 
torique. Après  quoi,  quand  cette  explication  approfondie,  ou 
tmrratio^  avait  donné  aux  élèves  une  connaissance  suffisante  de 
la  littérature  grecque  et  latine,  le  professeur  habituait  les  élèves  à 
faire  des  exercices  écrits,  que  nous  avons  examinés  en  détail  ; 
c'étaient  la  fable,  la  paraphase,  la  chrie,  la  sentence,  rdtvadxeuTj  et 
la  jaxajxeuTJ,  la  thèse  et  les  suasorias.  Nous  avons  fait  le  tour  com- 
plet du  programme  de  l'enseignement  secondaire  ;  il  nous  faut 
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Toir  maintenant  comment  se  donnait  cet  enseignement»  pénétrer 
dans  les  classes  de  grammaire,  et  constater  les  conditions  à  la  fois 
morales  et  matérielles  dans  lesquelles  se  faisait  la  classe. 

Lorsqu'on  examine  le  c6té  matériel  du  système  d'éducation 
romain,  on  est  tout  d'abord  frappé  par  un  détail  qui  nous  étonae 
beaucoup:  c'est  le  mélange  des  élèves  dans  la  même  salle.  Tous  les 
enfants  qui  suivent  l'enseignement  d'un  professeur  sont  réunis 
dans  la  même  école  et  sous  la  direction  d'un  seul  et  unique  maître. 
Chez  noqs,  les  élèves  sont  parqués,  pour  ainsi  dire,  dans  des 
classes  nettement  déterminées  et  dont  les  programmes  sont  déli- 
mités d'avance.  Faire  ses  études,  c'est  passer  successivement  de 
classe  en  classe. jusqu'à  ceqa'on  ait  épuisé  la  série. Il  n'en  était  point 
ainsi  chez  les  Romains.  Leurs  écoles  secondaires  ressemblaient 
un  peu,  à  ce  point  de  vue,  à  nos  écoles  de  village,  où  Tinstitutear 
donne  une  instruction  commune  à  des  enfants  de  tous  les  âges,  de- 
puis les  bambios  de  six  ans  jusqu'aux  garçons  qui  sont  sur  le  point 
de  recevoir  leur  certificat  d'études.  De  même,  chez  les  Romains,  le 
grammaticus  avait  dans  sa  classe  des  élèves  tout  jeunes,  à  peine 
sortis  des  maius  du  lilterator^  et  d'autres  déjà  assez  avancés  dans 
leurs  études  pour  pouvoir  passer  bientôt  dans  la  classe  du  rheior. 
Ce  fait  nous  est  attesté  par  un  très  grand  nombre  de  textes  très 
précis.  Quintilien  i^ous  dit  que  le  professeur  d'enseignement  secon- 
daire a  dans  sa  classe  de  tout  jeunes  élèves,  pueri  adhuc  incipien- 
tes^  et  des  jeunes  gens  déjà  formés,  firmiores.  Quelle  est  la  caose 
de  cette  promiscuité  ?  Pourquoi  cette  réunion  d'élèves  que  nous 
n'admettons  plus  ?  —  Gela  résultait  du  régime  de  liberté  illimitée 
qui  régnait  à  Rome  pour  les  questions  d'enseignement  ;  cela  résul- 
tait aussi  de  la  concurrence  forcée  qu'un  pareil  régime  entraînait. 

L'Etat  ne  s^occupait  en  rien  de  l'enseignement  que  les  citoyens 
faisaient  donner  à  leurs  enfants  ;  il  n'imposait  pas,  comme  chez 
nous,  certaines  conditions  aux  maîtres  :  était  professeur  qui 
voulait.  Aussi  les  professeurs  pullulaient-ils  ;  il  en  venait  de 
toutes  parts^  Les  uns  étaient  Grecs  d'origine,  émigrés  en  Italie  ; 
les  autres  étaient  des  Romains  qui  avaient  acquis  une  certaine  in- 
struction à  l'école  des  Grecs.  Leur  condition  était  aussi  variée  que 
leur  origine.  Certains  d'entre  eux  étaient  de  naissance  assez  rele- 
vée ;  d'autres  appartenaient  à  la  classe  des  citoyens  pauvres  ; 
d'autres  enfin  étaient  simplement  d'anciens  esclaves,  des  affran- 
chis. Le  fameux  grammairien  Quintus  Remmius  Palaamon,  qui 
vécut  sous  les  règnes  de  Tibère  et  de  Claude,  était  un  ancien  es- 
clave :  chargé  d'accompagner  le  fils  de  son  maître  à  l'école  en  qua- 
lité de  pœdagogus^  il  assistait  aux  leçons  que  recevait  le  jeune 
homme  ;  à  la  longue^  il  devint  fort  instruit,  s'établit  professeur  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'enseignement   SSGONOAIRB   A   ROME  497 

grammaire  à  son  tour  et  acquit  une  réputation  universelle.  Le 
maître  d'Horace,  Orbilius^  qui  inculquait  à  son  élève  Tadmiralion 
de  Livius  Andronicus  à  coups  de  trique,  plagosv^  Orbilius,éi9,ii 
un  ancien  sous-officier  qui  employait  les  loisirs  de  sa  retraite  à  in- 
struire, moyennant  finance,  les  fils  de  ses  concitoyens  ;  il  fit  d'abord 
ce  métier  à  Bénévent,  puis  il  vint  s'établir  à  Rome,  où  Horace 
i'alla  trouver.  Ces  maîtres  ne  présentaient  donc  aucune  garantie, 
ne  possédaient  aucun  diplôme.  On  s'établissait  professeur,  comme 
d'autres  forgerons  ou  boulangers.  Le  professorat  n'était  pas  une 
fonction,  mais  un  métier.  Et  ce  n'était  pas  toujours  un  métier  fort 
agréable  ;  tout  n'était  pas  gai  pour  le  malheureux  maître.  Bien 
i^ouvent,  il  attendait  en  vain  le  règlement  de  ses  leçons,  et  il  était 
obligé  d'avoir  recours  aux  tribunaux  pour  se  faire  payer.  Lorsque 
les  familles  des  élèves  le  payaient,  elles  confiaient  l'argent  au  pé- 
dagogue ;  mais  celui-ci  prélevait  sur  la  somme  une  petite  commis- 
sion, et  le  pauvre  grammaticus  était  frustré  d'autant.  En  somme,  le 
métier  était  très  dur,  et  étaient  rares  les  grammairiens  qui  fai- 
saient fortune.  Sans  doute,  on  en  cite  :  Remmius  Palémon  gagnait 
cent  mille  francs  par  an  ;  Verrius  Fiaccus,  précepteur  des  petits-fils 
d'Auguste,  était  grassement  rétribué  ;  mais,  en  général,  les  maîtres 
romains  menaient  une  triste  existence,  et  Suétone,  qui  nous  a  beau- 
coup parlé  d'eux,  écrit  fréquemment  :  «  Vixit  inops,pauper,egenus^ 
il  vécut  pauvre, sans  le  sou,  dans  la  gène».  Par  suite,  ils  cherchaient 
aaiquement  à  gagner  de  l'argent,;  et,  pour  ce  faire,  ils  accep- 
taient tous  les  élèves  qu'on  voulait  bien  leur  confier,  et  les  gar- 
daient aussi  longtemps  qu'ils  pouvaient.  Cela  explique  la  promis- 
cuité qui  régnait  dans  leurs  écoles.  Les  familles  d'ailleurs  y  trou- 
vaient aussi  leur  avantage,  et  préféraient  garder  longtemps  le 
même  mattre. 

C'était,  en  efifet,  une  question  fort  délicate  que  le  choix  d'un 
professeur;  les  professeurs  ne  manquaient  pas  à  Rome,  mais 
ils  étaient  très  souvent  peu  recommandablea.  Quintilien  se  plaint 
fréquemment  de  la  corruption  des  maîtres  ;  aussi,  lorsque  les  fa- 
milles avaient  trouvé  un  bon  maître,  elles  ne  demandaient  qu'à  le 
garder.  Il  y  avait  bien  la  ressource  de  l'éducation  privée,  du  précep- 
torat ;  niais,  outre  que  le  précepteur  coûtait  fort  cher,  ce  genre 
d'éducation  comportait  des  inconvénients  très  sérieux.  Quintilien 
les  signale  ;  le  plus  grave  de  tous,  c'est  que  l'enfant  élevé  à  la  mai- 
'^OD  e8t  très  mal  préparé  au  métier  d'orateur  :  il  n'acquiert  pas 
l'assurance  et  la  facilité  d'élocution  que  possèdent  les  enfants  élevés 
en  commun,  habitués  à  dominer  le  tumulte  de  la  classe.  Aussi 
les  familles  qui  voulaient  faire  de  leur  fils  un  orateur,  l'envoyaientr 
elles  à  l'école. 

32 
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Un  pareil  système  d'éducation,  comportant  la  réunion  dans 
la  même  salie  d'enfants  de  différents  âges,  peut  nous  sembler 
fort  peu  pratique  ;  et  nous  sommes  portés  à  croire  qu'il  en- 
traînait  de  sérieux  inconvénients.  En  réalité,  ce  système  fonction- 
nait très  bien.  L'enseignement  secondaire  antique  n'était  pas, 
comme  le  nôtre,  divisé  en  étages  superposés,  et  séparés  nettemenl 
les  uns  des  autres  ;  on  enseignait  les  mêmes  matières,  on  donDail 
les  mêmes  exercices,  quel  que  fût  Tàge  de  Télève.  On  pouvait 
aisément  donc  réunir  tous  les  élèves  dans  la  même  classe.  D'ail- 
leurs, si  le  besoin  se  faisait  sentir  de  sectionner  la  classe  pour 
certains  exercices  qui  ne  pouvaient  convenir  à  tous  les  enfants, 
rien  n'était  plus  facile  :  la  moitié  delà  classe  faisait  les  exercices 
écrits  que  Tenait  de  lui  donner  le  maître,  et  celui-ci  pouvait  alors 
s'occuper  de  l'autre  moitié.  — Ce  système  avait  même  un  avan- 
tage très  sérieux,  et  dont  notre  système  d'éducation  nous  pme 
complètement  :  les  élèves  pouvaient  ^e  donner  un  enseignement 
mutuel.  Les  plus  âgés,  les  plus  avancés  expliquaient  aux  plus 
jeunes  les  difficultés  et  suppléaient  au  professeur  ;  c'était  autant 
de  gagné.  En  outre,  le  mélange  de  tous  les  élèves  développait 
à  un  très  haut  degré  l'émulation.  Les  petits  s'efforçaient  par 
tous  les  moyens  de  dépasser  les  grands  ;  ceux-ci,  de  leur  côté, 
luttaient  pour  éviter  la  honte  d'être  placés  après  leurs  jeuees 
concurrents.  Chacun  travaillait  pour  ne  pas  être  le  dernier,  et  ce 
souci  entretenait  entre  tous  les  enfants  une  rivalité  très  saine  et 
très  profitable  aux  études. 

L'école  antique  offrait  encore  une  particularité  que  n'a  pas  la 
nôtre  :  elle  était  publique,  c'est-à-dire  qu'elle  se  tenait  presque 
en  plein  air,  qu'elle  était  ouverte  à  tout  venant.  Les  passants 
pouvaient  y  entrer,  s'asseoir  derrière  les  élèves  et  écouter 
la  leçon  du  professeur.  —  Celui-ci  avait  donc  pour  auditeurs, 
outre  ses  élèves,  le  pédagogue  qui  se  tenait  derrière  Télève, 
parfois  même  les  parents  qui  venaient  se  rendre  compte 
des  progrès  de  leurs  enfants,  et,  très  souvent,  des  personnes 
qui,  n'ayant  rien  à  faire  et  passant  devant  l'école,  y  entraient 
pour  écouter  les  leçons  du  ma:itre.  Cette  publicité  de  .l'école 
nous  est  prouvée  par  de  très  nombreux  témoignages  :  Cicéroo, 
Perse,  Juvénal,  Quintilien  citent  des  exemples  qui  montrent  que 
l'école  était  ouverte  à  tous.  Denys  d'Halicarnasse  raconte  que  le 
dictateur  Appius  Claudius  s'était  épris  d'amour  pour  Virginie, 
en  l'entendant  réciter  sa  leçon  en  classe.  Enfin,  le  témoignage  le 
plus  curieux  sur  ce  sujet  est  celui  qui  nous  est  fourni  par^une 
peinture  qu'on  a  découverte  k  Herculanum,  et  qui  représente 
une  école  romaine  :    on  y  voit,   assis   derrière  les  élèves  oa 
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appuyés  à  des  colonnes,  des  personnages  qui  ne  sont  ni  des 
élèves  ni  des  pédagogues,  nicais  des  curieux  entrés  là  au  hasard 
de  la  promenade.  Il  est  donc  bien  prouyé  que  l'école  romaine 
élait  publique  et  que  tout  le  monde  pouvait  y  entrer.  D'où 
venait  cet  usage  et  comment  l'expliquer? 

La  première  explication  qu'on  en  peut  donner  repose  sur  la 
tradition.  L'enseignement  romain, en  effet,  était  imité  de  renseigne- 
ment grec  ;  or,  en  Grèce,  les  leçons  des  maîtres  avaient  lieu  dans 
des  édifices  publics  appelés  palestres  ou  gymnases,  dont  Taccès 
élait  permis  à  tous  les  citoyens.  Nous  savons  que  Socrate  aimait 
à  passer  son  temps  dans  les  palestres,  et  à  y  entretenir  les  enfants 
de  questions  philosophiques  ;  ses  adversaires  tirèrent  même  parti 
de  celte  habitude  pour  l'accuser  de  corrompre  la  jeunesse. 

En  outre,  il  y  avait  &  la  publicité  de  l'école  romaine  des  raisons 
matérielles.  Les  professeurs  n'enseignaient  pas  dans  des  locaux 
appartenant  à  TËtat  et  spécialement  aménagés  pour  l'ensei- 
gnement, comme  cela  a  lieu  chez  nous  :  ils  étaient  obligés  de 
louer  un  local  quelconque.  Or,  les  maisons,  à  Rome,  étaient  fort 
petites  ;  les  pièces  étaient  de  dimensions  très  exiguës  ;  la  vie 
des  Romains  se  passait  presque  toute  en  plein  air.  Il  était 
donc  fort  difficile  d'installer  une  école  dans  une  maison  parti- 
calière;  cela  est  si  vrai  que,  lorsque  l'empereur  Auguste  voulut 
faire  instruire  ses  pelil8->fils  en  compagnie  de  quelques  en- 
fants des  familles  nobles  de  Rome  et  confia  leur  éducation  au 
grammairien  Verrius  Ftaccus,  il  ne  put  trouver  dans  son  palais 
ane  salle  assez  grande  pour  servir  de  classe,  et  dut  acheter 
ia  maison  de  Catilina  dont  il  transforma  Vntrium  pour  cet 
usage.  Les  seuls  locaux  un  peu  vastes  de  Rome  étaient  les 
boutiques,  qui  se  trouvaient  sur  le  forum;  c'était  dans  ces  bou- 
tiques qu'enseignait  le  grammairien.  Mais  ces  locaux  n'étaient 
fermés  que  de  trois  côtés  ;  du  côté  de  la  rue  était  une  grande 
baie  destinée  à  servir  de  fenêtre,  de  porte  et  d'étalage.  Les  gens 
qui  passaient  dans  la  rue  ou  sur  le  forum  n'avaient  qu'à  jeter 
un  coup  d'oeil  par  la  baie  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passait  dans  la  ^alle;  si  ce  qu'on  y  faisait  les  intéressait,  ils  s'ar- 
rêtaient et  écoutaient.  La  publicité  de  l'école  était  une  consé- 
quence forcée  de  son  installation  matérielle. 

Enfin  cette  publicité  s'explique  aussi  par  des  raisons  morales. 
Le  professeur  n'avait  aucun  intérêt  à  s'isoler,  à  s'enfermer,  lui  et 
ses  élèves,  entre  quatre  mars.  La  publicité  de  l'école  était  un 
moyen  de  faire  de  la  réclame.  Gomment,  en  eflfet,  pouvait-on 
juger  de  la  valeur  d'un  professeur?  Il  n'existait  point,  à  Rome, 
de  certificats,  de  diplômes  comme  les  nôtres  et  qui  attestent  en 
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général  la  valeur  du  professeur  ;  le  seul  moyen  de  se  faire  connattre 
pour  le  professeur  était  de  faire  montre  de  sa  science,  d'ensei- 
gner sous  les  regards  de  tous.  On  pouvait  ainsi  se  rendre  compte 
de  la  capacité  du  mattre  et  le  juger  à  Tœuvre.  De  plus,  de 
cette  publicité  de  la  classe  résultait  un  avantage  pédagogique 
très  réel.  L'éducation  romaine  n^avait  d'autre  but,  comme 
nous  l'avons  déjà  montré,  que  la  préparation  au  métier  d'ora- 
teur. Or,  la  qualité  essentielle  de  Torateur,  c'est  l'asâuraoce, 
la  hardiesse;- un  homme  timide  ne  peut  arriver  à  parler  qu'en 
se  débarrassant  d'abord  de  sa  timidité.  Rien  n'était  plus 
propre  à  inspirer  de  l'assurance  aux  élèves  que  Thabitude  qu'ils 
prenaient  à  l'école  de  parler  devant  le  public  qui  s'arrêtait  pour 
es  écouter.  Us  faisaient  ainsi  l'apprentissage  du  forum  sur  le 
forum  même. 

Et  maintenant  quelle  discipline  pouvait-il  y  avoir  avec  un 
pareil  système  ?  -^  Imaginez-vous  le  vacarme  qu'on  devait  en- 
tendre dans  la  classe  :  le  forum  retentissant  des  cris  des  mar- 
chands, le  fracas  des  chars  passant  dans  la  rue,  les  enterrements 
escortés  de  pleureuses,  les  gamins  jouant  sur  le  pavé,  les  esclaves 
ivres  se  querellant,  tout  cela  formait  un  joli  concert,  au  milieu 
duquel  le  maître  devait  avoir  fort  à  faire  pour  maintenir  l'ordre 
et  empêcher  les  élèves  d'être  distraits.  11  ne  faut  point  pourtant 
exagérer  la  difficulté.  Tout  d'abord  le  professeur  avait  un  aide 
dans  chacun  des  pédagogues  qui  accompagnaient  les  enfants  et 
s'asseyaient  derrière  eux.  Chaque  enfant  se  trouvait  ainsi  sur- 
veillé individuellement.  De  plus,  le  professeur  avait  à  sa  disposi- 
tion des  moyens  de  coercition  assez  énergiques.  Les  châtiments 
corporels  étaient  en  grand  honneur  dans  les  écoles  romaines. 
Horace  nous  raconte  que  son  maître,  le  plagosus  OrbiliuSy  lai 
administrait  des  coups  de  bâton  pour  lui  faire  admirer  les  vieux 
poètes  latins.  Les  verges  étaient  fréquemment  employées  pour 
ramener  les  élèves  à  l'observation  de  la  règle.  Nous  pouvons 
Taflirmer  en  nous  fondant  sur  de  nombreux  témoignages.  On  a 
retrouvé  à  Herculanum  une  peinture  représentant  une  scène 
de  correction  :  l'élève  est  nu,  et  fouetté  par  ses  camarades 
sur  l'ordre  du  professeur.  Il  est  donc  assez  vraisemblable  que, 
malgré  le  grand  nombre  des  élèves  réunis  dans  la  même  salie 
et  les  occasions  de  dissipation  que  leur  fournissait  le  voisinage 
de  la  rue,  le  professeur  pouvait  cependant  faire  son  cours 
sans  trop  de  difficulté. 

J.-M.  J. 
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Le  théâtre  de  Marivaux* 
d  Le  Jeu  de  TÂmour  et  du  Hasard  ». 


Conférence,  à  TOdéon,  de  M.  GUSTAVE  LARROUMET,. 


Mesdames,  Messieurs, 

La  dernière  fois  que  j'ai  en  à  parler  devant  vous,  je  vous  ai  en- 
iT^ieiïusd' Andromaquey  de  Racine,  et  je  vous  ai  dit  qn'-^xï  dehors 
de  sa  valeur  propre,  celte  pièce  annonçait  une  révolution  drama- 
tique, c'est-à-dire  qu'à  la  tragédie  d'héroïsme  et  de  volonté  de 
Corneille  elle  substituait  une  tragédie,  toute  nouvelle,  de  passion, 
la  tragédie  de  Racine. 

Avec  le  Jeu  de  V Amour  et  du  Hasard^  de  Marivaux,  qui  va  être 
représenté  devant  vous,  vous  allez  assistera  une  révolution  sem- 
blable. La  pièce  est  exquise;  c'est  une  des  perles  de  notre  réper- 
toire. A  Tapparilion  de  celte  comédie,  vers  1732,  il  se  produit 
Ceci  de  nouveau,  que,  du  jour  au  lendemain,  la  comédie  de 
Molière  se  trouve  remplacée  :  à  la  cemédie  de  caractères  et  de 
mœars  succède  la  comédie  de  sentiment.  Il  ne  s*agit  plus  de  nous 
représenter,  comme,  par  exemple,  dans  les  Femmes  savantes  ou  les 
Précieuses  ridicules,  une  physionomie  particulière  des  sentiments 
et  du  langage, ou  de  nous  peindre  un  de  ces  types  éternels  tels  que 
l'hypocrite  ou  Tavare.  Non;  l'intérêt  du  petit  problème  que  l'au- 
teur va  vous  poser  est  uniquement  celui-ci  :  que  se  passe-t-il  dans 
le  cœur  d'un  jeune  homme  et  d-une  jeune  femme  entraînés  Tun 
vers  l'autre  par  le  penchant  éternel,  par  l'amour  ? 

Vous  remarquerezque  la  révolution  qu'accomplissait  Racine  vis- 
à-vis  de  Corneille  rapproche  singulièrement  Marivaux  de  Racine. 
Du  moment  où  Marivaux  se  propose  de  décrire  devant  vous  des 
intrigues  sentimentales,  il  transporte  sur  le  terrain  paisible  et 
souriant  de  la  comédie  les  crises  de  sentiment  que  Racine  plaçait 
aa  sein  de  la  politique  et  des  intérêts  d'Etat,  et  qui  se  terminaient 
par  la  mort,  par  la  folie.  Mais  Racine  n'avait  eu,  lui  aussi, 
d'autre  but  que  de  nous  montrer  une  crise  sentimentale. 

C'était  là,  dans  l'art  de  la  comédie,  une  très  grande  nouveauté. 
Il  faut  reconnaître,  en  effet,  que,  dans  le  théâtre  de  Molière,  où 
il  y  a  tonales  caractères,  ceux  d'amants  sont  indiqués,  mais  ne 
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soDt  jamais  traités  à  fond  ;  ce  sont  plutôt  des  «  emplois  »  que  de» 
individualités.  Il  est  impossible  de  faire  une  dislinction  entre  le» 
amoureux  de  Molière  :  ils  se  ressemblent  tous.  L'amoureux  du 
Bourgeois  Gentilhomme  passera  facilement  pour  celui  des  Femvm 
savantes.  Il  n^est  pas  un  de  ces  personnages,  hommes  ou  femmes, 
qui  soit  déterminé  par  des  traiU  individuels  et  qui  puisse  faire 
penser  que  l'auteur  a  voulu  nous  montrer  une  physionomie  spé- 
ciale,  un  aspect  particulier  de  l'amour.  Encore  une  fois,  ce  sont 
des  emplois. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  se  présente  un  écri- 
vain d'une  nature  originale,  d^uoe  sensibilité  fine,  porté  vers  l'a- 
nalyse, étudiant  sa  propre  souffrance,  se  soumettant  à  Texpérience 
sentimentale  et  douloureuse  au  profit  du  public  :  cet  écrivain,  c'est 
Marivaux;  et,  de  môme  qu'en  Racine  nous  n'oublions  jamais 
l'homme  qui  a  vécu  la  passion,  l'ami  autant  que  l'auteur  favori 
de  M"'  Duparc  et  de  M"«  Champmeslé  ;  de  même,  pour  Marivaux, 
nous  nous  souvenons  que  l'homme,  qui  écrivait  pour  la  Sylvia  les 
rôles  charmants  dont  vous  allez  voir  interpréter  fun,  avait  eu  des 
épreuves  sentimentales  très  curieuses  et  très  personnelles.  Je  vais 
vous  en  rappeler  une  ou  deux. 

Marivaux  appartient  à  une  famille  de  magistrats,  c'est-à-dire  à 
cette  catégorie  intermédiaire  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie, 
qu'on  appelle  la  noblesse  de  robe.  Son  père  est  financier.  Cette 
situation  lui  donne  accès  dans  la  société  la  plus  choisie  ;  à  son 
époque,  il  est  donc  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  un  ob- 
servateur, et,  en  même  temps,  il  jouit  d'une  oisiveté  élégante  qui 
lui  permet  de  faire  du  sentiment,  de  la  galanterie,  de  l'amour, 
l'objet  principal  de  sa  vie.  Dès  sa  première  jeunesse,  une  aven- 
ture qu'il  raconte  lui-même  avec  beaucoup  d'agrément  nous  indi- 
que déjà  et  son  caractère  et  sa  vocation  d'observateur.  Il  était 
question  de  le  marier.  On  le  présente  à  une  jeune  fille  dont  le  natu- 
rel, la  grâce  simple  le  séduisent.  Il  était  surtout  charmé  en 
elle,  disait-il,  par  sa  volonté  de  ne  pas  charmer,  de  se  montrer 
telle  qu'elle  était,  et,  chaque  jour,  il  la  quittait  de  plus  en  plus  ravi 
de  son  entretien  où  brillaient  d*un  doux  éclat  ses  charmes  sans 
apprêt.  En  un  mot,  il  constatait  chez  cette  jeune  fille  l'absence 
complète  de  coquetterie.  On  peut  dire,  Mesdames  et  Messieurs, 
.  qu'il  avait  trouvé  là  une  nature  vraiment  exceptionnelle,  une  sorte 
de  phénomène  :  quelle  est  donc  la  femme  tout  à  fait  dépourvue  de 
coquetterie,  surtout  si  elle  est  jolie  ?  Je  crois  que  cette  découverte 
est  encore  à  faire.  Enfin,  Marivaux  croyait  l'avoir  faite.  Or,  un  jour 
qu'ilvenait  de  quitter  son  ingénue,  qui  l'avait  charmé  encore  plus 
que  d'ordinaire  par  son  naturel,  il  s'aperçoit  qu'il  a  oublié  un  dt^ 
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ses  gants,  il  renlrc  au  salon,  et  que  Yoil-il  ?  La  jeune  fitle  devant  un 
miroir,  se  répétant  à  elle-même  sa  natvelé  du  lendemain!  La 
perfection  de  ces  friponneries,  —  c'est  l'auteur  qui  parle,  —  le  fit 
frémir.  Il  déclara  à  sa  fausse  ingénue,  toute  rougissante  de  sur- 
prise et  de  honte:  <i  Mademoiselle,  je  viens  de  voir  les  coulisses  du 
théâtre,  la  pièce  m'intéresse  toujours,  mais  je  n'en  serai  plus 
dupe.  i>  Là-dessus,  il  fit  une  profonde  révérence  et  partit  pour  ne 
plus  revenir.  —  Il  eut  tort  ;  car,  lorsqu'une  femme  se  donne  autant 
de  peine  pour  tromper  un  amant  et  y  réussit  de  façon  si  parfaite 
et  bI  heureuse,  on  ne  lui  doit  quedela  reconnaissance. 

Ce  jour-là,  l'auteur  du  Jeu  de  V Amour  et  du  Hasard^  de  cette 
œuvre  factice  entre  toutes  mais  exquise,  et  exquise  parce  que 
factice,  avait  contemplé  l'image  de  sa  propre  muse  :  cette  ingé- 
nue se  répétant  son  rôle  d'ingénue,  devenant  naturelle  à  force 
d'artifice,   n'est-ce  pas  la   muse  de  Marivaux  ? 

Il  arrive  à  Paris  après  celte  expérience  et  mène  pendant  quel- 
que temps  une  existence  brillante  et  oisive.  C'est  un  jeune 
homme  à  la  mode  ;  il  fréquente  les  salons,  où  l'on  apprécie 
l'agrément  de  sa  personne  et  de  ses  manières,  la  finesse  de  son 
esprit.  Ce  n'est  d'abord  qu'un  observateur  mondain,  jouissant  de 
la  vie  facile  et  élégante  qui  caractérise  l'époque  de  la  Régence. 
Il  s'était  marié  et  avait  été  parfaitement  heureux  dans  son  ménage, 
lorsqu'un  grand  malheur  le  frappe  :  il  perd  sa  femme.  Quelque 
temps  après,  la  banqueroute  de  Law  le  ruine.  Le  voilà  obligé  de 
subvenir  à  son  existence.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  écrit  de 
petites  comédies  de  salon,  qui  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'un  inté- 
rêt de  curiosité  :  c'étaient  des  imitations  lointaines  de  Molière, 
qui  s'appelaient  Crispin  le  Fourbe,  Le  Père  prudent  et  équitable. 
Od  lui  avait  reconna  quelque  talent.  Il  voit  là  une  ressource,  et 
écrit  une  pièce,  entre  33  et  35  ans.  C'était  un  peu  tard  déjà  pour 
devenir  auteur  dramatique  ;  mais  cette  pièce  se  trouvait  être  un  chef- 
d'œuvre:  c'est  la  première  Surprise  de  V Amour,  qui  n'a  pas  com- 
plètement disparu  du  répertoire  et  que  je  me  souviens  avoir  vu 
représenter  ici  même,  il  y  a  quelques  années.  Marivaux  se  demande 
sur  quelle  scène  il  va  faire  jouer  son  œuvre  :  il  songe  d'abord  à 
la  Comédie-Française^  qui  était,  alors  comme  aujourd'hui,  une 
maison  très  solennelle  (  moins  bruyante,  peut-être).  On  y  jouait 
large,  lent,  un  peu  pompeux  ;  c'était,  en  effet,  le  théâtre  .d^ 
Molière,  et  la  comédie  de  Molière  a  précisément  ces  caractères. 
Les  pièces  de  Marivaux,  celui-ci  s'en  rendait  parfaitement  compte, 
représentaient  au  contraire  des  œuvres  d'un  caractère  tout 
différent.  11  était  impossible  de  confier  les  rôles  de  la  Surprise 
de  l Amour  aux  interprètes  habituels  du   Tartufe  on  du  Bour- 
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geois  Gentilhomme.  Il  s^agîssait  d'an  genre  comique  particulier, 
que  nous  essayerons  de  définir  tout  à  Theure. 

Or,  à  cette  époque,  se  trouvait  k  Paris  une  troupe  de  comédiens 
italiens  auxquels  Marivaux,  après  quelques  hésitations,  résolut 
de  confier  sa  pièce.  Depuis  très  longtemps,  nous  avions  en  France 
des  troupes  italiennes.  Sous  Henri  II,  on  voit  apparaître  les  pre- 
miers bouffons  transalpins,  les  gelosi,  les  zelati^  les  enthousiaste^ 
les  zélés.  Les  comédiens  italiens  avaient  fini  par  obtenir,  con- 
curremment avec  la  Comédie  Française,  un  privilège  royal,  et 
alternaient  sur  la  scène  du  Palais-Royal,  comme  comédiens  ordi- 
naires du  roi,  ayec  les  comédiens  français.  Louis  XIV  applaudis- 
sait tantôt  la  grande  comédie  de  Molière,  tantôt  les  farces  de  Sca- 
ramouche.  Ces  comédiens  italiens  connaissaient  très  mal  uolre 
langue;  mais,  dans  la  bouffonnerie,  leur  jargon  étranger  était 
un  élément  de  comique  de  plus.  Ils  avaient,  en  outre,  un  talent  de 
mimes  incomparable,  quUls  ont  du  reste  toujours  conservé  ;  ils 
valaient  surtout  par  la  souplesse  et  Téloquence  du  geste  et  les 
jeux  de  physionomie.  Un  jour,  ils  se  firent  chasser  pour  injure 
envers  M"»*»  de  Maintenon  ;  mais  ils  revinrent  après  la  mert  de 
Louis  XIV. 

Parmi  ces  comédiens  italiens  se  trouvaient  un  acteur  et  une 
actrice  qui  avaient  acquis  immédiatement  la  faveur  du  public 
parisien  ;  Tacteur  était  Lélio,  et  Tactrice  Sylvia.  Lélio  et  Sylvia 
étaient  d'origine  italienne,  ils  avaient  appartenu  à  la  troupe  du 
duc  de  Parme  ;  mais  il  y  avait  ceci  de  particulier  que  Sylvia,  née 
en  France,  à  Toulouse,  avait  appris  le  français  en  môme  temps 
que  sa  langue  maternelle  ;  Lélio  Riccoboni,  de  son  côté,  était  un 
lettré  qui,  de  bonne  heure,  s^était  exercé  au  maniement  facile, 
élégant  et  correct  du  français.  De  sorte  que  ces  comédiens 
italiens  étaient  en  concurrence  avec  les  comédiens  français 
dans  leur  propre  répertoire;  et  les  auteurs  rebutés  à  la  Comédie- 
Française  s'adressaient  volontiers  à  eux.  Les  Italiens  s'étaient  fait 
la  spécialité  d*un  genre  de  pièces  plus  faciles,  plus  légères, 
jouées  de  façon  plus  brillante  qu'à  la  Comédie  Française.  C'était 
un  théâtre  de  genre  à  côté  du  théâtre  classique.  Marivaux  leur 
porte  donc  sa  Surprise  de  V Amour,  ou  plutôt  il  jette  simplement 
son  manuscrit  dans  la  botte  aux  lettres  du  théâtre.  D'ordinaire,  c'est 
un  moyen  peu  pratique  pour  un  auteur  d'arriver  jusqu'au  public. 
Vous  savez  combien  sont  nombreux  les  dépôts  de  ce  genre, chaque 
semaine  dans  les  théâtres  de  Paris,  et  en  particulier  à  TOdéon. 
Or,  il  y  a  bien  peu  de  pièces  qui  arrivent  à  être  jouées  par  cette 
voie;  ]&  Surprise  de  V Amour  de  Marivaux  fait  exception.  Quel- 
ques jours  plus.tard,  en  effet,  Tauteur  ala  très  agréable  surprise  de 
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voir  afficher  8a  comédie  et,  bientôt  après,  de  constater  le  succès 
qu'elle  obtient,  succès  d'étonnementy  succès  de  nouveauté. 

Marivaux  triomphe  modestement,  et  met  seulement  quelques- 
uns  de  ses  amis  dans  la  confidence.  Un  jour,  Tun  d'eux  lui  ap- 
prend que  M'^**  Sylvia,  qui  interprète  le  principal  rôle,  serait  extrê- 
mement désireuse  de  connaître  fauteur  pour  recevoir  de  lui  quel- 
ques conseils  et  arriver  ainsi  à  dégager  d%  son  rôle  tautes  les 
finesses  qu'elle  y  devine.  Marivaux  demande  à  son  ami  de  le  con- 
duire chez  les  comédiens  italiens,  mais  en  lui  conservant  son 
incognito.  Il  est  introduit  dans  la  loge  de  Tactrice,  qui  est  occupée 
à  sa  toilette  pour  la  représentation  ;  son  rôle  est  ouvert  sur 
une  table.  La  conversation  s'engage  sur  la  pièce  nouvelle  et 
Sylvia  exprime  de  nouveau  son  désir  de  connaître  Tauteur.  Ma- 
rivaux lui  demande  pourquoi,  et  Tactrice  lui  signale  les  passages 
qui  rembarrassent.  Marivaux  prend  en  main  la  brochure  et  lit.  Il 
lisait,  nous  disent  ses  contemporains,  avec  une  perfection  éton- 
nante. Dès  les  premiers  mots,  Sylvia  s'étonne,  admire  et  lui  dit  : 
«  Monsieur,  vous  êtes  le  diable  ou  Fauteur.  »  Marivaux  répond, 
en  souriant,  qu'il  n'est  pas  le  diable. 

A  partir  de  ce  moment,  notre  auteur  compose  toutes  ses  pièces 
pour  l'actrice  à  laquelle  l'unissait  une  amitié  très  tendre,  et 
peul-étre  un  peu  plus.  Je  passe  sur  la  portée  morale  de  ces  choses 
lointaines;  mais,  au  point  de  vue  littéraire,  il  est  certain  que  les 
rôles  de  Marivaux  sont  calqués  sur  le  talent  de  Sylvia.  Qu'était 
Sylvia?  Les  contemporains  nous  disent  qu'elle  était  extrême- 
ment jolie  ;  c'était  une  brune  aux  yeux  bleus,  vive,  sémillante  et 
piquante,  douée  d'une  brillante  et  abondante  volubilité.  Ce  sont 
le<  expressions  dont  se  sert  un  critique  dramatique  du  temps.  Dans 
ses  rôles,  elle  ressemblait  à  *<  une  mésange  gazouillante  au  prin- 
temps sur  une  branche  fleurie  »  ;  c'est  encore  une  comparaison 
poétique  d'un  contemporain.  Les  rôles  de  Sylvia  exigeaient  à  la 
fois  beaucoup  de  finesse  et  beaucoup  de  souplesse.  Ce  sont  les 
deux  qualités  que  vous  allez  retrouver  tout  à  Tbeure  dans  le  rôle 
de  Sylvia.  En  outre,  elle  était  très  fine,  si  fine  qu'elle  en  devenait 
on  peu  précieuse.  C'était,  —  j'emprunte  encore  aux  chroniques 
dramatiques  du  temps,  —  de  ces  femmes  qui  aiment  à  couper  les 
cheveux  en  quatre,  qui  poussent  aussi  loin  que  possible  l'ana- 
iy>e  des  sentiments.  Le  talent  dramatique  de  Sylvia  répondait 
exactement  au  talent  littéraire  de  Marivaux  :  c'est  un  talent 
d'analyse  pénétrante,  délicate  et  subtile,  légère  et  sautillante, 
qui  a  Tair  de  traîner  en  longueur  et  qui  est  rapide  en  fait.  Te 
^st  le  caractère  que  nous  retrouvons  dans  le  Jeu  de  V Amour  et 
du  Hasardy  où  le  talent  de  l'auteur  et  celui  de  l'actrice,  se  mode* 
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lant  Tun  sur  Tautre,  ont  produit  quelque  chose  d'unique  et  de 
charmant,  comme  yous  le  verrez. 

Les  pièces  de  Marivaux,  vous  disais-je  en  commençant,  sont  des 
analyses  sentimentales  ;  eliesdonnent  la  première  place  à  Tamour. 
Les  conditions  sociales,  les  mœurs  y  tiennent  très  peu  de  place, 
et  les  vices,  les  ridicules,  qui  sont  du  domaine  habituel  de  la 
comédie,  en  sont  à  peu  près  complètement  bannis.  Il  n'y  a  là 
que  du  comique  de  situation,  des  lazziy  c'est-à-dire  des  jeux  de 
scène,  ce  comique  où  excellaient  les  comédiens  italiens.  L'inlérèl 
de  celte  pièce  est  dans  l'analyse  psychologique  et  sentimentale; 
et  cette  analyse,  Marivaux  l'adapte  avec  beaucoup  d*adresse  et  de 
souplesse  au  moule  consacré  de  la  comédie  italienne.  Il  y  a 
dans  le  théâtre  de  Marivaux  deux  éléments  très  distincts  :  d'une 
part ,  rapport  tout  à  fait  neuf  de  l'auteur  dans  un  moule 
ancien,  et,  d'autre  part,  les  concessions,  les  modifications  que  ce 
moule  impose  à  l'auteur  dramatique. 

:  La  comédie  italienne  emploie  un  certain  nombre  de  person- 
nages consacrés  qui  se  sont  perpétués  dans  notre  théâtre  français  : 
ce  sont  Tamoureux  et  l'amoureuse,  Léandre  et  Isabelle,  qui  n'ont 
d'autre  fonction  que  de  s'aimer  et  qui  se  marient  au  dénouement, 
après  avoir  surmonté  maintes  intrigues  et  vaincu  la  résistance 
paternelle.  Le  père  est  généralement  grognon,  autoritaire:  c'est 
Gassandre.  Autour  des  amoureux,  à  côté  de  Cassandre,  évoluent 
des  personnages  plaisants  qui  renaplissent  un  rôle  indéterminé, 
tel  que  celui  de  valet,  de  confident  :  Arlequin,  Pierrot,  Pasquin, 
Lisette,  Colombine.  C'est  k  la  comédie  italienne  que  nos  auteurs, 
et  notamment  Molière  et  Regnard,  ont  emprunté  ces  person- 
nages. Dans  Marivaux,  vous  allez  retrouver  Léandre  sous  le 
nom  de  Dorante,  Isabelle  sous  le  nom  de  Sylvia,  et  un  couple 
formé  du  valet  Pasquin  et  de  la  soubrette  Lisette.  Ce  sont 
des  personnages  que  la  comédie  italienne  impose  à  Tauteur.  Que 
va-t-il  leur  demander  de  vous  représenter?  Tout  simplement. 
Mesdames  et  Messieurs,  un  des  problèmes  les  plus  délicats  et  les 
plus  graves  de  la  vie  sociale,  et  qui  intéresse  tous  les  hom- 
mes et  toutes  les  femmes  :  c'est  la  nécessité  qu'il  y  a,  pour 
faire,  je  ne  dis  pas  un  beau,  mais  un  bon  mariage,  de  chercher 
ce  que  Victorien  Sardou  a  appelé  plaisamment  sa  «  moitié  de 
poire  >,  c'est-à-dire  la  moitié  qui  s'adapte  exactement  et  sans 
tiraillements  à  l'autre  moitié. 

Marivaux  nous  montre  une  jeune  fille  qui  est  sur  le  point  de  se 
marier.  Elle  cause  avec  sa  suivante  et  lui  confie  ses  craintes. 
Elle  voudrait  connaître  un  peu  l'homme  qu'elle  doit  épouser  et 
qui  est  choisi  par  ses  parents.  Le  jeune  homme,  de  son  côté,  fait 
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les  mêmes  réflexions.  Certes,  les  entrevues  entre  fiancés  se 
pratiquent  souvent  à  l'insu  l'un  de  Tautre,  dans  un  salon,  au 
théâtre,  dans  une  réunion,  etc.  Ici,  dans  ]a  pièce  de  Marivaux, 
les  deux  jeulbes  gens  ont  recours  à  un  déguisement  :  ils  pren- 
nent le  co5t;tiipe  de  leurs  valet  et  soubrette,  tandis  que  ceux- 
ci  tiennent,  de  leur  côté,  le  rôle  de  leurs,  maître  et  maîtresse. 
Ils  se  prennreût  donc  les  uns  et  les  autres  pour  ce  qu'ils  ne 
U)nt  pas  ;  il  y  a  une  contradiction  ciDi^linuelle  entre,  ce  qu'ils 
sont  et  ce  qu'ils  paraissent.  Il  faut,  pour  que  cela  réussisse,  la  con- 
Divence  de  tous  les  membres  de  la  famille  de  la  jeune  iiUe. 
Mais,  heureusement,  Marivaux  a  abandonné  le  rôle  traditionnel 
do  père  dans  la  comédie  italienne  :  au  lieu  de  le  faire  résister  à  la 
roUmté  de  sa  (illé,  il  nous  l'a  montré  favorisant  son  désir.  Les 
(leuï  jeunes  gens  sont  en  présence.  Tous  deux  sont  de  condition 
bourgeoise  et  riche.  Sylvia  est  à  la  fois  espiègle  et  sentimentale  : 
sentimentale,  parce  qu'elle  ne  veut  faire  qu'un  mariage  d'incli- 
Dation  ;  espiègle, .  parce  qu'elle  s'amuse  de  la  petite  plaisan- 
terie qu'elle  a  imaginée.  Dorante  est  plus  sérieux  :  dès  le 
commencement,  il  envisage  la  situation  dans  laquelle  il  se 
trouve  placé,  avec  une  attention,  une  crainte  et  un  scrupule  que 
Dous  ne  trouvons  pas  chez  Sylvia.  Celle-ci  s^amuse.  Dorante 
est  intéressé;  voilà  la  différence  des  deux  caractères. 

Sylvia  s'étonne  que  ce  monsieur,  qui  arrive  chez  elle,  soit  un 
botor,  et  que  celui  qui  passe  pour  son  valet,  et  qui  est  le  maître 
en  réalité,  soit  au  contraire  un  homme  très  distingué.  Elle  pense, 
chose  étrange,  qu'aucun  de  ces  deux  hommes  n'est  à  sa  place  : 
<>  Quel  homme  pour  un  valet  I  »  dit-elle  en  parlant  du  faux 
laquais;  et,  en  parlant  du  faux  maître,  elle  ajoute  :  «  On  est  homme 
d'esprit  à  bon  marché  dans  le  pays  de  monsieur  ».  Dès  le  début, 
elle  est  prise  dans  son  propre  piège.  Elle  en  rit  d'abord,  puis  elle 
ttô  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ce  faux  valet  est  un 
bomme  au  langage  plein  de  délicatesse,  de  réserve  ;  et  elle  se  sent 
gagnée  par  un  sentiment  contre  lequel  elle  lutte.  A  la  fin  du 
premier  acte,  elle  est  très  embarrassée. 

Très  embarrassée,  pourquoi  ?  C'est  ici  qu'éclate  la  philosophie 
de  Marivaux,  qui  devance  de  beaucoup  son  époque.  L'amour  est 
le  maître  de  toutes  choses:  Aphrodite  se  rit  de  tout,  dit  la  comé- 
die grecque.  De  même,  les  deux  personnages  qui  vont  nous  être 
pfésenlés,  et  cela  en  dehors  et  en  dépit  de  toute  convention 
sociale,  sont  uniquement  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille. 
Avec  eux,  c'est  la  nature,  représentée  par  deux  êtres  face  à  face, 
qm  se  rie  des  conditions  sociales.  Si  Tamour  peut  naître  entre 
6ux,il  n'y  aura  plus  ni  rang,  ni  conditions,  l'instinct  universel  les 
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guidera  seul  ;  c'est  là  que  réside  la  philosophie  profonde  de 
Marivaux  ;  et,  s'il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  envisagé  cette  ques- 
tion, il  a  eu  du  moins  le  mérite  de  la  poser  le  premier. 

De  son  côté.  Dorante  fait  Us  mêmes  remarques.il  est  tout  étonné 
de  la  distinction,  de  la  finesse  de  cette  soubrette;  et,  comme 
c'est  à  lui,  l'homme,  à  prendre  une  décision,  lorsque  le  conflit 
inévitable  des  sentiments  va  se  produire,  il  s'avoue  qu'elle  est 
charmante,  qu^il  l'aime,  qu'il  serait  très  malheureux  si  elle 
n'unissait  pas  son  existence  à  la  sienne  ;  c'est  une  soubrette  ; 
mais,  une  fois  qu'elle  sera  sa  femme,  il  lui  donnera  son  rang.  Il  se 
décide  donc  le  premier  et  dit  à  la  fausse  Lisette,  car,  je  le  répète, 
il  n'est  ni  rang,  ni  condition  qui  tienne  devant  l'amour  :  c<  Je 
ne  suis  pas  ce  qu'on  t'a  dit,  je  suis  le  maître;  veux-tu  être  ma 
femme  ?  »  C'est  alors  surtout  que  Syivia,  qui  était  de  plus  en  plus 
émue,  mécontente  d'elle-même  et  des  autres,  inquiète  de  celte 
aventure,  a  bien  besoin  que  Bourguignon,  le  faux  valet,  soit 
Dorante.  Elle  pousse  un  cri  de  soulagement,  lorsque  Dorante 
lui  fait  cet  aveu  :  c  Ah!  je  vois  clair  dans  mon  cœur.  » 

A  ce  moment,  Syivia  a  remporté  la  victoire  la  plus  complète 
qu'une  femme  puisse  obtenir  :  elle  est  aimée  pour  elle-même  ;  elle 
a  amené  cet  homme  à  fouler  aux  pieds  pour  elle  les  conventions 
sociales  ;  elle  est  sûre  de  ne  pas  être  aimée  pour  sa  dot.  Pour- 
tant cela  ne  lui  suffit  pas  :  elle  veut  imposer  k  Dorante  une  autre 
épreuve.  Souvenez-vous  ici  du  mot  charmant  de  Beaumarchais: 
(c  Bien  rosser  et  garder  rancune,  cela  est  extrêmement  féminin.  » 
Syivia  veut  amener  Dorante  à  lui  faire  l'aveu  qu'elle  Ta  fait  souf- 
frir; et  vous  entendrez  dans  cette  comédie  un  mot  qui  n'avait  pas 
encore  été  prononcé  dans  la  comédie  en  France,  un  amoureux 
sérieux  disant:  «  Ah  I  que  je  souffre  »,  et  suppliant  Syivia  de 
l'écouter  en  déclarant  que  le  désespoir  est  une  passion  dan- 
gereuse. Syivia  veut  savoir  jusqu'où  va  cet  amour.  Gomment? 
En  rendant  Dorante  jaloux.  C'est  là  une  idée  bien  féminine: 
une  femme  ne  connaît  véritablement  la  force  des  sentiments 
qu'elle  inspire,  que  lorsqu'elle  a  poussé  un  homme  à  tajalousie, 
que  celle-ci,  du  reste,  soit  motivée  ou  non.  | 

Or,  Syivia  a  un  frère.  Elle  fait  croire  à  Dorante  que  ce  frère 
est  amoureux  dé  la  soubrette  de  la  maison.  Dorante  s'étonne,  mais  1 
n'en  persiste  pas  moins  à  vouloir  l'épouser.  Ces  sentiments  de 
Dorante  répondent  à  ceux  de  tous  les  hommes,  de  même  que 
ceux  de  Syivia  sont  l'image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur 
de  tontes  les  femmes.  Ce  pauvre  Dorante  est  subjugué  par  la 
passion^  plus  forte  que  tout  raisonnement.  Après  avoir  passé  sur 
la  différence  de  condition  sociale,  il  passe  de   même   sur  les 
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révélations  senlîmentales  de  cette  femme.  Celte  scène  d'amour 
est  extrômemeut  touchante  ;  les  scènes  de  ce  genre-là  montrent 
ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  comédie  classique,  et  ce  que 
i^appellerai  volontiers  le  tuf  des  sentiments  humains. 

La  situation  que  je  viens  de  résumer  à  grands  traits  est  certai- 
Dément  intéressante,  mais  où  est  le  comique  ?  Il  n'y  en  a  pas.  De 
temps  en  temps,  Marivaux,  qui  possède  à  un  haut  degré  l'esprit  de 
mots,  vous  fera  rire  aux  réflexions  fines  et  naïves  de  Sylvia  et  de 
Dorante  ;  mais  sa  comédie  manque  de  ce  qui  fait  rire  largement^ 
copieusement.  Or,  une  comédie  où  l'on  ne  rit  pas,  n'est  pas  une 
comédie.  Eh  bien,  la  comédie  italienne  a  fourni  à  Marivaux  cet 
élément  comique  indispensable  avec  le  couple  de  la  soubrette  et 
du  valet  se  présentant  ici  Tun  et  l'autre  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas, 
le  valet  pour  le  mailre  et  la  soubrette  pour  la  maîtresse,  et  cha- 
cun d'eux  offrant  au  point  de  vue  comique  le  même  genre  de 
contraste  que  Dorante  et  Sylvia,  mais  prenant  ici  leur  faux 
rôle  aux  sérieux.  Pasquin,  le  valet,  essaie  d'imiter  les  manières  de 
son  maître,  d'être  élégant, et  il  n'est  que  badaud;  d'être  spirituel, 
et  il  n'est  que  balourd,  comme  son  maître  le  lui  dira  ;  et,  de 
son  côté^  dès  les  premières  scènes,  vous  verrez  Lisette  prenant 
réventail  de  sa  maîtresse,  et  disant  :  «  Je  suis  marquise,  venez 
m'en  conter,  avec  la  contenance  que  voilà  !  »  Elle  s'amuse  à  imiter 
la  grande  dame.  En  somme,  c'est  une  parodie  des  maîtres  par 
leurs  valets,  parodie  de  costume,  de  langage,  parodie  de  senti- 
ments. La  présence  de  ce  couple  de  Pasquin  et  de  Lisette  permet 
âi  Marivaux  d'introduire  le  comique  dans  sa  pièce  aussi  largement 
qu'il  le  veut, et  vous  verrez  qu'il  fait  bonne  mesure.  Toutes  les  fois 
que  l'escarmouche  sentimentale  entre  Sylvia  et  Dorante  s'est  un 
peu  prolongée,  et  que  l'on  commence  à  se  fatiguer  de  ce  parfi- 
lage  de  sentiments,  de  cette  délicatesse  ténue  de  l'étude  psycho- 
logique, faite  pour  ainsi  dire  sous  le  microscope,  les  deux  person- 
nages rentrent  dans  la  coulisse  ;  arrivent  Pasquin  et  Lisette, 
et  c'est  alors  un  souffle  de  large  comique  qui  traverse  la  pièce. 
Il  semble  vraiment  que  Marivaux  ait  emprunté  ici  à  l'auteur 
^^s  Précieuses  ridicules^  à  Molière,  son  marquis  de  Mascarille 
poupen  faire  Pasquin,  et  l'une  de  ses  précieuses,  Cathos  ou  Ma- 
delon,  pour  en  faire  Lisette. 

Tels  sont  les  éléments  de  Tintriguequi  vase  dérouler  de  vaut  vous: 
c'est  réternel  problème  de  l'amour  contre  lequel  nous  luttons 
d'abord,  et  auquel  nous  finissons  par  succomber.  Marivaux,  en  le 
présentant  sur  la  scène,  a  ouvert  un  champ  infini  &  la  comédie  ; 
car  tous  les  auteurs,  au  temps  où  nous  sommes,  sont  plus  ou 
moins  ses  obligés. 
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Mais  la  situation  même  qu*il  dous  présente  est-elle  si  excep- 
tionnelle ?  Un  homme  qui  possède  un  cœur  généreux  sous  la 
casaque  d'un  valet,  cela  ne  peut-il  pas  se  rencontrer  dans  This- 
toire,  le  théâtre  solennel,  le  roman,  et  produire  un  contraste  dou- 
loureux ?  Songez  qu'à  la  même  époque,  dans  un  coin  du  Dao- 
phiné,  sous  la  casaque  ronge  d'un  domestique^  sert  un  homme  qui 
s'appellera  Jean-Jacques  Rousseau.  Lisez  les  Confessions^  et  vous 
verrez  quels  peuvent  être  les  sentiments  d'un  laquais  qui  se  sent 
une  âme  généreuse,  ardente,  qui  se  sent  supérieur  à  ses  maîtres  el 
que  le  malheur  de  sa  naissance  oblige  &  servir..  Jean-Jacques 
Rousseau,  qui  va  lever  le  drapeau  de  la  révolte,  qui  sera  un  à%s 
fauteurs  de  la  Révolution  française,  est  valet. 

Lorsque  le  romantisme  va  renouveler,  en  les  bouleversant,  les 
personnages  et  les  situations  au  théâtre,  quel  sera  le  deuxième 
chef-d'œuvre  de  Victor  Hugo,  après  Hernani  ?  Ce  sera  Ruy  Bios, 
un  valet  amoureux  d'une  reine.  Descendez  plus  bas,  plus  près  de 
nous.  Dans  une  pièce  qui  a  été  reprise  il  n'y  a  pas  longtemps,  Lt 
Roman  d'un  jeune  Homme  pauvre  d'Octave  Feuillet,  que  voyez- 
vous  ?  Une  fière  jeune  fille,  qui  se  sent  amoureuse  d'un  homme 
qu'elle  croit  inférieur,  un  intendant:  Marguerite  Laroque  est 
envahie  par  un  sentiment  plus  fort  qu'elle:  elle  aime  un  jeune 
homme,  qui  a  été  présenté  à  sa  famille  comme  un  simple  intendant 
et  qui  se  trouve  être,  quoique  peu  fortuné,  très  noble  et  extrême- 
ment titré,  qui  danse  fort  bien^  monte  très  bien  à  cheval, —  ce  qui 
constitue  dans  le  répertoire  d'Octave  Feuillet,  comme  vous  le 
savez,  trois  qualités  indispensables  pour  un  amoureux. 

Cette  situation,  vous  le  voyez,  est  très  scénique,  très  drama- 
tique. J'ai  essayé  de  Texposer  devant  vous  ;  mais  ce  que  je  De 
puis  vous  expliquer  et  ce  que  vous  apprendra  votre  propre  im- 
pression, c'est  la  manière  dont  Marivaux  a  su  tirer  du  sujet  Teffet 
qu'il  produit  sur  les  spectateurs.  Ah  I  ici  nous  sommes  en  face  de 
quelque  chose  d'indéfinissable  :  c'est  le  talent,  le  génie  de  l'écri- 
vain. 

Marivaux  n'a  pas  été  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  ses  contem- 
porains. Forme  et  fond,  ils  raillaient  tout  dans  son  œuvre,  et  la 
traitaient  de  marivaudages^  ce  mot  caractérisant  dès  lors  la 
recherche  quintessenciée,  la  forme  entortillée  du  style.  Mais  si 
l'œuvre  de  Marivaux  présente,  en  effet,  ce  défaut,  il  n'est  pas  juste 
de  lui  renier  ses  qualités  réelles.  Voltaire  disait  de  l'auteur: 
«  C*cst  un  homme  qui  s'amuse  à  peser  des  œufs  de  mouches 
dans  des  balances  de  toile  d'araignée  »,  voulant  dire  par  là  que 
Marivaux  se  plaisait  à  étudier  les  infiniment  petits  du  cœur.  Une 
femme  de  beaucoup  d'esprit.  Madame  de  Tehcin,  chez  qui  fré- 
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queotait  Marivaux,  disait  de  son  c6lé  :  «  Dans  sa  conversation  et 
son  tbé&lre,  il  me  produit  l'effet  d'un  liomme  qui,  se  promenant 
avec  moi,  me  ferait  parcourir  des  lieues  sans  sortir  du  salon  et 
marcherait  longtemps  sur  la  même  feuille  du  parquet  ».  Il  sem- 
ble, en  effet,  que  Marivaux  piétine  sur  place.  En  fait,  il  n'en  est 
rien  :  il  y  a  dans  ses  comédies  un  mouvement  très  marqué,  le 
mouvement  scénique,  sans  lequel  il  n'existe  pas  de  pièce  de  théâ- 
tre. Vous  remarquerez  qu'à  chaque  réplique  on  avance  dans  la 
coanaissance  des  sentiments  des  personnages  et  qu'on  se  rap- 
proche du  but.  Tout  cela  est,  non  pas  lent,  mais  mesuré;  non  pas 
terne,  mais  nuancé  délicatement,  et  l'on  a  parfaitement  Timpres- 
sion  qu'on  avance.  Je  reconnais  pourtant  qu'il  fauty  prêter  une  cer- 
taineatlention  etquece  n'est  pas  là  un  langagequ'on  puisse  écouter 
d'une  oreille  distraite.  La  délicatesse  de  la  pensée  amène  forcé- 
ment une  certaine  finesse  de  la  forme  ;  de  là,  semble-l-il,  quel- 
que recherche,  quelque  préciosité  ;d'expressions.  En  réalité, 
on  pourrait  rééditer  ici  le  mot  charmant  que  Yillemain  appliquait 
à  Tœuvre  du  poète  grec  Ménandre,  un  auteur  comique  dont 
nous  ne  possédons  que  des  frag;ments  :  «  C'est  brillant  et  scinlillan  t 
comme  de  la  poussière  de  diamant  »,  ou  encore,  pourrait-on 
dire,  comme  ce  pastel  léger  qui  revêt  les  ailes  du  papillon.  Mais 
ce  langage  si  subtil  n'est  qu^une  peinture  vraie  des  sentiments 
délicats  et  fragiles.  Enfin  il  est  surtout  infiniment  poétique  ;  et 
j'arrive  maintenant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  le 
théâtre  de  Marivaux. 

Eo  effet,  on  a  pu  imiter  les  procédés  d'analyse  de  Mari- 
vaux, mais  ce  que  personne  n'a  su  lui  emprunter,  c'est  ea 
poésie.  Marivaux  donne  vraiment  l'impression  d'un  monde  de 
fantaisie,  irréel  et  charmant,  analogue,  en  littérature,  à  celui 
qu'a  peint  Watteau,  son  contemporain.  Dans  L  Embarquement 
pour  Cythère^  les  personnages  créés  par  le  peintre  sont  revêtus  de 
costumes  chimériques,  soyeux,  chatoyants  et  miroitants,  et, 
parmi  les  reflets  des  étoffes  de  soie,  on  devine,  par  l'expression 
que  l'artiste  a  su  donner  aux  physionomies,  que  tous  ces  gens, 
aés  d'une  imagination  raffinée,  échangent  des  propos  délicats  et 
subtils.  S'il  fallait  une  légende  au  tableau  de  Watteau,  il  n'y 
aurait  qu'à  découper  les  bonnes  pages  du  théâtre  de  Marivaux  et  à 
les  graver  sur  le  cadre.  Les  deux  œuvres  se  correspondent. 

En  somme,  Marivaux  a  introduit  dans  la  littérature  française 
la  comédie  romanesque  de  Shakespeare,  la  comédie  qui  part  de 
la  réalité  mais  ne  s'y  confine  pas,  qui  s'en  sert  comme  prétexte, 
comme  thème,mais  qui  nous  entraine  vers  le  rêve  en  des  envolées 
de  mélancolie,  d'espérance,  de  sourires  ou  de  regrets  qui  don- 
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lient  le  sentiment  de  l'au-delà  au  théâtre.  Généralement,  la  force 
dramatique  est  quelque  chose  de  net,  de  précis,  qui  con- 
centre Tattention  sur  elle-même  ;  la  comédie  qui  fait  rêver, 
la  comédie  poétique  et  fantaisiste,  est  extrêmement  rare,  si  rare 
qu'elle  ne  s'est  plus  présentée  qu'une  fois  dans  notre  littéra- 
ture, avec  le  répertoire  d'Alfred  de  Musset  :  Il  ne  faut  jurer  de 
rien,  On  ne  badine  pas  avec  V Amour,  Voilà  les  enfants  légitimes 
du  Jeu  de  V Amour  et  du  Hasard.  C*est  la  comédie  à  moitié 
fantaisiste,  à  moitié  réaliste^  la  comédie  dans  laquelle  le  poète 
nous  oux^re  une  échappée  sur  le  ciel  et  nous  emporte  dans  un 
monde  plus  charmant  ;  c'est  la  peinture  de  Watteau.  Ils  sont 
vrais,  les  personnages  de  Watteau,  et  pourtant  ils  n'ont  jamais 
existé.  Ils  nous  donnent  l'impression  d'une  vie  supérieure,  d'une 
vie  que  nous  voudrions  vivre.  Ces  enchanteurs,  Marivaux  et 
Watteau,  prolongent  l'existence,  en  reculent  les  bornes  pour 
nous;  et  c'est  pour  cela  que  ce  sont  de  grands  bienfaiteurs,  car 
les  soucis,  les  tristesses,  les  douleurs  s'effacent  de  la  vie  sous 
toute  cette  poésie. 

Enfin,  le  théâtre  de  Marivaux  a  ceci  de  particulier,  qu'il  se 
présente  dans  notre  littérature  au  moment  od  on  s'y  fût  le  moins 
attendu.  Songez,  en  effet,  que  ces  comédies  ont  été  écrites  à 
l'époque  de  la  Régence,  c'esl-à*dire  en  un  temps  de  licence 
infinie  dans  tous  les  genres,  licence  de  pensée  et  de  conduite  : 
c'est  l'époque  od  l'amoureux  s'appelle  le  roué,  où,  dans  l'amour, 
dans  ce  duel  des  sexes  qui  est,  tour  à  tour,  comique  et  tragique, 
on  s'efforce  de  mettre  à  la  fois  de  l'ironie  et  de  la  méchanceté. 
Rien  n'est  sec  comme  Tàme  d'un  roué.  C'est  ce  qu'on  voit,  après 
Marivaux,  dans  les  romans  de  Grébillon  fils.  Continuez,  et  vous 
trouverez  ce  livre,  à  la  fois  beau  et  triste,  qui  s'appelle  Les  Liai- 
sons dangereuses^  où  Valmont  nous  montre  les  aventures  d'un 
roué.  Entre  ces  écrivains  s'est  rencontré  Marivaux,  à  l'état 
d'exception,  parce  que  cette  âme  délicate,  sentimentale  et  réfléchie, 
prenait  l'amour  au  sérieux,  parce  qu'il  considérait  que  c'est, 
somme  toute,  la  crise  la  plus  sérieuse  qui  puisse  mettre  aux 
prises  l'homme  et  la  femme.  Mariage  et  passion,  Marivaux  a 
trouvé  là  un  filon  inexploré,  ou  plutôt  une  source  jaillissante 
dans  une  époque  de  sécheresse.  Il  a  été  un  poète. 

Je  vous  laisse,  Mesdames  et  Messieurs,  avec  l'espoir  de  vous 
avoir  communiqué  un  gottt  plus  vif  pour  le  théâtre  de  Marivaux, 
qui  s'élève  comme  une  fraîche  oasis  au  milieu  de  la  littérature 
duxviu"  siècle.  Shakespeare  a  dit  :  «  La  brise  rafraîchissante  de 
l'amour  vrai  parait  rarement  sur  le  théâtre  «.Vous  allez  Py  voir 
tout  à  l'heure. 
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Sujets  de  compositions 


Université  de  Rennes. 


LICENCE  Es  LETTRES. 

Dissertations  latines, 
i.  Plauti  laadator  Horalio  scribit. 

2.  De  Vergilio  romanaram  antiquilatum  et  religionam  inter- 
prète. 

3.  Ëpistola  C.  Julii  Caesaris  M.  Terentio  Varroni  dantis  negotium 
quam  maximae  bibliothecse  coDstrueDdae. 

Dissertations  françaises. 

i.  Chateaubriand  prétend  que^  si  les  anciens  «  ont  manqué 
d'yeux  pour  voir  la  nature  et  de  talent  pour  la  peindre  »,  il  faut 
en  accuser  la  mythologie  qui,  peuplant  l'univers  d^élégants  fan- 
tômes, 6tait  à  la  création  sa  gravité,  sa  grandeur  et  sa  solitude. 
Il  a  fallu  que  le  christianisme  vînt  chasser  ce  peuple  de  faunes, 
de  satyres  et  de  nymphes,  etc.  Le  vrai  Dieu,  en  rentrant  dans  ses 
œuvres,  a  donné  son  immensité  à  la  nature.  —  Etudier  et  discuter 
les  différentes  parties  de  ce  jugement  {Génie  du  Christianisme , 
2e  part.,  livre  IV,  chap.  I). 

2.  De  l'histoire  telle  que  Voltaire  Ta  conçue  et  traitée  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV. 

3.  Du  lyrisme  au  théâtre  d'après  le  drame  à'Hernani. 

Thème  latin. 

Au-dessus  de  Tacite,  peut-être,  est  Thucydide,  le  plus  étonnant 
des  historiens.  Aucun  livre  ne  laisse  une  impression  si  accablante 
et  si  étrange  ;  on  croit  voir  se  dresser  devant  soi  une  statue  d'ai- 
rain. Son  don  particulier  est  Tamour  absolu  de  la  vérité  pure. 
Parmi  ce  peuple  de  conteurs  et  de  poètes,  il  a  inventé  la  critique 
et  la  science  ;  il  fonde,  comme  il  le  dit  lui-même,  quelque  chose 
d'étemel.  Entre  tous  les  faits  vérifiés,  il  choisit  les  événements 
qui  sont  la  substance  de  l'histoire  ;  il  les  présente  nus,  sans  les 
expliquer  comme  César,  sans  plaider  sur  eux  comme  Tite-Live, 
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sans  les  colorer  comme  Tacite.  Ils  apparaissent  seuls,  teliemftnt 
qu'on  croirait  l'historien  absent.  Rien  de  terrible  comme  ce  sang- 
froid  qui  est  naturel  ;  il  marche  à  travers  les  meurtres,  les  sédi- 
tions, les  pestes,  comme  un  homme  affranchi  de  Thumanité,  qui, 
les  yeux  fixés  sur  le  vrai,  ne  peut  s'abaisser  jusqu'à  la  colère  ou 
à  la  pitié.  Thucydide  n'est  pas  même  emporté  par  le  mouvement 
des  faits  ;  son  récit  n'entratne  pas,  aucune  passion  ne  peut  l'at- 
teindre ;  s'il  a  une  muse,  elle  ressemble  à  la  froide  Diane  de  la 
Tauride,  qui,  le  front  calme,  égorgeait  les  hommes  et  trempait 
ses  bras  de  vierge  .dans  le  sang  (Taine,  Essai  sur  Tite-Live, 
pp.  333-334). 

Thème  grec. 

Après  s'être  arrêté  un  moment,  Solon  dit  :  «  Il  me  semble  qu'un 
roi  et  un  tyran  serait  très  remarquable  s'il  changeait  pour  ses 
concitoyens  la  monarchie  en  démocratie.  y>  Bias  prit  la  parole 
le  second  :  «  S'il  était  le  premier  à  se  servir  des  lois  de  sa  pairie.  » 
Là-dessus,  Thaïes  dit  que  le  bonheur  pour  un  souverain  était  de 
mourir  de  vieillesse  et  naturellement.  Anacharsis  parla  le  qua- 
trième :  «  Si  seul  il  était  sensé.  »  Cléobule,  le  cinquième  :  c  Si  le 
souverain  ne  se  fiait  à  aucun  de  ses  familiers.»  Piltacos,  le  sixième  : 
«  S'il  disposait  ses  sujets,  non  à  la  crainte,  mais  à  craindre  pour 
lui.  »  Après  lui,  Ghilon  dit  que  le  souverain  ne  doit  pas  avoir 
de  pensées  mortelles,  mais  des  pensées  immortelles.  Cela  dit, 
nous  désirions  quePériandredit,lui  aussi,  quelque  chose.  Celui-ci, 
d'un  visage  non  épanoui,  mais  renfrogné  :  «  Quant  à  moi,  dit-il, 
j^ajoute  et  je  déclare  que  presque  toutes  les  opinions  énoncées 
détournent  du  pouvoir  tout  homme  sensé.  » 

Grammaire  latine. 

Une  dQS  trois  questions  suivantes  : 

1.  a)  L'ancien  s  intervocalique  en  latin. 

b)  Etudier  la  syntax:e  des  phrases  suivantes  :  —  Est  uni- 
versus  hic  mundus  una  civitas  communis  deorum  atque  hominum 
existimanda.  —  Restabant  autem  immanissimi  gentium,  Galli 
atque  Germani.  — Hominem  quod  principium  reliquarum  rerum 
esse  voluit,  generavit  et  ornavit  Deus.  —  Damocritus,  prœtor 
.^iltolorum^  nihil  àut  huic  aut  illi  parti  assensus,  rem  magni 
discriminis  consiliis  nullam  esse  tam  inimicam  quam  celeritatem 
dixit. 

2.  a)  L'expression  en  latin  du  conditionnel  français. 

b)  Le  génitif  singulier  et  pluriel  ;  sa  forme,  son  emploi 
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3.  a)  La  forme  et  remploi  des  principales  conjonctions  de  sub- 
ordination. 

b)  Etudier  la  syntaxe  des  phrases  suivantes:  — Epicurus  affir- 
mât quodam  loco,  si  nratur  sapiens,  si  crucietur»..  expectas  for- 
tasse  dum  dicat,  patietur,  perferet,  non  succumbet  (magna  me 
Hercule  laus  et  eo  ipso  par  quem  juravi,  digna)  ;  sed  Epicuro, 
homini  aspero  et  duro,  non  est  hoc  satis  :  in  Phalaridis  tauro  si 
erit^dicet:  «  Quam  suave  esti  »  —  An  dubitas  quin  pra^stans 
valetudine,  viribus,  forma,  acerrimis  integerrimisque  sensibus  : 
Âdde  etiam,  si  lubet,  pernicilatem  et  velocitatem,  da  divitias, 
honores,  imperia,  opes,  gloriam  :  si  fuerit  is,  qui  hsec  habet,  in- 
jusluSy  intemperans,  timidus,  hebeti  ingenîo  atque  nullo,  du- 
bitavisne  eum  mîseram  dicere  7 

Grammaire  grecque. 

1.  a)  L'augment  et  le  redoublement  en  grec. 

b)  Etudier  la  syntaxe  des  phrases  suivantes  : 

ToyeTv.  —  Ol'fxot  -ctôv  xaxcûv,  à'rcoXeT<;.  —  Ol'jxot  jiot  TdcXaç  —  ^sû  tô  xp^i^i- 
jiov  çp&v(ôv. 

2.  a)  L*optatif  sans  dév  dans  lés  propositions  subordonnées  et  les 
propositions  indépendantes. 

b)  Expliquer  les  formes  homériques  suivantes  :  ulàcriv,  [iri'zipt, 
vsaç,  TT/oî-jQV,  àcppa8(Tj(Tiv,  STusefffft,  ÇwoTfft,  ôoyJç  itapa  vtjociIv,  Çwdvxtav,  'Avut- 
«par^a,  iroXuêsvSioç,  'HeXCoio,  v^a,  àtôpe^Tpcrtv,  (ruTÎÔecrŒtv,  8aXdé997)c,  ijxé- 
Aesç,  T&ipeaiao, 

3.  a)  La  forme  et  l'emploi  des  principales  conjonctions    de 
subordination . 

6)  Expliquer  la  déclinaison  attique  de  f)  vauç. 

Littérature  latine. 

i.  Quelle  pentôtre  Tutilitéde  Tétude  delà  langue  et  delà  litté- 
rature latines  dans  l'enseignement  secondaire  en  France  ? 

2.  Tacite  est-il  impartial  ? 

3.  Le  style  de  Sénèque  le  Philosophe. 

Littérature   française. 
1.  Montaigne  ;  portée  et  influence  de  son  œuvre. 
%  La  Fontaine. 
3.  L'œuvre  poétique  de  Lamartine. 
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Dissertation  anglaise. 

1.  George  Eliot  as  a  novelist. 

2.  Trace  theprogress  of  essay-wriling  in  English  literatare* 

3.  Examine  the  philosophical  and  literary  value  of  Tennyson's 
poem^  The  Princess. 

Thème  anglais. 

M.  Michelet  est  un  poète,  un  poète  de  la  grande  espèce  ;  à  ce 
titre,  il  saisit  les  ensembles  et  les  fait  saisir.  Cette  imagination  si 
impressionnable  est  touchée  parles  faits  généraux  aussi  bien  que 
par  les  faits  particuliers,  et  sympathise  avec  la  vie  des  siècles 
comme  avec  la  vie  des  individus;  il  voit  les  passions  d'une  époque 
entière  aussi  nettement  que  celles  d'un  homme,  et  peint  avec 
autant  de  vivacité  le  Moyen-Age  ou  la  Renaissance  que  Philippe 
le  Bel  ou  François  I«'.  Tant  d'images  brillantes,  de  mouvemeats 
passionnés,  d*anecdotes  piquantes,  de  réflexions  et  de  récits,  sont 
gouvernés  par  une  pensée  maîtresse,  et  Touvrage  entier,  comme 
une  armée  enthousiaste,  se  porte  d'un  seul  mouvement  vers  un 
seul  but. 

Ce  mouvement  est  entraînant  ;  en  vain  on  voudrait  résister,  il 
faut  lire  jusqu*au  bout.  Le  livre  saisit  Tesprit  dès  la  première 
page  ;  en  dépit  des  répugnances,  des  objections,  des  doutes,  il 
reste  maître  de  Tattention  et  ne  la  lâche  plus.  Il  est  écrit  avec  une 
passion  contagieuse,  souvent  maladive,  qui  fait  souffrir  le  lecteur, 
et  pourtant  Tenchante  :  on  est  étonné  de  se  sentir  remué  par  des 
mouvements  si  brusques  et  si  puissants  ;  on  voudrait  revenir  à  la 
sérénité  du  raisonnement  et  de  la  logique,  et  on  ne  le  peut  pas, 
l'inspiration  se  communique  à  notre  esprit  et  l'emporte,  on  pense 
à  ce  dialogue  où  Platon  peint  le  dieu  attirant  à  lui  l*àme  du  poète, 
et  le  poète  attirant  à  lui  T&me  de  ses  auditeurs,  comme  une  chaîne 
d'anneaux  aimantés  qui  se  communiquent  Tun  à  l'autre  la  vertu 
magnétique,  et  sont  enlevés  bien  haut  dans  l'air,  attachés  Tun 
à  l'autre,  et  suspendus  au  premier  aimant.  Aucun  poète  n'exerce 
plus  que  M.  Michelet  cette  domination  charmante  ;  lorsque,  pour 
la  première  fois,  on  commence  à  penser  et  qu'on  le  rencontre,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  l'accepter  pour  maître,  il  est  fait  pour 
séduire  et  gouverner  les  esprits  qui  s'ouvrent,  et  il  l'a  prouvé. 

H.  Taiwb. 
Version   anglaise. 

'Tis  moming,  and  the  sun,  with  ruddy  orb  v 

Ascending,  ûres  the  horizon  :  while  the  clouds 
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That  crowd  away  before  the  driviDg  wind, 
More  ardent  as  the  disk  émerges  more, 
Resemble  most  some  city  in  a  biaze, 
Seen  through  the  leafless  wood.  His  slanting  ray 
Slides  ineffectuai  down  the  snowy  vale, 
And  tinging  ail  with  his  own  rosy  hue, 
From  every  herb  and  every  spiry  blade 
Stretches  a  length  of  shadow  o'er  the  ûeld. 
Mine,  spindling  into  longitude  immense. 
In  spite  of  gravity,  and  sage  remark 
That  Imyseif  am  but  a  fleeting  shade, 
Provokes  me  to  a  smile.  With  eye  askance 
I  View  the  muscular  proportioned  limb 
Transformed  to  a  lean  shank.  The  shapeless  pair. 
As  they  designed  to  mock  me,  at  my  side 
Take  stepfor  step  ;  and  as  I  near  approach 
The  cottage,  walk  along  the  plastered  wail, 
Preposterous  sight  !  the  legs  without  the  man. 
The  verdure  of  the  plain  lies  buried  deep 
Beneath  the  dazzling  déluge  ;  and  the  bents 
And  coarser  grass,  upspearingo  'erthe  rest, 
Of  late  unsightly  and  unseen,  now  shine 
Gonspicuous,  and  in  bright  apparel  clad, 
And  fledged  with  icy  feathers/nod  superb. 
The  cattle  mourn  in  corners  where  the  fence 
Screens  ihem,  and  seem  half  petrifîed  to  sleep 
In  unrecumbent  sadness.  There  they  wait 
'  Their  wonted  fodder,  not  like  hungering  man, 
Fretful  if  unsuppiied,  but  silent;  meek, 
And  patient  of  the  slow-paced  swain's  delay. 
He  from  the  stack  carves  out  the  accustomed  load. 
Deep-plunging,  and  again  deep-plunging  oft» 
His  broad  keen  knife  into  the  solid  mass  ; 
Smooth  as  a  wali  the  upright  remuant  stands, 
With  such  undeviating  and  even  force 
He  severs  it  away  :  no  needless  care 
Lest  storms  should  overset  the  leaning  pile 
Deciduous,  or  its  own  unbalanced  weight. 


Philosophie  dogmatique. 
1.  La  loi  de  Weber. 
^.  L'association  par  ressemblance. 
3.  La  croyance  ;  ses  coddilioBS. 
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Histoire  de  la  philosophie. 

1.  On  a  dit  de  Socrate  qu'il  était  à  la  fois  mystique  et  rationa- 
liste  :  comment  ces  deux  caractères,  en  apparence  contradictoires, 
peuvent-ils  se  rencontrer  dans  ce  même  esprit  ? 

2.  D'après  certains  historiens.  Bacon  aurait  inspiré  non  pasle^ 
doctrines^  mais  les  méthodes  des  philosophes  anglais  du  xvu*  et 
du  xvm«  siècle.  Examiner  cette  opinion. 

3.  La  philosophie  d'Auguste  Comte. 

Histoire  moderne. 

1.  Exposer  les  progrès  de  la  centralisation  administrative  sous 
le  règne  de  Louis  XIV. 

2.  Les  Parlements  et  le  pouvoir  royal,  de  1774  à  1789. 

3.  Décrire,  dans  ses  principaux  traits,  révolution  économique 
des  Etats-Unis,  de  1790  à  1860. 

Géographie. 

1.  Action  des  glaciers  sur  le  relief  terrestre. 

2.  Principaux  types  de  régime  des  pluies  en  Afrique. 

3.  Le  Maroc. 


BACCALAURÉAT. 

Composition  de  philosophie  (moderne). 

1.  Quelles  précautions  doit-on  prendre  avant  d'affirmer  on 
fait  historique  ? 

2.  Décrivez  avec  précision  celui  des  sentiments  humains  que 
vous  avez  le  mieux  observé,  et  cherchez  quelles  condilioDs 
physiologiques,  psychologiques  ou  sociologiques  favorisent  son 
éclosion. 

3.  A  quels  signes  reconnaît-on  qu*un  peuple  est  sauvage, 
civilisé  ou  demi  civilisé?  Quels  sont  les  droits  et  les  devoirs  des 
peuples  civilisés  vis-à-vis  des  autres  ? 
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Composition  de  philosophie  (classique). 

1.  Exposer  la  doctrine  de  Descartes  sur  la  nature  de  Tàme. 

2.  Les  idées  fondamentales  de  la  philosophie  kantienne  (laisser 
décote  la  morale). 

3.  L'éclectisme  comme  méthode  philosophique.  Expliquer  en 
quoi  il  consiste  et  examiner  ce  qu'il  peut  valoir. 

Composition  française  (moderne). 

i.  Quelles  raisons  peuvent  expliquer  le  goût  si  vif  de  Fénelon 
pour  les  Fables  de  La  Fontaine  ? 

2«  Le  caractère  du  marquis  dans  les  comédies  de  Molière. 

3.  Dans  une  allocution  familière,  Richelieu  soumet  aux  pre- 
miers membres  de  l'Académie  française  un  plan  de  travaux  et 
leur  fait  connaître  les  services  qu'ils  peuvent  rendre  aux  lettres 
frdiiçaises. 

Composition  îrBnçsàae  (classique). 

1.  Dans  quelle  mesure  le  climat  vous  parait- il  exercer  son 
influence  sur  la  littérature  ? 

2.  Tracer,  d'après  les  comédies  de  Molière,  le  portrait  de  V hon- 
nête homme  au  x  vue  siècle. 

3.  Voltaire,  en  apprenant  la  chute  de  Turgot,  lai  écrit  pour  lui 
exprimer  sa  sympathie  dans  sa  disgrâce  imméritée,  son  admira- 
tion pour  Tœuvre  accomplie,  et  sa  confiance  que  l'avenir  lui  ren- 
dra justice. 

Version  latine. 

L.  Thorius  Balbus  fuit  Lanuvînus.  Is  ita  vivebat  ut  nulla  tam 
exquiRÎta  posset  inveniri  voluptas  qua  non  abundaret.  Erat  et  cu- 
pidus  voluptatumet  cujusvis  generis  ejus  intelligens  et  copiosus  ; 
ita  non  superstitiosus  ut  illa  plurima  in  sua  patria  sacrificia  et 
fana  contemneret  ;  ita  non  timidus  ad  mortem  ut  in  acie  sitob 
rempubiicam  interfectus.  Gupiditates  non  Epicuridivisione  linie- 
batsed  sua  satietate.  Habebat  tamen  rationem  valetudinis  ;  ute- 
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batur  iis  exercitationibas  ut  ad  cenam  et  esuriens  et  sitîens  veni- 
ret  ;  e«  cibo  qui  et  suavissimas  esset  et  idem  facillimus  ad 
concoquendum;  vino,  et  ad  voluptatem,  et  ne  noceret.  Cetera  illa 
adhibebat  quibus  demptis  negat  ae  Epicarus  intelligere  quid  sit 
bonum.  Aberatomnis  dolor  ;  qui,  si  adesset,  nec  molliler  ferrel, 
et  tamen  medicis  plus  quam  philosophis  uteretur.  Hune  vos  bea- 
tum  ;  ratio  quidem  vestra  sit  cogit  ;  at  ego  huic  quem  anteponam 
non  audeo  dicere  ;  dicet  pro  me  ipsa  virtus,  nec  dabitabit  isli  ves- 
tro  beato  M.  Regulum  anteponere.  Quem  quidem,  quum  saa 
voiunlate,  nulla  vi  coactus  prseter  fidem  quam  dederat  hosli,  ex 
patria  Garthaginem  revertisset,  tum  ipsum  quum  vigiliis  et  famé 
cruciaretur,  clamât  virtus  beatiorem  fuisse  quam  potentem  ia 
rosa  Tborium.  Bella  magna  gesserat,  bis  consul  fuerat,  triumpha- 
rat  ;  nec  tamen  sua  illa  superioratam  magna  neque  tam  praeclara 
ducebatquam  illum  ultimumcasum  quem  propter  fidem  constan- 
tiamque  susceperat,  qui  nobis  miserabiiis  videtur  audientibus, 
iili  perpetienli  erat  Yoluptarius. 

Thème  anglais  ou  allemand  (moderne). 

Si  j'osais  vous  donner  un  conseil,  ce  serait  de  songer  à  être  sim- 
ple, à  ourdir  votre  ouvrage  d^une  manière  bien  naturelle,  bien 
claire,  qui  ne  coûte  aucune  attention  à  l'esprit  du  lecteur.  N'ayez 
point  d'esprit,  peignez  avec  vérité,  et  votre  ouvrage  sera  char- 
mant. Il  me  semble  que  vous  avez  peine  à  écarter  la  foule  d'idées 
ingénieuses  qui  se  présente  toujours  à  vous  ;  c'est  le  déraut 
d'un  bomme  supérieur,  vous  ne  pouvez  pas  en  avoir  d'autre  ; 
mais  c'est  un  défaut  très  dangereux.  Que  m'importe  si  l'en- 
fant est  étouffé  à  force  de  caresses  ou  à  force  d'être  battu  ? 

Version  allemande. 

l'orâge 

Die  Sonne  verbirgt  sich  hinlerden  schwarzen  Wolken-gebir- 
gen,die  Nacht  iiberwaltigt  den  Tag.  Die  LUfte  heulen,  die  Wàlder 
rauschen,  die  wirbelnden  StUrme,  die  Vorboten  des  nahen  Don- 
ners,  treiben  Sandund  Slaubund  Blattermiteinem  bangenGetÔse 
umher  ;  die  Wellen  der  Flttsse  empôren  sicb,brausen  und  wâlzen 
sich  ungeslttmer  fort  ;  die  scheuen  Thiere  fliehen  in  Felshôblen  ; 
mit  ângstlichem  Geschwirre  flatlern  die  Yogel  unter  Dâcher  und 
Baume  ;  der  Landman  tritt  nach  seiner  HUtte  ;  Felder  und  Gkrlen 
werden  gelassen.  DasHerz  klopft  mit  verschiedenen  Leidenschaf- 
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ten,will  seine  Furcht  verbergen,  die  in  allenGebeinen  ziltert,  nnd 
arbeitet  sich  mit  Standhafligkeit  und  Ruhe  zu  waffnen. 

Version  espagnole. 

El  eecudero  mirôme,  y  yo  à  él,  y  dijôme  :  «  Muchacho,  buscas 
amo?  »  Yo  le  dijé  :  «  Si  senor.  »  —  «  Pues  vente  tras  mf  »,  me 
respondiô,  «  que  Dios  te  ha  hecbo  merced  en  topar  conmigo  : 
alguna  buena  oracion  rezaste  boy.  »  Yo  segufle  dando  gracias  à 
Dios  por  lo  que  le  of,  y  tambien  qne  me  parecia  segun  su  bâbito 
y  continente  ser  el  que  yo  habia  menester.  Era  de  manana  cuando 
este  mi  tercero  amo  topé,  y  Ilevôme  tras  si  gran  parte  de  la  ciu- 
dad.  Pasamos  por  las  plazàs  do  se  vendia  pan  y  otras  provisio- 
Des  ;  yo  pensaba  y  aun  deseaba  que  alli  me  queria  cargar  de  lo 
que  se  vendia,  porque  esta  erapropia  hora  cuando  se  suele  pro- 
Teer  de  lo  necesario  :  mas  muyé  tendido  paso  pasaba^ por  estas 
cosas.  «  Por  Ventura  no  le  vô  aquî  à  8u  contento  »,  decia  yo,  «  y 
querrâ  que  lo  compremos  en  otro  cabo.  » 

De  esta  manera  anduvimos  bastaque  diô  las  once  :  entonces  se 
entrô  en  la  iglesia  mayor  y  yo  tras  él,  y  muy  devotamente  le  vi  oir 
misa  y  los  otros  o6cios  divinos,  hasta  que  todo  fué  acabado  y  la 
gente  ida;  entonces  salimos  de  la  iglesia,  y  &  buen  paso  tendido 
comenzamos  à  ir  por  una  calle  abajo. 

Version  anglaise  {moderne), 

The  first  years  of  man  must  make  provision  for  thelast.  He  that 
never  thinks,  never  can  be  wise.  Perpétuai  levity  must  end  in 
ignorance  ;  and  intempérance,  though  it  may  fire  the  spirits  for 
anhour,  will  make  life  short  or  misérable.  Let  us  consider  that 
jouth  is  of  no  long  duration,  and  that  in  maturer  âge,  when  the 
enchantments  of  fancy  shall  cease,  and  phantoms  of  delight  dance 
oomoreabout  us,  we  shall  bave  no  comforts  but  the  esteem  of 
wise  men,  and  the  means  ofdoing  good.  Let  us  therefore  live  as 
mea  who  are  some  time  to  grow  old,  and  to  whom  it  will  be 
the  most  dreadful  of  ail  evils  to  count  their  past  years  by  fol- 


Digitized 


by  Google 


522  RBYUB  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 


Sujets  de  devoirs. 


Université  db  Rennes. 


Littérature  latine. 

Dissertation. 

Quœritur  quales  fuerint  ii  qui  ia  civitate  romana  opUmatea 
dicebantur. 

Version. 

Plaute,  Captifs^  461  :  «  Miser  homost...  489,  in  Velabro  olearii  >. 

Thème. 

Fénelon,  Dialogues  sur  V Eloquence^  premier  dialogue,  depuis  : 
«  Vous  avez  mis  Démostiièoe  avec  Isocrate...  »,  jusqu'à  :  «...  l'arl 
est  si  achevé  qu'il  n'y  paraît  point  ;  rien  n'égale  jamais  sa  rapidité 
et  sa  véhémence  »,  inclusivement. 

Dissertation. 
Plauti  quidam  laudator  Horalio  scribit. 

Version. 

Plaute,  Captifs^  547:  «  Hegîo,  istic  homo...  872.  —  Plusqoidem 
quam  tibiaut  mihi. 

Thème. 

Les  Caractères  de  La  Bruyère,  chap.  vn,  de  la  Ville,  depuis  ' 
«  La  vîUe  est  partagée  en  diverses  sociétés...  »,  jusqu'à  :   «  ...  il  i 
n'est  en  fort  peu  de  temps  non  plus  parlé  de  cette  nation  que  des 
mouches  de  Tannée  passée  »,  inclusivement.  i 

Dissertation.  ; 

i 

De   Vergilio  romanarum  antiquitatum   et   religionum    inter-  ' 

prête.  i 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUJETS  DE  DEVOIRS     .  52^ 

Version, 

Plaute,  Captifs^  697  :  c  Pro  di  immortales...  726,  —  nomen 
Ddetur  tibi  ». 

Thème. 

Boissier,  La  Religion  romaine^  1. 1,  Ht.  I,cbap.  i,  §  2,  pp.  74-75^ 
lepais  :  «  Auguste  travailla  pendaut  tout  son  règne  à  restaurer 
s  religion  romaine  »,  jusqu'à:  «...  et  ce  monde  léger  était  surpris 
l'entendre  parler  sans  sourire  de  Janus  et  de  ses  surnoms  ou  des 
êtes  naïves  des  Lupercales  et  des  Faillies  »,  inclusivement. 

Versions  anglaises. 

1.  When  youthful  love,  warm-blushing»  strong, 
Keen-shivering  shot  thy  nerves  along, 
Those  accents,  grateful  to  thy  tongue, 

The  adored  Name. 
I  taught  thee  how  to  pour  in  song 

To  soothe  thy  flame. 

I  saw  thy  pulse's  maddening  play, 
Wild  send  thee  Pleasure's  devious  way, 
Misled  byFancy's  meteor-ray, 

fiy  passion  driven  ; 
But  y  et  the  light  that  led  astray 

Was  light  from  Heaven. 

I  taught  thy  manners-painting  strains, 
The  loves,  the  ways  of  simple  swains, 
Till  now,  o'er  ail  my  wide  domains 

Thy  famé  extends  ; 
And  some,  the  pride  of  Coila's  plains, 

Become  thy  friends. 

Thou  canst  not  learn,  nor  can  I  show, 
To  paintwithThomson's  landscape  glow  ; 
Or  wake  the  bosom-meltingthroe, 

With  Shenslone's  art  ; 
Or  pour,  with  Gray,  the  moving  flow 

Warm  on  the  heart. 

Yel,  ail  beneath  the  unrivalled  rose, 

The  lowly  daisy  sweetly  blows  ; 

Though  large  the  forest's  monarch  throws 

His  army  shade, 
Yet  green  the  juicy  hawthorn  grows 

Adown  the  glade. 
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Then  never  murmur  Dor'repine  ; 
Strive  in  thy  hamblo  sphère  to  shine  ; 
And,  trast  me,  not  Potosi's  mine,. 

■  Nor  king's  regard, 
Can  give  a  bliss  o'er-matching  thine, 
A  rustic  bard. 

To  give  my  counsels  ail  in  one  — 
Thy  tuneful  flame  stili  careful  fan  ; 
Préserve  the  dignity  of  man, 

With  soûl  erect  ; 
And  trust,  the  uni  versai  plan 

Wili  ail  protect. 

R.  BOBNS. 

2.  The  simplicity  of  the  studenl^s  life  (in  Rome),  the  greatoess 
and  friendly  splendor  of  Ihe  scènes  surrounding  him,  the  delighU 
fui  nature  of  the  occupation  in  whichhe  is  engaged,  the  pleasanl 
Company  of  comrades  inspired  by  a  llke  pleasure  over  asimilai 
calling,  the  labour,  the  méditation,  the  holiday  and  Ihe  kindly 
feast  afterwards,  should  make  the  art-students  the  happiest  ol 
youth,  did  they  butknow  their  good  fortune.  Their  work  is,  fof 
the  most  part,  delightfully  easy.  It  does  not  exercice  the  brain  toc 
muchy  but  gently  otcupies  it,  and  with  a  subject  most  agreeable 
to  the  scholar.  The  mère  poétic  flame,  or  jet  of  invention,  needs  t(| 
be  lighted  up  but  very  seldom,  namely,  when  the  young  painteri^ 
devising  his  subject,  or  settling  the  composition  thereof.  Thti 
posing  of  figures  and  drapery  ;  the  dexterouscopying  of  thelioe; 
the  artful  processes  of  cross-hatching,  of  stumping^,  of  layingon 
lights,  and  what  not  ;  the  arrangement  of  colour,  and  thepleasio^ 
opérations  of  glazing  and  the  like,  are  labours  for  the  most  pari 
merely  manual.  Thèse,  with  the  smoking  of  a  proper  number  ol 
pipes,  carry  the  student  through  his  day's  work.  If  you  pass  his 
door  you  will  very  probably  hear  him  singing  at  his  easel.  I  should 
like  to  know  what  young  lawyer,  mathematician,  or  divinity  sciio 
iar,  can  singover  his  volumes,  and  at  the  same  time  advance  willi 
his  labour  ?  In  every  cily  where  Art  is  practised  there  are  oid 
gentlemen  who  never  touched  a  pencil  in  their  lives,  but  flnd  th( 
occupation  and  company  of  arlists  so  agreeable  that  they  are 
never  out  of  the  studios;  foUow  one  génération  of  paintersaflei 
another  ;  sitby  with  perfect  contentment  while  Jack  is  drawinf 
his  pifferaro,  or  Tom  designing  his  cartoon,  and  years  after- 
wards, when  Jack  is  established  in  Newman  slreet,  and  Tomi 
Royal  Academician,  shall  stili  be  found  in  their  rooms,  occopied 
nowbyfresh  painters  and  pictures,  telling  the  youngsters,  tbeii 
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:essors,  what  glorious  fellows  Jack  and  Tom  were.  A  poet  must 
re  to  secret  lilaces  and  meditale  his  rhymes  in  secret  ;  a  painter 
practise  his  trade  in  the  company  of  friends.  Your  splendid 
d'école,  a  Rubens  or  a  Horace  Vernet,  may  eit  with  a  secre- 
reading  to  him  ;  a  Iroop  of  admiring  scholars  walching  the 
ter'shand  ;  or  a  company  of  court  ladies  and  gentlemen 
whom  he  addresses  a  few  kind  words  now  and  again)  looking 

W.  M.  Thackeray. 

3.  Oh  l  Sovereign  of  the  willing  soûl, 

Parent  of  sweet  and  solemn-breatbing  airs» 

Enchanting  shell  !  the  sullen  Gares 

And  frantic  Passions  hear  thy  soft  control. 

On  Thracia*s  hills  the  Lord  of  War 

Has  curb'd  the  fury  of  his  car, 

And  droppM  his  thirsty  lance  at  thy  command. 

Perching  on  the  sceptred  hand 

Of  Jove,  thy  magie  luUs  the  feather'd  King. 

With  rufiQed  plumes,  and  flagging  wing  : 

Quench'd  in  dark  clouds  of  slurober  lie 

The  terror  of  his  beak,  and  iightnings  of  his  eye. 

Thee  the  voice,  the  dance,  obey, 

Temper'd  to  thy  warbled  lay. 

O'er  Idalia's  velvet  green 

The  rosy-crowned  loves  are  seen 

On  Gytherea's  day 

With  antic  Sports,  and  blue-eyed  Pleasurei, 

Frisking  light  in  frolic  measures  ; 

Now  pursuing,  now  retreating, 

Now  in  circling  troops  they  meet  : 

To.brisk  notes  in  c£(dence  beating. 

Glanée  their  many-twinkling  feet. 

Slow  melting  strains  their  Queen's  approach  déclara  : 

Where'er  she  turns  the  Grâces  homage  pay. 

With  arms  sublime,  that  float  upon  the  air, 

In  gliding  state  she  wins  her  easy  way  : 

O'er  her  warm  cheek,  and  rising  bosom,  move 

The  bloom  of  young  Désire,  and  purple  light  of  Love. 

Man's  feeble  race  what  lils  await  1 

Labour  ancf  Penury,  the  racks  of  Pain, 

Disease,  and  Sorrow's  weeping  train, 

And  Death,  sad  refuge  from.  the  storms  of  Fate  ! 

The  fond  complaint,  my  Song,  disprove. 

And  justify  the  laws  of  Jove. 

Say,  has  he  giv'n  in  vain  the  heav'nly  Muse  ? 
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Ni^ht,  and  ail  her  sickly  dews, 

Her  Sceptres  wan,  and  Birds  of  boding  cry, 

He  gives  to  range  the  dreary  sky  : 

Tili  down  the  eastern  cliffs  afar 

Hyperion's  march  they  spy  and  glitt'ring  shafts  of  war. 

In  climes  beyond  the  solar  road, 

Where  shaggy  forins  o'er  ice-builtmouniains  roam, 

The  Muse  bas  broke  the  twilightgloom 

To  cheer  the  shiv'ring  Native's  dull  abode. 

And  oft,  beneath  the  od'rous  sbade 

Of  Ghili's  boundless  forests  laid, 

She  deigns  to  hear  the  savage  Yonth  repeat 

In  loose  numbers  wildly  sweet 

Their  feather-cinctur'd  Chiefs,  and  dosky  Loves. 

Her  track  where'er  the  Goddess  roves. 

Glory  pursue,  and  gênerons  Shame. 

The  unconquerable  Mind,  and  Freedom's  holy  flame 

Th.  Grjlt. 
Thèmes  anglais. 

1.  La  Fontaine,  Fables^  liv.  X,  L Homme  et  la  Couleuvre^  ja» 
<|u'à  :  «  Adieu,  j'ai  dit  ce  que  je  pense.  » 

2.  Regnardy  Le  Légataire  universel^  acte  IV,  scène  vi,  jusqaa 
<i  ...  meurt  comme  il  a  vécu.  > 

3.  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  ch.  ix,  josi 
qu'à:   «...la  perpétuité  de  son   état». 

Dissertations  anglaises. 

LICENCE. 

Les  sujets  indiqués  pour  la  licence  d'anglais  au  mois  de  ao- 
vembre. 

AGRÉGATION. 

1.  Comment  Sir  W.  Scott  conçoit-il  le  roman  de  mœurs  et  11 
roman  historique? 

2.  Dr  Sam.  Johnson  and  his  literary  circle. 

3.  La  critique  littéraire  au  xix®  siècle  en  Angleterre. 

Philosophie, 
i.  Etude  psychologique  de  Terreur. 
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2.  Étude  méthodologique  de  Terreur. 

3.  Part  des  représentatious  dans  les  perceptions. 

Histoire  ancienne. 

La  politique  religieuse   de  Dioclétien. 

Histoire  du  Moyen-Age. 

L'empereur  Henri  VII  et  sa  tentative  de  Restauration  impé- 
riàle  en  Italie. 

Dissertation  française. 

1.  Les  Discours  de  Ronsard. 

2.  La  Fontaine,  son  caractère  et  ses  goûts  d'après  les  Eptires 
en  vers. 

3.  Sujet  tiré  de  M"^^  de  Staël  et  donné  à  la  licence  de  juillet  lOOL 

Littérature  française. 

1.  Les  éditions  de  Pascal,  intérêt  que  présente  l'édition  Michaui. 

2.  Les  probabilités  du  plan  de  Pascal. 

3.  Pascal  et  Montaigne. 

4.  La  Fontaine,  ses  idées  littéraires. 

5.  L'œuvre  poétique  de  Lamartine. 

6.  Victor  Hugo  poète  épique  dans  Eviradnus.  * 

7.  De  Tépopée  dans  Vigny,  Lamartine  et  Victer  Hugo. 

8.  La  comédie  dans  Emile  A.ugier. 

9.  Le  roman  réaliste  au  xix«  siècle. 

Langue  et  Littérature  allemandes. 

AGRÉGATION. 

Thème. 

Amphitryon^  Prologue:  «  Tout  beau...»,  jusqu'à:  a  Que  voulez- 
^ous  faire  à  cela  ?  » 

Version. 

Heine,  Romancero^  Rhampsenit. 
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Dissertation. 
Der  deutsche  trochaïsche  Vers. 

CERTIFICAT   D*APTITUDE    BT     LICENCE. 

Héme  thème  et  même  version  que  pour  Tagrégatioa. 

Dissertation, 
Die  deotsche  Heldensage. 


Soutenance  de  thèses 


Université  de  Paris 


M.  Henri  Schoen  a  soatena  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctoral 
devant  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  en  Sorbonnei  le| 
17  janvier. 

THÈSE   latine. 

Quid  boni  periculosive  habeat  Gœthianus  liber  qui  affinitmtes  electiré 
inscribitur, 

THàSB  française. 

La  métaphysique  de  Hermann  Lotze  ou  la  philosophie  des  actions  et  àd 
réactions  réciproques. 


Le  Gérant  :  E.  Fromantin. 
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REVUE  DES   COURS 


ET 


CONFÉRENCES 


France 20  Ir. 

payables    10    francs   comptant  et  U 
ABONNEMENT,     un    an  <       surplus  pars  francs  les  1S  février  t\ 
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Lk  Numbbo  :  60  centimes 


EN  VENTE  : 

Les  Troisième,  Quatrième,  Cinquième, 
Sixième,  Septième,  Huitième   et  Neuvième   Années 

DE  LA  REVUE 

Chaqae  année. 20  fr. 

Il  reste  qaelqaes  exemplaires  de  lapromiàre  et  de  la  seconde  année, 
que  noas  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  prix  de  SO  francs 
chaqae  année. 


Après  neuf  années  d'un  succès  qui  n'a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  àTétranger. 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Revue  des  Cours  et 
Conférences  :  estimée^  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D'abord  elle 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  er. 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celu! 
que  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  C'est  avec  le  plus  grand  soio 
que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté.  Letltes,  philosophie,  histoire.  Uîlé 
rature  étrangère^  histoire  du  théâtre^  les  leçons  les  plus  originales  des  maîtres 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  or^i- 
teurs  parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  même  la  frontière  et  à  recueillir 
dans  les  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'inte 
ressant  pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché  :  il  sufliri 
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DIXIÈME   ANNÉE  (*"  Série)  N*  12  30  JANVIER   1902 


REVUE  HEBDOMADAIRE 

DES  , 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DiRECTBUB  :  N.  FILOZ 


La  chaire  d'éloquence 

française  à  la  Sorbonne 

et  M.  Léon  Crouslé  (*) 


Leçon  d'ouverture  de  M.  GUSTAVE  LARROUMET. 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


Séparé  de  vous  par  la  maladie  durant  une  année,  je  vous 
exprime.  Messieurs,  tous  mes  regrets  de  cet  éloignement,  et  je 
vous  remercie  des  témoignages  de  sympathie  qu*ii  m*a  valus  de 
votre  part.  Je  reprends  aujourd'hui  mon  enseignement  avec  un 
titre  nouveau,  grâce  à  la  bienveillance  de  la  Faculté,  de  la  section 
permanente,  du  directeur  de  l'enseignement  supérieur  et  da 
Ministre.  Ma  reconnaissance  est  la  môme  pour  tous  ceux  à  qui  je 
dois  ce  titre,  mais  je  tiens  à  la  témoigner  spécialement  envers  le 
corps  qui  a  pris  l'initiative  de  me  présenter  au  choix  du  Ministre. 
J'appartiens  depuis  dix-sept  aus  à  la  Faculté.  Le  lien  définitif  qui 
m'attache  à  elle  répond  à  la  plus  chère  ambition  de  ma  vie.  Per- 
mettez-moi de  vous  associer  directement  à  cette  gratitude,  vous 
et  vos  devanciers,  puisque  leur  estime  et  la  vôtre  ont  été  mon 
principal  mérite  aux  yeux  de  la  Faculté. 

Pour  continuer  nos  études  avec  le  môme  zèle,  le  souvenir  des 
hommes  éminents  auxquels  je  succède  me  sera  d'un  grand  se- 
cours. Désormais,  en  effet,  je  vais  parler  dans  la  chaire  de  Guérie, 

(1)  Voir  la  Eewe  bleue  du  21  décembre  1901. 
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(le  Villemain,deNisard,  de  Grandar,  de  Saiat-René  Taillandier. 
Deux  de  ces  noms  sont  de  grands  noms;  tous  honorent  rensei- 
gnement et  la  littérature.  Je  dois  signaler,  aujourd'hui,  la  place 
particulièrement  honorable  qu'occupe  parmi  eux  celui  du  dernier 
titulaire  de  cette  chaire  ^'éloquence  française,  mon  prédécesseur 
immédiat,  M.  Léon  Grouslé. 


M.  Grouslé  appartenait  à  la  Faculté  des  Lettres  depuis  1877. 11  y 
était  entré  comme  suppléant  de  Saint-René  Taillandier;  chargé 
de  cours  au  mois  de  mars  1879,  à  la  mort  de  son  prédécesseur,  il 
devenait  titulaire  le  23  juin  de  la  môme  année.  Depuis  cette  épo- 
que, sauf  une  interruption  d'un  an,  causée  par  la  maladie,  en 
1894-1895,  et  pendant  laquelle  j'avais  moi-même  l'honneur  de  l^ 
suppléer,  il  n'a  pas  cessé  de  consacrer  à  son  enseignement  un  zèle 
et  une  conscience,  un  talent  et  une  autorité  qui  n'ont  pas  été 
surpassés.  Du  jour  oti  il  est  monté  dans  cette  chaire,  il  lui  a 
donné  tout  son  labeur,  et  son  activité  intellectuelle  n'a  eu  d'autre 
but  que  la  solidité  littéraire  et  morale  de  son  enseignement. 

M.  Grouslé  est  Parisien  et  il  a  peu  quitté  sa  ville  natale.  Après 
avoir  fait  ses  études  classiques  au  Lycée  Charlemagne,  il  entrait  en 
1850  à  l'École  normale,  il  en  sortait  pour  l'exode  en  province  qui 
est  la  loi  de  tout  professeur,  mais  pour  lui  cet  exode  était  très 
court.  Le  mérite  de  son  enseignement  le  faisait  bientôt  rappeler  à 
Paris,  au  lycée  Henri  IV  —  alors  Napoléon  —  où  la  chaire  de 
rhétorique  allait  lui  être  confiée.  Je  crois  bien  pouvoir  assurer 
que  le  jour  où  le  jeune  professeur  revit  les  tours  de  Notre-Dame, 
avec  ia  certitude  de  n'en  plus  quitter  le  rayon,  fut  un  beau  jour 
pour  lui  ;  car  il  n'était  pas  seulement  Parisien  d'origine  :  il  l'était 
aussi  de  cœur  et  d'esprit. 

Ge  mot  de  Parisien  a  bien  des  sens,  car  Paris  est  un  Protée  qui 
ne  se  laisse  pas  enfermer  dans  une  formule.  Plusieurs,  et  des  plus 
usuels,  doivent  être  écartés  de  notre  sujet.  Si  l'on  entend  par 
esprit  parisien  la  légèreté  superficielle,  Tignorance  sceptique, 
l'ironie  impertinente  et  surtout  le  don  de  tout  savoir  sans  avoir 
rien  appris,  nul  n'était  moins  Parisien  que  M.  Grouslé.  Mais  on 
respire  aussi,  avec  Tair  de  Paris,  surtout  lorsqu'il  est  Tair  nalaU 
comme  une  essence  subtile  de  raison  et  de  finesse,  quelque  chose 
de  vif  et  de  piquant,  un  goût  d^éiégance  solide  et  de  vigueur 
concise  qui  répondent  assez  bien  à  Tatticisme  de  l'ancienne  Grèce. 
De  tout  cela,  il  y  avait  beaucoup  dans  le  caractère  et  le  talent  de 
M.  Grouslé. 

M.  Grouslé  était  entré  à  l'Ecole  normale  avec  Accarias,  Fustel 
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de  Coulanges,  Tournier.  Il  y  trouvait  About,  Paul  Albert,  Merlet, 
Ordinaire,  Sarcey,  Taine,  Gréard,  Prévost-Paradol.  Il  devait  y 
voir  arriver  Heuzey,  Lachelier  et  Thénon,  Benoist,  Bréal  et 
Georges  Perrot.  C'est  dire  qu'il  faisait  partie  d'un  groupe  d'élite, 
dans  lequel  se  formaient  deux  grands  écrivains  et  plusieurs  de 
premier  ordre.  Ces  futurs  écrivains  ne  devaient  pas  tarder  à  quit- 
ter rUniversité»  alors  suspecte  au  pouvoir  et  tracassée.  Heureuse- 
ment pour  elle,  les  normaliens  de  1830  allaient  lui  fournir  aussi 
des  administrateurs  et  des  professeurs,  chez  lesquels  l'amour  de 
l'éducation  est  de  l'enseignement  devait  surmonter  les  ennuis 
politiques. 

Je  ne  saurais. dans  cet  hommage  rendu  à  un  seul  homme,  pré- 
tendre à  définir  la  littérature  universitaire  et  normalienne.  Pour- 
tant je  ne  puis  me  dispenser  d'indiquer  quels  en  ont  été  l'esprit 
et  le  caractère  général.  Ses  deux  traits  dominants,  ceux  que  Ton 
constate  au  premier  coup  d'oeil,  sont  le  libéralisme  et  l'esprit 
classique. 

Quelles  que  soient  leurs  croyances  ou  leurs  opinions,  ces  pro- 
fesseurs ont  de  commun  le  culte  de  la  pensée  libre  et  l'horreur  de 
la  contrainteintellectuelle.  Ils  estiment  que  l'esprit  et  la  conscience 
sont  choses  sacrées,  sur  lesquelles  aucun  despotisme  n'a  le  droit  de 
s'appesantir.  Ils  les  respectent  même  dans  leurs  erreurs,  et  ils  n'y 
admettent  d'autre  police  que  celle  de  la  libre  discussion.  Ils  ré- 
clament le  droit  de  choisir  et  de  préférer,  de  s'attacher  à  ce  qui 
satisfait  en  eux  un  besoin  de  finesse  et  de  délicatesse.  Ils  sont  per- 
suadés que  l'excellence  de  l'esprit  français  tient  à  ce  qu'il  continue 
les  deux  antiquités,  en  ajoutant  son  originalité  propre  à  un  héri- 
tage qui  contient  les  premiers  titres  de  la  pensée  humaine.  Mé- 
diocrement portés  vers  l'érudition  pure,  ils  n'en  ont  pas  moins  le 
besoin  de  la  précision.  Ils  écrivent  peu,  mais  bien,  avec  ub  souci 
dominant  de  la  justesse,  le  mépris  de  la  phrase  vide,  un  tour -set 
•t  plein,  beaucoup  de  probité  intellectuelle.  Quelques-uns  d'entre 
eux  élèveront  ces  qualités  à  un  haut  degré  de  talent;  tous  en  ont 
quelque  chose  ;  elle  est  leur  marque  commune.  Il  me  semble 
bien  qu'elle  se  retrouve  dans  tout  ce  que  l'Université  a  écrirt  de 
1850  à  1870,  mais  elle  apparaît  avec  une  clarté  particulière  4ans 
la  littérature  normalienne. 

tf.  Croaslé  a  été  en  conformité  si  parfaite  avec  cet  esprit  géné- 
ral que,  en  le  définissant,  je  me  trouve  avoir  défini  le  sien  propre 
du  même  coup.  Il  était,  en  outre,  ce  que  n'ont  pas  été  tous  les 
normaliens  de  sa  génération,  foncièrement  professeur,  aimant  son 
métier  et  s'y  dévouant,  ne  lui  donnant  pas  seulement  une  pari 
de  lui-mêaie}  mais  toute  son  activité.  De  1856  à  1874,  où  il  devait 
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quitter  la  rhétorique  du  Lycée  Henri  IV  pour  passer  à  l'Ecole  nor- 
male comme  mattre  de  conférences,  il  n'ayait  d*autre  souci  qae 
sa  classe  ;  ses  publications,  espacées  et  mûries,  se  rattachaient 
toutes  à  son  enseignement  ;  elles  le  préparaient  ou  en  sortaient. 
Le  résultat  de  cette  conscience  professionnelle  chez  lui  et  bien 
d'autres  était  de  donner  à  l'enseignement  de  l'Université  une 
solidité  incomparable.  Depuis,  elle  a  pu  faire  autrement  et  se 
plier  à  des  besoins  nouveaux  ;  elle  n'a  pas  fait  mieux.  Les  rhéto- 
riques de  Paris,  surtout,  étaient  sa  force.  Occuper  une  de  ces 
chaires  était  un  tel  honneur  qu'il  suffisait  à  nombre  d^hommes  de 
premier  ordre;  ainsi,  peur  ne  citer  que  des  morts,  Merlet  et 
Hatzfeld. 


En  1863,  M.  Crouslé  prenait  le  grade  de  docteur  es  lettres  avec 
deux  thèses,  dont  Tune,  la  française,  Lessing  et  le  goût  français 
en  Allemagne,  était  très  remarquée  à  plusieurs  titres.  Elle  se  dis- 
tinguait d'abord  par  le  choix  particulièrement  heureux  et  original 
du  sujet.  En  s'appliquant  à  Lessing,  M.  Crouslé  étendait  vers 
l'étranger  la  littérature  universitaire,  qui  se  bornait  trop  à  la 
France  ;  il  choisissait  un  homme  et  une  époque  d'importance 
décisive;  il  s'attaquait  à  la  littérature  étrangère  par  le  côté  qui  est 
le  plus  intéressant  pour  nous,  c'est-à-dire  dans  un  de  ses  rapports 
essentiels  avec  notre  littérature  nationale. 

Mais  les  deux  principaux  mérites  de  ce  livre,  ceux  qui  en  font 
un  modèle  dans  ce  genre  de  travaux,  étaient  la  solidité  de  l'infor- 
mation et  l'impartialité  des  jugements.  Lorsqu'une  thèse  de  doc- 
torat les  réunit,  elle  répond  pleinement  à  son  but.  Je  ne  crois  pas 
qu^on  puisse  les  trouver  k  un  plus  haut  degré  que  dans  celle  de 
M.  Crouslé. 

D'abord,  il  étudie  à  fond  son  auteur,  dans  sa  vie  et  dans  ses 
œuvres.  Il  le  suit  pas  à  pas,  comme  homme  et  comme  écrivain, 
avec  la  volonté  réalisée  de  le  connaître  et  de  le  comprendre  à 
fond.  Il  pénètre  ainsi  dans  Tintimité  d'une  des  natures  les  plus 
complexes  qui  aient  existé;  il  démêle  les  idées  essentielles  qui 
font  l'unité  d'une  production  multiple  et  touffue;  il  montre  com- 
ment le  philosophe^  le  critique  et  le  créateur,  dans  ses  écrits  de 
spéculation  et  de  polémique,  dans  ses  théories  et  ses  polémiques 
sur  Farchéologie  et  l'art  dramatique,  dans  ses  pièces  de  théâtre, 
n'a  eu  qu'un  seul  et  même  but,  l'émancipation  du  génie  national. 
Par  là  ses  exagérations,  ses  injustices  et  ses  erreurs  sont 
peu  de  chose  devant  la  légitimité  de  Tentreprise  et  son  aoecès 
final. 
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Biais  Toppression  qui  pèse  sur  rAllemagoe  est  celle  du  génie 
français.  C'est  parce  que  les  compatriotes  de  Lessiog  admirent 
trop  nos  écrivains  et  s'efforcent  en  Tain  de  les  égaler  qu'ils  res- 
tent inférieurs  et  stériles,  aspirant  après  des  mérites  qu'ils  ne 
peuvent  avoir,  faute  d'aptitude  naturelle,  et  ne  faisant  aucun 
usage  des  qualités  propres  qui  leur  permettraient  d'exceller 
autrement.  Lessing  est  donc  forcé  d'attaquer  des  écrivains  excel- 
lents et  par  suite  d'être  injuste.  Il  sert  une  bonne  cause  par  de 
mauvais  moyens.  Il  nie  avec  une  apparence  de  mauvaise  foi  des 
mérites  qui  éclatent  aux  yeux. 

De  là,  pour  nous  autres  Français,  une  grande  difficulté  de  com- 
prendre Lessing  et  d'être  justes  pour  lui.  A  chaque  instant,  nous 
devons  le  contredire,  montrer  que  ce  qu'il  avance  est  le  contraire 
de  la  vérité,  réfuter  ses  critiques  volontairement  aveugles  de 
Corneille  et  de  Racine,  de  Molière  et  de  La  Fontaine.  Il  nous  faut 
réagir  contre  l'irritation  légitime  que  nous  cause  ce  dénigrement 
systématique  pour  rendre  justice  au  patriotisme  de  l'écrivain 
allemand. 

M.  Crouslé,  avec  une  fermeté  et  une  liberté  d'esprit  méritoires, 
maintient  ce  qui  doit  être  maintenu  dans  l'excellence  française, 
mais  il  reconnaît  que  le  premier  droit  d'un  peuple  est  de  défendre 
son  indépendance,  s'il  la  possède,  et  de  la  reconquérir,  s'il  l'a 
perdue.  Pour  les  Allemands  du  xviii»  siècle,  le  goût  français  était 
une  servitude  ;  il  fallait  en  secouer  le  joug.  Or,  peut-ou  exiger 
d'un  combattant  qu'il  admire  son  ennemi? 

En  somme,  cette  émancipation  du  goût  allemand  par  Lessing 
donnait  le  signal  de  la  plus  féconde  révolution  littéraire,  celle  qui 
allait  fonder  une  grande  et  originale  littérature  avec  Goethe  et 
Schiller.  Cette  littérature  allait,  à  son  tour,  agir  fortement  sur  le 
goût  français  et  lui  rendre  un  grand  service  en  aidant  à  l'avène- 
ment du  romantisme  dans  notre  pays.  Malgré  les  attaques  de 
Lessing,  nos  grands  classiques  du  xvii^  siècle  ont  conservé  leur 
rang  et,  grâce  à  ces  attaques,  de  grands  classiques  allemands  ont 
pu  naître.  C'est  tout  profit  pour  la  France,  l'Allemagne  et  l'esprit 
humain. 

Je  ne  ne  quitterai  pas  Lessing  et  le  goût  françaisy  sans  ajouter 
qu'aux  mérites  supérieurs  que  je  viens  de  dire,  la  solidité  et 
Timpartialilé,  se  joignaient  des  qualités  littéraires  de  haut  prix  : 
méthode  de  la  composition,  clarté  du  plan,  précision  élégante  du 
style,  quelque  chose  de  ferme  et  d'aisé  dans  l'expression  con- 
stante de  la  raison  et  de  la  conscience.  Ils  se  retrouveront  dans 
tout  ce  qu'écrira  M.  Crouslé. 
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A  Tépoqae  dont  je  parle,  TUniversilé  comptait  peu  de  philolo- 
gues et  les  tenait  en  petite  estime.  Elle  croyait,  ^  tort,  que  le  goût 
peut  suppléer  à  Tesprit  scientifique,  car  Ja  philologie  n'est  pas 
autre  chose  que  la  méthode  de  la  science  appliquée  à  l'étude  des 
textes.  On  y  laissait  à  TAllemagne,  avec  quelque  dédain,  la  pri- 
mauté dans  un  ordre  d'études  où  la  France  avait  longtemps  ré- 
gné. Devant  les  textes  anciens,  avant  d'en  faire  sortir,  pour  la 
communiquer,  la  somme  de  vérité  et  de  beauté  qu'ils  contien- 
nent, on  croyait  inutile  de  se  poser  un  certain  nombre  de  questions 
préliminaires  :  le  texte  est-il  pur?  comment  et  par  qui  a-t-il  été 
constitué?  d'après  quelles  sources?  son  intelligence  exacte  el 
complète  n'exige- t-elle  pas  un  certain  nombre  d'enquêtes  prélimi- 
naires de  paléographie,  de  grammaire,  de  métrique,  d'archéolo- 
gie, d'histoire  ?  On  prenait  le  premier  texte  venu  et,  sans  autre 
secours  positif  que  la  grammaire  et  le  dictionnaire  du  collège,  on 
l'expliquait  et  on  le  commentait  avec  beaucoup  d'esprit  ou  de 
sentiment,  de  finesse  ou  d'éloquence,  mais  souvent  à  côté  du  vrai 
sens. 

Vinrent  1870  et  l'écroulement  de  beaucoup  d'erreurs  ou  d'illu- 
sions. Un  grand  désir  de  réformes  se  produisit  dans  l'Université 
comme  partout.  On  se  rendit  compte  que,  parmi  les  diverses  cau- 
ses de  nos  malheurs,  la  méconnaissance  de  l'esprit  scientifique 
était  pour  beaucoup,  de  même  que  nos  vainqueurs  devaient  en 
partie  leurs  succès  à  sa  stricte  observation.  Ignorance  et  impré- 
voyance, vanité  et  crédulité  ne  sont  que  les  formes  variées  d'an 
même  vice  initial,  la  substitution  du  sentiment  à  la  raison.  Ge 
mal  était  dénoncé  à  Tenvi  par  un  groupe  d^universitairee  clair- 
voyants et  courageux,  au  premier  rang  desquels  M.  Michel  Bréal, 
avec  un  livre  qui  produisait  une  forte  impression  :  Quelques  MoU 
sur  V Instruction  publique  en  France.  Dès  lors,  la  philologie  re- 
naissait en  France  et  ses  progrès  étaient  exactement  les  mêmes 
que  ceux  de  l'esprit  scientifique  dans  toutes  les  branches  de  l'ac- 
tivité nationale.  Les  purs  lettrés,  les  humanistes  n'étaient  plus  les 
seuls  à  inspirer  et  régler  l'enseignement;  les  philologues  y 
avaient  leur  part, 

Je  m'honore  d'avoir  compté  au  nombre  de  mes  maîtres  Tan  des 
hommes  qui  ont  le  plus  utilement  contribué  à  cette  réforme,  et  je 
prononce  ici  avec  reconnaissance  le  nom  d'Eugène  Benoist.  Dès 
1867,  le  premier  volume  de  son  édition  de  Virgile  avait  été  un 
signal  et  un  modèle.  Après  1870,  il  avait  énergiquement  continué 
à  servir  la  môme  cause,  d'abord  à  Nancy  et  à  Aix,  puis  à  la  Sor- 
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bonne.  L'an  des  premiers,  il  installait  ici  les  conférences  prati- 
ques à  côté  des  cours  oratoires;  il  travaillait  de  toute  sa  conyic- 
tion  et  de  tout  son  labeur  à  former  des  élèves  nourris  de  Pesprit 
scientifique  et  capables  de  le  répandre  à  leur  tour,  il  préparait 
pour  sa  part  Ténorme  développement  qu'allait  prendre  la  vieille 
maison.  Il  ne  devait  pas  lui  être  donné  de  voir  cette  vaste  et 
belle  Sorbonne  de  1900,  près  de  laquelle  paraît  si  chétive  et  si 
pauvre  celle  de  1870.  Puisque  je  dois  à  ses  leçons  d'avoir  eu  l'hon- 
neur d'enseigner  près  de  lui  dès  1884  dans  ce  que  nous  pourrions 
appeler  la  Sorbonne  de  transition,  j'acquitte  une  juste  dette  en 
rappelant  le  nom  de  mon  maître,  le  jour  où  j'occupe  une  chaire 
magistrale  dans  la  Sorbonne  renouvelée. 

Entre  l'Université  purement  humaniste  d'avant  1870  et  l'Univer- 
sité philologue  d'après  1870,  M.  Croaslé  occupe  une  place  k  part» 
celle  qui  convenait  à  un  esprit  aussi  juste  et  aussi  pondéré.  Il  n'a 
pas  plus  donné  dans  Pignorance  dédaigneuse  que  dans  Tengoue- 
ment  infatué.  Car  la  réaction  de  1871,  comme  toutes  les  réactions, 
eut  ses   excès  en  sens  contraire  ;   le  goût  et  l'éloquence,  qui 
auraient  dû  conserver  tous  leurs  droits,  furent  quelque  temps 
tenus  en  suspicion  et  mis  à  la  part  congrue,  tandis  que  la  philolo- 
gie s'exaltait  et  s'étalait,  envahissait  renseignement  secondaire  et 
prétendait  imposer  aux    enfants    des  études  d'hommes  mûrs. 
M.  Crouslé  avait  ce  rare  privilège  de  savoir  Tallemand  à  une  épo- 
que où  cette  connaissance  était  rare,  c'est-àL-dire  d'être  en  état  de 
recourir  aux  sources  philologiques  dès  qu'il  en  sentait  le  besoin. 
Mais,  écrivain  et  orateur,  il  ne  croyait  pas  que  l'érudition  dispen- 
sât d'avoir  du  goût  ;  il  pensait  que  l'essentiel,  dans  l'enseigne- 
ment classique,  est  topjours  de  sentir  et  d'admirer  les  textes  des 
grands  écrivains,  de  pénétrer  leur  pensée,  et  non  de  s'arrêter  à  la 
forme  de  cette  pensée,  d'élargir  notre  âme  au  contact  de  la  leur; 
il  estimait   surtout  que  certains    problèmes  et,  mieux  encore, 
certaines  curiosités  d'érudition  ne  sont  pas  à  leur  place  dans 
l'enseignement  secondaire. 

Latiniste  et  helléniste,  il  publiait  successivement  une  traduc- 
tion du  poème  de  Lucrèce  et  une  revision  de  la  traduction  d'Ho- 
mère de  M^^^  Dacier  ;  il  donnait,  à  l'usage  des  classes,  des  extraits 
de  Lucrèce  et  de  Plaute.  Ces  divers  travaux,  un  pur  universitaire 
d'avant  1870  les  aurait  exécutés  uniquement  en  humaniste. 
M.  Crouslé  les  traitait  aussi  en  philologue,  avec  plus  d'humanisme, 
certes,  que  de  philologie,  mais  en  montrant,  sans  en  faire  parade, 
qu'il  était  parfaitement  capable  de  recourir  aux  meilleures  sour- 
ces allemandes.  Humaniste,  il  écrivait  sur  Lucrèce  et  sur  Plaute 
deux  morceaux  qui,  avec  le  titre  modeste  d'introduction,  sont 
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d'importantes  études,  complèles  et  solides,  d'ane  critique  péné- 
trante et  d'un  ferme  jugement*  Philologue, il  constatait  les  grands 
progrès  que  la  patience  et  la  sagacité  des  érudits  ont  fait  faire  à  la 
constitution  des  textes  anciens.  N'étant  pas  «  de  ceux  qui  pensent 
qu'un  texte  d'auteur  est  toujours  assez  bon,  quand  il  est  destiné 
aux  écoliers  »,  il  pesait  les  leçons  diverses  a  pour  ses  ouvrages 
scolaires  avec  autant  de  scrupule  que  s'il  s'était  agi  d'éditions 
savantes  ». 

Mais/s'il  avait  le  sens  et  le  respect  de  l'érudition^  il  n^en  avait 
pas  la  superstition  et  l'engouement.  Son  fin  bon  sens  de  Français 
et  de  Parisien  l'empêchait,  par  exemple,  de  partager  l'admiration 
de  Hermannet  de  Ritschl  pour  la  versification  de  Plante.  «  Encore 
s'ils  étaient  tous  d'accord,  remarquait-il,  pour  mesurer  ces  vers 
dont  ils  admirent  le  rythme  et  la  cadence  !  Mai8,autant  d'éditeurs, 
autant  de  manières  diverses  de  compter  les  vers,  de  les  scander, 
et,  en  définitive^  de  les  faire.  »  Car,  en  réalité,  les  diverses  théo- 
ries sur  la  versification  de  Plante  pétrissent  le  texte  du  poète 
«  comme  une  matière  molle  »,  pour  lui  donner  des  formes  tout 
opposées.  Le  Parisien  conclut,  ou  à  peu  près  :  «  Eht  bien,  alors  ?  » 

Vous  te  savez,  avec  les  matières  de  religion  et  de  politique,  il 
n'est  rien  qui  passionne  davantage  que  celles  d'érudition,  rien 
qui  engendre  plus  fatalement  l'intolérance  et  la  violence.  Les  éru- 
dits d'autrefois  sont  restés  légendaires  comme  sottisiers  ;  ceux  de 
nos  jours  se  tiennent  mieux,  mais  au  fond  de  leurs  âmes  brûle 
le  même  feu.  Eugène  Benoist  était  gagné  aux  théories  d'Hermann 
et  de  Ritschl.  Pouvait-il  laisser  passer  l'attaque  de  M.  Grouslé 
contre  la  cause  commune  ?  Il  la  relevait  avec  vivacité.  Publiant 
k  son  tour  des  morceaux  choisis  de  Plante,  il  écrivait  dans  sa  pré- 
face :  «  Personne  n'est  obligé  de  s'occuper  du  texte  de  Plaute  ; 
mais  quiconque  aborde  un  tel  travail  est  obligé  en  conscience  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  comprendre,  exposer  ou  réfuter  d'une 
manière  suffisante  les  théories  émises  sur  ce  sujet.  »  Au  passage, 
M.  Grouslé  avait  obligeamment  nommé  Benoist  comme  a  s'appli- 
quant  à  marcher  sur  les  traces  de  la  philologie  allemande  et  n'é- 
pargnant ni  soins,  ni  dépenses,  pour  doter  la  France  d'un  texte 
de  Plante  conforme  aux  derniers  progrès  de  la  critique  ».  Benoist 
répondait  à  la  politesse  en  érudit,  c'est-à-dire  d'un  ton  assez 
rogue  :  (L  M.  Grouslé,  ajoutait-il,  me  traite  avec  une  bienveillance 
dont  je  le  remercie.  Je  voudrais  pouvoir  en  faire  autant.  »  Suivait 
une  réfutation  très  serrée  et  très  savante  du  scepticisme  dont 
M.  Grouslé  s'était  déclaré  partisan. 

Ëlève  reconnaissant  d'Eugène  Benoist  et  successeur  respec- 
tueux de  M.  Grouslé,  moi-même  plus  lettré  qu'érudit,  je  sais  gré  à 
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rincompélence  qui  m^empéche  de  prendre  parti  dans  un  tel 
débat  entre  mon  maître  et  mon  prédécesseur.  Ce  que  je  puis  dire, 
c'est  que,  ripostant  à  la  riposte  dans  une  édition  de  VAulu- 
laire,  M.  Crousié  montrait  que,  en  admettant  qu'il  eût  péché  par 
scepticisme,  ce  n'était  pas  faute  d'avoir  étudié  une  question  au 
moins  douteuse. 


An  mois  de  janvier  1874,  M.  Grouslé  quittait  sa  chaire  de  rhé- 
torique du  Lycée  Henri  IV  pour  devenir  maître  de  conférences  de 
littérature  française  à  TEcole  normale.  Il  n'y  a  pas,  dans  TUni- 
versité,  d'enseignement  plus  élevé  et  plus  difficile.  On  y  forme 
des  élèves  qui  sont  une  élite,  par  cela  même  exigeante,  voire  dé- 
daigneuse. L*ironie  est  une  forme,  peut-être  la  forme  préférée  de 
l'esprit  normalien.  Le  plus  souvent,  cette  ironie  est  saine  et  salu- 
taire; elle  consiste  dan.s  le  mépris  de  la  phrase,  le  goût  de  la  so- 
briété Une,  l'aversion  pour  la  sottise  prétentieuse,  le  besoin  de  la 
liberté  et  de  la  sincérité  intellectuelles.  Il  y  entre  aussi  quelque 
suffisance  juvénile,  de  l'irrévérence  orgueilleuse,  de  la  facilité  au 
mépris,  en  un  mot  quelque  fatuité.  La  manière  dont  il  arrive  àces 
jeunes  gens  de  juger  leurs  maîtres,  qui  sont  presque  tous  leurs 
anciens,  est  parfois  amusante  ;  car  enfin,  ainsi  que  le  remarquait 
TuD  d'eux,  ces  jeunes  dédaigneux  devront  travailler  vingt  ans 
poor  ressembler  à  ceux  qu'ils  traitent  si  légèrement. 

Mais  Tesprit  de  jmstice  succède  tôt  ou  tard  à  celui  de  dénigre- 
ment et  tous  les  maîtres  de  conférences  finissent  par  obtenir  celle 
qu'ils  méritent.  Il  laissent  un  souvenir  d'estime  et  de  reconnais- 
sance à  ceux  dont  ils  ont  formé  le  goût,  dirigé  les  préférences^ 
respecté  roriginalité.  Somme  toute,  Tesprit  normalien  aboutit  à 
la  fierté  commune  de  la  maison  et  à  la  reconnaissance  envers 
elle. 

A  l'Ecole  normale,  M.  Crousié  fut  au  nombre  des  maîtres  qui 
obtenaient  la  plus  prompte  justice  de  leurs  élèves.  C'est  qu'il  in- 
carnait lui-même  le  meilleur  du  goût  normalien,  c'est-à-dire  la 
justesse  et  Tindépendanee  du  goût,  quelque  chose  de  franc  et  de 
solide,  la  raison  fouettée  de  verve.  Un  de  ses  anciens  élèves, 
M.  Jules  Lemaitre,  dans  une  étude  sur  «  l'esprit  normalien  »,. 
rappellera  a  l'esprit  vigoureux,  libre  et  caustique  de  M.  Crousié  ». 

La  Sorbonne  a  constaté  pendant  vingt-trois  ans  combien  cette 
définition  était  juste.  M.  Crousié  y  était  appelé  au  mois  de  décem- 
bre 1877  ;  il  devait  la  quitter  au  mois  de  juillet  1900. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire,  à  vous,  ce  que  vingt-trois 
années  d'enseignement  en  Sorbonne  représentent  de  travail  et 
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d^effort.  Vonft  êtes  les  témoins  journaliers  de  cette  dépense  in- 
cessante. Je  puis  joindre  mon  témoignage  au  vôtre  ;  car,  avant 
d'être  le  collègue  de  M.  Grouslé,  j'ai  été  son  auditeur.  Chacune  de 
ses  leçons  reposait  sur  une  préparation  consciencieuse  jusquaa 
scrupule.  Nul  moins  que  lui  ne  comptait  sur  le  spécieux  de  la 
virtuosité  oratoire  pour  masquer  Tinsuffisance  de  Tenquête  éra- 
dite  qui  devrait  précéder  tout  jugement  personnel.  Il  n*arrivait  ici 
qu'après  avoir  épuisé  dans  son  cabinet  la  question  qu'il  allait 
traiter.  Mais  il  ne  se  contentait  pas  de  refaire  devant  son  auditoire 
le  chemin  qu'il  venait  de  parcourir.  Il  ne  voyait  dans  ce  travail 
préliminaire  que  la  nourriture  de  l'improvisation,  seule  vivante 
et  agissante.  Il  accomplissait  devant  vous  chaque  semaine 
ce  grand  effort  qui  crée,  séance  tenante,  la  pensée  et  Texpres- 
sion,  cet  effort  où  il  faut  la  netteté  et  la  promptitude,  la  correc- 
tion et  Taisance,  la  facilité  et  la  surveillance  de  la  parole.  A  ces 
qualités  que  doivent  avoir  tous  les  maîtres  de  l'enseignement  su- 
périeur, il  joignait  l'apport  original  d^un  bon  sens  vigoureux  el 
d'une  verve  mordante,  le  souci  constant  de  penser  juste,  mais 
pour  des  raisons  personnelles,  d'être  toujours  dans  le  vrai,  mais 
de  son  propre  choix.  Ses  cours  étaient  instructifs  et  attachants, 
traditionnels  et  personnels.   . 

11  a  ainsi  parcouru  devant  vous  tout  le  champ  de  la  prose  fran- 
çaise et  je  n'en  vois  pas  une  partie  importante  qu'il  n'ait  présen- 
tée de  manière  complète  et  neuve,  sur  laquelle  il  n'ait  mis  la 
marque  de  son  esprit  juste  et  mordant. 

Ce  labeur  continuel  d'un  enseignement  savant  et  oratoire  est  si 
absorbant  qu'il  ne  laisse  pas  toujours  le  temps  d'écrire.  Que  de 
leçons  éloquentes  et  solides  n'ont  laissé  ici  d'autres  traces  que  le 
souvenir  plus  ou  moins  durables  de  leurs  auditeurs!  Heureuse- 
ment pour  ceux  qui  lisent^  M.  Crousié  a  eu  encore  la  force  et  le 
courage  de  publier  deux  importants  ouvrages,  dont  Tun  réunit 
les  deux  plus  grandes  figures  de  Téloquence  religieuse  au  grand 
siècle,  Bossuet  et  Fénelon,  l'autre  démêle  et  fixe  les  traits  essen- 
tiels de  la  plus  complexe  physionomie  littéraire  et  morale  qui 
existe  non  seulement  dans  notre  littérature,  mais  dans  celle  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  la  physionomie  de  Voltaire. 

Les  deux  volumes  consacrés  à  Bossuet  et  k  Fénelon  par 
M.  Crousié  exposent  au  complet  le  long  duel  qui  mit  aox  prises 
deux  hommes  du  plus  grand  génie  et  deux  doctrines  de  Ja  pins 
haute  importance.  Il  s'agissait  de  savoir  qui  remporterait  de  la 
raison  ou  du  sentiment,  de  Tautorité  traditionnelle  ou  du  sens 
propre,  au  sein  d*une  religion  déchirée  par  la  Réforme  du  \n* 
siècle  et  qui  sentait  venir  l'assaut  redoutable  que  la  philosophie  du 
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siècle  saivant  allait  lai  livrer.  Bossuet  a  pâti  et  Fénelon  a  profité 
des  progrès  que  n'a  cessé  de  faire  l'esprit  d'iadépendance.  Si  le 
premier  a  remporté  la  victoire  de  son  vivant,  la  défaite  da  se- 
cond a  été  changée  en  victoire  poslhnme.  Mais  la  yérité  d^un 
parti  n'est  pas  la  vérité.  A  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont,  la 
cause  de  l'Eglise  était  soatenne  par  Bossael  et  comproniise  par 
Fénelon.  Or,  tous  deux  étaient  évéques.  Il  est  donc  impossible,  si 
Ton  examine  les  pièces  du  procès  avec  la  conscience  d'un  juge, 
de  méconnaître  que  Bossuet  avait  raison  et  que  Fénelon  avai 
tort.  Nisard  avait  eu  le  courage  de  le  déclarer  ;  M.  Brunetière  avait 
repris  cette  affirmation,  après  une  enquête  plus  approfondie. 
M.  Cronslése  proposait  de  motiver  leur  jugement  au  complet  et 
en  détail. 

Il  a  pleinement  atteint  son  but.  \}uelles  que  soient  nos  convic- 
tions et  nos  préférences  personnelles,  nous  devons  reconnaître 
que  le  jugement  est  acquis  aujourd'hui  à  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française,  comme  à  celle  du  catholicisme.  M.  Grouslé  en  a 
établi  le  bien  fondé  avec  une  étendue  d'information, un  soin  d'exac- 
titude, une  sûreté  de  critique,  une  clarté  d'exposition,  surtout 
avec  une  impartialité,  une  fermeté,  une  modération  d'esprit  qui 
font  de  son  livre  un  monument  et  un  modèle.  Il  s'est  trouvé  que 
les  conclusions  de  l'historien  étaient  d'accord  avec  les  convictions 
du  croyant  ;mais  pas  une  page,  pas  une  ligne  de  ce  beau  livre  ne 
témoignent  d'autre  chose  que  d'un  effort  constant  vers  la  vérité. 

Pour  Voltaire,  M.  Grouslé  devait  faire  .un  efifort  du  même  genre  : 
ill'admirait  et  il  ne  l'aimait  pas.  Il  avait  {surtout  la  plus  parfaite 
aversion  pour  cet  esprit  de  lourde  irrévérence,  de  raillerie  sans 
intelligence  et  d'hostilité  haineuse  contre  tout  sentiment  reli- 
gieux qui  compromet  Voltaire  sous  le  nom  d'esprit  voltairien  et 
ne  mérite  ce  titre  qu'à  moitié,  en  laissant  de  côté  le  meilleur  de 
Voltaire  ;  car  celui  qui  aime  et  comprend  Voltaire  sans  être  voltai- 
rien trouve  dans  Voltaire  lui-môme  de  quoi  le  corriger.  Voltaire, 
en  effet,  c'est  l'intelligence  et  l'esprit;  or,  ils  n'ont  qu'à  s'exercer 
au  complet  pour  remédier  à  leurs  propres  erreurs.  Le  voltairia- 
nisme,  lui,  étroit  et  court,  est  le  contraire  de  l'esprit  comme  de 
rmtelligence. 

Les  deux  volumes  de  M.  Grouslé  aident  singulièrement  à  faire 
cette  distinction.  L'auteur  soumet  à  sa  critique  libre,  à  son  juge- 
ment éclairé,  à  son  goût  sûr  d'honnête  homme  et  de  bon  lettré, 
tout  ce  que  Voltaire  a  fait  et  écrit.  Il  en  démêle  le  bon  et  le  mau- 
vaiSjTexquis  et  le  répugnant.  Il  montre  ce  qu'il  y  eut  de  bas  et  de 
^[énéreux  dans  ce  caractère,  de  superficiel  et  de  profond  dans  cet 
esprit,  de  léger  et  de  brillant,  comme  de  mince  et  de  fragile^  dans 
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cestyle,  de  durable  et  de  caduc  dans  cette  œuvre^la  manière  dont 
tout  cela  représente  et  déforme,  eialte  et  déprécie  notre  carac- 
tère national. 

Peut-être  voudrait-on  quelque  sourire  et  quelque  indulgence 
dans  ce  portrait  d*un  homme  qui  fut  Tapôtre  de  la  tolérance  et 
l'incarnation  de  Tesprit.  Mais,  si  l'on  peut  désirer  ces  qualités  chez 
un  juge, on  n'est  pas  en  droit  de  les  exiger;  elles  sont  même 
capables  de  faire  tort  à  la  stricte  justice.  Au  demeurant,  sur 
Voltaire  comme  sur  Bossuet  et  Fénelon,  AI.  Crousié  n'a  pas  écrit 
une  ligne  qui  ne  fût  inspirée  parle  désir  d'être  vrai. 

Voilà  deux  œuvres  d'histoire  et  de  littérature,  de  critique  et 
de  style,  qui  méritent  de  prendre  place  parmi  les  plus  hautes  et  les 
plus  dignes  de  renseignement  supérieur.  Il  semble  que  leur  au- 
teur, pour  s'y  livrer  entièrement,  aurait  dû  renoncer  depuis  long- 
temps aux  travaux  purement  scolaires,  à  ceux  qui  intéressent  uni- 
èmement l'enseignement  secondaire  ou  même  primaire.  Il  n'en 
était  rien  ;  car,  entre  temps,  M.  Grouslé  avait  publié  une  grammaire 
française  à  l'usage  de  ces  deux  enseignements.  C'est  qu'il  regar- 
dait avec  raison  Tétude  de  la  grammaire,  gardienne  de  la  langue 
et  de  sa  pureté,  de  son  histoire  et  de  son  usage,  comme  aussi  néces- 
saire à  l'enseignement  supérieur  qu'aux  deux  autres,  bien  plus, 
comme  une  étude  indispensable  que  les  humanistes  laissent  trop 
aux  grammairiens,  comme  un  soutien  et  un  recours  d'utilité  con- 
stante pour  quiconque  parle  et  écrit. 


La  carrière  que  je  retrace  est  un  modèle  de  suite,  d'unité  et  de 
travail  fécond.  L'heure  de  la  retraite  venue,  M.  Grouslé,  aurait  eu 
le  droit  de  se  reposer.  Il  avait  accompli  sa  tâche  de  professeur  et 
d'écrivain.  Que  pouvait-il  lui  rester  encore  à  faire  ? 

D'abord,  il  complétait  ses  travaux  sur  Fénélon  et  Bossuet  par  un 
livre  sur  Bossuet  et  le  protestantisme.  Il  y  défendait  le  grand 
évêque  contre  le  reproche  sinon  d'intolérance,  ce  qui  est  impossi- 
ble,héias!  au  moins  de  persécution  ;  il  le  montrait  plus  préoccupé 
de  persuader  que  de  contraindre  ;  il  le  montrait  aussi  innocent  que 
pouvait  alors  être  un  évêque  de  l'horrible  attentat  contre  U 
conscience  humaine  que  fut  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et 
qui  reste  la  honte  ineffaçable  d'un  grand  siècle  et  d'un  grand 
règne.  Il  y  suivait  les  efforts  pacifiques  du  prélat,  du  commence- 
ment à  la  fin  de  sa  carrière,  pour  ramener  le  plus  grand  nombre 
possible  de  dissidents  au  giron  de  l'Église. 

Il  pensait  ensuite  qu'il  pouvait  encore  être  utile  en  mettant  son 
talent  d'écrivain  au  service  de  son  patriotisme  ;  car,  même  dans 
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(e  repos  de  la  retraite,  oo  ne  cesse  pas  d'être  un  "bitoyen.  De  là  ce 
petit  livre  qu'il  publiait  moins  d*un  an  après  avoir  quitté  sa 
chaire  :  De  V Union  dans  la  Société  française. 

L'auteur  a  constaté  avec  douleur  et  angoisse  combien  nous 
sommes  divisés.  Si  les  sociétés  humaines  n'ont  connu  jamais  une 
impossible  unité  d^idées  et  de  sentiments,  il  est  trop  certain  qu*à 
celte  heure  nos  esprits  et  nos  cœurs  sont  dans  un  véritable  état 
d^antagonisme.  Et  non  seulement  nous  ne  pensons  plus  et  ne  sen^ 
ions  plus  avec  cette  communauté  qui  fait  les  peuples  solides  et 
forts,  mais  Topposition  des  intérêts  et  des  désirs  nous  conduit  à  la 
haine.  Nous  nous  détestons  et  nous  injurions  furieusement  les  uns 
les  autres  en  attendant  de  nous  combattre,  et  peut-être  la  guerre 
civile  aurait-elle  déjà  commencé  si  la  diminution  des  énergies  ne 
ooos  empêchait  de  passer  des  paroles  aux  actes.  La  cause  de  ce 
mal  étendu  et  profond,  M.  Crouslé  la  voit  dans  Tégoïsme.  Il  s'ef- 
force de  le  définir  et  de  le  combattre  d'abord  en  recherchant  ses 
origines  et  en  décrivant  ses  effets,  puis  en  faisant  appel  à  l'esprit 
de  justice,  qui  engendre  celui  de  solidarité.  Quant  à  celui  d'o- 
béissance et  ()e  sacrifice,  il  y  verrait  le  sûr  remède  du  mal  uni- 
versel si  chacun  avait  la  foi  qu'il  professe  lui-même  et  la  sublime 
morale  dont  elle  est  le  support. 

Je  ne  partage  pas  de  tout  point  le  pessimisme  de  M.  Crouslé. 
S'il  est  toujours  généreux,  il  me  semble  souvent  excessif  et  plu- 
sieurs des  choses  qu'il  combat  me  semblent  être  la  conséquence 
légitime  du  plus  grand  bien  que  les  hommes  s'efforcent  de  con- 
quérir, la  liberté.  Je  ne  saurais  voir  partout,  comme  lui,  la  main 
redoutable  du  franc-maçon.  Quant  à  la  foi,  outre  qu'elle  ne  sau- 
rait plus  être  ni  générale  ni  imposée,  préserve-t-elle  toujours  de 
i'égoïâme  et  de  ses  diverses  formes,  depuis  l'orgueil  et  la  haine, 
jusqu'au  désir  d'opprimer  et  d'exploiter?  Toujours  respectable  et 
souvent  salutaire,  elle  ne  saurait  se  substituer  à  la  raison  ni 
même  la  dominer.  Mais  je  reconnais  la  générosité  constante  de 
ses  intentions  et  je  suis  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  appelle  de  ses 
voeux  l'union  des  cœurs  dans  la  patrie  libre.  Dénoncer  et  flétrir 
la  haine,  même  avec  quelque  excès  d'amertume  et  de  colère, 
recommander  non  seulement  le  respect,  mais  l'amour  du  pro- 
chain, conseiller  le  détachement  de  soi-même  et  la  modestie, 
défendre  les  hiérarchies  nécessaires  contre  la  juste  expansion 
des  ambitions  individuelles,  c'est  une  œuvre  généreuse  et  cou- 
rageuse ;  M.  Crouslé  l'a  poursuivie  avec  une  éloquence  égale  à  sa 
conviction. 

De  cette  Sorbonne  à  laquelle  il  reste  attaché  par  notre  souvenir 
et  notre  reconnaissance  encore  plus  que  par  le  lien  de  l'honora- 
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riat,  de  cette  chaire  qu'il  a  occupée  si  dignement,  pour  le  profit  et 
le  plaisir  de  ses  nombreux  auditoires,  je  lé  prie  de  recevoir  ThoiD- 
ms^ge  et  les  souhaits  que  méritent  la  vigueur  de  son  esprit Ja 
puissance  de  son  travail,  la  sincérité  de  ses  convictions. 

Pour  ma  part,  ai-je  besoin  de  vous  dire  que,  malgré  bien  des 
dîfféreaee^^  je  m^efTorcerai  de  continuer  son  œuvre,  c'est-à-dire 
de  vous  enseigner  comme  loi  ceqae  je  crois  être  le  beau  et  le 
vrai  ?  Voilà  trop  longtemps  que  vous  m'honom  de  votre  atten- 
tion et  de  votre  confiance  pour  que  j'aie  besoin  de  vous  dire  quelle 
sera  la  méthode  de  ce  cours.  Je  mettrai,  comme  par  le  passé,  toat 
mon  zèle  et  toute  ma  sincérité  à  chercher  et  à  dégager  devant 
vous  dans  l'histoire  des  hommes  et  des  œuvres,  ce  qui  constitue 
l'activité  de  l'àme  française  à  travers  le  temps,  c'est-à-dire  un 
effort  constant  de  l'éloquence  et  de  l'esprit  vers  la  raison  et  la 
liberté. 

Gustave  Larroumet. 


L'éloquence  et  réducation  oratoire 
chez  les  Romains. 


Cours  de  M.  GASTON  BOISSIER, 

Professeur  au  Collège  de  France  (suppléé  par  M,  Courtaud  ). 


Gicéron.  —  Ses  théories.  —  Le  De  Or  a  tore. 

Au  lieu  de  suivre  Gicéron  à  travers  le  cours  entier  de  sa  car- 
rière, nous  restreindrons  notre  étude  ;  et,  nous  plaçant  au  point 
de  vue  particulier  de  ses  théories  sur  l'éloquence,  nous  étudierons 
le  livre  où  il  les  a  le  plus  clairement  et  le  plus  complètement 
exposées,  le  De  Oratore.  Puis,  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble 
de  son  œuvre,  nous  verrons  de  quelle  façon  et  dans  quelle  me- 
sure il  a  réalisé  l'application  de  ces  théories.  Nous  le  suivrons 
donc  pendant  vingt-cinq  ans,  de  80,  année  du  Pro  Roscio,  à  35. 
date  de  la  publication  du  De  Oratore. 

Le  De  Oratore  est  un  chef-d'œuvre  par  la  nature  des  idées 
qu'il  contient  ;  mais  il  faut,  pour  qu'un  chef-d'œuvre  apparaisse, 
outre  le  talent  ou  le  génie  de  l'auteur,  un  concours  de  circon- 
stances favorables  dans  un  moment  opportun.  Or,  le  De  Oratore 
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vint  à  son  heure.  Sans  doute,  en  raison  des  événements  politi- 
ques, la  date  pouvait  paraître  mal  choisie:  l'année  35  fut,  en 
effet,  une  des  plus  troublées  dans  l'histoire  de  la  République. 
Cicéron  était  à  peine  revenu  d'exil.  A  son  retour,  il  avait  trouvé 
la  ville  en  proie  aux  violences,  Tanarchie  était  complète  :  toutes 
les  lois  violées,  les  élections  supprimées  ;  Rome  était  à  la  merci 
des  chefs  de  bandes,  des  Glodius,  des  Milon,  qui,  entourés  de 
leurs  gladiateurs  et  de  leurs  esclaves,  multipliaient  partout  les 
incendies  et  les  pillages.  —  Dans  ces  conjonctures  difficiles,  au 
milieu  des  dangers  et  des  luttas  continuelles,. Cicéron  trouva 
le  loisir  et  la  liberté  d'écrire  une  œuvre  de  longue  haleine,  et 
d'oublier  dans  le  silence  du  cabinet  le  tumulte  des  événements 
politiques.  Il  était  d'ailleurs  encore  dans  la  force  de  l'âge  et  en 
pleine  possession  de  son  talent.  Il  avait  alors  cinquante  et  un  ans; 
sa  réputation  était  consacrée  par  vingt-cinq  années  de  triomphes 
oratoires  :  il  avait  prononcé  les  Verrines^  les  Catilïnaires^  défendu 
Archias  et  Murena  ;  sa  gloire  incontestée  n'était  pas  même  enta- 
mée  par  la  rivalité  de  ses  émules  :  il  était  le  mattre  de  l'élo- 
quence et  le  roi  des  orateurs.  De  plus,  il  avait  l'expérience  des 
hommes  et  des  choses  :  on  l'avait  vu  préteur,  consul,  chef  de 
parti  et  habile  politique  ;  formé  par  une  application  suivie  et 
mûri  par  des  études  approfondies,  il  était  à  l'apogée  de  sa 
carrière.  Plus  tôt,  il  lui  eût  manqué  pour  s'imposer  la  consé- 
cration de  son  génie  ;  plus  tard,  son  succès  eût  pu  être  compromis 
par  les  rivaux  qui  allaient  lui  être  suscités  avec  l'école  des  néo- 
altiques^  partisans  d'une  nouvelle  formée  de  l'éloquence. 

Le  De  Oratore  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  traité  didac- 
tique :  Cicéron  a  voulu  faire  une  œuvre  d'art,  s'inspirant  pour 
le  fond  d'Âristote  («  Hos  libros  scripsi,  dit-il  à  Lentulus,  Aristoteleo 
more  »;,  et  pour  la  forme,  de  Platon.  C'est  à  Platon,  en  effet,  qu'il 
emprunte  le  cadre  du  dialogue  :  il  devait  d'ailleurs  vulgariser  ce 
procédé,  qu'il  reprendra  dans  le  Brutus^^i^  en  général,  dans  tous 
ses  ouvrages  de  philosophie,  de  politique  et  de  morale.  Il  y  voyait 
trois  avantagés  principaux  :  la  forme  du  dialogue  permettait  de 
donner  plus  de  vivacité  à  l'exposé  des  idées,  et  d'introduire  dans 
une  œuvre  théorique  la  variété,  le  mouvement  et  la  liberté  de  la 
conversation.  En  outre,  les  opinions  littéraires  étant  toujours 
complexes  et  leur  vérité  relative,  le  dialogue  montre  la  part  de 
justesse  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  avis  les  plus  différents,  et 
découvre  tous  les  aspects  d'une  même  question:  Crassus  défend 
Tédacatioa  encyclopédique^  Antoine  recommande  la  pratique  du 
barreau  ;  l'idée  essentielle,  après  la  discussion,  est  mise  en  lu- 
mière, et  ressort  accompagnée  des  nuances  qui  la  précisent  et 
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des  restrictions  qui  la  corrigent.  Eafin,  grâce  à  rintrodnclion  de 
personnages  connus,  il  se  joint  à  Tintérêt  de  la  lecture  un  intérêt 
dramatique,  et  Ton  se  plait  à  retrouver  dans  l'exposé  des  diverses 
théories  le  caractère  des  personnages  qui  les  défendent. 

Les  interlocuteurs  que  Gicéron  met  en  scène  dans  le  De  Ora- 
4ore  sont  des  personnages  considérables  par  leur  talent  et  par 
leurs  fonctions  :  Grassus,  l'orateur,  Antoine,  l'émule  de  Crassus, 
dont  Gicéron  disait  :  «  Antonio  alii  anteponebant  Grassum,  alil 
pares  esse  dicebant  »  ;  Quintus  Mucius  Scsevola,  le  jurisconsulle, 
:Sulpicius  Eufus,  Gotta,  jeunes  gens  passionnés  pour  Tétude  el 
pleins  d'avenir.  A  la  fin  du  premier  livre;  Scaevola  se  retire  pour 
aller  à  la  campagne  chez  son  beau-père  Lélius,  le  Sage  ;  il  est 
alors  remplacé  par  Quintus  Gatulus,  Tancien  compagnon  d'armes 
de  Marins,  helléniste  distingué,  et  G.  Gésar  Slrabon,  grand-oncle 
du  futur  dictateur,  orateur  véhément  et  poète  tragique,  dont  Gicé- 
ron dit  qu'il  avait  beaucoup  de  brillant  etdefinesse,  «  argutis  >. 

L'entretien  a  lieu  en  91.  G'était  au  moment  des  Grands  Jeoi  on 
Jeux  Romains  ;  les  fêtes  avaient  interrompu  les  débats  orageux 
du  Forum,  et  un  calme  de  quelques  jours  précédait  les  luttes  qui 
allaient  recommencer  plus  violentes  avec  la  guerre  sociale  et  les 
proscriptions.  Grassus  devait  mourir  dix  jours  après,  emporté 
par  une  fièvre  qu'il  avait  contractée  à  la  suite  d'une  violente  dis- 
cussion au  Sénat.  Profitant  des  vacances,  on  se  rend  à  Tascu- 
lum  chez  Grassus,  et  l'on  se  rassemble  pour  causer  sous  les  pla- 
tanes de  sa  villa.  On  sait  que  l'ouvrage,  sous  forme  d^entretien,  est 
divisé  en  trois  livres  :  —  I.  De  l'orateur  en  général  et  de  l'étendue 
ses  devoirs  ;  —  II.  De  l'invention  et  de  la  disposition  ;  -^  III.  De 
de  rélocution.  Ghacun  des  interlocuteurs  parle  sur  les  points  où  ii 
excelle  :  —  Antoine,  orateur  pratique  et  avocat  d'afifaires,  Iraile 
de  la  méthode  ;  —  Grassus,  le  théoricien,  s'attache  au  style  et  à 
l'élocution  ;  —  Gésar,  enjoué  et  plaisant,  parle  de  l'esprit,  el 
ScaBvola  se  charge  du  droit  civil.  Tel  est  le  cadre  et  la  forme 
extérieure  du  traité,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  connaître. 

Mais  la  grande  originalité  de  Gicéron  apparaît  dans  la  nature 
même  des  théories  qu'il  expose.  Il  ne  prétendait  pas  faire  une 
œuvre  didactique  :  «  Rien  ne  ressemble  moins  aux  préceptes 
de  l'école,  disait-il  dans  une  lettre  à  Lentulus,  —  abhorrent  libri 
acommunibus  praeceptis  ».  Ge  sont^  en  effet,  moins  des  consi- 
dérations générales  que  les  confidences  d'un  grand  orateur  sur 
son  art  :  «  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  dit-il,  voilà  ce  qui  m'a  réussi: 
faites  comme  moi.  »  Gicéron  veut  former  l'orateur  à  son  image 
l'éducation  idéale  de  l'orateur  est  celle  qu'il  a  reçue  lui-même 

Sa  conception  de  Téloquence  est  d'ailleurs  très  large  et  trè: 
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élevée  :  il  repousse  renseignement  des  rhéteurs,  qui  ne  s'occupent 
qu'à  diviser,  classer,  étiqueter,  qui  abandonnent  souvent  le  fond 
pour  la  forme  et  les  idées  pour  les  mots.  Il  est  en  opposition  abso- 
lue et  en  réaction  contre  la  méthode  des  écoles,  où  Ton  n'enseigne 
que  des  formules  et  des  procédés.  Il  faut  considérer,  disent-ils, 
cinq  parties  dans  l'éloquence  :  invention,  disposition,  élocution, 
mémoire^  action  ;  —  il  y  a  6  moments  dans  un  discours  :  exorde, 
narration,  division,  confirmation,  réfutation,  péroraison;  —  il 
faut  3  qualités  dans  Texorde  :  rendre  l'auditeur  bienveillant,  do- 
cile, attentif;  -^  il  est  4  moyens  d'obtenir  la  bienveillance, 
4  soorces  de  blàme^  5  moyens  de  pathétique  et  15  sources  d'indi- 
gnation, etc.  —  Sans  doute,  les  règles  peuvent  être  utiles,  mais 
elles  ne  sont  pas  toute  Téloquence,  et  elles  ne  la  précèdent 
pas,  mais  en  sont  déduites  :  «  Non  eloquentia  ex  artificiis,  sed 
artificium  ex  eloquentia.  »  L^éloquence  a  d'abord  été  sponta- 
née, et  c'est  à  la  réflexion  que  des  théoriciens  ont  pu  remar- 
quer certains  effets  heureux  et  chercher  les  moyens  de  les  re- 
produire artificiellement.  Mais,  quand  ils  veulent  donner  trop 
d'importance  à  leurs  règles,  ces  théoriciens  deviennent  ridicules, 
perridiculi^  et  leurs  procédés  sont  des  sottises,  nugœ.  Il  faut, 
disent-ils,  dans  l'exorde^  être  adroit  ;  dans  la  narration,  clair  ; 
dans  la  péroraison,  pathétique  ;  mais,  dit  Cicéron,  ne  doit-on 
pas  toujours  et  partout  être  adroit,  clair  et  pathétique?  L'auteur 
se  moque  d'un  certain  rhéteur  verbeux, du  nom  de  Corax,  et  plai- 
sante sur  ce  nom  :  «  Laissez  Corax,  dit-il,  couver  ses  petits  cor- 
beaux et  donner  la  becquée  à  cette  bande  criarde:  ils  ne  sont  bons 
qu'à  amuser  les  enfants.  »  Aussi  fait-il  peu  de  place  à  tout  ce  qui 
est  pure  théorie  :  il  condense  les  règles  sur  l'invention  en  quelques 
pages  et  n'y  revient  plus  ;  pour  les  lieux  communs  de  l'école,  «  loci 
communes  »,  il  ne  donne  que  quelques  indications  générales  ;  sur 
l'emploi  des  figures,  et  les  fameuses  distinctions  entre  les  figures 
de  mots  et  les  figures  de  pensée,  si  développées  dans  Isl  Rhétorique 
à  Herennius^  il  n'y  a  guère  que  deux  chapitres  dans  le  De  Ora- 
tore. Le  grand  défaut  des  rhéteurs  est  de  ne  pas  pratiquer  :  ils 
s^enferment  dans  les  écoles  pour  des  exercices  oiseux,  et  l'élo- 
quence n'est  pour  eux  qu'une  récréation  de  paresseux,  «  desidiosa 
delectatio  ».  Pour  eux,  la  rhétorique  est  le  but  et  la  fin;  pour 
Cicéron,  ce  n'est  qu'un  moyen.  Les  vrais  arguments  ne  sont 
pas  fournis  par  des  recettes  puériles  ;  ils  sont  dans  la  cause 
elle-même,  et  il  ne  faut  que  de  l'intelligence  et  du  bon  sens 
pour  les  y  trouver.  On  se  rappelle  ce  que  Molière,  à  un  autre 
point  de  vue,  fait  dire  à  Dorante  dans  la  Critique  de  PEcole  des 
Femmes  :  «  Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles,  dont  vous 
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embarrassez  les  ignorants  et  nous  étoordissez  tous  les  Jours.  Il 
semble^  à  vous  ouïr  parler,  que  ces  règles  de  l'art  soient  les  plus 
grands  mystères  du  monde  ;  et  cependant  ce  ne  sont  que  quel- 
ques observations  aisées,  que  le  bon  sens  a  faites  sur  ce  qui  peut 
6ter  le  plaisir  que  Ton  prend  à  ces  sortes  de  poèmes  ;  et  le  bon 
senS;  qui  a  fait  autrefois  ces  observations,  les  fait  aisément,  toQ« 
les  jours^  sans  le  secours  d'Horace  et  d'Aristote.  »  Gicéron  eût 
avoué  ce  langage  à  propos  de  l'éloquence:  il  ne  se  lasse  pas  de  har- 
celer de  ses  attaques  ses  éternels  adversaires,  qui  ne  comprenneDt 
pas  que  la  règle  des  règles,  c'est  le  bon  sens  et  le  bon  goût,  el 
qui  pensent  suppléer  à  Tintelligence  par  Tartifice.  c  Ne  sont-ils 
pas,  dit-il,  comme  ces  nourrices  qui  mettent  la  nourriture  toute 
préparée  dans  la  bouche  des  enfants  ?  )»  —  Et  encore  :  «  Il  est 
temps  de  retrouver  la  vraie  source  de  Téloquence^  et  d'aller  au 
grand  fleuve  sans  s'arrêter  aux  petits  ruisseaux.  » 

Après  avoir  ainsi  réfuté  les  théories  de  ses  adversaires,  il  en 
arrive  à  exposer  les  siennes  ;  elles  se  résument  dans  une  règle  :  il 
faut  subir,  avant  d'aborder  la  tribune,  une  préparation  générale. 
Les  rhéteurs,  qui  nous  payent  de  mots,  n^ont  pas  d'idées,  «  jeju- 
nitas  bonarum  artium  »  ;  ils  prétendent  parler  sur  tout  aujet  sans 
rien  savoir,  mais  on  ne  parle  jan^iis  bien  de  ce  qu'on  ignore; ils 
se  laissent  tenter  par  l'exemple  des  Grecs,  des  Gorgias,  des  Hip- 
pias  ;  ils  sont  comme  ce  Phormion,  qui,  sans  avoir  jamais  vu  ud 
camp  ni  une  bataille,  prétendait  disserter  devant  Scipion  sur  l'art 
militaire.  On  peut,  dit  Gicéron,  penser  juste  sans  savoir  se 
servir  de  la  parole  ;  on  ne  parle  pas  bien  sans  avoir  appris  à  pen- 
ser :  «  L'homme  digne  d'être  écouté,  dira  Fénelon,  est  celui  qui 
ne  se  sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée.  »  Sans  la  pensée,  l'é- 
loquence n'est  qu'un  bavardage  et  un  vain  bruit:  «  filocutio 
paeuQ  puerilis,  eloquentise  sonus,  vplubilitas  inanis  ».  Pour  être 
orateur,  il  faut  avoir  tout  étudié,  parce  qu'on  peut  avoir  à  parler 
de  tout  :  «  Quacumque  de  re  est  dicendum.  »  Du  restera  propos  de 
l'objet  ^le  plus  simple  et  le  plus  élémentaire,  se  posent  souvent  les 
questions  les  plus  diverses  et  les  plus  complexes.  Si  Ton  veut  parler 
au  Sénat,  il  faut  avoir  des  connaissances  pratiques  et  l'expérience 
de  la  vie  politique.  Si  l'on  parle  à  la  foule,  il  faut  connaître  l'art 
d'émouvoir  les  passions,  et  c'est  là  de  la  psychologie.  Il  faut  avoir 
des  notions  de  philosophie  générale,  de  poésie,  de  géographie, 
des  sciences  physiques  et  naturelles;  c'est  là  un  programme  en- 
cyclopédique, auquel  l'orateur  parfait  doit  se  soumettre  :  4:  Om- 
nium rerum  magnarum  atque  artium  scientiam  consecutus.  ]>  Ainsi 
entendue,  Téloquence  devient  le  plus  diffixïile  'de  tous  les  arts,  et 
Gicéron  n'en  disconvient  pas.  Seulement,  il  ne  faut  pas  que,  dans 
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Torateur  on  seale  Férudit  et  le  pédant  :  il  lui  suffira  d'avoir 
tout  efQeuré  sans  pénétrer  le  détail  de  toutes  les  sciences,  et 
de  posséder  des  clartés  de  toat.  Son  instruction  encyclopédique 
ne  sera  pas  celle  d'un  savant,  mais  d'un  homme  du  monde,  d'un 
honnête  l^omma,  comme  on  disait  an  xvii*  siècle,  d'un  homme 
bien  né,  comme  disaient  les  Romains,   <c  artes  quœ  sunt  libero 


Or,  c'est  précisément  là  ce  qui  manquait  à  la  jeunesse  d'alors* 
ËQ  principe,  cette  éducation  générale  devait  être  donnée  aux  en- 
fants chez  le  grammairien:  en  commentant  les  textes  ou  en  lisant 
les  poètes,  il  devait  donner  à  ses  élèves  des  explications  détaillées 
sar  rhistoire,  sur  la  philologie,  sur  la  philosophie.  Pour  compren- 
dre les  poètes^  il  fallait  avoir  des  notions  de  musiqne  ;  pour  lire 
les  anciens  philosophes^il  fallait  connaître  Fastronomie^la  géomé- 
trie, etc.  —  Mais  on  ne  restait  chez  le  grammairien  que  quatre 
ou  cinq  ans  à  peine,  ce  qui  ne  suffisait  pas  pour  approfondir  les 
diverses  sciences;  de  plus,  cet  enseignement  s'était  peu  à  peu 
modifié  sous  l'influence  de  l'éloquence.  Le  grammairien  avait  été 
de  bonne  heure  subordonné  au  rhéteur^  qui  devait  lui  succéder, 
et  n'était  plus  chargé  que  de  préparer  directement  le  jeune  homme 
à  l'étude  de  Téloquence.  Au  lieu  de  connaissances  générales,  l'é- 
lève acquit  les  éléments  qui  pouvaient  lui  être  plus  directement 
ailles,  et  les  matériaux  qu'il  devait  utiliser  immédiatement  chez 
le  rhéteur.  Il  se  spécialisa  trop  tôt.  —  Ce  défaut  de  l'enseignement 
était  surtout  sensible  à  Tépoque  de  Quintilien,  qui  en  fut  un  peu 
responsable  :  il  aurait  voulu  que  l'enfant  fît  sa  rhétorique  dès  le 
berceau. — Le  jeune  homme  arrivait  donc  chez  le  rhéteur  avec  des 
notions  confuses,  peu  d'idées  et  une  ample  provision  de  recettes 
oratoires  :  le  résultat  fut  que  l'éloquence  se  réduisit  bientôt  à 
Tart  de  la  déclamation.  Gicéron  avait  prévu  le  mal  et  tenté  de 
Tenrayer  en  préconisant  la  culture  générale  :  c^est  ce  qui  fait 
pour  nous  l'originalité  et  même  l'actualité  de  sa  méthode.  Il  pen- 
Bait  que  la  spécialisation  dans  telle  ou  telle  science  n'était  efficace 
qu'autant  qu'elle  était  préparée:  c  II  faut,  disait-il,  travailler  la 
terre  avant  de  l'ensemencer  ;  de  même,  il  me  faut  un  esprit  dis-» 
posé  à  recevoir  avec  fruit  mes  enseignements,  —  subacto  mihi 
ingenio  opus  est,  quo  meliores  fructvs  edere  possit.  » 

Gicéron  acceptait  la  déclamation,  non  pas  celle  qui  s'exerçait 
sardes  sujets  fantaisistes,  et  propre  à  dérouter  l'élève,  '>  qua  sluU 
tissimi  pueri  in  scholis  ûeri  soient  »,  comme  dira  Suétone,  mais 
celle  qui  respecte  la  vraisemblance  et  la  nature,  qui  est  un  moyen 
et  non  an  but.  Seulement,  selon  lui,  il  faut  y  joindre  Texercice  de 
la  composition,  qui  appread  à  réfléchir,    et  de  la  traduction^  qui 
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apprend  à  bien  écrire;  la  plume  estlo  meilleur  maître  d'éloquence: 
«I  Stilùs  optimns  dicendi  magister.  »  Gicéron  annonçail  surtout 
comme  une  nouveauté  que,  pour  plaider  une  cause,  il  fallait  l'avoir 
étudiée  :  «  Hoc  in  ludo  non  praecipitur.  >  On  se  contentait  dans  les 
écoles  de  développer  un  sujet  par  les  procédés  connus,  à  l'aide  des 
questions  quiy  quid^  ubi^  quo  modo,  quando.  Il  faut,  selon  Gicéron, 
que  les  arguments  soient  suggérés  par  la  cause  elle-même,  à  Taide 
ie  la  réflexion,  diligentia.  De  plus,  une  méditation  attentive 
permet  de  trouver  dans  le  sujet  de  quoi  s'élever  à  une  discussion 
générale  :  —  le  consul  Opimius  a  tué  Gaïus  Gracchus  :  c'est  là  un 
fiût  particulier  ;  —  doit-on  être  puni  pour  avoir  tué  quelqu'un  en 
vertu  d'un  sénatus-consulte  et  dans  le  but  de  sauver  la  Républi- 
que :  telle  est  Tidée  générale,  la  thèse  que  Ton  doit  tirer  du  sujet. 
Ainsi  le  point  de  vue  philosophique  apparaît,  et,  tandis  queTora- 
teur  s'efforce  d'agrandir  le  débat,  «  augere,  amplificare  rem  », 
^abondance  des  idées  produit  l'abondance  des  mots,  <c  verborum 
gigni  copiam  »,  et  l'élévation  de  la  pensée  fait  valoir  les  paroles. 
Dès  lors,  Fart  des  rhéteurs  n'ap parait-il  pas  comme  un  vain 
accessoire  ou  plutôt  comme  un  artifice  dangereux  ? 

On  ne  saurait  parler  du  De  Oratore  et  le  juger  au  point  de  vue 
des  idées  sans  le  juger  aussi  au  point  de  vue  de  Tart.  Il  suffit  pour 
cela  de  le  rapprocher  d'un  dialogue  de  Platon,  et  la  comparaison 
n*est  pas  à  l'avantage  de  Gicéron.  C'est  en  vain  que  l'auteur  latin 
a  évoqué  le  platane  des  bords  de  TIUssus  et  le  charme  des  causeries 
socratiques,  il  est  loin  de  reproduire  l'aisance  et  la  grâce  de  ce 
préambule  du  Phèdre  :  *  Où  veux-tu  nous  asseoir,  dit  Phèdre, 
pour  commencer  notre  lecture  ?»  —  Socrate  :  t  Détournons-nous 
un  peu  du  chemin,  et,  s'il  te  plaît,  descendons  le  long  des  bords 
de  rilissus.  Là  nous  pourrons  trouver  une  place  solitaire  pour 
nous  asseoir  où  tu  voudras.  »  —  Phèdre  :  «  Je  m'applaudis  en  vérité 
d'être  sorti  aujourd'hui  sans  chaussures,  car  pour  toi  c'est  ton 
usage.  Qui  donc  nous  empêche  de  descendre  dans  le  courant  môme, 
et  de  nous  baigner  les  pieds  tout  en  marchant?  Ge  serait  un  véri- 
table plaisir,  surtout  dans  cette  saison  et  à  cette  heure  du  jour. — 
Je  le  veux  bien  ;  avance  donc  et  cherche  en  même  temps  un  lieu 
pour  nous  asseoir.  —  Vois-tu  ce  platane  élevé?  —  Eh  bien  ?  — Là 
nous  trouverons  de  l'ombre,  un  air  frais,  et  du  gazon  qui  nous 
servira  de  siège,  ou  même  de  lit  si  nous  voulons.  —  Va,  je  te  suis. 
—  Dis-moi,  Socrate,  n'est-ce  pas  ici,  quelque  part,  que  Borée  en- 
leva, dit-on,  la  jeune  Orithye?  —  On  le  dit,  —  Mais  ne  serait-ce  pas 
dans  cet  endroit  même?  Gar  Teau  y  est  si  belle,  si  claire  et  si  lim- 
pide, que  des  jeunes  filles  ne  pouvaient  trouver  un  lieu  plus  propice 
à  leurs  jeux. —  Ge  n'est  pourtant  pas  ici,  mais  deux  ou  trois  stades 
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plasbas,  là  ou  Ton  passe  le  ûeuve  près  du  temple  de  Diane  chasse- 
resse. On  y  voit  même  un  autel  consacré  à  Borée...  Mais  n'est-ce 
point  là  cet  arbre  où  tu  me  conduisais  ?  —  C'est  lui-même.  —  Par 
Junon  !  le  charmant  lieu  de  repos  I  Gomme  ce  platane  est  large  et 
élevé!  Et  cet  agnus-castus>  avec  ses  rameaux  élancés  et  )3on  bel 
ombrage, ne  dirait-on  pas  quMl  est  là,  tout  en  fleur,  pour  embaumer 
J'air?  Quoi  de  plus  gracieux,  je  te  prie,  que  cette  source  qui  coule 
sous  ce  platane,  et  dont  nos  pieds  attestent  la  fraîcheur  ?  Ce  lieu 
pourrait  bien  être  consacré  à  quelques  nymphes  et  au  fleuve  Aché- 
luûs,  à  en  juger  par  ces  figures  et  ces  statues.  Goûte  un  peu  Tair 
qu'on  y  respire  :  est-il  rien  de  si  suave  et  de  si  délicieux?  Le  chant 
des  cigales  a  quelque  chose  d'animé  et  qui  sent  l'été. J'aime  surtout 
cette  herbe  touffue  qui  nous  permet  de  nous  étendre  et  de  reposer 
mollement  notre  tête  sur  le  terrain  légèrement  incliné.  Mon  cher 
Phèdre,  tu  ne  pouvais  mieux  me  conduire.  —  Je  t'admire,  moa 
cher,  car  vraiment  tu  ressembles  à  un  étranger  qui  a  besoin  d'être 
conduit.  A  ce  que  je  vois,  non  seulement  tu  ne  sors  jamais  du 
pays,  mais  tu  ne  mets  pas  même  le  pied  hors  d'Athènes.—  Dois-tu 
m'en  vouloir?  J'aime  à  m'instruire.  Or,  les  champs  et  les  arbres  ne 
veulent  rien  m'apprendre,  et  je  ne  trouve  à  profiter  que  parmi 
les  homnies,  à  la  ville.  Mais  il  me  semble  que  tu  as  trouvé  le  moyen 
de  m'en  tirer.  Semblable  à  ceux  qui  se  font  suivre  d'un  animal 
affamé,  en  agitant  devant  lui  une  branche  ou  quelque  fruit,  de- 
puis que  tu  m'as  montré  ce  cahier,  tu  pourrais  m'entralner  sans 
peine  jusqu'au  bout  de  rAttique,et  plus  loin,  si  tu  voulais.  Cepen- 
dant, puisque  nous  voici  arrivés,  je  crois  que  je  ferai  bien  de 
m'étendre  ici  tout  à  mon  aise  :  pour  toi,  choisis  l'attitude  que  tu 
jugeras  la  plus  convenable  à  un  lecteur^  et  commence,  s'il  te 
plaît.  »  • 

Platon  a  l'imagination  précise  et  plastique  :  il  voit  les  objets 
qu'il  peint,  et  décrit  la  scène  avec  simplicité.  Chez  Gicéron,  tout 
cela  est  un  peu  artificiel,  compassé,  guindé  ;  on  prend  un  bain,  on 
déjeune,  on  fait  la  sieste,  mais  tout  en  gardant  beaucoup  de 
dignité  et  de  «  décorum  »  :  on  n'oublie  pas  qu'on  est  magistrat, 
du  peuple  romain,  et  un  sénateur  ne  saurait  comme  Phèdre  aller 
pieds  nus.  Il  y  a  bien  un  platane  sous  lequel  on  s'assied,  mais  on 
se  fait  apporter  des  coussins  pour  y  être  confortablement. 

La  différence  n'est  pas  moins  sensible  dans  le  ton  de  rentre- 
tien.  Chez  Platon,  c'est  un  dialogue  vif,  aisé,  familier,  naturel,  qui 
a  la  souplesse  et  même  les  caprices  d'une  causerie;  chez  Gicéron, 
c'est  presque  une  conférence  que  fait,  à  son  tour,  chacun  des  inter- 
locuteurs. —  Enfin  Platon  avait  le  personnage  de  Socrate,  cet  es- 
prit plein  de  contrastes  et  d'originalité,  si  bien  fait  pour  donner  de 
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la  Tie  et  de  la  yariété  à  une  conversation  ;  il  avait  Phèdre,  jeune, 
amoareux,  enthousiaste,  tout  disposé  à  goûter  un  entretien  sor 
Tamour  et  la  beauté. Gicéron  ne  pouvait  pas  trouver  autour  délai 
de  caractères  aussi  marqués,  de  personnages  aussi  intéressants; 
d'ailleurs  les  Romains  n'avaient  pas  cette  aisance  et  cette  finesse 
dans  la  conversation,  que  Platon  n'avait  qu'à  reproduire  dans  son 
œuvre.  Aussi  sent-on  toujours  que  c'est  Gicéron  qui  parle^  même 
quand  il  ne  se  met  pas  en  scène  ;  dans  le  De  Oratore,  Grassas  et 
Antoine  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  ses  porte-paroles. 

Au  point  de  vue  de  Tart,  le  De  Oratore  paraît  donc  quelqae  peu 
inférieur;  mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  des  idées  qu'il  faut 
se  placer  pour  le  juger.  Or,  nous  avons  vu  quel  est  l'intérêt  histo- 
rique et  même  Tintérét  d'actualité  des  théories  qu'il  renferme: 
elles  ont  été  reprises  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  défendre  la 
culture  générale  contre  une  spécialisation  hâtive.  Si^à  ce  moment- 
là,  les  idées  de  Gicéron  eussent  triomphé,  l'éloquence  n'eét  sans 
doute  pas  dégénéré  si  vile  ;  mais  c'est  Quintilîen  qui  devait  l'em- 
porter, et  l'éducation  oratoire  se  tourna  irrémédiablement  vers 
la  rhétorique. 

J.  M. 


L&  civilisation  byzantine  à  Tépoque  des 
Paléologues   (Xir-XV  siècle). 


Cours  de  M.  CHARLES  DIEHL. 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


Théodore  Métochite. 

Dans  un  quartier  très  reculé  de  Stamboul,  tout  près  de  la 
muraille  et  du  côté  de  la  terre,  se  trouve  la  mosquée  de  Kahrié- 
Djami,  ancienne  église  byzantine,  qui  jadis,  au  temps  de  la  splen- 
deur de  l'empire,  fut  très  riche  et  comme  le  centre  d'un  couvent 
fort  peuplé.  Elle  avait  une  grande  célébrité  ;  aux  derniers  jours 
de  l'empire,^  on  y  vénérait  encore  une  image  de  la  Vierge  que 
les  Byzantins  croyaient  invincible,  en  laquelle  ils  avaient  mis 
leur  dernier  espoir  de  salut.  L'église  n'est  plus  aujourd'hui  qu^unc 
pauvre  mosquée  dans  un  quartier  pauvre,  solitaire,  très  fanati- 
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que;  rexiérieur  est  modeste,  extrêmement  modeste;  elle  est 
pareille,  en  cela,  à  la  plupart  des  églises  byzantines.  Mais,  si  rien 
n'attire  l'attention  au  dehors,  si  elle  ressemble  à  toutes  pour  qui 
ne  la  voit  ainsi  qu'en  passant,  elle  est  véritablement  intéres- 
sante au  dedans  par  les  décorations  et  les  joyaux  d'art  qu*elle 
renferme. 

Le  monastère  d'où  dépendait  cette  église  s'appelait  le  couvent 
de  Ghora  (Xwpa),  le  monastère  de  la  campagne  ;  c'est  ainsi  qu'à 
Rome  des  églises  sont  dites,  d'un  mot  analogue,  extra  muros^  hors 
les  murs.  Elle  est  aujourd'hui  dans  l'intérieur  même  de  la  cité,  eC, 
comme  le  murqui  enserre  de  ce  côté  Gonstantinople  est'lrès  ancien, 
on  peut  assignera  la  fondation  de  l'église,  bâtie  avant  lui,  une  date 
fort  éloignée.  Toutefois  les  Byzantins,  frappés  par  ce  nom  de  Ghora, 
ne  se  contentèrent  pas  de  l'expliquer  comme  nous  venons  de  le 
faire;  ils  raffinèrent,  et  cherchèrent  an  mot  une  signification  plus 
mystique;  ils  arrivèrent  à  se  figurer  qu'il  indiquait  un  rapport 
avec  le  Christ,  source  et  dispensateur  de  la  vie,  et,  comme  Marie 
était  spécialement  adorée  dans  le  sanctuaire,  ils  opposèrent  le 
Christ,  source  des  vivants,  à  la  Vierge  mère  du  Christ,  source  de 
Kinfini.  Il  ne  reste  plus  rien  dn  monastère  ;  on  sait  seulement  qu'il 
avait  été  transformé,  au  xi*  siècle,  par  une  princesse  de  la  famille 
impériale,  MarieDoncas.  A  ce  moment,  la  vie  élégante  se  transporte 
à  Gonstantinople  ;  les  empereurs  quittent,  en  elTet,  leurs  palais  du 
bord  de  la  mer  et  émigrent  vers  la  muraille  ;  une  demeure  est 
bâlie  pour  eux  dans  le  quartier  des  Blachernes  :  c'est  une  con- 
struction de  briques  blanches  et  rouges  sur  des  arcades  ;  les  bri- 
ques habilement  disposées  forment  ainsi  des  dessins  colorés,  et  le 
palais  tout  entier  est  à  cheval  entre  deux  murs  d'enceinte,  un 
balcon  prend  même  jour  sur  la  campagne.  La  construction  de  ce 
palais  amena  la  transformation  du  monastère,  qui  demeura  jus- 
tement honoré  jusqu'à  l'arrivée  des  Croisés  ;  mais^  quand  passa  la 
tourmente  latiney  le  couvent  fut  lui-même  assez  éprouvé.  Le  pre- 
mier soin  de  Paléologue  rentré  dans  sa  capitale  fut  de  nettoyer  la 
ville  et  de  remettre  en  état  les  églises  ;  le  monastère  célèbre  ne  fut 
pas  oublié,  on  le  remit  à  neuf,  on  installa  une  chapelle  latérale, 
destinée  à  servir  de  lieu  de  sépulture.  L'église  dura  ;  en  1453,  elle 
paya  très  cher  le  voisinage  de  la  muraille  :  les  Turcs,  qui  la  ren- 
contrèrent tout  d'abord  sur  leur  passage,  la  pillèrent  sans  scru- 
pule. Dans  les  siècles  qui  suivirent,  elle  eut  à  souffrir  d'un  trem- 
blement de  terre,  puis»  dans  le  cours  du  xvm*  siècle,  d'un  incen- 
die ;  mais  elle  eut  le  bonheur  d'échapper  au  zèle  maladroit  des 
restitarations  et  garda  son  originalité  et  son  caractère  ;  en  1876, 
une  restauration  sommaire  ne  les  fit  pas  disparaître,  et  le  trem- . 
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blemeni  de  [^terre  de  1894  la  laissa  intacte  ou  à  pea  près,  --i 
Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  de  cette  porte  qui   conduit  dfti 
portique  à  Tintérieur  de    l'église,  et  que   Ton    nomme   Port£^ 
Royale,  une  mosaïque  représente    le    Christ  sur   son    trône  ; 
l'attitude    est    assez    bonne;  la   figure  même  a  une   certaine i 
beauté  et  imprime  à  la  scène  tout  entière  un  indéniable   carac- 
tère de   majesté.  Aux  pieds  du  Christ,  un  autre  personnage  est 
agenouillé  dans  l'attitude  ordinaire  de  Tadoration  ;   il   tient  à 
la  main    un  modèle  d'église  :   indice  à  peu  près  évident  que 
c'est  là  le  restaurateur    de    TédiQce  offrant  au  Christ    Toearre 
qu'il  met  sous  sa  protection.  Les  vêtements  dont  il  est  babillé 
sont  curieux  et   d'une  rare    somptuosité;   sa  tête  est  couvertd 
d'un  bonnet  très  élevé,  ballonné  dans  le  haut,  de  soie   blanche 
striée  de  bandes  rouges  et  ornée  de  pierreries  ;  le  costume  est  es  I 
soie  verte  avec  broderies  d'or.  La  toilette  du  personnage  snf6- 
rait,  à  elle  seule,  pour  nous  convaincre  que  celui  qui  la  porte  | 
devait  occuper  un  rang  élevé  dans  la  hiérarchie  des  courtisans  ;   . 
une  inscription  nous  permet  de  faire  plus  ample  connaissance  avec 
lui  ;  elle  le  désigne  comme  le  fondateur  du  monastère.  Il  s'appe- 
lait Théodore  Métochite  et  était  logothète  de  la  Caisse  centrale, 
titre  qui  correspondait  assez  à  ce  que  Ton  entend,  de  nos  joars, 
par  ministre  du  Trésor.  Cet  homme  a  été  mêlé  à  toutes  les  gran-   ^ 
des  affaires  de  son  temps  ;  c'est   une   ligure  intéressante,  qui 
mérite  d'être  étudiée  pour  elle-même  et  pour  le  jour  tout  parti- 
culier qu'elle  jette  sur  la  vie  de  cour,  comme  on  la  vivait  à  celle 
époque. 

I 
II 

Théodore  Métochite  était  né  à  Nicée  ;  ses  débuts  furent  pea  fa- 
ciles, il  était  orphelin  à  13  ans  ;  il  se  donna  beaucoup  de  peine  et    i 
s'appliqua  de  toutes  ses  forces  à  parfaire  son  éducation  nécessai- 
rement incomplète,  comptant  bien  que,  dans  cette  Byzance  un  peu 
chinoise,  la  littérature  menait  à  tout.  Venu  à  l'âge  de  20  ans  à 
Constantinople,  il  y  acquit  assez  rapidement  une  grande  répula-    i 
tion  d'orateur;  il  attira  raltention  sur  lui.  L'empereur  s'intéressait    I 
fort  aux  lettres,  et,  comme  le  dit  dans  un  style  ridiculement    ' 
ampoulé  un  contemporain,  a  son  palais  était  le   champ  clos  des    | 
langues  éloquentes  ».  Dans   un  tel  milieu,  Théodore   Métochite    , 
devait  fatalement  réussir  ;  il  y  conquit  à  la  fois  et  mena  de  pair    | 
la  fortune  littéraire  et  politique.  Au  physique,  le  personnage  était    i 
un  fort  bel  homme  ;  on  disait  couramment  le  «  beau  Métochite  *  :    i 
il  était  grand,  très  bien  fait  et  très  élégant  ;  l'air  aimable  et  l'aspect 
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avenant.  Au  moral,  c'était  un  homme  d'une  rare  intelligence, 
esprit  vif,  grand  remueur  d'idées  ;  il  était  doué  d'une  éloquence 
naturelle  et  d'une  puissance  de  travail  au-dessus  de  l'ordinaire  ; 
à  cela  s'ajoutait  une  mémoire  très  fidèle,  et,  comme  il  était  extrê- 
mement curieux  de  toute  science,  il  avait  fini  par  acquérir  une 
prodigieuse  érudition.  Un  contemporain,  qui  l'a  bien  connu, 
compare  ce  favori  de  l'empereur  à  une  bibliothèque  vivante  : 
quand  une  question  se  pose,  point  n'est  besoin  de  recourir  à 
d'autres  livres  pour  la  résoudre,  on  n'a  qu'à  feuilleter  cet  incom- 
parable dictionnaire,  s'il  y  consent.  D'autres  encore  parlent  de 
loi  avec  un  égal  enthousiasme  :  il  sera  tour  à  tour,  suivant  la 
phraséologie  chère  à  ses  amis,  THélicon  des  IVfuses,  le  foyer  de 
Téloquence,  le  Prytanée  des  arts,  etc.,  etc.  Ses  ennemis  eux- 
mêmes,  entre  autres  Gantacuzène,  lui  rendent  hommage  ;  d'un 
avis  unanime,  c'est  un  homme  d'une  science  universelle.  En  tant 
qu'érudit,  il  était  nourri  des  œuvres  de  l'antiquité,  dont  il 
coanaîssait  et  goûtait  aussi  bien  les  poètes  et  les  orateurs  que  les 
historiens  ou  les  philosophes  ;  il  avait  une  prédilection  particu- 
lière pour  Aristote  et  Platon,  sans  adopter  aveuglément  leurs 
doctrines  ;  il  était  plutôt  éclectique,  mais  admirait  fort  l'un  et 
Tautre,  ce  qui  lui  faisait  dire  que  quiconque  ne  tient  pas  pour 
éternellement  admirable  leur  sagesse  est  proprement  un  imbé- 
cile ;  leurs  écrits,  suivant  lui,  suffisent  à  la  conduite  de  la  vie.  Il  ne 
se  contentait  pas  d'ailleurs  de  cette  science  purement  livresque  : 
ce  fut  un  mathématicien  et  un  astronome  de  tout  premier  mérite, 
Tun  des  premiers  parmi  les  modernes.  Il  était  âgé  de  43  ans, 
quand  l'idée  lui  vint  de  se  livrer  aux  études  astronomiques,  et, 
résolument,  il  se  mit  à  cette  discipline  nouvelle;  il  avait  en  lui- 
même  assez  d'intelligence  pour  franchir  toute  la  distance  qui 
sépare  l'astrologie  de  l'astronomie  et  devenir  un  des  plus  remar- 
quables astronomes  de  son  temps.  Il  songeait  aussi  à  revenir  à  la 
pureté  du  style  antique  ;  car,  disait-il,  «  par  la  race  et  par  la  lan- 
gue, nous  sommes  les  compatriotes  et  les  héritiers  des  Grecs 
antiques  ».  Son  style  est  malheureusement  compliqué  et  confus  ; 
c'est  un  auteur  difficile  à  comprendre,  et  ses  œuvres  sont  d'un 
accès  extrêmement  ardu.  C'était  un  esprit  fort  libre,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'être  très  pieux;  il  n'y  avait  pour  lui  aucun 
antagonisme  entre  la  science  et  la  foi  :  l'astronome  pouvait  étu- 
dier le  mouvement  des  planètes  sans  porter  atteinte  à  la  pureté 
(les  convictions  religieuses.  Cet  astronome  croyait  pourtant  à 
l'astrologie  ;  il  consultait  avec  l'empereur  des  livres  d'oracles  et 
cherchait  avec  lui  ou  pour  lui  dans  les  étoiles  tous  les  secrets 
de  l'avenir.  Naturellement,  il  exerçait  une  grande  influence  sur 
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les  siens  ;  toute  sa  maisonnée  était  modelée  sur  lui.  Nous  con- 
naissons assez  bien  sa  vie  particalière  et  tout  ce  qui  concerne  son 
intérieur.  Sa  femme  manquait  d'étoffe  ;  elle  indigne  son  mari  par 
un  esprit  plus  terre  à  terre.  Mais,  par  contre,  sa  fîlle  Irène  est 
incomparable;  très  instruite,  parlant  divinement  bien,  elle  rappelle 
aux  yeux  de  ses  contemporains  Pylhagore  Bt  Platon  ;  comme  son 
père,  elle  jouit  d'un  grand  crédit  à  la  cour  et  s'y  fait,  comme  lui, 
une  très  belle  fortune.  Auteur  du  logothète,  c'est  une  cour  en 
miniature  ;  il  y  a  là  différents  personnages  qu'il  élève  et  pousse 
dans  la  carrière  des  honneurs  avec  une  rare  habileté,  en  particu- 
lier Nicéphore  Grégoras,  qui  a  beaucoup  parlé  de  son  maftre  et 
l'a  beaucoup  aimé. 

Mais  ce  n*est  pas  tout  :  ce  pur  lettré  était  aussi  un  homme  d^ac- 
tion  ;  les  contemporains  qui  l'ont  vu  à  Tœuvre  vantent  son  ex- 
périence des  affaires  ;  amis  et  ennemis  sont  d'accord  sur  ce  point. 
Du  matin  jusqu'au  soir,  il  se  donne  tout  entier  à  l'administration 
des  affaires  publiques,  et,  volontairement,  se  rend  étranger  aux 
belles-lettres;  mais,  le  soir,  il  se  consacre  tout  entier  encore  à  la 
littérature,  comme  s'il  était  étranger  aux  affaires  publiques. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  ce  leltré  se  comporta  dans  cette 
époque  troublée  et  s'acquitta  de  ses  fonctions  de  ministre.  lia 
beaucoup  réfléchi  et  beaucoup  écrit;  il  eut  un  sens  très  net  de  la 
situation  de  l'empire.  Il  est  dit  assez  couramment  que  les 
derniers  Byzantins,  occupés  seulement  de  religion  ou  de  phi- 
lologie, oublièrent  dans  de  vaines  controverses  les  intérêts 
de  leur  empire  ;  il  semblerait,  suivant  l'idée  commune,  que  la 
patrie  leur  demeura  étrangère  ;  c'est  une  erreur  en  ce  qui  con- 
cerne Théodore  Métochite.  Tout  plein  des  antiques  souvenirs,  il 
eut  un  sentiment  très  vif  de  la  décadence  de  l'empire  :  nous  avons 
de  lui  un  mémoire  qui  expose  d'une  façon  saisissante,  sous  forme 
de  lamentation,  le  déclin  de  Byzance  et  les  périls  qui  la  menacent; 
il  atteint  à  une  réelle  éloquence  en  rappelant  ses  souvenirs  person- 
nels sur  cette  Asie  Mineure  où  il  passa  son  enfance  et  maintenant 
envahie.  Et  ce  n'est  pas  là  un  procédé  de  rhétorique  :  on  perçoit 
nettement  le  sentiment  du  péril,  de  la  catastrophe  chaque  jour 
plus  proche;  il  incite  sans  cesse  l'empereur  à  lutter.  En  poUtiqoe 
intérieure,  notre  personnage  avait  des  idées  aussi  intéressantes  :  il 
n'aimait  pas  la  démocratie,  non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
en  tant  que  disciple  de  Platon,  ni  à  cause  du  souvenir  d'Athènes  et 
de  ses  Gléons,  mais  parce  qu'il  était  averti  par  Thistoire  contem- 
poraine, par  le  epectacle  des  républiques  italiennes  et  de  leurs 
troubles  intérieurs  ;  il  a  insisté  en  particulier  sur  Gênes,  cl. 
citant  cet  exemple,  il  explique  comment  cette  grande  ville  court  à 
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sa  ruine.  Le  régime  aristocratique  ne  vaut  pas  davantage,  à  ses 
yeux;  il  fournit  trop  d'occasions  de  guerres  civiles.  Son  idéal 
serait  donc  la  monarchie,  mais  non  pas  toute  sorte  de  monarchie; 
il  n'admet  qu'une  forme  spéciale,  et  c'est  la  monarchie  consti- 
tutionnelle; voilà  donc  un  Byzantin  qui  aspire  à  être  ministre 
d'un  empereur  constitutionnel  I  Ce  dernier  trait  achève  de  lui 
donner  une  physionomie  moderne  et  bien  différente  de  Timage 
traditionnelle. 

L'occasion  fut  donnée  à  Théodore  Métochite  d'exercer  ses 
talents  d'homme  d'Etat;  successivement  diplomate  et  ministre,  il 
eut  une  grande  influence  et  joua  un  rôle  capital  dans  la  politique 
de  son  temps.  Il  avait  été  chargé,  pour  sa  première  ambassade,  de 
négociations  relatives  à  un  mariage  ;  la  chose  n'était  pas  très  aisée 
ni  le  métier  très  agréable.  Les  routes  n'étaient  pas  sûres  et  les 
pirates  écumaientlamer  ;  de  plus,  le  prince  à  marier,  Michel,  était, 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  d'un  placement  difficile.  On  avait 
pensé  d'abord  à  une  princesse  de  la  famille  d'Anjou,  mais  cette 
famille  était  catholique;  on  se  rabattit  sur  les  Lusignan  de 
Chypre  :  autre  embarras,  Tautorisation  pontificale  était  néces- 
saire ;  il  fallait  du  temps  pour  aller  porter  la  demande  et  la  rap- 
porter; le  jeune  prince  était  sans  doute  pressé,  le  projet  fut  aban- 
donné. On  s'adressa  alors  en  Arménie,  et  c'est  Théodore  Métochite 
qui  fut  chargé  de  l'ambassade.  Les  Arméniens  en  furent  flattés; 
ils  offrirent  deux  fiancées  pour  une,  les  deux  filles  du  souverain; 
une  fois  à.  Constantinople,  le  prince  choisirait  celle  qui  lui  plairait 
davantage,  et  leur  père  laissait  à  l'empereur  le  soin  de  marier 
l'autre  dans  son  entourage.  C'était  un  beau  succès,  et  qui  mit  le 
négociateur  en  évidence  ;  deux  ans  plus  tard,  il  était  chargé  d'une 
ambassade  chez  les  Serbes  ;  puis  la  fortune  ne  cessa  de  lui  sou- 
rire, il  fut  ministre  du  Trésor  et  Grand  logolhète.  Il  se  fit  con- 
struire un  palais  très  riche,  voisin  du  monastère  deChora;  il  était 
tout  puissant  sur  la  volonté  de  l'empereur  et  le  reconnaissait  lui- 
même  modestement.  Un  courtisan,  qui  n'avait  pas  les  mêmes 
raisons  que  lui  d'être  modeste,  s'exprime  ainsi  :  «  L'empereur  ne 
lui  cachait  rien,  il  faisait  tout  ce  qu'il  voulait,  et  l'empereur  ne 
faisait  rien  contre  sa  volonté  ».  Notre  héros  usa  de  son  influence  ; 
il  pourvut  largement  à  l'avancement  de  ses  fils,  il  maria  sa 
fille  bien-aimée  à  l'un  des  neveux  de  l'empereur  et  l'assit 
ainsi  sur  les  marches  du  trône.  Une  pareille  fortune  n'était  pas 
sans  lui  avoir  attiré  des  envieux  et  des  jaloux;  à  la  vérité,  ses 
ennemis  affirmaient  que  «  ses  richesses  étaient  faîtes  du  sang  et 
des  larmes  du  peuple  a>,  et  qu'il  pressurait  honteusement  les 
provinces.  Il  était  parfois   effrayé  lui-même    de  cet   excès  de 
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prospérité,  et  Ton  raconte  qu'il  lui  arriva  de  dire  :  «  Maudit  soit 
le  jour  où  je  suis  né,  maudit  le  jour  où  je  me  suis  marié,  où  j^aieu 
mes  enfants!  ».  Il  lui  paraissait  impossible  de  vivre  complètement 
heureux  d'un  bout  à  l'autre  ;  il  se  lamentait  sur  le  sort  de  Tempire, 
sur  les  périls  qui  le  menaçaient  à  Tinlérieur  et  à  Textérieur,  et 
qui  le  détruiraient,  si  la  main  de  Dieu  ne  venait  à  son  aide  ;  il  se 
plaignait  de  «  la  difficulté  de  gouverner  sur  des  ruines  »  ;  il  ne 
séparait  pas  l'empire  de  sa  fortune  :  «  Puisse  Dieu,  disait-il,  me 
protéger,  moi  et  les  Romains  !  » 

Vers  1320,  le  trône  était  occupé  par  Andronic  II  Paléologue,  em- 
pereur depuis  quarante  ans  et  qui  comptait  soixante  ans  d'âge. 
Théodore  Métochite  eut  la  chance  de  trouver  en  lui  un  prince 
ami  du  beau  ;  c'était  un  homme  de  haute  mine,  lettré  délicat,  beau 
parleur;  mais  ces  qualités  étaient  malheureusement  déparées  par 
une  extrême  incurie.  En  politique  extérieure,  il  se  montra  d'une 
faiblesse  déplorable,  allant  jusqu'à  offrir  de  l'argent  aux  Turcs  au 
lieu  de  les  combattre  ;  il  succomba  finalement  sous  le  poids  des 
imprécations.  Ajoutez  à  ces  traits  une  âme  passionnée^  inquiète 
d'ailleurs,  en  proie  aux  préoccupations  de  divers  genres  que  sa 
famille  lui  suscitait.  L'impératrice,  qui  avait  pris  le  nom  d'Irène 
en  arrivant  à  Gonstantinople,  était  une  princesse  d'origine  occi- 
dentale et  s'était  appelée  Yolande  de  Montferrat;  c'était  la  seconde 
femme  de  l'empereur.  Très  ambitieuse,  violente,  elle  était  aimée 
ardemment  par  son  mari  et,  dit  un  contemporain  «  plus  que  con- 
jugalement ».  Elle  voulait  écarter  les  ûls  du  premier  lit  ou  du 
moins  obtenir  de  vastes  apanages  pour  les  siens  ;  tous  les  moyens 
lui  étaient  bons  pour  arriver  k  ses  fins,  les  larmes  et  la  coquet- 
terie ;  elle  savait  user  de  l'influence  qu'elle  avait  acquise  sur  le 
cœur  et  sur  les  sens  de  l'empereur  et  pratiquer  à  merveille  une 
politique  d'alcôve.  Elle  fit  tant  qu'elle  lassa  jusqu'à  l'amour  de  son 
mari  ;  l'empereur  finit  par  se  détourner  de  celte  femme.  Irène 
n'accepta  pas  cette  disgrâce  ;  résolument,  elle  s'enfuit  et,  pour  se 
venger  de  son  mari,  elle  racontait  à  qui  voulait  l'entendre  tous  les 
détails  de  son  intimité  conjugale,  sans  respect  de  Dieu  et  sans 
crainte  des  hommes,  ce  en  termes  qui  eussent  fait  rougir  la  plus 
éhontée  des  courtisanes  ».  Par  une  bizarrerie  bien  féminine,  elle 
légua  néanmoins,  à  son  Ut  de  mort,  tous  ses  biens  à  son  mari. 

Les  autres  membres  de  la  famille  impériale  n'étaient  guère  plus 
recommandables  ;  l'empereur  avait  un  fils  d'un  premier  lit,  Cons- 
tantin. Devenu  veuf  et  resté  sans  enfant,  Constantin  avait  pris 
une  maîtresse,  une  demoiselle  d'honneur  de  sa  femme  et  en  avait 
eu  un  fils.  Les  choses  en  étaient  là  quand  il  rencontra  une  grande 
dame  de  la  cour,  très  jolie,  très  élégante,  Eudoxie  Paléologue,  de 
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mœars  si  charmaDtes  qu'on  s'éprenait  d'elle  seulement  sur  le  bruit 
de  sa  réputation  ;  très  instruite,  c*était  une  causeuse  exquise;  elle 
apparaît  à  ses  contemporains  comme  une  autre  Théano  ou  une 
autre  Hypatie.  Constantin  ne  résista  pas  à  la  séduction  ;  malheureu- 
sement, Eudoxie  était  mariée;  il  fallait  attendre  qu'elle  fût  libre. 
Constantin  commença  par  renvoyer  sa  maîtresse  et  le  fils  qu'il 
avait  eu  d'elle  ;  puis,  une  fois  que  sa  nouvelle  conquête  fut  veuve, 
il  se  sépara  complètement  de  sa  famille  pour  se  donner  tout 
entier  à  son  amour,  ^empereur  avait  recueilli  le  fils  de  Con- 
stantin ;  bien  des  ambitions  s'agitaient  autour  du  trône. Son  petit- 
fils  Andronic  était  un  prince  de  vingt-trois  ans,  très  actif,  très 
remuant  ;  remarquablement  passionné  pour  la  chasse,  les  chevaux 
et  les  plaisirs,  il  était  naturellement  ennemi  du  protocole  ;  il  ne 
se  plaisait  qu^au  milieu  des  chiens,  des  chevaux,  des  femmes,  ou 
encore  à  table,  à  de  bons  festins. 

11  fallait  flatter  ses  goûts  et,  pour  obtenir  quelque  chose  de  lui, 
lui  ofiFrir  quelques-uns  des  animaux  qu'il  préférait,  chiens,  che- 
?aux  ou  oiseaux.  C'était  un  grand  dépensier,  il  tirait  des  lettres  de 
change  sur  les  banquiers  génois  de  Galata.  Le  grand-père  était 
fort  ennuyé  ;  le  prince  faisait  le  scandale  de  Constantinople  :  il 
était  quelque  peu  Borgia.  Les  historiens  rapportent,  en  effet,  un 
sanglant  épisode,  qui  rappelle  d'assez  près  l'assassinat  du  frère  de 
César  Borgia.  Andronic  était  épris  de  certaine  dame  du  monde, 
assez  obligeante  d'ailleurs,  mais  qui  avait  un  ami  en  titre.  Andro- 
nic imagine  le  moyen  le  plus  simple  pour  se  débarrasser  de  ce 
gêneur:  huit  hommes  armés  sont  postés  par  lui  auprès  de  la 
porte  de  la  dame  ;  dans  la  nuit,  un  homme  à  cheval  vient  à  passer, 
il  est  pris  pour  le  rival  maleâcontreux  et  mis  à  mort  ;  le  coup  fait, 
on  s'aperçoit  que  les  spadassins  se  sont  trompés  et  que  leur  vic- 
time est  le  frère  d'Andronic,  Manuel.  L'affaire,  comme  on  pensé,  fit 
du  bruit  ;  le  père  des  deux  jeunes  gens  en  mourut  de  douleur.  Le 
jeune  prince  allait  troubler  l'empire. 

L'empereur  était  décidé  à  un  acte  de  vigueur;  en  1321,  il  résolut 
de  faire  arrêter  son  petit-fils  ;  il  fit  brusquement  appeler  son 
ministre,  et  lui  demanda  comment  il  fallait  s'y  prendre.  Métochite 
savait  le  jeune  prince  très  ambitieux  et  très  populaire  ;  il  montra 
quels  étaient  les  dangers  de  l'entreprise  et  que  le  moment  lui 
semblait  mal  choisi  :  on  était,  en  effet,  en  plein  carnaval,  toujours 
très  fêlé  à  Byzance  ;  c'était  l'époque  des  bons  dîners  et  des  buve- 
ries  chers  au  jeune  Andronic  et  à  tout  le  peuple  ;  on  pouvait  crain- 
dre que  l'état  des  esprits  fût  défavorable  au  vieil  empereur.  Celui- 
ci  consentit  à  surseoir,  mais  il  resta  préoccupé.  On  raconte,  à  ce 
sujet,  une  histoire  assez  curieuse  :    un   soir,  le   ministre  était 
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rentré  chez  lui  au  monastère,  lorsqu'arri va  un  message  de  Tempe- 
reur.  A  la  nuit  close,  on  avait  entendu  le  hennissement  d'un  che- 
val  dans  le  palais  ;  la  chose  avait  paru  d'abord  étrange,  car  les 
écuries  étaient   fort    éloignées  ;  puis  un   second    hennissement 
s'était  fait  entendre,  et  Ton  s'était  aperçu  qu'il  avait  été  poussé 
par  la  monture  d'un  saint  Georges,  dont  l'image  était  peinte  dans 
le  palais.  Le  prince  en  était  fort  troublé.  Théodore  Métochite  ne 
prit  pas  la  chose  au  sérieux,  il  répondit  par  une  flatterie,  préten- 
tendantque  c'était  une  allusion  à  la  campagne  qu'on  allait  entre- 
prendre en  Asie,  un  présage  certain  de  victoire.  Mais  survient  un 
second  envoyé  ;  il  vient  dire  que^  du  temps  des  empereurs  latins,  le 
même  hennissement  s'était  fait  entendre,  et  que,  bientôt  après,  les 
Grecs  avaient  repris  possession  de  la  ville  ;  c'était  donc  l'indice 
d'un  malheur  imminent.  Cela  demandait  réflexion,  et  Tempereor 
était  singulièrement  inquiet.  A  quelque  temps  de  là^  il  réunit  un 
grand  conseil  pour  décider  de  la  conduite  à  suivre  avec  son  petit- 
fils  ;il  craignait  un  coup  de  force.  Théodore  Métochite  joua  le  rôle 
de  courtier  obligeant  entre  les  deux  partis;  mais  il  fut  franc,refa- 
sant  également  de  se  prêter  à  une  condamnation  ou  à  une  amnis- 
tie entière.  Son  ennemi,  Jean  Ganlacuzène,  prétend  méchamment 
qu'il  agit  ainsi  par  peur  de  se  compromettre  ;  cette  conduite  hâta, 
en  tout  cas,  les  événements  :  le  jeune  Andronic  s'enfuit  et  une 
guerre  civile  éclata  ;  elle  dura  toute  une  année  et  n^aboulit  qu  à 
une  paix  boiteuse.  Durant  les  années  qui  suivirent,  le  ministre  se 
montra  de  plus  en  plus  hostile  au  jeune  prince  ;  il  se  rappela  à 
propos  qu'il  avait  marié  sa  fille  à  un  neveu  de  l'empereur  et 
poussa  de  pins  en  plus  son  gendre.    Andronic  faisait  pourtant 
grand  cas  de  lui,  et  il  essaya,  mais  vainement,  de  le  gagner  à  sa 
cause.  En  1327,  un  dernier  soulèvement  éclata  ;  l'empereur  avait 
tout  le  monde  contre  lui,  même  le    patriarche,  qui  refusa  de 
lancer  contre  le  lils  rebelle  l'excommunication  qu'on  lui  deman- 
dait. Andronic  était  très  populaire,  de  graves   événemeats  se 
préparaient.  Métochite  seul  demeurait  ûdèle  à  son  souverain  ; 
mais  il  était  inquiet  et  troublé.  II.  prit  ses  précautions,  mit  ses 
richesses  à  l'abri  chez  divers  amis  et  chercha  lui-même  un  refuge 
au  palais.  Il  se  savait,  en  effet,  la  première  victime  désignée,  mais  il 
se  montra  incapable  au  moment  du  danger.  Des  émissaires  vin- 
rent l'avertir  qu'une  trahison  se  préparait.  L'empereur  était  très 
alarmé,  et  demandait  que  l'on  redoublât  de  précautions  ;  mais  le 
premier  ministre  fit  preuve  d'une  confiance  aveugle,  il  prétendit 
que  c'étaient  là  de  faux  bruits,  et,  pour  raffermir  le  courage  impé- 
rial, il  alla  se  coucher.Il  paya  cher  son  imprudence.  Dans  la  nuit  du 
22  mai  1328, l'empereur  isolé,  sans  gardes,  fut  pris  dans  son  propre 
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palais.  Le  ministre  eut  le  môme  sort  ;  mais  il  retrouva  alors  tout 
son  sang-froid.  Le  grand-père  et  le  petit-fils  mis  en  présence 
se  reprochaient  violemment  leur  tort,  il  leur  coupa  la  parole: 
«Quand  donc  aurez-voas  fini  ces  disputes  ?  dit-il  ;  pensez-vous  aux 
intérêts  deTEtat?»  —  La  réaction  Tatteignit;  il  fut  destitué,  et 
ses  biens  furent  confisqués.  On  trouva  la  liste  des  amis  chez  qui 
Il  avait  déposé  ses  richesses,  on  mit  la  main  sur  son  argent  ;  on 
s'acharna  sur  lui  :  sa  maison  fut  rasée  jusqu'au  sol^  et  le  pavé 
fut  envoyé  en  présent  à  un  prince  barbare;  son  fils  fut  empri- 
sonné ;  il  fut  lui-même  exilé,  tomba  malade  en  exil,  puis  reprit 
bientôt  le  chemin  du  retour.  Au  temps  de  sa  richesse,  il  avait 
rebâti  le  monastère  de  Marie  Doucas,  qui  était  voisin  de  son 
palais  ;  il  s'en  occupa  toute  sa  vie  et  de  nombreuses  poésies  de 
lui  attestent  sa  sollicitude.  Nicéphore  Grégoras  était  le  supérieur 
de  la  communauté.  Théodore  Métochite  revînt  là  pour  mourir. 
Le  13  février  4332  mourait  le  vieil  empereur  ;  cela  acheva  le 
ministre  :  il  se  fit  moine  et  mourut  lui-môme,  un  mois  après  son 
maître.  Grégoras  fit  son  oraison  funèbre,  exemple  curieux  d'élo- 
quence officielle  amphigourique  et  du  plus  mauvais  goût,  où  Ton 
relève  des  passages  comme  ceux-ci:  «  Si  la  mer  entière  pouvait 
se  changer  en  larmes  et  aussi  les  fleuves  qui  se  déversent  dans 
la  mer,  ce  ne  serait  pas  encore  assez  de  larmes  pour  cet  homme... 
Pleurez  cette  langue  attique,  cette  bouche  comparable  à  un  rayon 
de  miel,  à  un  gâteau...  11  était  plus  haut  que  Socrate  et  que 
Platon...;  c'était  la  source  de  la  sagesse  universelle.  —  Autrefoiï», 
lorsque  Lysandre  le  Lacédémonien  détruisit  Athènes,  la  Grèce 
pleura  le  domaine  de  la  sagesse,  maintenant  c^est  Athènes  et  la 
Grèce  entière  qui  disparaissent.  »  Et  voici  Tépltaphe  qu'il  proposa  : 
«Chœur  des  Muses^  pleurez  :  cet  homme  est  mort,  et,  avec  lui, 
toute  sagesse  est  morte.  »  Le  personnage  était,  sans  nul  doute^ 
intéressant  :  savant,  politique,  diplomate,  homme  d'Etat,  il  nous 
montre  ce  qu'*était,  au  xiv*  siècle,  Byzance  ;  il  a  laissé  de  plus  une 
oeuvre  artistique  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

F.-E.  P, 
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Le  concours  de  grimaces  dans 
<  Notre-Dame  de  Paris  >  et  ses  sources. 


Dans  ses  stances  à  Charles  Nodier,  Alfred  de  Musset,  rappelant 
le  temps  où,  «dans  la  grande  boutique  romantique»,  chacun 
avait  sa  spécialité,  ajoute,  avec  une  ironie  à  peine  voilée  : 

Hugo  portait  déjà  dans  l'âme 

Notre-Dame, 
£t  commençait  à  s'occuper 

D'y  grimper. 

On  travaille  maintenant  à  connaître  Péchafaudage  compliqué 
que  Hugo  avait  patiemment  agencé  avant  de  commencer  à  coa- 
struire  son  monument,  car  la  critique  aime  de  plus  en  plus  à  étu- 
dier le  pourquoi  et  le  comment  des  chefs-d'œuvre,  et  nous  avons 
beaucoup  à  gagner  en  suivant  cette  méthode,  pourvu  que  Ten- 
quôte  soit  faite  avec  conscience^  prudence  et  sérieux;  pourvu  que 
cet  amour  des  sources  ne  tourne  pas  à  la  manie,  et  ne  redevienne 
pas,  sous  un  autre  nom,  le  petit  jeu  des  rapprochements  d'autre- 
fois. 

Pour  Notre-Dame  de  Paris^  nous  ne  pouvons  accepter  les  con- 
clusions que  M.  Maigron  nous  présente  dans  un  chapitre  de  son 
Roman  historique  à  l'époque  romantique^  après  une  enquête  un  peu 
hâtive.  La  grande  source  du  roman  de  Hugo  serait  Jvanhoê  ;  U 
méthode  de  Hugo  ne  serait  autre  que  celle  de  Walter  Scott;  mais 
Hugo  serait  très  inférieur  à  son  modèle,  puisque  M.  Maigron  se 
contente  de  trouver  «  pittoresque  dans  sa  sévérité  »,  le  jugement 
de  la  Quarterly  Review  ainsi  résumé  :  «  Notre-Dame  ressemble  à 
un  roman  de  Scott  comme  un  goujat  d*armée  à  son  général.  »(l)El 
pourquoi  cette  infériorité  imprévue?  Parce  que  Hugo  ne  se  serait 
pas  assez  soucié  de  la  vérité  historique,  parce  qu'il  ne  serait  pas 
suffisamment  informé,  parce  que  sa  documentation  serait  misé- 
rable. En  somme,  les  sources  historiques  de  Notre-Dame  n'existe- 
raient pas. 

La  thèse  est  assez  surprenante,  car  on  savait  déjà  depuis  long- 
temps que  Victor  Hugo  s'était  servi  au  moins  de  VHistoire  d^ 

(i)  Le  Roman  historique  à  V époque  roviantique^  p.  338,  note  2. 
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Louis  XI  de  Mathieu;  il  en  parlait  même  à  ses  amis  avec  un  lel 
enthousiasme  qu'il  se  fil,  autour  de  Hugo,  un  mouvement  en  Phon- 
neur  de  Mathieu  (1).  Cela  suffisait  déjà  pour  nous  faire  hésiter  à 
suivre  M.  Maigron.  rVous  sommes  maintenant  tout  à  fait  rassurés 
dans  notre  admiration  pour  Noire-Dame  de  Paris  par  Tétude  si 
consciencieuse  et  si  ingénieuse  de  M.  Huguet  :  dans  \d.  Revue  d'His- 
toire littéraire  de  la  France  (2),  M.  Huguet  a  prouvé  que,  dans 
Notre-Dame  de  Paris^  il  n'y  avait  pas  un  fait  pittoresque,  pas  uu 
détail  de  mœurs  qui  ne  fût  scrupuleusement  emprunté  à  Thistoiro  ; 
il  nous  a  montré  avec  quelle  minutieuse  attention,  avec  quelle 
mémoire  tenace,  Victor  Hugo  avait  lu  Sauvai,  Du  Breul,  Jehan  de 
Troyes,  Gommynes,  Pierre  Mathieu,  Coilin  de  Plancy,  etc.,  et  Ton 
tombe  d*accord  avec  M.  Huguet,  quand  il  résume  ainsi  cette  étude 
définitive  :«  On  a  pu  constater  dans  tous  ces  emprunts  le  même 
souci,  celui  de  faire  un  xv«  siècle  vrai  le  plus  souvent  possible,  et 
toujours  vraisemblable.  Quant  à  la  légitimité  de  ces  emprunts, 
personne  sans  doute  ne  la  contestera.  Victor  Hugo  n'a  pas  cherché 
aies  dissimuler,  puisqu'il  cite  souvent  ses  sources.  H  est  non  seu- 
lement un  grand  poète,  mais  aussi  un  admirable  ouvrier.  On  pour- 
rait dire  de  lui  ce  qu'il  disait  de  Shakespeare  :  —  c'était  un 
sublime  assimilateur  ;   il  s'amalgamait  le  passé  (3).  0 


II 

A  cette  enquête,  déjà  si  abondante,  et  qui  n'est  pas  terminée, 
j'apporte  ma  contribution  :  je  pense  avoir  trouvé  le  germe  d'un 
chapitre  entier,  que  Victor  Hugo  a  écrit  avec  une  verve  amusante  : 
le  concours  de  grimaces.  Si  nous  en  croyions  Maître  Goppenole, 
chaussetier  dé  Gand,  ce  concours  serait  une  coutume  flamande  : 
«  Nous  avons  aussi  notre  pape  des  fous  à  Gand,  et,  en  cela,  nous 
nesomones  pas  en  arrière,  croix-Dieu  I  Mais  voici  comme  nous  fai- 
sons. Oa  se  rassemble  une  cohue,  comme  ici.  Puis  chacun,  à  son 
tour,  va  passer  sa  tête  par  un  trou  et  fait  une  grimace  aux  autres. 
Celui  qui  fait  la  plus  laide,  à  Tacclamation  de  tous,  eut  élu  pape. 
C'est  fort  divertissant.  Voulez-vous  que  nous  fassions  votre  pape 
À  la  mode  de  mon  pays  ?  Qu'en  dites-vous,  messieurs  les  bour- 

;i)  Sainte-Beuve,  Port  Royal  {iBWjj  1,67,  note.  —  Bninetière,  Evolution  de 
la  Poésie  ly inique,  II,  66. 

(2)  Numéros  de  janvier-mars,  de  juillet-septembre  et  d'octobre-décembre 
1901. 

(3)  M.  Huguet  a  bien  voulu  me  communiquer  les  bonnes  feuilles  de  son 
troisième  et  dernier  article  et  m'autoriser  à  publier  sa  conclusion. 
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/B^eois?'!!  y  a  ici  un  sufflsammeRt  grotesque  échanlillon  des  deux 
seiLOS  pour  qu'on  rie  à  la  flamande...  » 

Je  n'ai  nullQ  part  entendu  dire  qu'en  Flandre  on  se  soit  jamais 
amusé  à  ce  jeu-là,  et  ce  n^est  pas  un  trait  des  vieilles  mœurs  fla- 
mandes qui  a  servi  de  point  de  départ  au  chapitre  des  grimaces. 
C'est  ailleurs  que  Victor  Hugo  a  pris  son  idée,  et  c'est  lai- 
méme  qui  nous  met  sur  la  véritable  t>iste  :  dans  le  Conservateur 
littéraire^  V.  Hugo  rend  compte  d'un  poème  en  quatre  chants, 
V Art  du  tour,  composé  par  un  médiocre  poète  :  le  critique,  impi- 
toyable parce  quUl  est  très  jeune,  s'écrie  :  «  Il  est  deux  ;maaière$ 
d'exciter  le  rire  :  à  force  d'esprit  ou  à  force  de  bêtise.  Je  ne  connais 
rien  d'amusant  comme  une  farce  de  Molière,  si  ce  n'est  an  drame 
de  M.  Pixéréceurt  ;  et  un  bon  mot  de  Swift  ne  me  divertit  pas 
plus  qu'une  niaiserie  de  Poinsinet...  La  Géographie  mise  en  vers  ou 
la  Géométrie  mise  en  rimes  n'obtiendront  pas  le  premier  rang  dans 
cette  précieuse  collection  des  produits  de  l'ineptie  humaine  :  nous 
pensons  que  l'honneur  de  ce  poste  éminent  est  de  droit  dévola  à 
VArt  du  tour  de  M.  Lebois...  Pourtant  nous  ne  manquerons  pas 
aux  égards  :  M.  Lebois  nous  a  donné  lui-même  une  belle  leçon  de 
politesse  dans  ce  vers  où,  ayant  &  parler  d'un  outil  dont  il  tronve 
le  nom  peu  propice^  il  nous  le  désigne  en  ces  termes  : 

C'est,  chers  messieurs,  la  queue,  excusez,  de  cochon. 

Nous  dirons  donc  simplement  à  M.  Lebois  que  sa  requête  nous  a 
paru  encore  plus  drôle  que  son  poème  ;  nous  l'engageons  à  conti- 
nuer ;  s  on  troisième  ouvrage  sera,  sans  doute,  encore  plus  amu- 
sant que  les  deux  premiers  :  et  la  succession  des  productions 
littéraires  de  M.  Lebois  pourra  rappeler  ces  concours  qui,  suivant 
Addisson,  s'ouvraient  jadis  dans  les  petites  villes  d'Ecosse,  et  où 
de  bons  villageois  venaient  tour  à  tour  s'essayer  sur  les  tréteaux 
à  qui  ferait  la  plus  laide  grimace  (1).  » 

Il  y  a  là  une  légère  erreur,  qui  s'explique  aisément  :  Victor  Hugo 
ne  savait  guère  l'anglais  ;  si  le  Spectateur  d'Addison  a  été 
traduit  en  français,  les  traductions  françaises,  assez  incomplètes, 
ne  donnent  pas  la  lettre  où  il  est  question  du  concours  de  gri- 
maces (2).  C'était  donc  d'après  la  traduction  d'un  ami  que  le 
jeune  rédacteur  en  chef  d\i  Conservateur  littéraire  devait  connaître 
le  texte  suivant,  que  l'auteur  de  Notre-Dame  de  Paris  s'est  rappelé 
tout  à  coup  dix  ans  après  : 

(1)  Conservateur  littéraire,  t.  I,  p.  298-307. 

(2)  Le  Spectateur  ou  le  Socrate  moderne  (édition  de  1733),  I,  333. 
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Mardi,  18  septembre  1711  (1). 

«  J'ai  été  très  surpris  par  Favis  suivant,  que  je  trouve  dans  le 
Post-Boy  du  11  courant,  répété  de  nouveau  dans  le  Posl-Boy  du 
13. 

c  Le  9  d'octobre  prochain,  sur  la  lande  de  Coleshili,  dans  Je 
comté  de  Warwick,...  un  anneau  d'or  pour  un  concours  de  gri- 
maces entre  hommes... 

«  Le  prix  qui  est  proposé  pour  un  concours  de  grimaces  a  sou- 
leFé  dans  le  petit  peuple  un  tel  désir  de  remporter  la  victoire  des 
grimaces,  que  beaucoup  de  peronnes  avisées  craignent  qu'il  ne 
puisse  gâter  la  plupart  des  visages  dans  le  comté,  et  qu'un  homme 
du  comté  de  Warwick  ne  soit,  à  l'avenir,  reconnu  à  sa  grimace, 
de  même  que  les  catholiques  romains  s'imaginent  qu'un  homme 
du  Kent  l'est  à  sa  queue  (?).  L'anneau  d'or  qui  est  décerné  comme 
prix  de  la  laideur  est  juste  le  contraire  de  la  pomme  d'or  qui  était 
déc^.ernée  autrefois  comme  prix  de  labeaulé  ;  il  devrait  porter  pour 
sa  devise  le  vieux  mot  interverti  : 

Detur  tetriori, 

€  OUf  pour  l'approprier  aux   connaisE^nces  des  concurrents  : 

Que  le  grimacier  le  plus  effrayant 
Soit  le  gagnant. 

«  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  le  compte  rendu  que  j'ai  reçu  der- 
nièrementy  au  sujet  d'un  de  ces  concours  de  grimaces,  d'une  per- 
sonne qui,  à  la  lecture  de  l'avis  sus  mentionné,  a  diverti  tout  un 
café  avec  Tanecdote  suivante  :  A  la  prise  deNamur,  parmi  d'au- 
tres réjouissances  publiques  célébrées  à  celte  occasion,  il  y  eut 
un  anneau  d'or  offert,  pour  un  concours  de  grimaces,  par  un 
magistrat  (2)  whig.  Le  premier  compétiteur  qui  entra  dans 
la  lice  fut  un  Français  au  teint  noir  et  basané,  qui  par  hasard  pas- 
sait de  ce  côté-là,  et  qui,  ayant  naturellement  l'air  flétri,  et  des 
traits  désagréables,  se  promettait  le  succès.  Il  fut  placé  sur  une 
table^  en  bonne  vue,  et,  regardant  l'assemblée  comme  la  Mort  de 
Mil  ton. 

Grimaça  de  façon  horrifique  un  horrible  sourire. 

«  Ses  muscles  étaient  tellement  tirés  de  chaque  côté  de  son  vi- 

:i)  The  Spectator,  Londou,  printed  by  G.  Whittingham,  etc.  1803,  nM73, 
tome  m,  p.  19.  —  Ma  traduction  a  été  revue  par  mon  collègue,  M.  Barbeau, 
professeur  d'anglais  à  l'Université  de  Caen. 

(2)  Dans  le  texte,  justice  of  peace^  qui  est  intraduisible  en  Français. 
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sage,  qu'il  montrait  vingt  dents  à  la  fois  dans  uae'grimace^  et  qu'il 
mit  les  gens  da  pays  dans  quelque  anxiété,  à  la  pensée  qu'un 
étranger  remporterait  Thonneur  de  la  journée  ;  mais,  sar  one 
nouvelle  épreuve,  ils  trouvèrent  qu*il  n'était  maître  qu'en  matière 
de  grimace  gaie. 

«  Celui  qui  monta  ensuite  sur  la  table  était  un  mécontent  de  ces 
lemps-là,  et  un  grand  maître  dans  Tart  complet  de  la  grimace, 
mais  il  excellait  particulièrement  dans  la  grimace  de  colère- 
il  fit  sa  partie  si  bien  qu'il  fit  avorter,  dit-on,  une  demi- 
douzaine  de  femmes  ;  mais  le  juge  fut  informé  par  un  de  ceux  qui 
se  tenaient  près  de  lui,  que  le  compagnon  qui  grimaçait  sous  ses 
yeux  était  un  Jacobite  ;  ne  voulant  pas  qu'un  mécontent  gagnât 
l'anneau  d'or  et  fut  regardé  comme  le  meilleur  grimacier  du  pays, 
il  ordonna  qu'on  lui  déférât  le  serment  à  sa  descente  de  la  table  ; 
ce  que  le  grimacier  refusant,  il  fut  mis  de  côté,  comme  une  per- 
sonne disqualifiée.  Il' y  eut  plusieurs  autres  personnages  grotes- 
ques qui  se  présentèrent  ;  il  serait  par  trop  ennuyeux  de  les 
décrire.  Je  ne  dois  pas  pourtant  passer  sous  silence  un  laboureur 
qui  vivait  dans  le  fond  du  pays,  et  qui,  ayant  la  cbance  d'avoir  une 
longue  figure  maigre,  tordit  son  visage  en  une  grimace  si  horri- 
ble que  chaque  trait  en  paraissait  tiré  par  une  contorsion  différente. 
L'assistance  tout  entière  restait  ébahie  d^nne  grimace  si  compli- 
quée, et  s^apprôtait  à  lui  décerner  le  prix,  s'il  n'eût  pas  été  prouvé 
par  un  de  ses  concurrents  qu'il  s'entraînait  avec  du  verjus  depuis 
quelques  jours,  et  si  Ton  n'eût  pas  trouvé  sur  lui  une  pomme  sau- 
vage au  moment  même  du  concours  ;  là-dessus  les  meilleurs  con- 
naisseurs es  grimaces  déclarèrent  ceci  commeétant  leur  opinion  : 
qu'il  ne  devait  pas  être  considéré  comme  un  bon  grimacier,  et,  par 
conséquent,  ils  ordonnèrent  de  le  mettre  à  l'écart  commeun  fourbe. 

«  Le  prix,  à  ce  qu'il  semble,  échut  finalement  à  un  savetier, 
Gilles  Gorgon  de  son  nom,  qui  exhiba  un  certain  nombre  de  gri- 
maces nouvelles,  de  son  invention,  ayant  été  habitué  à  faire  des 
grimaces  depuis  plusieurs  années,  penché  sur  sa  forme.  Dès  sa 
première  grimace,  il  supprima  tout  trait  humain  sur  sa  figure  ;  & 
la  seconde,  il  prit  la  forme  d'un  bec  ;  à  la  troisième,  d'un  magot  ; 
à  la  quatrième,  d'une  basse  viole,  et,  à  la  cinquième,  d'un  casse- 
noisettes.  L'assemblée  tout  entière  s'émerveilla  de  ces  tours  de 
force,  et  lui  accorda  l'anneau  à  l'unanimité;  mais,  ce  qu'il  estima 
par-dessus  tout,  une  fille  du  pays,  qu'il  courtisait  en  vain  depuis 
cinq  ans,  fut  si  charmée  de  ses  grimaces,  et  des  applaudissements 
qu'il  recevait  de  tous  côtés,  qu'elle  l'épousa  la  semaine  suivante: 
jusqu'à  ce  jour,  elle  porte  le  prix  à  son  doigt,  le  savetier  s'en 
étant  servi  comme  d'anneau  de  mariage. 
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c  Ce  numéro  pourrait  paraître  très  imperlinent,  s'il  devenait 
sérieux  à  la  fin.  Je  voudrais  néanmoins  soumettre  ceci  à  la  ré- 
flexion de  ceux  qui  se  font  les  promoteurs  de  ces  monstrueuses 
épreuves  d'babiieté  :  ne  sont-ils  pas,  oui  ou  non,  coupables,  en 
quelque  mesure,  d'une  insulte  à  leur  espèce,  en  traitant  de  cette 
façon  la  c  divine  face  de  l'homme  »,  et  en  changeant  cette  partie 
de  nous-méme  qui  porte  imprimée  sur  elle  une  si  grande  image, 
en  rimage  d'un  singe  ?  Le  fait  de  susciter  des  compétitions 
aussi  bétes  parmi  les  ignorants,  de  proposer  des  prix  pour  des 
tours  de  force  aussi  inutiles,  de  remplir  la  tête  des  pauvres  gens 
d'ambitions  aussi  ineptes,  et  de  leur  inspirer  des  idées  de  supé- 
riorité et  de  prééminence  aussi  absurdes,  n'a-t-il  pas  en  soi  quel- 
que chose  d'immoral  aussi  bien  que  de  ridicule  ?  » 

Si,  après  la  lecture  de  ce  morceau  assez  froid  par  lui-même  et 
glacé  à  la  fin  par  une  moralité  fort  inattendue^  on  se  reporte  au 
chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris^  on  est  surpris  par  un  contraste 
aussi  saisissant  que  le  serait  le  rapprochement  d'un  dessin  dln- 
gres  avec  une  kermesse  de  Téniers  : 

«  Les  grimaces  commencèrent.  La  première  figure  qui  apparut  à 
la  lucarne^  avec  des  paupières  retournées  au  rouge,  une  bouche 
ouverte  en  gueule  et  un  front  plissé  comme  nos  bottes  k  la  hus- 
sarde de  l'empire,  fit  éclater  un  rire  tellement  inextinguible 
qu'Homère  eût  pris  tous  ces  manants  pour  des  dieux.  Une  seconde, 
une  troisième  grimace  se  succédèrent,  puis  une  autre,  puis  une 
autre,  et  toujours  les  rires  et  les  trépignements  de  joie  redou- 
blaient. Il  y  avait  dans  ce  spectacle  je  ne  sais  quel  vertige  parti- 
culier, je  ne  sais  quelle  puissance  d'enivrement  et  de  fascination 
dont  il  serait  difficile  de  donner  une  idée  au  lecteur  de  nos  jours 
et  de  nos  salons.  Qu'on  se  figure  une  série  de  visages  présentant 
successivement  toutes  les  formes  géométriques,  depuis  le  triangle 
jusqu'au  trapèze,  depuis  le  cône  jusqu'au  polyèdre  ;  toutes  les 
expressions  humaines,  depuis  la  colère  jusqu'à  la  luxure  ;  tous 
les  âges,  depuis  les  rides  du  nouveau-né  jusqu'aux  rides  de  la 
vieille  moribonde  ;  toutes  les  fantasmagories  religieuses,  depuis 
Faune  jusqu'à  Belzébuth  ;  tous  les  profils  animaux,  depuis  la 
gueule  jusqu'au  bec,  depuis  la  hure  jusqu'au  museau.  Qu'on  se 
représente  tous  les  mascarons  du  Pont-Neuf,  ces  cauchemars  pé- 
trifiés sous  la  main  de  Germain  Pilon,  prenant  vie  et  souffle,  et 
venant  tour  à  tour  vous  regarder  en  face  avec  des  yeux  ardents; 
tous  les  masques  du  carnaval  de  Venise  se  succédant  à  votre  lor 
guette,  en  un  mot,  un  kaléidoscope  humain.  L'orgie  devenait  de 
plus  en  plus  flamande.  » 
On  voit  comme  les  deux  morceaux  diffèrent  dans  l'ensemble, 
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et  combien  peo  des  traits  pittoresques  dans  le  récit  d^Addison 
ont  passé  dans  la  description  de  Victor  Hugo  :  je  n'en  retrouve 
que  deux  :  le  ^savetier,  dans  le  Spectateur^  prend  la  figure  d'uo 
bec,  puis  d^un  magot  ;  dans  Notre-Dame  de  Paris^  on  yoit  appa- 
raître «  tous  les  profils  d'animaux,  depuis  la  gueule  jnsqu^ao 
bec,  depuis  la  hure  jusqu'au  museau  ».  Le  grimacier  Jacobite, 
dans  le  texte  anglais,  fait  avorter  une  demi-douzaine  de  femmes  : 
dans  le  roman  français  les  écoliers  crient:  «  Gare  les  femmes 
grosses  I  —  Ou  qui  ont  envie  de  l'être,  reprenait  Joannès.  —  LeB 
.  femmes,  en  efi'et,  se  cachaient  le  visage.  » 

Sauf  ridée  première,  Victor  Hugo  doit  donc  très  pea  de  détaiU 
à  Addison,  tandis  qu'il  a  beaucoup  emprunté  aux  historiens,  et 
cela  s'explique  :  sa  méthode  en  efi'et  est  irréprochable  :  quand  il 
met  à  profit  le  texte  d'un  annaliste,  il  laisse  sa  mémoire  repro- 
duire fidèlement  Tessentiel  et  le  pittoresque  du  document,  parce 
que  c'est  de  la  vérité^  de  la  réalité.  Au  contraire,  quand  il  se  rap- 
pelle plus  ou  au  moins  confusément  un  passage  d'un  romancier, 
d'un  poète^  d'un  écrivain  créateur,  alors  il  conserve  uniquement 
cette  réminiscence  vague  qui  sera  le  germe  d'une  œuvre  originale; 
il  substitue  son  imagination  à  celle  de  son  modèle.  Il  serait  vrai- 
ment oiseux  de  remarquer  que,  dans  l'espèce,  Victor  Hugo  sort 
victorieux  de  cette  comparaison. 


m 

Ce  c(  concours  de  grimaces  »  met  également  en  lumière  un  autre 
secret  du  talent  de  notre  poète,  secret  qui  a  été  signalé  depuis 
longtemps  par  M.  Larroumet  (1)  :  dans  cette  étonnante  Uauteville- 
House,  qui  contient  pour  les  bons  pèlerins  littéraires  tant  de  révé- 
lations curieuses  sur  ie  génie  qui  l'a  habitée  et  qui  semble  la  han- 
ter encore,  on  voit  que  l'ornementation  en  chêne  sculpté,  dans 
l'antichambre  ou  dans  la  chambre  de  Garibaldi,  est,  malgré  son 
unité  artistique  impressionnante,  un  curieux  amalgame  des  élé- 
ments les  plus  hétérogènes  :  leur  harmonie  primitive  a  été  rom- 
pue, puis  refaite  arbitrairement,  par  le  génie  capricieux  du  grand 
artiste. 

Ainsi,  dans  le  chapitre  des  grimaces,  dont  l'idée  première  est 
empruntée  à  un  vieil  auteur  anglais,  éclate  cette  plaisanterie,  peu 
anglaise,  et  très  inattendue  : 

«  —  Ventre  du  pape  !  qu'est-ce  que  cette  grimace-là  ? 
« 

(1)  La  Maison  de  V.  Hugo,  p.  27-30. 
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—  Holà,  hé  I  c^est  tricher.  On  ne  doit  montrer  que  son  visage. 

—  Cette  damnée  Perrette  Gallebotte  !  elle  est  capable  de  cela.  » 
Et,  sans  doute,  le  poète  aurait  été  bien  capable  d*imaginer  tout 

seul  cette  farce  un  peu  violente.  Pourtant  il  me  semble  que  Victor 
Hugo  ne  fait  ici  que  se  souvenir  :  il  introduit  dans  la  trame  de 
son  récit  moyen  âge  un  élément  très  moderne,  une  bonne  histoire 
de  i830,dont  le  récit  légendaire  est  venu  jusqu'à  nous.  M.  F.  Bois- 
sin,  dans  le  Polybiblion^  lui  a  donné  une  forme  décente,  au  cours 
d'un  compte  rendu  de  (/ennina/:  a  Parmi  les  herscheuses  se  traîne 
une  certaine  Mouquette  qui...  constamment  montre  à  ceux  qu'elle 
méprise  ce  que  montra,  dit-on,  M.Thiers  en  goguette  aux  paysans 
de  Grandval  (1).  »  Je  sais  bien  que,  dans  la  discussion  qui  a  suivi 
ces  lignes,  il  a  été  impossible  de  prouver  si  oui  ou  non  l'anecdote 
était  une  légende  (3).  Mais  j'imaginerais  volontiers  que  c'était  une 
de  ces  nouvelles  à  la  main  qu'on  n'imprime  pas,  qu'on  se  raconte 
dans  les  salles  de  rédaction  ;  on  devait  faire  des  gorges  chaudes 
de  ce  «  trait  de  jeunesse  »  de  Thiers,  vrai  ou  faux,  peu  importe, 
entre  journalistes,  voire  entre  rédacteurs  du  National^  jusqu'à  ce 
que  l'histoire  vint  aux  oreilles  de  Hugo,  qui  l'a  trouvée  de  bonne 
prise. 

IV 

Si  bien  que,  sur  le  fond  sombre  du  roman,  emprunté  aux  tris- 
tesses réelles  de  l'histoire,  il  a  brodé  toutes  sortes  de  jolies 
choses.  Tantôt  un  souvenir  lointain  d'un  article  de  journal  an- 
glais; une  bonne  «  galéjade  »  de  Méridionaux  se  plaisantant  entre 
eux,  et  surtout  Pimagination  exubérante  du  poète,  nous  ont  valu 
un  des  meilleurs  morceaux  de  Notre-Dame  de  Paris.  Tantôt  Hugo 
a  donné  à  la  passion  qui  éclaire  toutes  ces  ténèbres  quelque 
chose  de  l'amour  qu'il  connaissait  par  expérience  personnelle,  de 
la  passion  des  Lettres  à  la  Fiancée^  parce  qu'il  lui  a  plu 

De  cacher  l'amour  et  la  douleur 
Dans  le  coin  d*un  roman  ironique  et  railleur  (3). 

Plus  nous  irons,  mieux  nous  connaîtrons  la  bibliothèque  et  les 
immenses  lectures  du  poète  (4),  plus  nous  pourrons  ainsi  faire  le 

-l)  Polybiblion,  1885,  tome  XLIll,  p.  290. 

(2)  Poli/biàlion,  tome  XLllI,  p. 480  et  555;  tome  XLIV,  p.  96.  Ces  différentes 
références  ont  été  retrouvées  pour  moi  dans  le  Pobjbiblion^  par  M.  Bon- 
net, bibliothécaire  de  TUniversité  de  Caen. 

(3)  Poésies,  II,  251. 

(4)  M.  Glachant,  Revue  d'Histoire  litiéraive  de  la  France,  année  1900, 
p.  534. 
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départ  entre  ce  que  Victor  Hugo  imagine,  etce  qu*il  observe,  entre 
ce  quMi  doit  à  ses  devanciers  et  ce  qu'il  ne  doit  qn^à  lui-même. 
Que  ressorl-il  jusqu'ici  de  tous  les  rapprochements  que  l'on  a  po 
faire  entre  ses  imitations  et  les  modèles  que  sa  mémoire  lui  repré- 
sentait ?  Gomme  M.  Vianey  Ta  dit  excellemment,  après  le  premier 
moment  de  surprise  passé,  on  ne  s^est  plus  étonné  de  constater 
que  rimagînation  la  plus  féconde  que  Ton  connaisse  avait  ea  be- 
soin de  puiser  à  une  autre  source  que  la  sienne  :  on  n^a  pas  osé 
longtemps  crier  au  plagiat  ;  on  s'est  aperçu  que  cette  imitation 
était  moins  escore  un  esclavage  que  celle  de  Boileau,  de  La  Fon- 
taine ou  d'André  Ghénier  ;  que  roriginalité  créatrice  du  poète  en 
était  encore  mieux  manifestée,  et  que  «  il  est  chez  lui,  comme  chez 
nos  classiques,  des  beautés  de  premier  ordre  dont  on  sent  mai 
Je  prix  jusqu'au  jour  où  elles  vous  sont,  pour  ainsi  dire,  révélées 
par  Tétude  de  ses  modèles  »  (1). 

Pour  ce  qui  concerne  spécialement  Notre-iyame  de  Paris^  ett 
ajoutant  ma  très  modeste  contribution  à  l'étude  des  sources  faite 
par  M.  Huguet  avec  tant  de  conscience  et  de  bonheur,  le  lecteor 
conclura  certainement  comme  nous  :  le  jugement  le  plus  juste  qui 
ait  été  porté  sur  ce  roman  épique  est  encore  ce  fragment  de  la 
lettre  écrite  par  Hugo  à  son  éditeur,  heureusement  conservée  par 
M"o  V.  Hugo  (2)  :  «  ...  C'est  une  peinture  de  Paris  au  xv®  siècle  et 
du  xv®  siècle  à  propos  de  Paris.  Louis  XI  y  figure  dans  un  chapitre. 
C'est  lui  qui  détermine  le  dénouement.  Le  livre  n'a  aucune  pré- 
tention historique,  si  ce  n'est  de  peindre  peut-être  avec  quelque 
science  et  quelque  conscience,  mais  uniquement  par  aperçus  et  par 
échappées,  l'état  des  mœurs,  des  croyances»  des  lois,  des  arts, 
de  la  civilisation  enfin,  au  xv«  siècle.  Au  reste  ce  n'est  pas  lace 
qui  importe  dans  le  livre.  S'il  a  un  mérite,  c'est  d'être  oeuvre 
d'imagination,  de  caprice.. ,  de  fantaisie  )>,  et  de  mémoire  créa- 
trice, ajouterons-nous. 

Maurice  Souriau, 

Professeur  de  littérature  française  à  l'Université  de  Caen^ 

(1)  Vianey,  Victor  Hugo  et  ses  sources,  p.  5. 

(2)  Victor  Hugo  raconté,  t.  II,  p.  309. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE  569 

Bibliographie 
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Tibulle,  I  1,  3,  7,  10.  II 1,  5.  IV  2,  4,  6. 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  En  français  : 

^KLTZ^  Extraits  des  Elégiaques  Romains,  1887,  Paris,  Hachette,  (édition 
an  peu  trop  classique  :  ne  contient  pas  VEtégie  I,  7). 

b)  En  allemand  (par  ordre  de  préférence)  : 

Rômische  ElegikeTy  choix  de  Schulze,  190O,  Berlin,  Weidmann  (contient 
tontes  les  piôces  indiquées  au  programme)  ; 
éd.   DissBN,  1833,  Gôttingiie,  Dieterich  ; 
éd.  Babnrens,  1878,  Leipzig,  Teubner. 

Constitution  du  texte  : 
Ed.  Hilleb,  1885  (coll.  Tauchnitz  in-8o). 

Commentaire  : 

Do^iciBCX,  De  Tibulli  amoribus,  1887,  Paris,  thèse  latine; 
Larrouiiet,  De  quarto  Tibulli  libro,  188i,  Paris,  thôse  latine  ; 

£d.  de  la  Collection  Lemaire,  pour  l'index  seul, 

t 

Commentaire  grammatical  : 

Bd.  Lucien  Mubllbr,  dans  la  Bibliotheca  Teubneriana  (v.  Index  gram- 
maticus,  p.  62). 

N.  B.  Se  défier  des  travaux  de  Bblling:  Albitis  TibulluSy  Untersuchung 
u.  Text,   1897,  Berlin,   Gaertner. 

£11.    —  AUTEUR  SPÉGUL  A  L'aGRBGATION   DE  GRAMMAIRE. 

Virgile,    GéorgiqueSy    livre  III. 

Edition  suffisante  : 
Waltz,  1893,  Paris,  Colin  (coll.  Cartaull). 

Edition  dont  on  peut  se  servir  : 

o)  En  français  :  Bbnoist,  1876,  Paris,  Hachette  (éd.  in-8o). 
b)  i&natt^/aw:CoNiNQTONetNBTTLESHip,éd.  revue  par  Ha vbrfirld,  1898, 
Londres,  Bell  (plus  au  courant  que  Benoist). 


Digitized  by  VjOOQIC 


570  BEVUE  DES  COURS  BT  GOIfFÊaENGBS 

Constitution  du  texte  : 
Ed.  Bibbbck,  1894,  Leigzig,  Teobner. 

Commentaire  : 

HiBBECK,  Prolegomena,  1866,  Leipzig,  Teubner  (pp.  13-56,  et  table  â^ 
vers  pp.  458-459)  ; 

Geschichte  d.  rôm.  Dichtung,  t.  II,  1889,  Stattgart,  Cotta  ^pp- 34-51'; 
Sbliar,  Virgily  1877,  Oxford,  Giarendon  Press  (pp.  174-277). 


Addenda. 
Gioéron,  Philippiques  I  et  II. 

Langue  et  grammaire  : 

Hausghibld,  De  sermonis  proprietatilms  quse  tn  Philippicis  Cieerona 
<irationibus  inveniuntur  (diss.  philol.  Halenses  VI,  2),  1886. 

Henri  Bobmigque. 
Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille. 


Sujets  de  devoirs 


I 

Université  de  Rennes. 


Agrégation. 

Thème. 


Amphitryon:  «  Que  voulez-vons  faire  à  cela  ?  «Jusqu'à:  •  Il 
veut  goûter  par  là...  > 

Version. 

Romancero^  Scheim  von  Bergen. 

Dissertation. 

Le  lyrisme  de  Rûckert. 


Digitized  byVjOOQ IC 


SUJETS  DB  DKVOIRS  571 

Certificat  d'aptitude  et  Licence. 
Même  Ihème  et  même  version  que  pour  Tagrégation. 

Dissertation, 
Was  schuldet  Goethe  dem  Vorbilde  Herder's. 

Agrégation. 
Thème. 

Amphitryon  :  «  Il  veut  goûter  par  là...  »,  jusqu'à  :  a  Que  vos 
chevaux  par  vous...  » 

Version. 
Romancero  y  Maria  Antoinette. 

Dissertation. 

Die  historische  Entwicklung  der  Sage  voa  Tristan  et  Isolde  im 
deutscben  Epos  und  im  deutschen  Drama. 

•    Certificat  d'aptitude  et  Licence. 
Même  thème  et  même  version  que  pour  Tagrégation. 

Dissertation, 
Hans  Sachs. 

Thèmes  grecs. 

1.  BoSBuet,  Discours  sur  VBistoire  universelle,  3«  partie,  c.  3  : 
«  Le  royaume  était  héréditaire  —  qu'ils  avaient  à  décider.  » 

2.  II  y  a  des  gens.qui  ont  d'eux-mêmes  une  haute  opinion,  s'ils 
sont  capables  de  parier  passablement  sur  un  sujet  extraordinaire 
et  bizarre.  Les  uns  ont  vieilli  en  niant  qu'il  fût  possible  de  dire  des 
choses  fausses,  de  contredire  ou  de  tenir  deux  discours  contraires 
sur  les  mêmes  matières.  Ceux-là,  ep  exposant  que  le  courage,  la 
sagesse  et  la  justice  sont  une  seule  et  même  chose,  que  de  par  la 
nature  nous  n^avons  aucune  de  ces  notions,  et  qu^il  n^y  a  qu^une 
seule  science  pour  elles  toutes.  D'autres  passent  le  temps  à  dee 
disputes  qui  ne  servent  à  rien,  mais  qui  peuvent  causer  des  désa- 
gréments à  leurs  auditeurs.  Pour  moi,  si  je  voyais  que  ces  minu- 
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ties  se  fussent  récemment  introduites  dans  Téloquence  et  que  h 
se  vantât  delà  noaveaaté  de  ces  inventions,  je  ne  m'en  étonoi 
pas.  Qui  est  assez  en  retard  pour  ne  pas  savoir  que  Protagomi 
les  Sophistes  de  ce  temps  nous  ont  laissé  des  ouvrages  beaai 
plus  pénibles  que  ceux-là?  Comment  surpasserai t-oa  Gorgi&s, 
a  osé  dire  qu* aucun  des  êtres  n'existe,  ou  Zénoa  qui  essayait  i 
démontrer  que  les  mêmes  choses  sont  possibles  et  impossiUsi 
ou  Mélissos  qui,  alors  que  les  choses  sont  en  nombre  iofiov 
entrepris  de  trouver  des  démonstrations  d'où  il  résultait  que i'ea 
semble  des  choses  est  un  ? 

Histoire  de  la  Philosophie. 

i.  La  philosophie  de  Condîilac  :  que  doit-elle  à  Descartes ?C3 
doit-elle  à  Locke  ? 

2.  Comment  Spinoza  explique-t-il,  dans  son  système  panthéiste, 
l'existence  des  êtres  individuels  ? 

3.  Mécanisme  et  dynamisme  :  exposez  et  opposez  ces  deux  doc- 
trines, en  vous  servant  principalement  des  œuvres  de  Descartes^ 
de  Leibnitz. 


11 

UNIVERSITÉ   DE   POITIERS. 


Composition  irançaisa. 

Comment  Montaigne  a-t-il  pratiqué  Timitation  des  ancieDS* 
Les  a-t-il  pris  pour  maîtres  ou  pour  guides,  et  qu'entend-il  F 
«  les  alléguer  non  à  sa  teste,  mais  à  sa  suitte  »  ? 

Professorat   des  Ecoles  normales. 

Expliquer  et  apprécier  cette  pensée  de  Locke  :  «  Je  ne  peo^ 
pas  que  l'éducation  consiste,  quant  au  savoir,  à  enseigner  à  M 
toutes  les  sciences  ou  une  science  quelconque  ;  mais  bien  à  dooQ^ 
àTesprit  une  disposition  et  des  habitudes,  qui  permettent  <i'&|' 
teindre  à  n'importe  quelle  partie  des  sciences  dont  on  peat  avoir 
besoin  dans  le  cours  de  la  vie.  » 
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Composition  latine. 

Qu^retur  quas  ob  causas  Lucretii  carmina  mediocrem  favorem 
apud  Romaaos  obtinuerint. 

Thème  grec. 

Fénelon,  Lettre  à  VAcadémie,  X  (vers  la  fin)  :  «  Un  édifice  grec 
n'a  aucun  ornement...  »,  jusqu'à  :  a  ...  qu'il  brillait  bien  plus 
que  Sophocle.  » 

Thème  latin. 

VoUaire,  Lettre  à  M"<»  de  Graffigny,  16  mai  1858. 

Histoire  moderne. 

1.  Du  fonclionnement  des  inslilutions  romaines,  à  la  fin  de 
i'HIinpire,  el  des  causes  de  décadence. 

2.  De  la  diplomatie  française  au  temps  de  François  I•^ 

Histoire  ancienne. 
i.  L'organisation  del'Ëtat  macédonien  à  l'époque  de  Philippe. 

2.  Le  rôle  de  Pompée  avant  la  guerre  civile. 

3.  Les  réformes  de  Constantin. 

Géographie. 

1.  Les  Alpes  centrales. 
'i.  L'Océan  glacial  du  Nord. 
3.  L'Oder. 

Philosophie. 

Licence, 
La  perception  extérieure. 

Enseignement  primaire. 

Les  méthodes  d'enseignement  doivent-elles  être  calquées  sur 
es  méthodes   scientifiques? 
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Grammaire. 

Voix  moyenne  et  verbes  déponents. 

Métrique. 

Scander  et  commenter,  an  point  de   vue  métrique,  les  vers 
281-290  du  chant  IX  de  Y  Odyssée. 


III 
Université  de  Nancy 


Dissertation  française. 

Agrégation. 

A  propos  de  la  tragédie  de  Pompée  de  P.  Corneille,  apprécier 
et  discuter  cette  opinion  de  M.  Emile  Faguet  :  «  Cette  tn 
devrait  avoir  pour  titre  :  La  Veuve  de  Pompée,  n 

Dissertation'  française. 

Licence. 

Analysez,  discutez  et  commentez  la  théorie  littéraire  conteQu<! 
dans  ce  passage  de  M"»®  de  Staël  {De  r Allemagne^  X)  :  «  l^ 
bosquets,  les  fleurs  et  les  ruisseaux  suffisaient  aux  poètes  du  paga- 
nisme ;  la  solitude  des  forêts,  TOcéan  sans  bornes,  le  ciel  éloile 
peuvent  à  peine  exprimer  TEternel  et  Tlnfini  dont  Tàme  des 
spirîtualistes  et  des  chrétiens  est  remplie.  » 

Version  latine. 

Agrégation. 

Tite-Live^  livre  XXXV^  chapitre  42,  depuis  :  «  Intentis  in  appa- 
ratum  novi  belli...  »,  jusqu'à  :  «  ...  etaccipientem  praegravatura  . 
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Dissertation  latine. 

Licence. 

IIlos  Lucretii  versus  explicabitîs,  qaod  ut  ipse  ait  : 

....  MagQis  doceo  de  rébus,  et  arctis 
Relligionum  animos  nodis  exsolvere  pergo  : 
Deinde,  quod  obscura  de  re  tam  lucida  pango 
Garmina,  MusaBO  contingens  cuncta  lepore. 

(De  Rerum  Natura,  I,  93J,  17.) 

Licence. 
Thème  grec. 

Gygès  était,  dit-on,  berger  du  roi  de  Lydie.  Il  advint  qu'à  la 
suite  de  fortes  pluies  et  d'un  tremblement  de  terre,  le  sol  se  fen- 
dit et  qu'un  trou  s'y  creusa  dans  Tendroit  môme  où  Gygès  paissait 
son  troupeau.  Ayant  remarqué  cette  fissure,  il  en  fut  intrigué,  et 
y  descendit.  L'histoire  assure  qu'il  y  vit  des  choses  merveilleuses, 
entre  autres  un  cheval  de  bronze,  creux,  et  dont  les  flancs  étaien  t 
percés  d'ouvertures;  ayant  regardé  par  une  de  ces  ouvertures, 
il  vit  que  le  cheval  renfermait  un  cadavre,  de  taille  surhumaine. 
Ce  cadavre  était  nu;  il  avait  seulement  au  doigt  une  bague  d'or. 
Gygès  prit  la  bague^  et  s'en  fut. 

A  quelque  temps  de  là,  les  bergers  du  roi  s'assemblèrent  pour 
le  compte  à  rendre  de  l'état  des  troupeaux,  comme  l'usage  voulait 
qu'ils  le  fissent  chaque  mois.  Gygès  se  rendit  à  l'assemblée,  sa 
bague  au  doigt;  et,  comme  il  était  assis  parmi  les  autres,  il  lui 
arriva  de  tourner  sa  bague  le  chaton  en  dedans  de  la  main  ;  aus- 
sitôt il  devint  invisible  :  on  parlait  de  lui  comme  s'il  était  parti.  Il 
en  fut  stupéfait  ;  puis,  ayant  de  nouveau  joué  machinalement  avec 
sa  bague,  il  tourna  le  chaton  en  dehors  de  la  main  ;  aussitôt  il  re- 
devint visible.  Ayant  remarqué  cette  vertu  de  l'anneau,  il  voulut 
l'en  assurer  par  des  expériences  réitérées;  il  reconnut  toujours 
[)u'il  devenait  invisible  quand  il  tournait  le  chaton  en  dedans,  et 
nsible  quand  il  le  tournait  en  dehors.  Sûr  de  son  fait,  il  obtint 
l'être  Tun  des  bergers  envoyés  auprès  du  roi  pour  lui  faire  le 
'apport;  il  arrive  au  palais,  séduit  la  reine,  et,  avec  son  aide,  se 
léfait  du  roi  etVempare  du  pouvoir. 


V. 
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Thôme  latin. 

Montesquieu^  Grandeur  et  Décadence  des  Romains^  chapîlreiii, 
depuis  :  «  Ce  fut  le  parlage  égal  des  terres...  »,  jusqu'à  la  fin  du 
chapitre. 


Soutenance  de  thèses 


Université  de  Paris 


M.  Francisque  Vial  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat 
ant  la  F« 
janvier: , 

THÈSE    latine. 


devant  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  ^ 


De  Condorceto  institutionis   liberalis  ad  popularis  eivitatis  formam 
accommodatœ  conditore. 

THÈSE  FRANÇAISE. 

.  Les  principes  de  renseignement  libéral  dans  leur  application  à  la  questiw 
de  ^'enseignement  secondaire,. 


Le  Gérant  :  E.  Fromantin. 


POITIERS.    —  soc.   FRANC.   D  IMPR.   Bf   OB   LIRA. 


Digitized  by  VjOOQIC 


W»  13  ^       6  FÉVRIER  1902 


Année  Scolaire  1901-1902 

mVUE~^s  COURS 

ET 

CONFÉRENCES 

Honorée  d'une  souscription  du  Ministère  de  Vlnstruction  publique 

La  Revue  parait  tous  les  Jeudis 

LE   NUMÉRO  :   60   CENTIMES 

Directeur  :  N.  FILOZ 
SOMMAIRE 

%7T  A-VDuÉ  Chénier.  —  Sa  famille;  sRhiugrupl.if.  Emile  Faguet, 

de  VAcodémiv  franraise. 

.^3  La  morale  de  Platon.  —  La  tbéoriu  de  PA- 

mour.  II.  —  La  BsTa  jjioTpa Victor  Erochard, 

Membre  dr  Vlnat'Uut. 
tfi   La     POiCSlK    FRANÇAISE    DE    LA  RENAISSANCE.  — 

La  réhabilita/ ion  dfs  poètes  fie  lu  Pléiade.         Gaston  Deschamps, 

Professeur  rmtiplar.ant  nu  CoUèf/e  de 
France. 

•  M  Les  i H:\nsformations  POLiTigcEs  et  sociales 

DES     SOCIKTÉS     EUROPÉENNES.     —     UEuVOpO 

orientale  du  A7//«  au  XV^  siècle Charles  Seignobos, 

Mo  tire  de  cou  fé  renées  à    l'Université 
de  Paris. 

Mi  Sljbi's  DE  COMPOSITIONS  (Uceiicé) Univorsité  de  Lyon. 

.14  SrjETs  j)E  DEVOIRS  (Uceuce,  certiCwaf) Universités   de    Paris  et  de 

Besançon. 
'îiT  Programmes  des  cours (i4w/?eV  1901-1902).        Université  de  Paris. 

'.i^  Soutenance  de  thèses En  Sorbonne. 

îi  Ouvrages  SKiNALÉs. 

PARIS 
SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'IMPRIMERIE  ET  DE  LIBRAIRIE 

(ANCIENNE  LIBRAIRIE  LECÈNE,  OUDIN  &  C>«) 

15,  RUE    DE  CLUNY,    15 

1902 

Totis  les  droits  de  reproduction  sont  réservés. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SOCIETE    FRANÇAISE    D'IMPRIMERIE    ET  DE   LIBRAIRIE 

Ahciehne  Librairie  Lbcànb,  Oddin  rt  C" 

iS,  rue  de  Clun}',  PARIS 

DIXIÈME  ANNÉE 


REVUE  DES   COURS 


ET 


CONFÉRENCES 


(  France 20  ir. 

\  payables    10    francs   comptant  et  ie 

ABONNEMENT,     un     an  {  surplus  pars  francs  les  iS    févriv  et 

/  15  mai  190S. 

[  Étranger 23  fr. 

Lb  NuifBBo  :  60  centimes 


EN  VENTE  : 

Les  Troisième,  Qaatriôme,  Cinquième, 
Sixième,   Septième,  Huitième    et  Neuvième    Années 

DE  LA  REVUE 

Chaque  année 20  fr. 

Il  reste  quelques  exemplaires  de  la  première  et  de  la  seconde  année, 
qne  nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  prix  de  30  francs 
chaqne  année. 


Après  neuf  années  d'un  succès  qui  n'a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  àrétraneer, 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Revue  des  Conrs  et 
Conférences  :  estimée,  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D'abord  elle 
est  unique  en  son  genre;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  en 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celu' 
<pie  nous  ofl'rons.  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  G  est  avec  le  plus  grand  poir 
que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  lelties.  philosophie,  histoire,  iilh 
rature  étrangère^  histoire  du  théâtre,  les  leçons  les  plus  originales  des  ^iailrt■^ 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  om 
leurs  parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  même  la  frontière  et  à  recueillir 
dan*<  les  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'inté- 
ressant pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  IG  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché  :  il  suffira 
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André  Chéiiier. 


Cours    de    H.    EMILE     FAGUET, 

Professeur  à  V Université  de  Paris, 


Sa  famille  ;  sa  biographie. 

Pour  bien  comprendre  le  caractère  d'une  œuvre,  il  importe 
d'en  connaUre  Tauteur,  de  savoir  dans  quelles  conditions  son  la- 
lent  s'est  formé,  quelles  influences  ont  agi  sur  lui.  Abordons  «lonc, 
tout  de  suite,  la  biographie  de  Ghénier.  Sa  famille  est  peut-être 
originaire  d'un  petit  village  appelé  Ghénier,  sur  la  frontière  du 
Poitou.  On  n'a  sur  elle  que  des  renseignements  vagues  et  mêlés 
de  légendes,  comme  c'est  l'ordinaire  pour  les  familles  des  hommes 
devenus  célèbres.  Son  grand-père  est  peu  connu.  On  croit  géné- 
ralement que  c'était  un  petit  commerçant  du  Languedoc.  Mais 
nous  avons  sur  la  vie  de  son  père  des  renseignements  précis. 
Louis  Ghénier  naquît  en  1722.  Sans  appartenir  à  une  famille 
noble,  il  a  une  tendance  à  mettre  la  particule  devant  son  nom, 
pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas  toutes  de  vanité.  En  effet,  la  loi 
de  1782  sur  le  recrutement  de  l'armée  oblige  les  bourgeois  à 
s'efiTorcer  de  justifier  de  titres  dé  noblesse,  pour  que  leurs  fils 
puissent  servir  comme  cadets  dans  les  troupes  royales.  Ne  nous 
laissons  donc  pas  prendre  aux  apparences  :  la  famille  Ghénier 
n'appartient  nullement  à  la  noblesse.  Louis  Ghénier  lui-même, 
dans  une  lettre  écrite  à  propos  de  ses  fils  qui  doivent  entrer  dans 
Tarmée^  justiQe  seulement  de  services  rendus  depuis  longtemps 

37 
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par  sa  famille  à  TElat.  C'est  donc  simplement  une  vieille  famille, 
comme  il  s^en  trouvait  beaucoup  parmi  la  bourgeoisie  de  Tancien 
régime.  A  Tâge  de  dix-neuf  ans,  Louis  Ghénier  est  commis  de 
commerce  dans  une  maison  de  Marseille.  Actif  et  intelligent,  il  est 
envoyé  en  1742  &  Constantinople  pour  représenter  cette  maison.  11 
réussit  à  se  mettre  en  excellentes  relations  avec  l'ambassadeur  de 
France  en  Turquie,  et  devient  facilement,  à  cause  de  ces  relations 
mêmes,  «  député  de  sa  nation  ».  Ce  titre  signifie  simplement  qu'il 
fut  délégué  auprès  des  puissances  officielles  par  les  commerçants 
français  de  Constantinople.  C'était  donc,  dès  sa  jeunesse,  un  homme 
considérable.  En  1765,  il  se  marie  avec  Elisabeth  Santi-Lomaca, 
appartenant  à  une  famille  commerçante  d'origine  grecque,  pré- 
tendant, elle  aussi,  à  des  titres  de  noblesse.  Santi-Lomaca  joua^en 
tout  cas,  un  rôle  diplomatique,  ayant  fait  partie  de  l'ambassade 
du  sultan  Achmet  III.  Cette  femme  de  Louis  Chénier  avait  été 
élevée  dans  les  traditions  helléniques  ;  elle  parlait  couramment 
le  grec  ancien,  comme  le  grec  moderne.  Ce  fut  un  mariage  très 
heureux,  et  surtout  très  fécond,  puisque  Louis  Chénier  eut  huit  es- 
fants,  quatre  garçons  et  quatre  filles.  Comme  trois  des  filles  mou- 
rurenten  bas  âge,  il  ne  resta  que  cinq  enfants.  L'aîné,  Constantin- 
Xavier,  fut  associé  aux  affaires  de  son  père.  Quanta  Louis-Sauveur, 
il  n'a  rien  fait  d'important;  il  est  seulement  connu  par  ses  opi- 
nions, qui,  sous  la  Révolution,  contribuèrent  beaucoup  à  la  con- 
damnation de  son  frère  André.  Celui-ci  était  le  troisième  fils 
de  Louis  Chénier.  Enfin  venait  Marie-Joseph,  poète  très  connU; 
qui  eut  plus  de  célébrité  encore  qu'André  Chénier  parmi  ses 
contemporains.  Sous  la  Révolution,  il  fut,  en  effet,  une  sorte 
de  poète  officiel,  composant  des  chants  patriotiques,  dont  Tunest 
demeuré  particulièrement  célèbre  :   le  Chant  du  Départ, 

Nous  voil&  donc  arrivés  à  Tannée  1765.  Louis  Chénier,  qui 
semble  ne  plus  faire  d'aussi  bonnes  spéculations  commerciales, 
et  qui  d'ailleurs  a  envie  de  revenir  dans  son  pays,  cherche  à  ren- 
trer en  France  avec  une  situation  officielle.  Il  se  décide  à  de- 
mander un  consulat,  et  sa  demande  est  appuyée  par  une  lettre 
de  M.  de  Vergennes,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople, 
qui  recommande  Louis  Chénier  comme  «  l'un  des  plus  an- 
ciens et,  sans  contredit,  le  plus  habile  des  négociants  de  cette 
Echelle  »  ;  il  avoue  lui  être  redevable  des  quelques  lumières  qu'il 
peut  avoir  sur  le  commerce.  Bref,  on  sent  que  ce  n'est  point  une 
lettre  de  recommandation  banale;  c'est  la  lettre  d'un  homme  qui 
apprécie  à  un  haut  degré  les  mérites  de  son  protégé.  En  1767, 
Louis  Chénier  est  nommé  consul  général  au  Maroc,  en  résidence 
dans  la  ville  de  Salé.  Il  devait  occuper  ce  poste  durant  dix-sept 
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ans.  Mn»e  Chénier  ne  suivit  pas  son  mari  ;  elle  resta  à  Paris,  ce  qui 
pourrait  faire  croire  que  le  ménage  n'était  plus  aussi  uni  qu'au 
début.  Mais,  en  dehors  de  cette  supposition,  l'éducation  des 
enfants  peut  avoir  été  la  cause  réelle  de  ce  séjour  à  Paris.  Quant 
à  Louis  Chénier,  il  se  couvre  de  gloire  au  Maroc;  il  devient 
chargé  d'affaires,  c'est-à-dire  agent  vraiment  diplomatique 
et  comme  une  sorte  d'ambassadeur.  Les  auteurs  spéciaux  qui 
ont  lu  ses  rapports  déclarent  que  ce  fut  un  bon  diplomate.  On  a 
de  lui  un  livre  intitulé  Recherches  sur  les  Maures,  si  estimé  de  son 
temps,  qu'il  fut  envoyé  à  Voltaire.  Louis  Chénier  demanda  sa 
retraite  en  1780,  et  l'obtint  dans  des  conditions  très  honorables, 
quittant  la  carrière  diplomatique  avec  une  décoration  d'un  ordre 
assez  élevé.  Il  rejoint  alors  le  domicile  conjugal.  Profitons  de  ce 
moment  pour  décrire  la  vie  mondaine  et  lettrée  que  menait 
M°i«  Chénier  à  Paris  durant  l'absence  de  son  mari.  C'est  un  point 
important  pour  Télude  des  influences  qui  ont  agi  sur  les  jeunes 
années  d'André  Chénier. 

M™«  Chénier,  restée  donc  à  Paris,  vivait  dans  le  quartier  le  plus 
brillant  comme  centre  littéraire  et  artistique  de  la  bourgeoisie  : 
le  quartier  du  Marais.  Là  elle  tint  un  salon  qui,  sans  avoir  la 
célébrité  de  quelques-uns  de  ces  salons  du  xvm*  siècle,  marqua 
pourtant  dans  la  vie  parisienne.  Les  habitués  étaient  Palissot, 
Fonde  intellectuel  du  jeune  André  Chénier;  Suard, 'le  critique,  qui 
eut  sous  FEmpire  une  heure  de  célébrité  comme  historien  et  philo- 
sophe; le  peintre  David,  très  ami  du  jeune  Chénier,  et  exerçant 
sur  lui  beaucoup  d'influence;  Lebrun-Pindare,  jouant  le  rôle  d'un 
véritable  mentor  sur  André  Chénier,  qui  malheureusement  se 
crut,  k  certains  moments,  disciple  et  imitateur  de  Lebrun.  On  y 
voyait  aussi  Brunck,  l'éditeur  de  V Anthologie,  qui  recueillit  dans 
ses  Analecta  une  foule  de  pièces,  auparavant  méconnues,  de  la 
poésie  alexandrlne  ;  AlBeri,  le  grand  poète  italien,  à  l'Inspiration 
un  peu  violente  et  déclamatoire,  mais  vraiment  homme  de  génie; 
Florian,  qui  apportait  dans  cette  société  un  écho  lointain  de 
Ferney  et  de  Voltaire;  enfin  l'abbé  Barthélémy,  l'auteur  du 
Voyage  du  jeune  AnacharsiSy  et  le  peintre  Gazes,  qui  peignit 
pour  M"*"  Chénier  des  tableaux  représentant  les  24  chants  de 
V Iliade.  Tel  est  le  milieu  où  se  développe  le  jeune  André  Chénier. 
Sans  insister  longuement,  il  est  bon  de  rappeler  que  le  peintre 
David  est  le  restaurateur  des  compositions  classiques  à  sujets 
gréco-romains.  Brunck,  par  la  publication  de  ses  ouvrages 
érudits,  favorisa  cette  petite  renaissance  de  l'hellénisme,  qui 
eut  Heu  un  peu  avant  la  période  de  l'Empire,  et  dont  le  représen- 
tant le  plus  brillant  devait  être  André  Chénier.  Quant  à  l'abbé 
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Barlbélemy,  il  coDtrîbaa  à  vulgariser  sous  une  forme  aimable 
les  souvenirs  de  l'antiquilé,  en  les  présentant  dans  une  intrigue 
romanesque.  Enfîn  les  peintures  de  Gazes,  reproduisant  les 
scènes  principales  des  24  chants  de  Vlliade^  devaient  aussi 
solliciter  Timagination  du'jeune  Chénier,  qui  vivait  ainsi  dans  une 
atmosphère  tuut  imprégnée  des  parfums  delà  Grèce  antique. 

Ajoutons  à  ces  influences  celle  exercée  par  sa  mère.  Mm«  Chénier 
est,  en  effet,  très  versée  dans  les  lettres;  elle  a  des  collections  de 
médailles  et  d'estampes  très  appréciées  des  connaisseurs.  Nous 
pouvons  d'ailleurs  arriver  à  la  connaître  par  les  articles  qu'elle  a 
publiés  dans  le  Mercure.  Ces  articles  sont  rédigés  sous  forme  de 
lettres  :  Lettre  (Tune  dame  grecque  sur  les  tombeaux  des  Grecs, 
Lettre  sur  la  danse^  etc.  Cette  dernière  est  la  plus  aimable  de  ton 
et  la  plus  spirituelle  :  —  *<  Les  Français  ont  une  conformité  avee 
les  Athéniens  :  ils  en  ont  la  gaieté  et  le  même  goût  pour  les 
modes  et  les  spectacles.  Mais  ils  ont  répandu  du  ridicule  sur  les 
personnes  qui,  passé  trente  ans,  oseraient  danser...  La  danse  est 
inséparable  des  grâces;  or  les  grâces  sont  de  tout  âge  :  ainsi  Ta 
voulu  le  maître  des  dieux.  »  —  Il  y  a,  dans  cette  souplesse  d'esprit 
et  dans  ce  culte  de  la  beauté,  comme  Técho  de  l'ancien  atli- 
cisme.  Pourtant  quelques  critiques  ont  contesté  l'authenticité  de 
ces  lettres.  On  a  exhumé  des  autographes  de  M"»®  Chénier,  qui, 
par  les  fautes  d'orthographe  grossières  qu'ils  révèlent,  semblent 
démentir  celte  érudition.  On  peut  répondre,  je  crois,  que  l'ortho- 
graphe était  négligée  au  xyiiIq  siècle  par  les  dames  du  meilleur 
monde,  et  que  cette  ignorance  n'impliquait  nullement  l'ignorance 
de  la  langue.  11  ne  me  paraît  pas  équitable  de  tirer  parti  de  ces 
incorrections  de  forme  pour  déclarer  que  les  lettres  du  Mercure 
ne  sont  pas  de  Mme  Chénier.  C'était  d'ailleurs  une  femme  très 
cultivée.  Elle  eut  même  des  relations  avec  Voltaire,  à  qui  elle 
adressa  le  livre  de  son  mari.  Voltaire  accusa  réception  de  l'ou- 
vrage par  une  lettre  du  M  avril  1778,  une  des  dernières  qu'il  ait 
écrites  ;  car  il  devait  mourir  peu  de  temps  après. 

Quand  la  Révolution  éclata,  VL^^  Chénier  se  montra  «  démn- 
gogue  »,  comme  disait  Louis  Chénier,  qui  ne  l'était  point.  Ce 
terme  signifie  qu'elle  se  jeta  dans  le  mouvement  révolutionnaire, 
et  adopta  avec  ardeur  les  idées  nouvelles.  Elle  était  guidée  par 
la  préférence  secrète  qu'elle  avait  toujours  accordée  à  son  fils 
Marie-Joseph,  qui  s'était  montré  de  bonne  heure  le  poète  officiel 
de  cette  Révolution.  Pendant  ce  temps,  André  Chénier  était  mis 
en  prison,  puis  décapité  ^1794).  Ces  événements  attristèrent  les 
derniers  jours  de  Louis  Chénier,  qui  mourut,  à  son  tour,  en  mai 
i79o.  M««  Chénier  survécut  quatorze  ans  k  son  mari.  Elle  parta- 
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gea,  durant  tout  ce  temps,  la  vie  de  son  fils  Harie-Joseph)  qu'elle 
essaya  de  tirer  du  dérèglement  sans  y  parvenir.  Marie-Joseph  fut, 
en  effet,  une  sorte  de  bohème,  comme  la  littérature  en  a  produit  à 
toutes  les  époques.  Sa  mère  essaya  en  vain  de  le  ramener  à  une 
vie  rangée.  Elle  mourut  d'ailleurs  en  1808^  laissant  dans  Tesprit 
(le  tous  ceux  qui  Favaient  connue  Timpression  d'une  femme  intelli- 
gente et  distinguée.  Son  influence  sur  la  formation  du  talent 
d'André  Ghénier  est  incontestable.  Seulement  cette  influence 
fut  purement  intellectuelle.  On  essayerait  vainement  de  trouver 
la  trace  d'une  influence  morale  ;  car,  si  M"»«  Ghénier  aimait 
beaucoup  Marie-Joseph,  elle  n^eut  pas  d'affection  profonde  pour 
Je  jeune  André. 

La  vie  sentimentale  d'André  Ghénier  se  développa  donc  sans 
que  sa  mère  eût  une  part  dans  ce  développement;  mais,  en 
revanche,  l'action  qu'elle  exerça  sur  Tesprit  de  son  fils  fut  consi- 
dérable. Pour  apprécier  cette  influence,  songeons  à  tout  ce  que 
cette  femme  savait  :  elle  possédait  à  fond  le  grec  ancien  et  le  grec 
moderrve;  elle  devait  même  connaître  le  latin,  ainsi  que  le  laissent 
supposer  les  citations  latines  insérées  dans  ses  lettres  au  Mercure. 
Quant  à  ses  relations  avec  tous  ceux  qui  participent  à  la  Renais- 
sance hellénique  de  la  fin  du  xviii«  siècle,  nous  les  avons  suffisam- 
ment indiquées.  Donc,  n'oublions  pas  tout  ce  que  nous  devons 
à  M"»e  Çhénier,  qui,  par  sa  curiosité  intelligente  et  par  son  goût 
éclairé,  a  contribué  à  développer  de  bonne  heure  la  vocation 
poétique  de  son  fils. 

Après  avoir  replacé  André  Ghénier  dans  sa  famille,  il 
convient  d'étudier  sa  biographie  particulière,  en  insistant  sur 
les  faits  les  plus  caractéristiques  pour  la  formation  de  son  talent. 
André  Ghénier  naquit  en  octobre  176:2,  pour  mourir  en  juillet 
1794,  au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire.  Ses  premières 
années  ^'écoulèrent  &  Gonstantinople  ;  mais,  de  bonne  heure,  il 
fut  amené  en  France  par  sa  mère,  qui  s'occupa  dès  lors  de 
son  éducation.  Vers  l'âge  de  10  ans,  il  fit  un  petit  voyage  chez 
une  tante  dans  le  Languedoc,  où  il  passa  ses  vacances.  11  s'est 
rappelé  plus  tard  les  circonstances  de  ce  voyage,  et  paraît  en 
avoir  rapporté  des  impressions  assez  vives.  Le  fait  qui  le  frappa 
le  plus  fut  une  visite  à  un  pèlerinage  célèbre  des  environs,  en 
pleine  montagne.  M.  Abel  Lefranc,  qui  a  fait  des  découvertes 
intéressantes  dans  les  papiers  d'André  Ghénier,  a  retrouvé  les 
réOexions  suggérées  à  l'enfant  par  ce  voyage  à  la  grotte  sainte. 
Il  se  rappelle  la  fontaine  transparente  qui  coule  à  proximité,  la 
grotte  éclairée  de  cierges,  garnie  de  statuettes  de  la  Madone. 
Mais  il  est  si  païen,  qu'il  rapporte  simplement  de  ce  pèlerinage 
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ridée  de  consacrer  une  grotle  semblable  non  à  la  Madone,  mais 
aux  Nymphes  de  Tendroit.  C'est  un  trait  caractérislique  de 
l'imagination  du  jeune  André  Ghénier.  Et  1*oq  se  prend  à  songer 
aux  paroles  si  pénétrantes  de  Sainte-Beuve:  «  On  sent  déjà 
là  le  rejeton  imprévu,  le  dernier  et  non  le  moins  désirable  des 
Alexandrins».  Déjà  aussi  nous  voyons  apparaître  chez  Ghénier 
le  goût  de  la  satire,  l'ironie  à  la  Pascal.  Il  songe  aux  chapelles  en 
carton,  qu'il  édifiait  pour  s'amuser,  et  il  voit  que  tout  le  monde, 
même  les  membres  les  plus  influents  de  la  société,  édifient  aussi 
de  petites  chapelles,  s'imaginant  travailler  à  des  occupations 
sérieuses. 

En  1773,  André  Ghénier  entra  au  collège  de  Navarre  pour  y 
poursuivre  ses  études,  en  même  temps  que  son  frère  Marie- 
Joseph.  Le  collège  de  Navarre  avait,  à  cette  époque,  une 
grande  célébrité.  André  Ghénier  s'y  créa  de  précoces  relations. 
Il  connut  les  frères  Trudaine,  qui  restèrent  ses  amis  et  qui, 
comme  lui,  durent  recevoir  des  corrections  assez  sévères  pour 
que  le  jeune  André  Ghénier  nous  en  gardât  comme  Técho  dans  ses 
vers  : 

Quand  tous    quatre  debout^  sous  un  maître  inhumain, 
Jadis  aux  châtiments   nous  présentions  la  main. 

Ghénier,  on  le  voit,  ne  conserva  pas  des  leçons  de  ses  maîtres 
des  souvenirs  particulièrement  agréables.  Il  semble,  durant  sa 
jeunesse,  avoir  souffert  surtout  au  collège  et  au  régiment, 
où  il  entra  en  1781,  Il  fut  attaché  comme  cadet-gentilhomme  an 
régiment  d'Angoumois,  en  garnison  à  Strasbourg.  Ge  titre  de 
cadet-gentilhomme  avait  une  signification  qui  ne  répond  pas  aux 
grades  de  Tarmée  actuelle.  Les  cadets  étaient  comme  des  ap- 
prentis officiers  ;  ils  avaient  une  certaine  autorité  sur  les  soldats 
sans  avoir  pourtant  de  commandement  effectif.  André  Ghénier 
n'exerça  cette  fonction  que  durant  six  mois,  au  bout  desquels  il 
quitta  Strasbourg.  Il  n'avait  point  la  vocation  militaire;  au  sur- 
plus, il  souffrait  déjà  de  la  gravelle  ;  et  ce  mal  l'empêchait  de 
monter  à  cheval.  Telles  sont  les  raisons  qui  lui  font  abandonner, 
à  l'âge  de  19  ans,  la  carrière  des  armes,  sans  y  être,  du  reste, 
précisément  entré.  Nous  trouvons,  dans  ses  vers  de  jeunesse,  de 
très  rapides  allusions  à  ce  séjour,  qui  ne  parait  lui  avoir  été  guère 
plus  favorable  que  son  séjour  au  collège  : 

Mais,  Le  Brun,  dans  Teffroi  cpie  respirent  les  camps, 
Où  les  foudres  guerriers  étonnent  mon   oreille, 
Où,  loin  avant  Phébus,  Bellone  me  réveille, 
Puis-je  adorer  encore  et  Yerlumne  et  Paies  ? 
Il  faut  un  cœur  paisible  à  ces  dieux  de  la  paix. 
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Ce  dernier  vers  est  caractéristique  ;  il  nous  montre  André  Ché- 
nier  prenant  conscience  de  son  aversion  pour  les  armes.  Il 
se  détournera  bientôt  de  la  carrière  militaire,  pour  s'attacher, 
en  toute  sûreté  de  cœur,  à  «  ces  dieux  de    la  paix  ». 

Ch.   m. 


La  morale  de  Platon. 


Cours  de  M.  VICTOR  BROGHARD 

Professeur  à  l'Université  de  Paris, 


La  théorie  de  l'Amour.  II,  —  La  BsTa  [lolpa. 

L'objet  de  cette  leçon  sera  d'achever  Texposé  de  la  théorie  de 
Platon  sur  l'Amour. 

Le  Phèdre  et  les  cinq  premiers  discours  du  Banquet,  que  nous 
avons  étudiés,  offrent  ce  caractère  commun,que  l'Amour  y  est  pré- 
senté comme  un  dieu,  c'est-à-dire  comme  un  bien,  comme  excel- 
lent par  lui-même;  ce  sont  donc  des  éloges  de  l'Amour.  Il  nous 
reste  à  analyser  le  sixième  discours,  celui  que  prononce  Socrate, 
etqu'il  prétend  tenir  d'une  femme,  Diotime  de  Mantinée.  Soute- 
nant une  thèse  opposée  à  celle  que  nous  avons  rencontrée  jus- 
qu'ici, il  s'efforce  de  prouver  que  l'Amour  n'est  pas  un  dieu,  qu'il 
l'est  pas  un  bien  par  lui-même.  Ce  discours  est  la  réfutation  des 
précédents^  et  nous  en  devons  conclure,  contrairement  à  une 
opinion  souvent  admise,  que  le  dialogue  tout  entier  est  dirigé 
contre  l'Amour  ;  c'est  ce  que  nous  allons  montrer. 

Mais,  afin  d'établir  clairement  cette  démonstration,  je  veux 
dégager,  pour  les  grouper  ensemble,  les  arguments  que  Socrate 
dirige  contre  chacun  des  discours  précédents^  et  exposer  son  pro- 
pre discours  d'une  façon  quelque  peu  scolastique,  en  y  introdui- 
sant des  distinctions  nettes  et  tranchées  qui  n'y  sont  pas  mar- 
quées en  réalité.  Il  me  faudra  donc  rompre  sa  belle  ordonnance 
et  son  harmonie.  Je  ne  m'y  résous  qu'à  regret  ;  mais  l'étude  que 
j'ai  à  faire  ici  est  une  étude  de  philosophie  et  non  de  littérature  ; 
c'est  pourquoi,  au  risque  même  de  passer  pour  un  barbare,  je  ne 
saurais  hésitera  écarter  tout  ce  qui  peut  nuire  à  sa  précision  et 
à  sa  netteté. 
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Au  discours  de  Phèdre,  Socrate  répond  que  l'Amour  n'est  pas  le 
pi  as  ancien  des  dieux,  et  qu'il  n'est  même  pas  un  dieu,  puisqu'il 
n'est  pas  immortel  (203,  Ë).Ilajouteque,siAlcesleasu  mourir  pour 
faire  vivre  Admèle,  si  Achille  n'a  pas  hésité  à  venger  Patrocle, 
bien  qu'il  sût  qu'en  tuant  Hector  il  se  condamnait  lui-même  à 
une  mort  prochaine,  ce  n'est  pas  l'Amour  qui  leur  inspirait  ce 
dévouement  et  ce  mépris  sublime  de  la  vie,  mais  l'ambition  d'ac- 
quérir une  gloire  immortelle  en  récompense  de  leur  vertu. 

Le  second  discours,  celui  de  Pausauias,  est  peut-être  celui  de 
tous  contre  lequel  Platon  s'acharne  le  moins.  C'est  qu'en  réalité, 
si  la  thèse  qui  y  est  présentée  est  celle  de  Prodicus,  c'est  aussi 
celle  de  Socrate.  Tous  deux  soutenaient  que  TAmour  doit  être  mis 
au  service  de  la  vertu.  Platon  s'oppose  à  cette  manière  de  voir  en 
considérant:  1°  que  l'Amour  n'est  pas  un  dieu  ;  2»  que  Pausanias 
n'a  pas  su  rattacher  sa  théorie  à  ses  vrais  principes. 

La  réfutation  d'Eryximaque  se  trouve  dans  ce  passage  du  dis- 
cours de  Socrate  où  la  signification  du  mot  amour  est  netlemeol 
délimitée  (205,  b.).  Certes,  si  l'on  entend  par  Amour  la  tendance  de 
chaque  être  vers  son  bien  propre,  on  peut  prétendre,  en  effet,  le 
découvrir  dans  la  nature  entière,  comme  le  ressort  caché  de  toute 
activité  et  de  tout  changement.  Mais  tel  n'est  pas  le  vrai  sens  du 
mot  amour  ;  de  même  que  le  mot  poésie  (7ro(T<(ji<;)  désigne  surtout 
un  genre  spécial  de  création,  de  même,  le  mot  amour  a  un  sens 
beaucoup  plus  particulier  et  plus  précia  que  celui  que  lui  attribue 
Ëryximaque. 

Le  discours  d'Aristophane  est  réfuté  d'une  façon  très  directe; 
Socrate  dit,  en  effet,  que  l'Amour  ne  consiste  pas  à  chercher  le 
complément  de  soi-même,  mais  la  beauté  ;  et  que,  de  plus,  nous 
n'hésitons  pas  à  renoncer  à  une  partie  de  nous-même,  si  nous 
y  trouvons  quelque  avantage  :  témoin  ceux  qui  se  font  amputer 
un  bras,  une  jambe  malade  (205,  E). 

Le  discours  d'Agalhon  est  réfuté  en  premier  lieu  (199,  C,  sqq.l. 
Socrate,  procédant,  suivant  sa  méthode  dialectique  habituelle,  par 
une  série  de  questions,  prend  directement  à  partie  Agalhon. 
Celui-ci  avait  soutenu  que  l'Amour  est  beau,  bon,  vertueux,  etc.. 
Socrate  commence  par  lui  demander  si  l'Amour  est  l'Amour 
de  quelque  chose  ou  de  rien,  et  il  l'obligea  convenir  que,  de 
même  que,  si  l'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  est  père,  on  entend  par 
là  qu'il  est  père  d'un  fils  ou  d'une  fille;  de  même,  l'Amour  est  né- 
cessairement l'Amour  de  quelque  chose.  Agalhon  convient  ensuite 
que  cet  objet  de  l'Amour,  c'est  la  beauté.  De  plus,  étant  donné  que 
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désire  ce  que  l'on  aime,  TAmour  désire  la  beauté.  Or,  on  ne 
t  désirer  ane  chose  que  si  l'on  en  est  privé  ;  TAmour  est  donc 
é  de  beauté  ;  et,  le  bon  étant  inséparable  du  beau,  TAmour 
ique  aussi  de  bonté.  Enfin,  Socrate  achèvera  plus  loin  de 
jer  la.  th^^se  d'Agathon,  en  démontrant  que  l'Amour  n'est  pas 
lorlel,  qu'il  n'est  pas  vertueux,  etc.. 


Test  après  ce  dialogue  entre  Agalhon  et  Sociale  que  commence 
iiscours  de  Diotime  de  Mantinée  (201,  D,  et  suiv.).  On  pourrait 
il- être  se  demander  pourquoi  Platon  relire  ici  la  parole  à  So- 
le pr>iir  la  donner  à  l'Etrangère.  La  raison  que  nous  en  avons 
[inée  dans  la  précédente  leçon  nous  explique  ce  choix  dans  une 
laine  mesure;  mais  elle  ne  suflit  pas  à  nous  faire  comprendre 
Lirquoi  Socrate  s'efface  complètement  eC  ne  nous  expose  pas 
eclement  son  opinion,  c'est-à-dire  en  parlant  en  son  propre  nom. 
\  peut  à  ce  sujet  risquer  une  hypoth<''se  vraisemblable.'  Socrate 
est-à-dire,  ici, Platon) déclare,  au liébut  du  discours,  qu'il  parta- 
ail  autrefuin  les  idées  d'Agalhon,  mais  qu'il  a  changé  d'opinion 
r  la  suite.  N'est-ce  pas  dire  clairement  que  la  pensée  de  Platon 
sujet  de  l'Amour  s'était  modifiée  depuis  le  Phèdre?  On 
nrrait,  dès  lors,  supposer  que  l'intervention  de  Diolime  n'est 
l'un  artifice  pour  exprimer  ce  changement  d'une  façon  plus 
téauée    et  moins  directe? 

Diotime  suit  la  méthode  qu'a  suivie  Agathon,  c'est-à-dire 
l'elle  montre  d'abord  quelle  est  la  nature  de  l'Amour,  et  ensuite 
lels  sont  ses  effets. 

i*  Quelle  est  la  nature  de  l'Amour  ?  De  ce  que  l'Amour  n^est, 
insi  que  nous  l'avons  montré,  ni  beau  ni  bon,  il  ne  s'ensuit  pas 
q'\1  soit  laid  et  mauvais;  il  peut  y  avoir  des  moyens  termes  entre 
es  extrêmes,  de  même  qu'entre  la  science  et  l'ignorance  il  y 
y  opinion  vraie  (î202.  A).  L'Amour  occupe  une  région  intermé- 
iaire  enlre  rintelligence  pure  et  la  partie  inférieure  de  l'âme 
umaîne.' 

De  même,  l'Amour  n'est  ni  absolument  riche,  ni  abs  )lument 
pauvre.  Platon  symbolise  ces  divers  caractères  par  le  fameux 
njtheoùil  raconte  que  l'Amour  est  le  fils  de  nôpo;  et  de  n£v(a, 
;'est-iVdire  de  l'Abondance  et  de  la  Pauvreté  (:203,  B,  et  suiv.).  Le 
our  de  la  naissance  de  Vénus,  nous  dit-il,  il  y  eut  chez  les  dieux 
in  festin  auquel  assista  Poros.  Pénia  s'en  vint  mendier  à  la 
;>orle;  elle  vit  sortir  /^oros,  qui,  ivre  de  nectar,  allait  dormir 
ians  le  jardin  de  Zeus.  Alors /^eViia,  songeant  que  peut-être  sa 
misère  finirait  si  elle  avait  un  enfant  de  Poros^  alla  le  trouver 
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et  devint  mère  de  rAmour.  L'Amour  est  fils  de  la  Pautri 
c^est  pourquoi,  au  lieu  d'être  fin  el  délicat,  comme  beaaco^ 
gens  se  l'imaginent,  il  est  maigre,  défait,  mal  vêtu,  car  il  tîeif 
la  nature  de  sa  mère  la  privation  et  la  misère.  Mais,  comiÉ 
est  en  même  temps  fils  de  VAbondance,  il  lient  de  la  nature 
son  père  la  richesse,  un  naturel  généreux  et  ardent,  eil 
prenant  et  robuste,  toujours  en  quête  de  science,  de  beauté  ci 
vertu  ;  il  est  enchanteur,  magicien,  sophiste  ;  il  est  aussi  pbi 
sophe,  car,  comme  le  philosophe,  il  tient  le  milieu  entre  liji 
rance  qui,  sMgnorant  elle-même,  ne  cherche  pas  à  acquérir 
science  dont  elle  n'a  aucune  idée,  ot  la  sagesse  accomplie,  q:ii^ 
pas  à  chercher  la  science,  puisqu*elle  la  possède. 

Il  suit  de  là  que  l'Amour  n'est  pas  un  dieu,  car  les  dieux,  prd 
dant  la  sagesse,  n'ont  pas  besoin  de  philosopher;  il  D*est  nimoiK 
ni  immortel,  mais  quelque  chose  d'intermédiaire,  un  démon,  ^ilu 
[li^aa,  Platon  explique,  en  effet  (202,  D),  que  les  démons  iicDoeA 
le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes;  que  les  dieux  ne  se  miai 
Testent  pas  directement  aux  hommes,  mais  communiquent  àrû 
eux  par  l'intermédiaire  des  démons^  soit  que  ceux-ci  portent  a* 
dieux  les  prières  et  les  sacrifices  que  leur  adressent  les  hommâ 
soit  qu'ils  transmettent  aux  hommes  les  ordres  des  dieux,  iean 
récompenses,  la  science  divinatoire,  les  inspirations  des  pro- 
phètes et  l'enthousiasme  des  poètes,  —  théorie  qui,  reprise  «< 
développée  par  l'école  d'Alexandrie,  y  a  tenu  une  place  asses 
considérable. 

2o  Quelles  sont  maintenant  les  fonctions  de  ce  démon,  c'esl-à- 
dire  quel  rôle  joue  l'Amour  dans  TUnivers  ?  C'est  ici  que  ?htoi 
expose  sa  belle  théorie  (206,  B,  et  suiv.}.  Il  remarque  que,  daos  le 
monde  du  devenir,  tout  change  sans  cesse  ;  non  seulement  notre 
corps  se  modifie  à  chaque  instant,  mais  même  notre  &me,  poiâqua 
nous  passons  par  des  opinions,  des  désirs,  des  craintes,  des  joief 
dos  ctîagrins  différents  ;  notre  vie  est  donc  une  mort  de  loosles 
instants. 

Cependant,  notre  nature  est  ainsi  faite  qu'elle  répugoe  à  ^ 
mort  ;  elle  essaye  de  réaliser,  autant  qu'elle  le  peut,  l'éterniléda 
monde  intelligible.  La  génération  est  cet  effort  des  êtres  pour  se 
survivre  dans  leurs  enfants  ou  dans  leurs  œuvres,  pour  coniiDuer 
à  vivre  en  autrui,  puisqu'ils  ne  peuvent  continuer  à  vivre  en  eui- 
mêmes.  Cet  effort,  c'est  l'Amour  qui  y  préside  et  qui  le  produit; 
l'Amour  cherche  la  beauté,  non  pas  pour  elle-même,  mais  p^or 
engendrer  en  elle. 

Quand  il  engendre  selon  les  corps,  il  assure  la  perpétuité  ^^^ 
races  ;  quand  il   engendre  dans  Tordre  des  âmes,  il  produit  les 
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mvres  des  poètes  el  des  artistes,  et  surtout  celles  des  législateurs, 
e  ceux  qui  ont  donné  des  constitutions  à  leurs  concitoyens,  et 
lur  ont  assuré  le  bénéfice  d'une  longue  sécurité.  A  ceux-là,  les 
ommes  ont  dressé  des  autels. 

Dans  la  recherche  de  la  beauté,  on  peut  distinguer  plusieurs 
egrés.  On  s'attachera  d'abord  à  la  beauté  particulière  de  tel  ou 
il  corps  humain  et,  par  de  beaux  discours,  on  y  produira  la 
ertu  et  la  science.  Puis,  se  détachant  de  cette  beauté  individuelle, 
i  dégageant  de  toute  passion  exclusive^  on  doit  aimer  la  beauté 
orporelle  en  général  ;  par  un  nouvel  élan,  on  s'élèveraàla  beauté 
es  àmos,  et,  plus  haut  encore,  à  la  beauté  des  belles  sciences  et 
es  belles  occupations;  enSn  on  atteindra  la  Beauté  elle-même,  la 
eauté  idéale,  Tldée  du  Beau.  —  Dans  le  Banquet^  Platon  s'arrête 
ce  degré  ;  mais  il  n'y  dit  rien  qui  empêche  de  supposer  qu'au- 
essus  même  de  celte  idée  du  Beau,  il  place,  comme  dans  le 
^hèdrCy  ridée  du  Bien. 

Ainsi,  loin  d'être  loué  comme  un  dieu,  et  comme  valant  par 
li-méme,  l'Amour  ne  nous  est  présenté  dans  tout  ce  discours 
ne  comme  un  auxiliaire.  «  Je  voudrais  vous  persuader,  dit 
ocrate,  comme  Diotime  m'a  persuadé  moi-même,  que,  pour 
equérirce  bieà  éminent  qu^est  l'immortalilé,  la  nature  humaine 
^apas  da  meilleur  auxiliaire  queTamour:  «  Tojtou  toj  xxTJjAaTo;  ttJ 
SpbiTzzl^  çpuffÊt  (T-JvepYÔv  à{jistvu)  "Epoyuoc  oùx  av  tk;  pat8(u);  Xaêot 
il2,B).» 

C'est  donc  tout  le  contraire  des  thèses  qui  ont  élé  soutenues 
anales  discours  précédents.  Gela  est  si  vrai,  que  Socrate  termine 
Q  disant  à  Phèdre  :  «  Je  te  laisse  le  soin  de  juger  si  ce  discours 
eut  être  considéré  comme  un  éloge  de  l'Amour  ;  sinon,  donne-lui 
ille  qualification  qu  il  te  plaira...  (212,  G).  »  Si  l'on  s'y  est  trompé 
arfois,  c'est  que,  dans  ce  discours  de  Socrate,  Platon  parle  tou- 
mrs  de  l'Amour  en  des  termes  que  l'on  a  pu  trouver  élogieux,  à 
lusedeleur  élévation  même;  on  évite  cette  erreur  en  y  regar- 
ant  de  plus  près,  et  l'on  découvre  aisément,  sous  la  magni* 
cence  du  style,  la  sévérité  de  la  pensée. 

Telle  est,  très  résumée,  la  théorie  de  l'amour  développée  dans 
î  Banquet. 

Si  nous  comparons  cette  théorie  avec  celle  du  Phcdre,  nous  ne 
ouvons  manquer  de  découvrir  entre  elles  des  différences  assez 
ûportantes.  Dans  le  Phèdre,  l'Amour  est  expliqué,  ainsi  que  noua 
avons  vu,  par  la  théorie  de  la  réminiscence  ;  au  contraire,  dans 
i  Banquet,  il  est  expliqué  sans  recourir  à  des  considérations 
Irangères  à  la  vie  présente. 
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Mais  la  principale  dififérenee,  que  nous  avons  déjà  signalée. 
c'est  que,  dans  le  Phèdre,  l^amour  est  loué  sans  réserve,  landi: 
que,  dans  le  Banquet,  il  est  présenté  comme  n'étant  en  lui-même  ni 
bon  ni  mauvais,  comme  n'ayant  que  la  valeur  d'un  intermédiaire  ; 
il  se  trouve,  en  somme,  relégué  au  second  plan. 

Est-ce  à  dire  que,  d'un  dialogue  à  Tautre,  la  pensée  de  Platon 
ail  changé  d'une  façon  absolue,  et  qu'il  ait  professé  successive- 
ment deux  théories  radicalement  opposées?  Ce  serait  une  erreur 
de  le  croire.  Pour  peu  que  Ton  y  regarde  de  près,  on  n'aun 
aucune  peine  à  reconnaître  dans  le  Phèdre  ressenliel  de  la  théorie 
du  Banquet.  En  effet,  dans  ces  deux  dialogues,  l'Amour  est  tou- 
jours subordonné  aux  Idées  ou  à  la  Science:  voilà  le  failimportanl. 
D'après  le  Phèdre^  c'est  parce  que  nous  avons  contemplé  les  idée? 
dans  une  vie  antérieure  que  TAmour  peut  naître  en  nous  ;  il  n'esi 
que  l'aspiration  de  l'âme  vers  l'idéal  ;  il  n'est  que  son  effort  pour 
retrouver,  dans  les  pensées,  les  actions  et  les  formes,  les  reû^ti 
de  la  Beauté  éternelle.  La  même  thèse  est  soutenue  beaucoup 
plus  nettement  encore  dans  le  Banquet,  où  l'Amour  est  mis  sans 
réserve  au  service  de  la  Science. 

Nous  pouvons  donc  dire  que,  sur  ce  point,  Platon  a  admis  une 
théorie  intellectualiste,  c'est-à  dire  qu*il  subordonne  le  sentiment 
à  la  science,  à  la  pensée.  Cette  doctrine  est,  en  somme,  celle  qu'on: 
soutenue  la  plupart  des  grands  philosophes,  Desnarles,  Spinoza 
et  Leibnitz  notamment.  Il  y  a  chez  Platon  un  poète  ;  mais  ici. 
comme  partout,  le  poète  est  dominé  par  le  métaphysicien  et  le 
politique.  Et  l'on  s'est  laissé  tromper  par  la  magnificence  du  slyie. 
lorsqu'on  a  cru  voir  en  lui  un  mystique.  Jusqu'au  bout,  Piaton 
est  resté  intellectualiste  ;  ce  mathématicien,  ce  politique  n'a 
jamais  incliné  devant  rien  au  monde  la  majesté  de  la  Science. 

La  ©î^a  i^^o^o^t. 

Je  voudrais  maintenant  revenir  un  peu  sn  arrière.  Nous  avou! 
vu  que  la  vertu  s'explique,  selon  Platon,  par  Yopinion  vraie, ^i^^ 
laOîTa  {jLoTpa,  c'esl-à-dire  faveur  divine  ou  don  divin.  Nous  avoQs 
étudié  Vopinion  vraie,  à  laquelle  nous  avons  rattaché  l'amour  l' 
nous  reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  de  cette  O^Ti  i^i'--'- 

Cette  question  présente,  à  mes  yeux,  une  grande  importaoce, 
et  c'est  ce  qui  me  détermine  à  l'aborder,  malgré  les  détaiU  us 
peu  techniques  dans  lesquels  il  me  sera  impossible  d'évitti 
d'entrer. 

J'indique  d'abord  les  principaux  textes  qui  doivent  servir  »i-' 
base  à  cette  étude,  ainsi  que  les  diilicultés  qu'elle  présente. 
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Nous  pouvons  prendre  pour  point  de  départ  les  textes,  que  nous 
ivons  déjà  cités,  du  Ménon  (97,  b,  et  surtout  99,  b  et  auiv.),  où  il 
)st  dit  que  la  vertu  n'est  Toeuvre  ni  de  la  nature,  ni  d'un  enseigne- 
nenr,  mais  qu'elle  est  un  don  divin,  une  sorte  de  grâce  :  a'Apsxr, 
h  z"r,  o'jts  o'jffsi  ouT£  oioaxTOv,  àXkoL  Bsïat  jAoTpat  ^zc^pa*(l'^'*olliyr^  ivs-j  vovJ 
•;  àv  :rapaY^,'VT,Tai.»  (Ménon^  99,  E.)  —  S'il  n'y  avait  que  ce  texte, 
a  pensée  de  Platon  serait  assez  claire.  Mais,  si  l'on  examine  les 
)assage8  assez  nombreux  où  il  a  traité  cette  question,  on  ne  peut 
nanquer  d'être  embarrassé. —  En  eflTet,  dans  certains  textes,  nous 
oyons  la  esTa  fxoTpa  opposée  à  la  Raison,  à  la  Science  ;  dans  le 
exle  du  Ménon  que  nous  venons  de  citer,  par  exemple,  et  dans 
1  autres  textes  du  même  dialogue  que  nous  avons  cités  dans  une 
)récédenle  leçon  (voûv  ji-f,  syovTsç,  (ivsjvou...  etc.).  De  môme,  dans 
'Apologie  (2:2,  C),  la  6eTa  jjioïpa  est  opposée  à  la  <To<p{a  ;  dans  le 
Phèdre  (244,  C),à  la  ÇtItt^œi;  twv  IjjKppovojv  ;  dans  VIon  (533,  E),  à  la 
h^i,  c'esl-à-dire  à  l'art  résultat  de  la  réflexion  ;  dans  le  Prota- 
mas  (328,  E),  k  l'àveptoirfvTj  iTrijjLéXeta  ;  et  enfin,  dans  la  République  y 
1 11, 366,  C,  D),  à  l'èiruTTÎtAT).  Sous  ces  termes  différents,  c'est  lou- 
ours  rintelligencd,  la  science,  qui  est  opposée  à  la  ôs^a  fxoTpa. 
dais,  d*un  autre  côté,  dans  un  texte  des  Lois  (l.  IX,  875,  C), 
•oas  voyons  cette  même  BsTa  (AoTpa  identifiée  à  la  science.  De 
orte  que  Platon  tantôt  l'oppose  à  la  science,  tantôt  l'en  rap- 
)roche. 

Si  maintenant  nous  étudions  les  rapports  de  la  B&Ta  ^oTpa  et  de  la 
jî'h,  delà  nature,  nous  rencontrons  encore  les  mêmes  contradic- 
ioD8.  Dans  le  texte  du  Ménon  que  nous  avons  cité  plus  haut  (99,e) 
Iles  sont  opposées  /'ouxe  ©jtei...  àXXà  eeTat  fioTp?).  Gelle-ci  est  oppos- 
ée aussi  à  r^va-pcT^  (Z,oû  I,  642,  C),  laquelle  est  bien  près  de  se 
oofondre  avec  la  nature,  ainsi  que  le  prouve  le  Timée.  —  D'un 
lUlre  côté,  nous  trouvons  des  textes  où  la  6e^a  fitoTpa  est  rapprochée 
lelaoj^'-c,  soit  en  général,  soit  d'une  certaine  façon  {Phèdre, 
130,  A  ;  Loi$,  875,  C;  Protagoras,  322,  A). 

11  est  donc  malaisé  de  savoir  quels  sont  les  rapports  de  la 
^^2  ^o'pa  avec  le  Nou<;  ou  la  science,  d'un  côté,  avec  la  nature  de 
autre. 

Voici  quelles  sont  les  principales  solutions  qui  ont  été  pro- 
osées  pour  résoudre  ces  difficultés.  Hermann  et  Slallbaum  ont 
maginé  que  c'était  ironiquement  que  Platon  parlait  de  la  faveur 
ivine.  C'est  là  une  hypothèse  manifestement  arbitraire.  II  suffit, 
our  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  combien  Platon  est  souvent 
cvenu  sur  ce  point.  Feuerlein  a  supposé  qu'à  l'époque  où  Platon 
écrit  le  Ménon^  sa  pensée  n'était  pas  encore  définitivement  Hxée^ 
t  qu'elle  s'est  modifiée  par  la  suite.  Mais  il  y  a,  dans  le  Ménon 
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(98,  A),  un  texte  formel  qui  montre  comment  se  fait  le  passage  de 
Vopinion  vraie,  et  par  suite  de  la  vertu  fondée  sur  elle,  à  la  science 
et  à  la  philosophie.  Steinhart  a  bien  vu  que  les  racines  de  la  verla 
expliquée  par  la  ôs^a  jioTpa  bont  les  mêmes  que  celles  de  la  vertu 
suprême.  Mais  il  n'a  pas  résolu  avec  précision  le  problème,  et  n'a 
pa»  bien  rattaché  la  question  à  ses  véritables  principes.  Zeiler 
{Plaionische  Studien  et  Philosophie  des  Grecs)  pense  que  la 
esTa  (jtoTpa  n'est  autre  chose  que  le  hasard.  A  vrai  dire,  il  ne  va  pas 
jusqu'à  soutenir  que  Platon  ait  placé  le  hasard  au  cœur  des  chose? 
et  à  la  racine  de  la  Vertu  ;  il  admet  que  Platon  rapporte  à  quelque 
chose  de  divin  Torigine,  la  première  impulsion  de  la  vertu.  Mais 
M.  E.  Zeiler  ajoute  que,  comme  celte  action  divine  échappe  à  la 
prévision  humaine,  elle  est,  en  somme,  pour  nous,  équivalente  ao 
hasard  ;  au  point  de  vue  théorique,  il  n'y  a  aucune  différence.  A 
Tappui  de  cette  interprétation,  M.  E.  Zeiler  cite,  dans  la  3^  édition 
de  sa,  Philosophie  des  Grecs^  un  texie  d'Aristote,  qui  lui  paraît 
absolument  décisif.  Voici  ce  texte  :  «  "Oôev  xai  eropôTTai  ito-cEpov  ït.'. 

(laÔTiTÔv  I)  iÔtcjTÔv  ^l^^  à'XXo);  irtoç  àa/.T^T(îv,  ir^  yLOCzoc.  Tiva  BeTav  jioTpy;  t;  xi- 
8tà  'îJ^V  TtapaYivexai  {Eth.  à  Nicom,,  1.  I,  ch.  X,  1099  B).  Aristote 
se  demande  si  Ton  peut  apprendre  à  être  heureux,  ou  si  le  bon- 
heur peut  s'acquérir  par  certaines  habitudes,  ou  s'il  est  TefTet  de 
quelque  faveur  divine,  ou  bien  même  du  hasard,  M.  E.  Zeiler 
insiste  sur  le  rapprochement  de  SeTa  jAoTpa  et  de  T^y/TQ. 

Que  faut-il  penser  de  cette  interprétation  ? 

Nous  remarquerons  d'abord  que  la  philosophie  de  Platon  De 
laisse  aucune  place  au  hasard,  si  ce  n'est  au  plus  bas  degré  de 
l'existence,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Timée.  Dire  que  c'est 
le  hasard  qui  produit  la  vertu,  c'est  donc  donner  une  expression 
inexacte  de  la  pensée  de  Platon. 

De  plus,  le  texte  d'Aristote  que  nous  avons  cité  plus  haut  dit 
précisément  le  contraire  de  ce  que  lui  fait  dire  M.  E.  Zeiler.  11  est 
clair,  en  effet,  qu'Aristote  oppose  ici,  ou  tout  au  moins  distingue 
très  nettement  OeTa  fxoTpa  et  '^'^x^-  <<  Par  l'effet  d'une  faveur  divine, 
dit-il,  ou  bien  encore  par  l'effet  du  hasard,  ^  xa-ri  tiva  ôstov  jjloTst^  i 
X3£t  8ià  xu^T^v.  »  Si  je  comprends  bien  la  pensée  de  Platon,  voici  à 
peu  près  ce  que  signifie  la  ©e'îa  {^olpa.  —  On  sait  que  Platon  distin- 
gue, dans  l'àme  humaine,  trois  parties.  Or,  il  admet  qu'il  j  a  com- 
manication  entre  chacune  de  cas  parties  et  le  monde  divin.  Le  NoS; 
communique  directement  avec  le  monde  intelligible  ;  la  partie 
inférieure  de  l'âme  humaine,  l'iTciÔjfjLTÎxixov,  participe,  elle  aussi,  à 
la  pensée  divine;  le  Timée  nous  dit  (71, B)  que  le  foie,  dans  la  région 
duquel  est  logé  l'iTctOufAiÎTixov,  est  comme  un  miroir  qui,  reflétant 
les  images  envoyées  par  les  dieux,  rend  possible  la  divination. 
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les  deux  parties  opposées  de  Tàme  humaine,  le  voO;  et 
;jLr;Ttxov,  participent  de  la  nature  divine, 
partie  intermédiaire,  à  san  tour,  le  ©V^^,  auquel  correspond 
ion  EQoyenne  de  ropinion  vraie,  communique,  elle  aussi, 
e  inonde  divin  ;  et  la  6«Ta  jxoTpa  n'est  autre  chose  que  le 
n  par  lequel  se  fait  cette  communication,  cette  participation 
toc,  à  la  vie  divine.  —  Ce  fait  que  laOsî^t  jxoTpa  correspond  à  la 
t  de  l'âme  humaine  qui  tient  le  milieu  entre  le  vou^  ,  duquel 
ï  la  science,  et  riTriGuijniTtxov  engagé  dans  la  nature  sensible, 
explique  que  Platon  ait  été  amené,  suivant  le  point  de  vue 
si  il  se  plaçait,  à  la  rapprocher  tantôt  du  vou;  pour  la  distin- 
de  la  nature,  tantôt,  au  contraire,  de  la  nature,  pour  Top- 
^ au  voùç. 

l  est,  à  mon  avis,  le  sens  de  la  OsTa  fjioTpa.  Il  est  facile  de  voir 
le  présente  une  grande  importance,  puisqu'elle  implique,  une 
eption  de  la  morale  telle,querune  des  conditions  essentielles 
vertu  se  trouve  placée  hors  des  prisas  de  la  volonté  humaine, 
ertu  ne  dépend  donc  pas  uniquement  de  nous,  mais  aussi  de 
lins  dons  de  naissance.  —  C'est  une  idée  analogue  que  sou- 
l  Aristote,  lorsqu'il  s'attache  à  montrer  que,  si  la  vertu  est  la 
iition  essentielle  du  bonheur  (et  Aristote  considère  le  bonheur 
me  le  but  de  l'activité  morale),  elle  n'en  est  pas  la  condition 
isante,  mais  qu'il  y  faut  aussi  des  biens  extérieurs,  une  famille 
ipi^re,  des  amis,  l'estime  de  nos  concitoyens,  des  honneurs, 
es  choses  que  nous  pouvons  ne  pas  atteindre  en  dépit  de  nos 
ris.  L'épie urisme  et  surtout  le  stoïcisme  se  donneront,  au 
traire,  pour  tâche  d'établir  que  la  vertu  est  à  la  portée  de  tout 
aonde,  car  elle  ne  dépend  que  de  nous.  —  Ce  caractère  dis- 
;ue  très  nettement  ces  morales  de  celles  de  Platon  et  d'Aris- 
i,  qui  sont,  an  définitive,  des  morales  de  privilégiés. 
'est  là  ce  que  je  m'étais  proposé  d'établir,  en  ce  qui  concerne 
Ion,  par  cette  étude  sur  la  Btla  {loTpa. 

P.  F. 


Digitized  by  VjOOQIC 


592  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

La  poésie  française  de  la  Renaissance 


Cours  de  H.  GASTON  DESGHAMPS 

Professeur  remplaçant  au  Collège  de  France, 


La  réhabilitation  des  poètes  de  la  Pléiade. 

Notre  dernière  leçon  a  été  consacrée  à  l'exposé  des  jidées  géné- 
rales qui  ont  dirigé  le  grand  mouvement  de  la  Renaissance  et  au 
rappel  des  passions  généreuses  et  spécialement  intellectuelles  qui 
ont  été  la  raison  d*ôtre  de  Taclivité  de  Ronsard,  de  Du  Bellay,  Je 
Remy  Belleau,  de  Dorât,  de  Jodelle,  de  Baïf,  de  Pontus  de  Thyard, 
—  de  bien  d'autres  encore,  dont  nous  étudierons  les  œuvres  dans 
ce  cours,  en  temps  et  lieu. 

Par  une  mauvaise  fortune  qui  pourrait  nous  surprendre,  ces 
œuvres  souvent  si  brillantes,  quelques  titres  qu'elles  aient  à  no- 
tre admiration,  se  sont  trouvées  comme  sous  le  coup  d'un  préjugé 
de  défaveur.  On  a  pris  longtemps  Thabitude  de  ne  tenir  nul  compie 
de  la  poésie  française  du  xvi*  siècle,  —  ou,  du  moins,  on  ne  lui  a 
prêté  que  cette  existence  précaire  des  créations  de  Tesprit  humain 
qui  préparent  les  grandes  époques  de  production  littéraire, 
importe  que  nous  examinions  si  ce  jugement,  qui  valut  presque 
Toubli  k  des  œuvres  fortes  ou  charmantes,  est  aussi  autorisé  qu'il 
a  paru  d'abord.  Il  importe  que  nous  sachions  aussi  comment  iv 
jugement  a  été  combattu  et  quelles  objections  on  lui  a  faite: 
Ainsi,  en  instituant  cette  enquête,  nous  aurons  l'occasion  iK' 
passer  en  revue  quelques-uns  des  travaux  qu'une  critique  scru 
puleuse  a  consacrés  à  une  période  excommuniée  de  noire  histoire 
littéraire,  et  cela  dans  le  but  d'une  réhabilitation* 

J'ai  dans  mes  dossiers —  il  s'agit  ici  d'un  procès  véritable  — ce 
jugement,  sous  lequel,  pendant  deux  siècles,  a  succombé  Tœuvre 
de  la  Pléiade  :  il  est  daté  de  1674,  en  voici  la  teneur  : 

Durant  les  premiers  temps  du  Parnasse  françois. 

Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 

La  rime,  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure, 

Tenait  lieu  d'ornement,  de  nombre  et  de  césure. 

Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers. 

Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Marot,  bientôt  après,  fit  fleurir  les  ballades, 

Tourna  dcb  triolets,  rima  des  mascarades, 

A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeauv 

Et  montra,  pour  rimer,  des  chemins  tout  nouveaux 
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Ronsard,  qui  le  suivit,  par  une  autre  méthode 
Réglant  tout,  brouillant  tout,  Gt  un  art  à  sa  moie. 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse,  en  français  parlant  grec  et  latin. 
Vit,  dans  ïàge  suivant,  par  un  retour  grotesque, 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque. 
Ce  poète  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaut. 
Enfin  Malherbe  vint... 

Le  soupir  qui  souligne  ce  jugement  équivaut  à  une  signature: 
c'est  par  le  législateur  du  Parnasse  en  personne,  par  Nicolas 
•Boileau-Despréaux  quUl  a  éfé  promulgué.  L'autorité  de  ce  nom,  en 
matière  de  critique,  ne  saurait  nous  en  imposer  au  point  de  nous 
interdire  tout  examen.  Nous  chercherons,  au  contraire,  k  déter- 
miner quelle  est  la  valeur  d'un  jugement  aussi  expéditif  et  aussi 
absolu.  Tout  d'abord  les  deux  vers  qui  concernent  Villon  et  sur 
lesquels  on  a  accumulé  tant  de  commentaires,  attirent  notre 
attention  et  provoquent  notre  méfiance  :  il  semble  bien,  en  effet, 
que  les  commentateurs,  qui  se  sont  donné  tant  de  mal  pour 
en  préciser  le  sens  et  la  portée,  si  nous  en  jugeons  par  l'obser- 
vation suivante  d'un  maître,  aient  perdu  leur  peine  et  leur  temps  : 

a  Boileau,  dit  M.  Gaston  Paris  dans  son  ouvrage  sur  François 
«  Villon  (p.  174-175),  n'était  pas,  comme  Chapelain  ou  La  Fon- 
«  taine,  fureteur  de  vieux  livres  :  il  a  dû  s'en  rapporter  de 
a  confiance  à  Topinion  d'un  juge  auquel  il  soumettait  tous  ses 
«  ouvrages.  Il  est  très  vain  de  torturer,  comme  on  Ta  fait,  le 
u  sens  de  ce  passage:  Boileau  a  simplement  voulu  dire  que  Villon 
«  était  le  premier  poète  français  qui  fût  lisible  et  eût  quelque 
«  chose  de  lisible,  et  il  est  permis  do  croire  qu'il  n'avait  pas  pris 
a  la  peine  de  s'en  assurer  par  lui-même.  » 

Le  législateur  du  Parnasse  rend  donc  ses  arrêts  sans  procéder  à 
une  enquête  préalable:  il  n'a  pas  lu  ceux  qu^il  critique,  pas  plus 
que  ceux  qu'il  loue,  et  nous  le  voyons  pris  en  flagrant  délit,  non 
de  mauvaise  foi  ou  de  mauvais  goût,  mais  d'insuffisance  d'infor- 
mation. 

Si,  poursuivant  notre  examen,  nous  résumons  toutes  les  obser- 
vations que  ce  texte  a  suscitées,  nous  verrons  que  Nicolas  Boileau- 
Despréaux  ne  montre,  dans  la  suite,  ni  plus  de  prudence,  ni  plus 
d'équité:  car,  lorsqu'il  en  vient  à  parler  de  Marot,  il  lui  attribue, 
sans  plus  de  scrupules,  le  monopole  de  la  ballade  et  le  proclame 
Inventeur  du  rondeau.  Une  observation  de  M.  Gaston  Paris  fait 
encore  justice  de  ces  inexactitudes,  et  détruit  l'appréciation  de 
\  Art  poétique:  «  Une  poésie  lyrique  nouvelle  »,  dit  M.  Paris  dans 
Touvrage  cité  plus  haut  (p.  89-90),  a  avait  été  créée  par  Guil- 
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«  laume  de  Machaut,  continuée  par  Eustache  Morel,  Christine  de 
«  Pisan  et  de  nombreux  poètes  amateurs,  dont  le  dernier  et  le 
c  meilleur  est  le  due  Charles  d'Orléans.  Ce  qui  caractérise  celle 
«  poésie,  c'est,  pour  la  forme,  qu'elle  abandonna  complètement 
€  la  loi  de  l'art  antérieur  —  imité  de  celui  des  troubadours,  — 
«  d'après  laquelle  chaque  chanson  doit  avoir  ses  strophes  cens- 
c  truites  d'une  façon  propre  à  elle  seule.  Au  contraire,  elle  n'ad- 
«  met  presque  que  des  formes  Gxes,  la  ballade  et  le  rondeau... 
«  La  ballade  est  la  forme  de  beaucoup  la  plus  employée  :  elle 
«  prend  tous  les  styles,  traite  tous  les  sujets.  Elle  se  compose 
«  de  trois  strophes  comptant  chacune  huit  ou  dix  vers  de  huit 
«  ou  dix  syllabes,  ayant  toutes  les  mêmes  rimes  et  le  même 
c  refrain,  et  suivies  d^un  Envoi  commençant  par  le  vocatif 
€  /Vmce  I  survivance  toute  mécanique  du  temps  où  les  ballades 
a  étaient,  en  effet,  adressées  au  ce  prince  j>  du  Pin....  Villon  a 
a  excellé  dans  cette  forme,  qui  convenait  à  son  génie  et  qu'il 
«  a  pour  toujours  marquée  de  son  empreinte...  »  Gela  est  si  vrai 
que  Marot,  le  premier,  reconnaît  tout  ce  quUldoit  à  son  prédéces- 
seur, dont  il  édita  les  œuvres,  et  auquel  il  ne  se  faisait  pas  faute 
d'emprnnter  même  des  vers  entiers.  Quant  à  cette  chimérique 
invention  du  rondeau,  dont  Bàleau  fait  honneur  au  même  poète, 
Sainte-Beuve,  dans  son  Tableau  hûtorique  et  critique  de  la  Poésie 
française  et  du  Théâtre  français  au  xvi«  Siècle^  s'exprime  en  ces 
termes  :  «c  Boileau  fait  honneur  à  Marot  de  l'invantion  du  ron- 
«  deau,  et  le  loue  d'avoir  trouvé  pour  rimer  des  chemins  tout 
«  nouveaux.  Pour  le  poète  du  juste  et  du  vrai,  c'est  commettre 
«  bien  des  erreurs  en  peu  de  lignes.  t> 

Je  m'arrête  pour  ce  qui  concerne  Marot,  dont  Boileau  voulait 
faire  un  initiateur,  alors  quil  a  été  surtout  un  disciple  intelligput 
et  adroit;  et  j'en  arrive  à  Ronsard,  contre  lequel  il  dirige  une 
attaque  précise  :  Bonsard  et  ses  amis  auraient  cessé  de  parler 
français  et,  par  une  aberration  inexpiable,  auraient  métamor- 
phosé la  langue  française  en  une  sorte  de  jargon  de  pédant. 
Pour  déterminer  la  valeur  de  cette  accusation,  je  m'effacerai 
deirière  des  témoins  dont  la  déposition  vous  paraîtra  plus  signi- 
ficative. Le  même  Sainte-Beuve,  dans  son  Tableau  de  la  Foh'i 
française  au  xve  Siècle  (pages  91-92),  écrit  les  lignes  suivantes  : 
«  Un  vocabulaire  de  choix  n'existait  pas  en  France  :  Ronsard  ei 
<(  eut  befeoin  et  se  mit  à  l'improviser.  Il  créa  des  mots  nouveaux, 
a  en  rajeunit  d'anciens.  Aux  Latins,  aux  Grecs,  il  empruntai 
«  quelques  expressions  composites,  quoiqu'il  le  fît  avec  plusd^ 
<ir  discrétion  qu'on  ne  semble  le  croire.  Aux  vieux  romans  fran 
«  (;ais,  aux  patois  picard,    wallon,  manceau,  lyonnais,  limousin. 
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a  ainsi  qu'à  divers  arts  et  métiers,  tels  que  la  vénerie,  la  faucon- 
«  nerie,la  marine,  l'orfèvrerie,  etc.,  etc.  ;  il  prit,  sans  hésiter,  les 
«  termes  qui  lai  parurent  de  bon  aloi  ;  el,  quant  à  ceux  déjà  en 
«  usage  parmi  le  peuple,  il  tâcha  de  les  relever  par  des  alliances 
«  nouvelles.  Le  système  était  conçu  en  grand  ;  et  le  succès  qu'il 
«  obtint  nous  prouve  qu'il  fut  habilement  exécuté.  Tout  ce  qu'il  y 
«  Hvail  de  gens  éclairés  Taccueillirent,  l'exaltèrent  ;  il  semblait  que 
€  la  langue  française  eût  retrouvé  ses  titres^  et  qu'elle  ne  cédât 
«  plus  à  aucune  autre  le  droit  de  préséance.  »  Ainsi  Ronsard  a  bien 
eu  pour  objectif  d'enrichir  la  langue  française,  mais  par  des  pro- 
cédés plus  larges  et  plus  légitimes  que  l'appréciation  de  Boileau  ne 
le  laissait  supposer  ;  et  comment  ose-t>on  dire  qu'il  a  voulu  faire 
oublier  à  ses  contemporains  l'idiome  national,  alors  que  lui-même 
el  Joachim  Du  Bellay,  son  porte-parole  et  son  porte-drapeau,  ne 
négligent  aucune  occasion  de  nous  démontrer  l'excellence  des 
vieux  termes  français,  et  s'efforcent  de  leur  rendre  la  poésie  et  la 
fraîcheur  en  les  employant  à  l'expression  d'imageset  de  senti- 
ments rajeunis?  Nous  voyons  môme  ce  prétendu  sectateur  des 
hellénistes  exagérés  et  des  latinistes  surchauffés  emprunter  tous 
les  éléments  el  le  style  d'un  de  ses  sonnets  les  plus  célèbres,  à  la 
tradition  la  plus  française  et  la  plus  dénuée  d'emphase  pédan- 
lesque  : 

Quand  vous  serez  bien  vieille,  au  soir,  à  la  chandelle, 
Assise  auprès  du  feu,  dévidant  et  filant. 
Direz,  chantant  mes  vers  et  vous  émerveillant  : 
Ronsard  me  célébrait  du  temps  que  j'étais  belle. 

Lors  vous  n'aurez  servante,  oyant  telle  nouvelle, 
Déjà  sous  le  labeur  à  demy  sommeillant, 
Qui,  au  bruit  de  Ronsard,  ne  s'aille  réveillant, 
Bénissant  votre  nom  de  louange  immortelle. 

Je  serai  dans  la  terre  et>  fantôme  sans  os. 
Par  les  ombres  myrteux  je  prendrai  mon  repos, 
Vous  serez  au  foyer  une  vieille  accroupie, 

Regrettant  mon  amour  et  votre  fier  dédain. 
Vivez,  si  m'en  croyez,  n'attendez  à  demain. 
Cueillez  dès  aujourd'hui  les  roses  de  la  vie. 

Dans  ce  sonnet,  à  part  une  évocation  gracieuse  du  clair-obscur 
élyséeri,  rien  qui  ne  soit  emprunté  aux  sources  mêmes  de  notre 
poésie  nationale,  pas  un  mot  qui  n'appartienne  au  langage  tradi- 
tionnel et  courant,  du  meilleur  aloi,  rien  qui  nous  autorise  à  dire 
que  Ronsard  a  péché  par  excès  rie  grandiloquence. 

Les  accusations  que  Boileau  formule  sont  si  peu  fondées, 
f|iip,  8'il   eût  pris    la  peine  de    sVn  rapporter  aux    témoignages 
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contemporains,  il  aurait  lui-même  été  frappé  de  leur  inconsis- 
tance, agrippa  d'Aubigné ,  qui  cependant  n'appartient  pas  à 
TEcole  et  que  son  humeur  farouche  a  séparé  du  «  bonhomme  Ron- 
sard »  q\ïll  a  bien  connu,  nous  dit  dans  Taverlissement  de  ses 
Iragiques^  en  parlant  de  lui-môme  à  la  troisième  personne,  selon 
sa  coutume:  «  11  racontait  que  le  bonhomme  Ronsard,  lequel  il 
a  estimait  par-dessus  son  siècle  en  sa  profession,  disait  quelque- 
<K  fois  à  lui  et  à  d'autres  :  «  Mes  enfants,  défendez  votre  mère  de 
((  ceux  qui  veulent  faire  servante  une  damuiselle  de  bonne  maison. 
«  Il  y  a  des  vocables  qui  sont  français  naturels,  qui  sentent  le 
((  vieux  mais  le  libre  et  le  français.  Je  vous  recommande  par  tes- 
«  tament  que  vous  ne  laissiez  point  perdre  ces  vieux  termes,  que 
«  vous  les  employiez  hardiment  contre  les  marauds,  qui  ne 
«  tiennent  pas  élégant  ce  qui  n'est  point  écorché  du  latin  et  de 
.«  ritalien,  et  qui  aiment  mieux  dire  coUauder^  contemnerMo^onntr 
«  que  louer  y  mépriser^  blâmer:  tout  cela  est  pour  Técolier  iimou- 
«  sin  >  qui  «  despumait  la  verbocinalion  latiale  »^  mais  n*a  riea 
de  commun  avec  la  Pléiade. 

Il  y  a  donc,  dans  cette  prévention  dont  la  Pléiade  fut  victime,  un 
mystère  d'iniquité,  qu'il  faut  que  nous  nous  appliquions  à  éclair- 
cir.  Que  s'est-il  passé  entre  la  mort  de  Ronsard  survenue  en 
1585,  alors  qu'il  jouissait  de  toute  sa  gloire,  et  cette  année  1674, 
date  du  jugement  qui  ]*abolit?  Boileau  nous  Ta  dit  lui-même: 
Malherbe  vint. 

Quelle  découverte  Malherbe  a-t-il  donc  faite  dans  cette  école, 
naguère  estimée  de  toute  la  nation,  pour  ternir  une  si  brillante 
renommée  ?  Malherbe  a  fait  de  beaux  vers  :  il  fut  un  versifi- 
cateur éminent  et,  pour  la  France,  un  excellent  professeur  de 
grammaire  et  de  rhétorique.  Mais  nous  ne  pouvons,  sans  con- 
trôle, lui  sacrifier  toute  la  poésie  du  xvi»  siècle.  Ici,  le  mys- 
tère dMniquité  s'explique  :  Ronsard,  que  Malherbe  eut  à  peine 
le  temps  de  connaître,  a  subi  les  conséquences  de  la  haine 
de  Malherbe  pour  Desportes,  à  qui  le  cardinal  Du  Perron,  dans 
son  Oraison  funèbre  de  Ronsard^  décerne  la  couronne  de  Prince 
des  Poètes,  et  dont  la  popularité  très  grande  faisait  ombrage 
aux  ambitions  rivales. 

La  renommée  dont  Philippe  Desportes  jouissait  de  son  vivant 
fut  telle  que  Ton  en  retrouve  partout  des  témoignages.  Odet  de 
Turnèbe,  dans  sa  comédie  des  Contents^  représente  une  mère  qui 
reproche  à  sa  fille  de  s'occuper  des  poèmes  et  des  chansons  de  Des- 
porles,  au  lieu  de  vaquer  aux  soins  du  ménage.  Et  l'on  comprend 
que  tous  les  poètes  du  temps  aient  envié  cette  situation  privilégiée 
qui  signalait  l'heureux  auteur  aux  utiles  faveurs  des  princes  et  du 
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roi.  Nous  avons.de  celte  universelle  jalousie  des  preuves  fort  cu- 
rieuses. Il  y  avait  k  Rabastens  un  poète  nommé  Augiô-Gaillaud,  qui 
ne  pouvait  le  souffrir  et  nous  a  laissé  contre  lui  des  vers  pleins  de 
virulence.  Il  lui  reproche,  en  particulier,  de  chanter  sans  cesse  la 
grâce  et  la  beauté  des  femmes,  culte  fort  à  la  mode  parmi  les 
poètes  de  la  Pléiade,  et  dans  lequel  nous  retrouvons  peut-être  un 
héritage  de  la  chevalerie.  Augié  s'exprime  en  ces  termes  énergi- 
ques, mais  peu  choisis  : 

Lou  maissant  Desportos 
Que  las  fennos  comparo  a  la  Divinitat, 

Que 

Et  pudon  la  plupart  coumo  carroanos  mortos. 

Ce  provincial  peu  délicat  n'était  pas  le  seul  à  vouloir  que  le 
Midi  «  bougeât  »  contre  cette  gloire  parisienne:  il  en  était  un  autre, 
un  Normand  habitant  Âix,  qui  se  sentait  aussi  contre  le  favori  du 
jour  une  terrible  rancune:  il  se  nommait  Malherbe.  Agé  déjà  de 
trente  ans,  il  languissait  en  Provence  dans  l'emploi  modeste  de 
secrétaire  du  grand  Prieur,  et  sa  carrière  ne  s^annonçait  pas  sous 
de  favorables  auspices,  d'autant  moins  que,  vers  cette  époque,  un 
meurtre  mystérieux  —  dont  le  grand  Prieur  fut  victime  —  le 
priva  de  sa  mince  fonction.  C'était  alors  un  tout  petit  personnage, 
dont  la  noblesse  était  à  peine  prouvée,  et  qui,  pour  se  pousser 
dans  le  monde,  en  était  réduit  à  s'illustrer  d'exploits  guerriers 
imaginaires  ;  c'était  un  très  petit  poète,  à  qui  Tidée  de  ronsardiser 
était  un  jour  venue,  parce  qu'une  veuve  d'Aix,  assez  riche,  s'entê- 
tait à  no  point  répondre  à  sa  flamme.'Rien,  dans  les  vers  suivants, 
qu'il  lui  adresse  en  1586,  ne  laisse  prévoir  qu'il  sera  considéré 
plus  tard  comme  le  Prince  du  Parnasse  français  ;  mais  il  ne  faut 
jamais  désespérer  de  la  destinée  : 

Si  des  maux,  renaissants  avec  ma  patience, 
N*ont  pouvoir  d'arrêter  un  esprit  si  hautain, 
Le  temps  est  médecin  d*heureuse  expérience  : 
Son  remède  est  tardif,  mais  il  est  bien  certain. 

Le  temps  à  nos  douleurs  promet  une  allégeance, 
Et  de  voir  vos  beautés  se  passer  quelque  jour  ; 
Lors  je  serai  vengé,  si  j'ai  de  la  vengeance 
Pour  un  si  beau  sujet  pour  qui  j'ai  tant  d'amour. 

Vous  aurez  un  mari  sans    être  guère  aimée, 
Ayant  de  ses  désirs  amorti  le  flambeau, 
Et  de  cette  prison,  de  cent  chaines  fermée, 
Vous  ne  sortirez  point  que  par  l'huis  du  tombeau. 

Tant  de  perfections  qui  vous  rendent  superbe, 
Les  restes  d'un  mari,  sentiront  le  reclus^ 
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Et   VOS  jeunes  beautés  flétriront  comme  l'herbe 
•  Que  l'on  a  trop  foulée  et  qui  ne  fleurit  plus. 

Vous  aurez  des  enfants  des  douleurs  Incroyables, 
A'qui  seront  près  de  vous  et  crieront  à  l'entour  ; 
Lors  fuiront  de  vos  yeux  les  soleils  agréables, 
Y  laissant  pour  jamais  des  étoiles  autour. 

Si  je  passe,  en  ce  temps,  dedans  {votre  province, 
Vous  voyant  sans  beauté  et  moi  rempli  d'honneur, 
—  Car  peut-être  qu'alors  les  bienfaits  d'un  grand  prince 
Marieront  la  fortune  avecques  le  bonheur,  — 

Ayant  un  souvenir  de  ma  peine  fidèle, 

Mais  n'ayant  point  à  l'heure  autant  que  j'ai  d*ennuis. 

Je  dirai  :  autrefois  cette  femme  fut  belle, 

Et  je  fus  autrefois  plus  sot  que  je  ne  suis. 

Cette  langue  souvent  maladroite,  les  sentiments  si  peu  délicats 
dont  il  fait  montre,  en  particulier  dans  la  quatrième  strophe,  ne 
pouvaient  plaire  à  la  société  du  temps,  dont  la  Pléiade  avait  fait 
rëducation  littéraire  ;  et  Malherbe,  aux  yeux  des  raffinés  de  Té- 
poque  comme  aux  nôtres,  n'était  même  pas  digne  d'être  nommé 
condisciple  de  ce  Ronsard,  que  —  chose  piquante  —  il  essayait 
gauchement  d'imiter.  Son  poème  des  Larmes  de  saint  Pierre, 
adressé  au  roi  Henri  lll  dans  le  but  d'en  obtenir  une  bonne  pen- 
sion, n'eut  pas  plus  de  succès.  La  fortune  lui  était  décidément 
contraire.  Cependant,  après  plusieurs  années  passées  en  procès  de 
tous  genres,  âgé  de  cinquante  ans  bien  sonnés,  Malherbe  fit,  en 
1605,  son  entrée  à  Paris,  et  la  gloire  commença  à  lui  sourire.  Son 
âge  ne  lui  permettait  guère  d'en  jouir  avec  les  délices  espérées  ; 
ce  fut  sur  Desportes,  qui  se  permettait  de  lui  disputer  encore  les 
faveurs  de  la  renommée  et  les  pensions  des  princes,qu'il  passa  sa 
mauvaise  humeur.  Sa  conduite  envers  Philippe  Desportes  fut  gros- 
sière: le  bon  Racan  nous  a  gardé  le  souvenir  de  la  réception  ai- 
mabledontil  futl'objet  dans  la  maison  de  Thérilier  littéraire  de 
Ronsard,  etde  la  brutalité  par  laquelle  il  reconnut  sa  prévenance. 
On  sait  que  De^portes,  lui  ayant  proposé  de  lui  lire  ses  traduc- 
tions des  psaumes,  Malherbe  lui  répondit  que  «  son  potage  valait 
mieux  que  ses  vers  ».  Les  deux  poètes  ne  se  virent  pas  davantage, 
—  on  se  rimagine;  mais  il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  un 
exemplaire  des  œuvres  de  Desportes,  annoté  par  la  main  rageuse 
du  Normaad  jaloux. —  «  Cet  exemplaire,  écrit  Sainte-Beuve  {Ta- 
«  bieau  de  la  Poésie  française  au  XVl^  Siècle,  noit  delà  page 
«  106),  se  trouve  dans  la  riche  et  belle  collection  de  M.  Charles 
«  Nodier,  qui  nous  Ta  confié  avec  soti  obligeance   bien  connue. 
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<c  Nous  aurions  peine  à  rendre  la  fâcheuse  impression  qu'ont 
<c  produite  sur  notre  esprit  le  rigorisme,  la  malveillance  et  la 
<(  mauvaise  foi  de  ces  notes  critiques.  Malherbe  n'était  cerlai- 
<z  nement  pas  de  sang-froid  en  les  écrivant.  Hormis  le  jour  où 
«  il  raya  Ronsard,  jamais  le  démon  de  la  grammaire  ne  le  pos- 
f  séda  si  violemment.  »  Ses  courts  commentaires  sont  parfois 
frappants,  en  effet,  de  mauvais  vouloir  irraisonné  ;  et  bien  sou- 
vent, il  ne  se  donne  pas  la  peine  d^expliquer  ses  critiques,  autre- 
ment que  par  an  sentiment  personnel  tout  à  fait  injustifié.  Dans 
la  jolie  strophe  qui  suit  : 

Si  je  ne  loge  en  ces  maisons  dorées^ 
Au  front  superbe,  aux  voûtes  peinturées 
D'azur,  d'émail  et  de  mille  couleurs, 
Mon  œil  se  paît  des  irésors  de  la  plaine 
Riche  d'œillets,  de  lys,  de  marjolaine 
Et  du  beau  teint  des  printanières  fleurs... 

Ce  mot  «  printanier  »  n'a  pas  Theur  de  lui  plaire  :  il  lui  a  cepen- 
dant survécu.  Dans  une  autre  chanson  «  remarquable,  dit  Sainte- 
Beuve,  par  une  simple  vivacité  de  tournure  »,  ce  grammairien 
farouche  ne  peut  supporter  l'alternance,  pourtant  si  heureuse,  du 
tu  et  du  vous.  Voici  enfin  quelques-unes  des  expressions  retrouvées 
le  plus  fréquemment  aux  marges  du  fameux  exemplaire; —  elles 
nous  disent  assez  combien  l'exécution  fut  sommaire  et  brutale  : 
a  Mat,  mal  conçu,  mal  parlé,  mal  exprimé,  froid,  faible,  superflu, 
bourre^  rude,  cheville,  mauvais,  vent,  néant,  ridicule,  galimatias, 
impertinence^  bouffonnerie,  sale,  sot,  sottise,  moellon,  niais,  rien 
qui  vaille,  sans  jugement,  chimère  extravagante,  drôleries,  cAewt/- 
lissime  excellemment  mauvais,  galimatias  royal,  imagination  bour- 
rue, saugrenue,  bestiale,  butor,  vers  faits  à  coups  de  poing.  Tout 
ce  sonnet  ne  vaut  pas  unpotiron  ».  Cette  façon  de  faire  de  la  critique 
littéraire,  même  en  ce  temps,  n'était  pas  de  pratique  quotidienne. 
Combien,  plus  que  Ronsard,  ne  mérite-t-il  pas  le  reproche  de 
détruire  la  langue  nationale,  qu'il  voudrait  appauvrir  du  mot 
muguety  de  Texpression  mettre  bon  ordre,  du  mot  idéal,  «  mot  d'é- 
cole qui  ne  doit  point  se  dire  en  choses  d'amour!  —  Devant  ces 
accès  de  rage  de  Malherbe,  plus  jaloux  d'ailleurs  de  démolir  une 
réputation  rivale,  que  d'instaurer  de  solides  principes  de  style, 
l'on  est  tenté  de  rappeler  les  vers  fameux  de  Victor  Hugo  : 

„.  Quand  je  sortis  du  collège,  du  thème, 
Des  vers  latins,  farouche,  espèce  d'enfant  blême 
Et  grave,  au  front  penchant,  aux  membres  appauvris. 
Quand,  tâchant  de  comprendre  et  de  juger,  j'ouvris 
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Les  yeux  sur  la  nature  et  sur  l'art,  Tidiome, 

Peuple  et  noblesse,  était  l'image  du  royaume  ; 

La  poésie  était  la  monarchie  :  un  mot 

Etfiût  un  duc  et  pair  ou  n'était  qu'un  grimaud; 

Les  syllabes,  pas  plus  que  Paris  et  Londres, 

Ne  se  mêlaient  ;  ainsi  marchaient  sans  se  confondre 

Piétons  et  cavaliers  traversant  le  Pont -Neuf. 

Les  mots,  bien  ou  mal  nés,  étaient  parqués  en  castes  ; 
Les  uns,  nobles,  hantant  les  Pbèdres,  les  Jocastes, 

Les  autres,  tas  de  gueux,  d'êtres  patibulaires. 
Habitant  les  patois  ;  quelques-uns  aux  galères 
Dans  l'argot,  dévoués  à  tous  les  genres  bas. 
Déchirés,  en  haillons,  dans  les  halles,  sans  bas. 
Sans  perruque  ;  créés  pour  la  prose  ou  la  farce, 
Populace  du  style  au  fond  de  l'ombre  éparse. 

Or  le  mot,  qu'on  le  sache,  est  un  être  vivant. 
La  main  du  songeur  vibre  et  tremble  en  l'écrivant  ; 
La  plume,  qui  d'une  aile  allongeait  l'envergure, 
Frémit  sur  le  papier  quand  sort  cette  figure. 
Le  mot 

Oui,  vous  tous,  comprenez  que  les  mots  sont  des  choses  ; 
Ils  roulent,  péle-mélc,  au  gouffre  obscur  des  proses, 
Ou  font  gronder  le  vers,  orageuse  forôL 

Celte  citalion  de  Victor  Hugo,  dont  nous  pouvons  faire  uq  acte 
d'accasalioQ  contre  Malherbe,  n'est  point  superflue,  puisque  la 
procédure  de  réhabilitation' de  la  Pléiade  a  été  engagée  par  l'école 
romantique.  De  Tannée  même  où  furent  publiées  les  Odes  et  Bal- 
lades^ date  le  mouvement  décisif  qui  a  rendu  à  la  poésie  du 
XYI**  siècle  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  Tadmiration  de  la 
postérité. 

La  jeune  génération  qui  entourait  Victor  Hugo  désirait  se  rap- 
procher des  poètes  de  la  Pléiade.  Les  peintres  et  les  sculpteurs 
attiraient  lattention  du  public  sur  le  xvie  siècle,  dont  Técla- 
tante  splendeur  était  bien  faite  pour  séduire  les  romantiques. 
En  1827,  Eugène  Devéria  exposait  son  tableau  de  la  IVaissance 
de  Benri  IV.  \icioT  Hugo  prenait  pour  épigraphe  d'un  de  ses 
poèmes  {Trilby)  la  gracieuse  Chanson  du  Vanneur  de  Blé.  Vilel 
publiait  ses  Scènes  historiques,  faisait  à  ses  contemporains  le 
tableau  des  Etats  de  Blois  et  n'oubliait  pas  de  rappeler  la  chansoa 
de  Desportes  que  le  duc  de  Guise  fredonnait  en  entrant  dans  Tan- 
tichambre  fatale  —  et  qui  redevint  populaire  en  1827  : 

Rosette,  pour  un  peu  d'absence, 
Votre  cœur  vous  avez  changé. 
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Et  moi,  sachant  cette  inconstance, 
Le  mien  autre  part  j'ai  rangé. 
Jamais  plus,  beauté  si  légère, 
Sur  moi  tantde  pouvoir  n'aura  ; 
Nous  verrons,  volage  bergère, 
Qui  premier  s'en  repentira. 

Tandis  qu'en  pleurs  je  me  consume, 
Maudissant  cet  éloignement, 
Vous,  qui  n'aimez  que  par  coutume, 
Caressez  un  no^ivel  amant. 
Jamais  légère  girouette 
Au  vent  si  tôt  ne  se  vira. 
Nous  verrons,  bergère  Rosette, 
Qui  premier  s'en  repentira 

Où  sont  tant  de  promesses  saintes, 
Tant  de  pleurs  versés  en  partant  ? 
Est-il-  vrai  que  ces  tristes  plaintes 
Sortissent  d'un  cœur  inconstant  ? 
Dieux,  que  vous  êtes  mensongère  ! 
Maudit  soit  qui  plus  vous  croira  ! 
Nous  verrons,  volage  bergère. 
Qui  premier  s'en  repentira. 

Celui  qui  a  gagné  ma  place 

N<;  vous  peut  aimer  tant  que  moi  ; 

Et  celle  que  j'aime  vous  passe 

De  beauté  d'amour  et  de  foi. 

Gardez  bien  votre  amitié  neuve; 

La  mienne  plus  ne  variera. 

Et  puis  nous  verrons  à  Tépreuve 

Qui  premier  s'en  repentira. 

A  cette  réhabilitatioQ  poétique  de  la  Pléiade,  Sainte-Beuve 
onlvibua  plus  que  personne  :  un  sonnet,  dont  il  est  l'auteur, 
appelle    la  part  qu'il  a  prise  à  cette   œuvre  (Tactualité^  comme 

l  dit: 

A  toi,  Ronsard,  à  toi  qu'un  sort  injurieux, 
Depuis  deux  siècles,  livre  aux  mépris  de  l'histoire, 
J'élève  de  mes  mains  l'autel  expiatoire 
Qui  te  purifiera  d'un  arrêt  odieux. 

Non  que  j'espère  encore,  au  trône  radieux 
D'où  jadis  tu  régnais,  replacer  ta  mémoire  ; 
Tune  peux  de  si  bas  remonter  à  la  gloire. 
Vulcain  impunément  ne  tomba  pas  des  cieux. 

Mais  qu'un  peu  de  pitié  console  enfin  tes  Mânes  ; 

Que,  déchiré  longtemps  par  des  rires  profanes. 

Ton  nom,  d'abord  fameux,  ne  courre  un  peu  d'honneur  ; 

Qu'on  dise  :  il  osa  trop,  mais  l'audace  était  belle  ; 

11  lassa,  sans  la  vaincre,  une  audace  rebelle, 

Et  de  moins  grands,  depuis,  eurent  plus  de  bonheur. 
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La  réhabilitation  poétique  de  la  Pléiade  continue  à  s'accomplir. 
et  nous  voyons  les  premiers  poètes  de  notre  temps  s'y  employer 
avec  une  prédilection  visible.  Je  rappellerai  seulement  le  sooDet 
que  l'un  d'eux,  M.  de  Hérôdia,  a  consacré  aux  Livre  des  Amorm 
de  Pierre  de  Ronsard  : 

Jadis  plus  d'un  amant,  aux  jardins  de  Bourgueil, 

A  gravé  plus  d'un  nom  dans  l'écorce  qu'il  ouvre 

Et  plus  d'un  cœur,  sous  l'or  des  hauts  plafonds  du  Louvre, 

A  l'éclair  d'un  sourire  a  tressailli  d'orgueil. 


Tout  meurt.  Marie,  Hélène  et  toi,  fîère  Cassandre, 
Vos  beaux  corps  ne  seraient  qu'une  insensible  cendre. 

Si  Ronsard,  sur  la  Seine  et  sur  la  blonde  Loire, 
N'eût  tressé  pour  vos  fronts,  d'une  immortelle  main. 
Aux  myrtes  de  l'Amour  le  laurier  de  la  gloire. 

Nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de  citer  ces  beaax  vers, 
puisque,  comme  l'a  dit  M^e  de  Gournay,  nous  sommes  ici  pour 
«  parler  poétiquement  de  choses  poétiques  •  ;  et  Ronsard,  semble- 
t-il,  a  quelque  lieu  d'être  consolé  de  toutes  les  erreurs  dont  il 
souffrit,  par  ricochet,  par  le  fait  de  la  furieuse  attaque  de  Malherbe 
contre  Desportes.  A  cette  réhabilitaiion  poétique  s'est  même 
ajoutée  la  réhabilitation  scientifique  et  officielle  de  toute  sm 
époque.  Le  Conseil  supérieur  de  Tlnslruction  publique  rétablis- 
sait, en  1874,  l'étude  de  cette  littérature  dans  les  programmes 
des  lycées  ;  liéjà,  bien  avant  cette  date,  M.  Gandar  avait  publié 
son  livre  sur  Ronsard  imitateur  de  Pindare,  En  ce  temps  et  de- 
puis ce  temps,  ont  paru,  sur  cette  question,  des  travaux  impor- 
tants, auxquels  nous  ne  manquerons  pas  d'avoir  recours. 

Il  ressort,  en  quelque  sorte,  de  cette  étude  scientifique  du  xvi' 
siècle  et,  en  général,  de  l'étude  scientifique  de  tout  le  passé  litté- 
raire de  notre  nation,  que  nous  sommes  victimes  d'une  sorte  d'hal- 
lucination, lorsque  nous  jetons  sur  notre  histoire  un  coup  d'œil 
superficiel.  Cette  hallucination  consiste  à  tout  considérer  sous  la 
forme  du  théâtre;  il  faut  que  tout  ait  l'aspect  d'une  pièce  que 
Ton  joue  ou  qui  s'est  jouée.  D'abord,  au  Moyen-Age,  c'est  la  nuil 
complète,  le  feu  de  la  rampe  n'est  pas  encore  allumé  ;  puis  vient 
le  XVI®  siècle,  que  l'on  considérait,  jusqu'à  nos  jours,  comme 
une  sorte  de  prologue  avant  la  grande  tragédie,  ou  comme  un  lif 
ces  levers  de  rideau^  qui  permettent  aux  speclateurs  de  suspeo- 
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dre  leurs  manteaux  et  de  prendre  leurs  places  ;  enfin  arrive  le 
xviif^  siècle,  qui  est  le  grand  spectacle.  —  Mais  rhistoire  n'est 
pas  composée  d'une  façon  aussi  régulière  et  aussi  monotone, 
qu'il  s'agisse  de  Thistoirede  la  nature  ou  de  celle  de  Tesprit  hu- 
main. On  ne  peut  concevoir  toujours  des  séries  de  plans  aussi 
fixes  :  révolution  est  multiforme.  C'est  cette  vérité  que  je  tenais  à 
mettre  en  lumière,  avant  d'en  montrer  par  des  faits  toute  la  portée 

R.  B. 


Les  transformations 

politiques  et  sociales 

des  sociétés  européennes 


Cours  de    M.   CHARLES    SEI6N0B0S, 

Maître  de   conférences  à   l'Université  de  Paris. 


j'Europe  orientale  du  milieu  du  XIII»  siècle  à  la  fin  du  XV% 

Nous  avons  vu  les  transformations  politiques  et  sociales  accom- 
lies  dans  TEarope  occidentale  et  centrale,  du  milieu  du  xiue  siècle 
la  fin  du  xv«.  Avant  d'arriver  à  la  grande  période  de  rénovation 
ui  suit,  il  convient  d'étudier  les  transformations  qui  se  sont  pro- 
jites  dans  l'Europe  orientale  pendant  la  même  période.  Cette 
ude  sera  rapide  :  l'histoire  de  celte  question  est  mal  connue, 
étant  alimentée  que  par  des  récits  de  basse  époque,  écrits  en 
tin,  vag^ues,  légendaires,  consacrés  surtout  à  des  épisodes  de 
lerre,  par  conséquent  peu  en  rapport  avec  le  point  de  vue  où 
>us  nous  plaçons.  De  plus,  il  est  facile  de  trouver  le  détail  corn- 
et de  ces  événements  dans  les  chapitres  de  V Histoire  générale^ 
i  ils  sont  longuement  exposés  (tomes  II  et  III). 
Nous  nous  contettterons  de  voir  successivement  la  distribution 
s  peuples  orientaux  à  la  fin  du  xi»  siècle,  —  les  grands  événe- 
ents  du  xi*"  au  xv""  siècle,  —  et  enfin  la  situation  générale  à  la  fin 

xve  siècle. 

ï.  —  L'Europe  orientale  comprend  les  pays  situés  à  l'Est  des 
als  organisés,  à  TEst  de  l'Elbe,  des  montagnes  de  Bohème,  et  de 
enne,  les  Balkans  compris.  Ces  pays  sont  occupés  par  des  peu- 
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pies  barbares,  ruraux  et  guerriers,  dont  la  masse  la  plus  im^ 
tante  est  formée  par  les  Slayes  et  les  Lithuaniens.  îl  n\  aëÉ 
eux  aucune  unité,  sinon  celle  de  la  langue,  avec  des  différenfefl 
dialectes  très  importantes,  et  celle  des  mœurs  qui  soat  les  méa 
Cette  grande  masse  de  peuples  a  toujours  été  divisée  en  gro^ 
indépendants  et  inégaux.  Pour  les  étudier,  nous  les  répartiroBi 
six  groupes,  les  uns  correspondant  à  des  peuples,  les  aalrfl 
desimpies  noms  géographiques. 

lo  Au  Nord-Ouest,  les  Polabes,  nom  géographique  de  petits  pi 
pies,  sans  unilé,  restés  païens  à  la  fin  du  xie  siècle,  qui  soci 
guerre  continuelle  avec  les  Allemands  des  Marches.  Ils  soni  l 
partis  en  trois  groupes  principaux  :  lesBotrizes^  les  Loalitzes.l 
ont  disparu,  et  les  Sorabes  (Souabe).  Ni  les  uns  ni  les  antres  al 
jamais  formé  de  royaume. 

2®  Au  Nord-Est  de  ces  derniers,  et  sur  la  côte,  les  Letles,  gaii 
divisent  en  Borusses  et  en  Lithuaniens.  Ils  sont  formés  en  trib< 
et  sont  aussi  restés  païens  :  ils  ont  une  langue  indo-germaoifi 
très  ancienne  (c^est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  sanst^ 
Ces  peuples  sont  apparentés  aux  Slaves  :  ils  ont  la  peau  blaocbf  ( 
les  yeux  clairs. 

3o  Sur  la  Vistule  et  le  haut  Dniester,  les  Polonais.  Ils  oe  N 
ment  pas  un  seul  Etat  :  les  Poméraniens  constituent  sur  la  côte  i 
fragment  détaché.  Ces  deux  peuples  sont  les  deux  branches  di 
Lechs.  Ils  viennent  de  se  convertir  récemment.  Ils  sont  sonmisi 
plusieurs  princes  :  le  plus  puissant  est  celui  de  la  Grande  PologaQ 
où  se  trouve  le  centre  de  la  nation  polonaise.  Ce  prince  es:  a 
vrai  souverain  et  a  pris  le  titre  de  roi.  C'est  à  ce  momeDlqai 
commence  la  plus  ancienne  chronique  polonaise,  rédigée  enUùfiî 
elle  est  suivie  d'une  série  d'historiens  dont  les  écrits  sont  réofii^ 
dans  la  collection  des  Monumenta  Poionias,  —  Consulter  R*?*i 
(collection  de  Gotha)  :  Geschichte  Polens,  11  n'y  a  pas  de  grandu 
histoires  d'ensemble.  —  La  Pologne  comprend  trois  grandd 
régions  :  la  Grande  Pologne  (bassin  de  la  Warta),  la  Petite  Poi'^ 
(source  de  la  Vistule),  et  le  pays  intermédiaire,  ayant  pour  ceQUi 
Varsovie.  En  dehors,  il  reste  la  Poméranie,  et  un  autre  p«p 
disputé  entre  les  Tchèques  et  les  Lechs,  la  Siléaie. 

4®  Les  Tchèques  forment  le  groupe  du  centre.  La  branche  prc* 
cipale  est  en  Bohême  et  en  Moravie.  Ils  disputent  la  SilésieaQi 
Polonais.  C'est  le  premier  peuple  slave  qui  ail  été  converti,  as 
x*  siècle  ;  ses  princes  font  partie  de  l'empire.  Il  a  consern  s* 
langue.  Sa  première  chronique  date  du  xii*  siècle.  —  Cf.  f^^^-^ 
rerum  bohemicarum.W  y  a  un  historien  national,  Palacky,  ffw^'^'' 
de  Bohême.  La  bibliographie  se  trouve  dans  les  grandes  bistoin^ 
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d'Autriche.  Signalons  un  essai  d'histoire  sociale  de  ce  pays,  celui 
de  Lipperl  (1898)  ;  depuis,  beaucoup  de  travaux  de  détail  ont 
paru.  —  En  fait,  la  nation  tchèque  constituée  est  devenue  indé- 
pendante :  Ladislas  II  prend  le  litre  de  roi  au  xue  siècle. 

5"^  Les  Slaves  Russes  forment  le  groupe  le  plus  nombreux.  Ils 
sont  réunis  sous  un  seul  prince,  convertis  à  la  religion  orthodoxe 
st  à  la  civilisation  byzantine.  Le  premier  chroniqueur  national  qui 
Bcrive  dans  la  langue  du  pays  est  Nestor.  —  Consulter  Bestoujef- 
ilioumine,  Histoire  russe^  traduite  en  allemand.  La  bibliographie 
le  cette  question  se  trouve  dans  V Histoire  de  Russie,de  Rambaud. 
-  A  cette  époque,  la  région  la  plus  importante  de  la  Russie  est  la 
région  de  l'Ouest,  vers  Novgorod  la  Grande,  et  Kiev,  qui  est  la 
Bélropole  religieuse. 

6o Groupe  delà  péninsule  des  Balkans,  formé  de  peuples  Slaves 
organisés  d'assez  bonne  heure  en  petits  royaumes  :  le  peuple 
migare,  au  Sud  du  Danube,  qui  est  le  plus  ancien  en  civilisation  ; 
epeuple  serbe  au  centre  ;  le  peuple  croate,  sur  la  côte,  jusqu'à  la 
)almatie.  Ce  sont  les  trois  peuples  Slaves  des  Balkans.  Dans  la 
)laine  qui  est  au  Nord  du  Danube,  il  y  a  eu  aussi  une  population 
lave,  ainsi  que  Tattestent  les  noms  slaves  des  villages  et  des 
ocalités. 

Ces  groupes  de  peuples  sont  disputés  entre  les  deux  Eglises. 
*es  Bulgares,  formant  dès  le  xiie  siècle  un  véritable  royaume, 
yec  un  tsar  et  des  boyards,  appartiennent  à  TEglise  orthodoxe  ; 
Is  nous  sont  très  peu  connus.  (Cf.  Texcellent  ouvrage  de 
irecek  :  Histoire  des  Bulgares.)  Les  Serbes  sont  aussi  convertis 
ar  Byzance  à  l'Eglise  orthodoxe.  Nous  ne  sommes  pas  rensei- 
oés  par  des  documents  indigènes,  mais  par  des  documents 
traagers,  notamment  des  papes  et  des  villes  maritimes,  Venise, 
aguse.  Ces  documents  latins  sont  réunis  dans  les  Monumenta 
istoriarum  slavarum.  Les  Croates,  eux,  sont  convertis  à  l'Eglise 
>maine^  et  sont  par  conséquent  tournés  vers  l'Occident.  Ils  for- 
lent  aussi  un  petit  royaume;  il  y  a  un  rex  Croatorum,  La 
ynastie  s'étant  éteinte  au  xn'  siècle,  les  Croates  passent  sous 
.  domination  de  la  Hongrie,  tout  en  conservant  une  certaine 
itonomie,  leur  langue,  leur  droit.  Quant  aux  Croates  de 
idrialique,  ce  sont  des  pirates. 

Ainsi  l'Europe  orientale  forme  un  territoire  immense,  de  la  Bal- 
lue  à  la  mer  Egée,  sans  limites  précises  du  côté  de  TAsie,  qui  est 
iuplé  de  Slaves  divisés  politiquement  et  religieusement.  Ils 
ont  pas  du  tout  conscience  d'une  solidarité  slave.  Enclavés  au 
ilieu  d'eux,  il  y  a  d'autres  peuples  qui  parlent  d'autres  langues 
.  qui  sont  sans  rapports  avec  les  Slaves.  Ce  sont  : 
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lo  A  rextrême  Nord,  les  Finnois,  peuple  ancien,  brun,  à  la 
jaune,  aux  ôhereux  noirs,  aux  yeux  noirs,  de  langue  asiati 
Ils  sont  divisés  en  tribus  infîmes  et  sans  puissance.  Ils  serépâr 
senC  en*  plusieurs  groupes  géographiques:  Finnois,  Carélieni^.fli 
Ils  furent  soumis  par  leurs  voisins.  Les  uns  furent  totalemenlih 
sorbes  par.  les  Lettes.  Les  autres  se  conservèrent  très  bien  di 
leur  condition  inférieure  de  paysans,  soumis  à  raristocratie  ta 
torieuse  de  leurs  conquérants  :  en  restant  un  peuple  de  paysAsi 
sans  rôle,  ils  ont  cependant  gardé  leur  langue  et  Iturs  in^ 
lions. 

2<*  Sur  le  Danube  et  la  Theiss,  les  Magyars,  peuple  de  r&:i 
jaune,  peuple  turc,  converti,  organisé  en  royaume  paissaiL 
Ils  soumettent  les  Slovaques  de  Moravie,  les  Croates,  jusqua  •! 
Transylvanie.  —  Consulter  les  Monument  a  arpadiana  d'Endlid/e\ 
et  les  grandes  histoires  d'Autriche.  En  français  :  Léger,  ffistoirti 
rA  ulriche-Hongrie. 

3o  Les  Roumains,  répartis  en  deux  branches  :  les  Macédo-K*>c- 
mains,  qui  vivent  en  bergers  dans  les  montagnes  de  Macédoioc. 
et,  de  Tautre  côté  du  Danube,  les  Daco-Roumains.  Cette  distic 
lion  en  deux  groupes,  à  Torigine  même  de  ce  peuple,  est  lob;?! 
d^ une  contestation.  Les  Roumains  ont  conservé  la  langue  que  îa 
civilisation  latine  a  introduite  avec  elle.  Mais  y  avait-il  priIDiliT^ 
ment  un  ou  deux  groupes?  Leurs  adversaires  disent  qu'il  v  rfi 
avait  un  seul  ;  les  patriotes  prétendent,  au  contraire,  qu'il  y  pb 
avait  deux:  le  groupe  du  Sud,  et,  dans  les  montagnes,  le  grcup 
du  Nord,  qui  réapparaît  dès  le  xu®  siècle.  Ces  derniers  fonlraNr 
comme  argument  qu'il  existe  dans  les  deux  groupes  des  mo.^ 
différents,  de  même  sens,  et  qui  sont,  dans  Tun  et  Pautre  groap^^ 
des  mots  latins.  Cf.  Xénopol,  Histoire  des  Romains  en  Dacie. 

40  Les  Albanais  d'Ëpire.  Ce  peuple  s^est  conservé  à  travenl^- 
invasions,  sans  même  s'être  romanisé  ;  sa  langue  est  anténesr<? 
aux  Romains.  Les  Albanais  sont  orthodoxes  et  sujets  nominaux 
de  l'empereur  de  Byzance. 

5^  Les  Hellènes.  Us  sont  aussi  orthodoxes  et  sujets  de  Tempe 
reur.  Dans  les  montagnes,  ils  ont  repris  leurs  mœurs  primitiTt^ 
et  se  sont  mêlés  aux  Slaves  et  aux  Albanais. 

Tous  ces  peuples  se  retrouvent  exactement  à  la  même  placp.  ^ 
la  tin  du  xix*  siècle,  avec  cette  différence  que  les  Roumains  ic 
agrandi  leur  territoire. 

II.  —  Entre  la  fin  du  xi*  siècle  et  le  xv«,  il  se  produit  des  crise? 
des  guerres  civiles  et  étrangères,  des  invasions.  Il  y  a  notamoiec 
deux  grandes  invasions,  celle  des  Tartares  au  xiu*  siècle,  ceî\^ 
des  Ottomans  à  la  fin  du  xv®.  Ni  l'un   ni   l'autre  de  ces  peuple* 
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^parlienneot  au  groupe  chréliea  :  ils  ne  rentrent  donc  pas 
LS  le  «cadre  de  cette  étude.  —  Cf.  L'Histoire  générale.  —  Les 
omans  nous  sont  connus  par  des  récits  de  basse  époque,  légen- 
res,  faits  pour  la  plupart  par  des  Italiens,  notamment  des 
Htiens.  La  principale  histoire  est  celle  de  Hammer,  traduite 

français. 

^  transformation  principale  fut,  au  xu^  siècle,  la  germanisa- 
3  de  la  région  slave  du  Nord-Ouest;  ce  fut,  à  la  fois,  une  occu- 
.ion  territoriale  parles  Allemands  et  une  conversion  des  peuples 
catholicisme.  Ceux  qui  résisteat  sont  exterminés  :  c'est  le  cas 
3  Loutitzes  (pays  de  Berlin),  après  la  grande  Croisade  de 
ni  Bernard  (1144).  Les  Borusses  sont  exterminés  par  la  croi- 
le  permanente  des  chevaliers  de  l'Ordre  teutonique  au  xui*  siè- 
^  {Cf.  la  Bibliographie  de  Waitz)  ;  leur  nom  seul  reste  au  pays, 
Prusse.  Une  petite  partie  d'entre  eux  s'est  pourtant  conservée 

s'assimilant  :  ce  sont  des  paysans.  —  Les  autres  peuples  slaves 

sont  convertis  et  germanisés  :  le  Mecklembourg,  la  Lusace,  et 
issi  la  Poméranie  qui  se  rattachait  à  la  Pologne.  Celle-ci  se 
ouve  par  conséquent  séparée  de  la  mer.  Les  Finnois  sont  en 
éme  temps  soumis,  deviennent  des  paysans  sous  le  joug  d^une 
'istocratie  étrangère.  En  Finlande,  ce  sont  les  Suédois  qui  se 
iperposent  à  eux,  au  Nord  ;  au  Sud,  la  Livonie  a  été  conquise 
ar  Tordre  des  Porte-Glaives,  fondé  en  1204  par  Tévêque  de 
Iga  :  ainsi  les  bourgeois  et  les  nobles  allemands  établissent 
mr  domination  sur  les  indigènes  Finnois. 

Au  centre  et  à  l'Est,  les  grands  Etats  du  xi''  siècle  se  sont  dislo- 
ués. La  Russie  est  démembrée  :  c^est  à  peine  s'il  y  subsiste  une 
uprématie  vague  exercée  par  le  prince  de  Kiev.  Dès  1225,  il  y  a, 
n  Russie,  un  nombre  énorme  de  principautés  qui  changent  sans 
eëse  et  se  morcellent.  Les  Russes  commencent  à  se  diviser  en 
[eux  branches  à  dialectes  différents  :  ceux  du  Sud,  qui  sont  alors 
)lus  civilisés,  sont  les  Petits  Russes  ;  ceux  du  Nord,  les  grands 
lusses,  ont  gagné  graduellement  vers  l'Est,  colonisant  de  nou- 
veaux territoires  et  formant  des  populations  très  nombreuses.  Il 
^st  probable  qu'ils  ont  rencontré  une  population  indigène  asia- 
tique ;  chez  eux,  le  type  slave  est  moins  pur.  A  la  fin  du  xa^  siè- 
r^ie,  les  princes  les  plus  importants  sont  ceux  du  haut  et  du  moyen 
Volga.  — La  Pologne  est  démembrée  à  la  fin  du  xii^  siècle.  La 
Bohème  se  trouve  affaiblie  par  des  querelles  de  succession.  En 
Hongrie,  le  roi  a  perdu  de  sa  puissance  :  évêques  et  seigneurs 
sont  maîtres  du  gouvernement,  il  y  a  comme  un  aflaiblissement 
général  de  tous  ces  Etats.  Les  souverains  appellent  des  colons 
allimands  qui  fondent  des  villes  en  Pologne,  en  Bohême,  en  Silé- 
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sie.  En  Hongrie  se  constitue  le  peuple  des  Saxons  ;  dès  lii 
le  roi  leur  donne  une  constitution  séparée,  avec  des  juges  eli 
clergé  particulier  :  c'est  une  population  autonome,  souche  d< 
population  de  la  Transylvanie.  Enfin,  la  colonisation  ailemaiil 
assez  importante,  se  fait  par  groupes  détachés  et  apporte  i 
Slaves  et  aux  Magyars  la  civilisation  calholique. 

Dans  les  Balkans,  au  contraire,  une  reconstitution  se  proda 
c'est  d'abord  Tunion  entre  la  Bulgarie  et  la  Macédoine,  quiforoi 
un  royaume  en  1204,  le  centre  est  Tirnova.  Puis,  en  Serbir  j 
fin  du  xii''  siècle,  s'organise  un  royaume:  Stéphane,  n.>; 
Serbie,  fonde  une  Eglise  autonome  en  1221.  Eofin,  les  Roumai 
descendent  des  Garpathes. 

Alors  survient  le  grand  mouvement  résultant  de  la  prise 
Gonstantinople  par  les  Croisés  qui  forment  des  Etats  francs 
vénitiens,  du  type  féodal.  Ces  états  ne  durent  pas  ;  les  BvzaQÙ 
reviennent  d'Asie,  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  reprennent  le 
pays.  En  Grèce,  cependant,  ces  principautés  se  conservèreo; 
les  colonies  italiennes,  franques,  catholiques,  y  soutiorecil 
lutte  contre  Byzance.  L'Epire  se  détacha  et  devint  un  Etat  va«a 
avec  un  ^zfJ^z6zr^<:,  L'Empire  byzantin  se  morcela  en  principauij 

Dans  le  deuxième  tiers  du  xiF  siècle  se  produit  l'invasion  il 
Mongols  sous  Gengis-Khan  et  ses  successeurs.  C'est  la  plasr&[>^ 
qu'on  ait  vue.  Les  Mongols  sont  des  cavaliers  très  habiles,  ars 
de  flèches,  sans  aucune  idée  du  point  d'honneur,  ce  qui  w 
permet  de  fuir  pour  revenir  ensuite  recommencer  raltaque.L« 
supériorité  est  écrasante,  et  leur  tactique  leur  assure  la  vlcl  îP 
Les  Mongols  traversent  l'Europe  orientale,  arrivent  en  Allemui 
et  presque  jusqu'en  Italie,  en  détruisant  successivement  U:^ 
les  armées  qui  leur  sont  opposées.  Ils  évacuent  bientôt  les  ten 
toires  conquis,  mais  établissent  leur  domination  sur  une  pari 
des  principautés  russes.  Les  Russes,  devenus  sujets  d'un  soat 
rain  asiatique,.soumis  à  la  Horde  d'Or,  ont  ainsi  les  yeux  toun 
vers  rOrient  :  c'est  peut-être  à  cette  époque  qu'ils  ont  adopté  1 
usages  du  knout,  du  terem  et  de  la  prosternation.  Cette  coDqoi 
déplace  le  centre  d'activité  du  peuple  russe,  dont  les  priai 
sont  soumis  au  khan  ;  celui-ci  choisit  comme  son  représenU 
le  prince  de  Moscovie,  qui  devient  ainsi,  comme  serviteur 
khan  tartare, le  principal  souverain  du  monde  russe.  La  PoI»g 
a  été  ravagée,  puis  la  Hongrie.  Des  guerres  civiles  y  éclalf 
jusqu'en   1301,  à  l'extinctiou  de  la  famille  indigène  des  Arpai 

A  la  fin  du  xiii»  siècle  et  au  xiv®,  des  Etats  puissants  se  rtn 
stituent.  En  Hongrie,  c'est  la  famille  française  d'Anjou  (1308^' 
qui  rétablit  l'unité,  s'entend  avec  le  clergé  et  les  bourgeois,  foc 
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une  Université,  organise  une  armée  de  chevaliers.  Cette  maison  eut 
une  politique  générale  en  Europe  :  elle  a  en  Italie  le  royaume  de 
Naples  ;  dans  les  Balkans,  elle  est  reconnue  des  Serbes  et  des 
Roumains  ;  elle  eut  un  roi  en  Pologne.  Quand  elle  s'éteignit,  la 
Uoûgrie  retomba  dans  une  situation  précaire.  —  En  Bohême,  la 
famille  nationale  s*éteint  en  1306  ;  elle  est  remplabëe  par  la  famille 
étrangère  des  Luxembourg  qui  a  annexé  la  Silésie,  la  Moravie,  la 
Lusace,  les  civilise,  fonde  rUniversité  de  Prague,  et  organise  un 
Ëtat  grand  et  prospère.  Mais,  en  mourant,   Charles  IV  partage 
ses  Etats  -,  son  fils  Wenceslas  n'est  plus  obéi.  [ —  En  Pologne,  la 
reconstitution  se  fait  dès   le  début  du  xiv«  siècle  avec  Stanislas. 
Le  centre  d'activité  est  au  Sud,  vers  Cracovie.  En  1381,  se  réunit  la 
première  grande  assemblée  générale  des  nobles  polonais.  Le  roi 
commence  ensuite  à  s'agrandir  au  dehors,  du  côté  du  Sud-Est,  où 
l'anarchie  est  complète  ;  il  y  avait  eu  là  un  royaume  russe,  mais 
la  famille  s'était  éteinte.  Le  roi  de  Pologne  conquiert  aussi  les 
Ruthènes  (pays  de  la  Russie  Rouge).  La  dynastie  polonaise  réor- 
ganise le  pays,  établit  des  fonctionnaires,  appelle  des  bourgeois 
allemands  et  les  Juifs  persécutés.  En  1364,  l'Université  de  Cracovie 
est  fondée.   —  En  Lithuanie,  il  se  forme  un  grand  Etat  qui  reste 
païen.  Il  est  constitué  par  la  réunion  de  tous  les  éléments  des 
peuples  Lettes  qui  restent  -,  il  s'agrandit  aux  dépens  des  pays 
russes:  la  Russie  Blanche  est  soumise  parleprince  deLithuanie  ; 
puis  c'est  le  tour  de  la  petite  Russie.   L'Etat  lithuanien  s'étend 
ainsi  de  la  Baltique  à  la  Mer    Noire»  Il  hésite  entre    les  deux 
religions  ;  l'acte  décisif  qui  motiva  son  choix  fut  le  mariage  du 
prince  de  Lithuanie  avec  l'héritière  de  Pologne  en  1386,  qui  eut 
pour  résultat  une  conversion  générale  au  catholicisme.  Cette  union 
personnelle  prépare  la  fusion  des  Etats;  l'aristocratie  se  «  polo- 
nise  »  :  c'est  la  rupture  avec  les  Russes.  —  Les  peuples  russes  de 
rOrient  ont  ainsi  passé  sous  la  domination  de  royaumes  étrangers. 
Ceux  de  l'Est  se  concentrent  peu  à   peu  sous  celle  du  prince  de 
Moscovie.  En  1380, cette  concentration  échoue  :  elle  recommence 
ensuite  d^une  façon  très  lente.  —  An  Sud-Est,  la  dynastie  bulgare 
s'éteint,    et  une  autre  la  remplace.   En  Serbie,  un  roi  puissant, 
Stéphane  Douchan,  a  joint  aux  pays  serbes  TEpire  ;  il  réalise  la 
fusion  avec  les  Bulgares.   En  1356,  apparaît  le  titre  de  tsar  de 
Serbie  et  de  Roumanie.  Enfin  les  Roumains  descendent  des  Car- 
pathes  dans  la  plaine  et  s'affranchissent  peu  à  peu. 

A  la  iin  du  xrv''  siècle,  une  nouvelle  invasion  se  produit,  celle 
des  Turcs  Ottomans.  On  sait  que  TEtat  seldjoukide  s*était  démem- 
bré aux  mains  des  émirs;  une  famille  prévaut  et  fait  la  grande 
eonquête.  Celle-ci  n'est   pas   Toeuvre  d'une  nation;  il  n'y  a  pas 
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d'Empire  turc,  mais  ud  Empire  ottoman  de  la  famille  d'Osmao, 
noQ  sans  analogie  avec  r Empire  franc.  Son  histoirt  n'est  aulre 
que  rhistoire  de  la  famille  des  princes  Osmanlis  qui  poursuivent 
la  conquête.  Ce  qu'ils  ont  d'original  n'est  pas  leur  gouvernemeot. 
mais  leur  armée;  elle  est  formée  de  cavaliers  rapides  et  légers,  et 
surtout  du  corps  des  janissaires,  fantassins  armés  de  Tare  et  du 
sabre,  soldats  professionnels  recrutés  parmi  les  chrétiens,  soumis 
à  une  discipline  très  sévère,  et  astreints  à  un  noviciat  de  sept  ans: 
ils  ne  boivent  pas  de  vin,  ils  ne  sont  pas  mariés.  De  ce  régime  spé- 
cial, ils  retirent  une  supériorité  écrasante  sur  les  autres  armées 
d'Earope.  Enfin,  et  c'est  un  point  capital,  leur  organisation  est  dé- 
mocratique :  on  avance  de  grade  en  grade,  selon  le  mérite. 
C'est,  à  cette  époque,  l'armée  la  plus  instruite,  la  plus  moderne 
de  l'Europe  entière.  La  première,  elle  a  adopté  les  procédés  nou- 
veaux, fait  usage  de  l'artillerie,  reçu  le  concours  d'ingénieurs. 
Pour  occuper  cette  armée  et  l'empêcher  de  devenir  dangereuse,  le 
sultan  ne  cesse  pas  de  faire  la  guerre.  Celle-ci  comprend  trois  pé- 
riodes :!<>  1299-140^  :  c'est  la  conquête  des  pays  turcs  d'Asie  et 
des  pays  byzantins,  l'anéantissement  de  la  nation  bulgare;  on 
n'épargne  que  les  paysans,  les  nobles  sont  emmenés  en  captivité; 
2**  1402-1421  :  la  conquête  ottomane  est  arrêtée  par  l'invasion  des 
Mongols  de  Timour-Lenck  ;  3*  1421-1481  :  l'empire  est  reconsti- 
tué par  le  sultan  Mourad.  L'invasion  se  répand  sur  l'Europe.  Les 
Croisés  sont  défaits  en  1444,  les  Serbes  en  1448  :  la  Serbie  est 
complètement  dévastée.  En  Bosnie,  les  hérétiques  se  font  mu- 
sulmans. Enfin  l'Herzégovine  est  conquise.  Alors  commence  la 
conquête  des  pays  grecs  et  francs.  Au  xiii*  siècle,  après  le  règne 
pacifique  de  Bajazet  11,  la  conquête  recommence  :  l'Egypte,  la 
Hongrie,  la  Roumanie  sont  soumises.  Les  chrétiens  subsistent, 
dans  les  pays  conquis,  comme  paysans  :  ceux  qui  se  convertissent 
t  l'islamisme   gardent  leur  situation  sociale. 

Enfin  il  faut  signaler  l'offensive  prise  par  deux  Etats,  lo  La 
Pologne-Lithuanie  reprend  la  Prusse  sur  les  chevaliers  Teulo- 
(liques  et  forme  un  grand  Eiat  slave,  l'Etat  polonais-lithuanien. 
:!  La  Bohême,  qui  a  été  germanisée,  redevient  slave  en  redeve- 
Eidint  hérétique  (les  Hussi tes).  Attaquée  par  les  Croisades  catholi- 
tjii66,  elle  résiste,  et  le  peuple  tchèque  reste  slave  et  hérétique. 

En  Hongrie,  Georges  Podiébrad  essaye  de  constituer  un 
royaume  tchèque.  La  dynastie  d'Anjou  s'étant  éteinte,  la  Hongrie 
est  passée  à  Sigismond.  L'imminence  de  l'invasion  turque  lui  fait 
€uurir  un  grand  danger,  qui  est  conjuré  par  un  seigneur  indigène, 
lean  Hunyade,  puis  par  son  fils,  Mathias  Corvin.  Les  deux  dynas- 
ties indigènes  de  Podiébrad  et  de  Corvin  s'éteignent.  Il  reste  seu- 
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ement  la  dyDastie  polonaise  des  Jagellons.  L'un  d'entre  eux 
réunit  les  trois  royaumes  en  un  seul,  mais  la  fusion  dura  peu.  En 
L  j26,  le  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie  est  tué  ;  il  n'a  pas  d'héritier. 
La  royauté  devient  élective. 

III.  —  Ainsi  le  territoire  allemand  s'est  étendu  au  détriment  de 
rinflueDce  slave.  Outre  les  territoires  germanisés,  il  s'est  établi  un 
i^rand  nombre  de  colonies  allemandes  dans  les  villes  et  dans  les 
pays  de  mines,  en  Prusse,  en  Pologne,  en  Moravie,  en  Hongrie,  en 
Transylvanie.  En  pays  iivonien,  les  Allemands  forment  la  classe 
supérieure,  et,  dans  les  pays  germanisés,  les  paysans  restés  slaves 
sont  dans  une  situation  tout  à  fait  dépendante.  —  A  la  fin  du 
xve  siècle,  nous  trouvons,  en  définitive,  au  centre  de  l'Europe 
orientale,  trois  grands  Etats  autonomes. 

i.  —  La  Pologne-Lithuanie,  comprenant  un  noyau  polonais- 
lithuanien  et  des  annexes  russes.  La  société  y  est  guerrière  et 
aristocratique  :  le  roi  est  très  faible, les  paysans  sont  très  exploités, 
les  seigneurs  y  ont  le  pouvoir.  Il  n'y  a  ni  unité  nationale,  ni  unité 
religieuse:  les  classes  supérieures  sont  polonaises  et  catho- 
liques. 

2.  —  La  Hongrie  :1a  royauté  y  est  devenue  élective.  La  Hongrie 
e8t  un  pays  catholique  et  aristocratique,  analogue  à  la  Pologne. 

3.  —  La  Bohème  :  elle  s'est  nationalisée  de  nouveau  en  deve- 
nant hussite  et  en  se  révoltant.  Le  groupe  démocratique  des 
Taborites  a  été  exterminé.  C'est  un  royaume  précaire,  menacé 
parce  qu'il  est  hérétique,  et  qui  a  grand'peine  à  défendre  sa  na- 
tionalité. 

A  PEst,  la  Russie  est  démembrée,  partagée  entre  les  Tartares  et 
les  Polonais-Lithuaniens.  La  vieille  Russie  de  l'Ouest  ne  s'est  plus 
relevée:  le  centre  d'activité  et  la  prépondérance  passent  à  la  nou- 
velle Russie  de  l'Est.  La  concentration  se  fera  à  moitié  au 
XVI"  siècle.  La  Russie,  au  point  de  vue  religieux,  est  restée  ortho- 
doxe. 

An  Sud-Est,  les  Etats  slaves  et  roumains,  qui  s'organisaient,  ont 
été  détruits  par  les  Musulmans,  qui  remplacent  les  princes  indi- 
gènes après  les  avoir  tués  ou  chassés.  Ces  Musulmans  restent 
étrangers  au  pays,  font  des  indigèaes  des  «  raïa  »  ou  serfs  chré- 
tiens, —  exception  faite  pour  les  Bosniaques  qui  acceptent  l'isla- 
misme, et,  plus  tard,  pour  les  Albanais.  Autre  exception  :  la  Rou- 
manie est  soumise  à  une  conquête  lente  et  graduelle  ;  les  boiards 
n'en  ont  pas  été  expulsés. 

Enfin  les  Etats  francs  et  vénitiens  se  morcellent  en  petits  débris. 
Les  Hellènes  se  reconstituent  en  nation  démocratique,  débar- 
rassés qu'ils  sont  des  conquérants  étrangers. 
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Les  graods  caractères  de  l'Europe  orientale^  à  cette  époque, sonl. 
en  résumé  :  la  diyisioa  religieuse  entre  les  deux  Eglises  chré- 
tiennes, division  qui  est  définitive; —  Tinstabilité  des  familles 
régnantes  et  des  dynasties,  qui  s'éteignent  ;  —  la  situation  très 
misérable  des  paysans  ;  —  la  faiblesse  des  villes  chargées  d'une 
population  étrangère,  allemande  et  juive  ;  —  la  puissance  très 
grande,  politique  et  sociale^  des  aristocraties  vis-à-vis  des  autrei^ 
classes  et  vis-à-vis  des  rois  ;  —  enfin  le  danger  permanent  de  TiB* 
vasion  ottomane.  Tout  cela  explique  que  la  civilisation  y  soit  lente 
et  que  l'organisation  sociale  y  soit  barbare. 

D. 


Sujets  de  compositions 


Université  de  Lyon. 


LtCENCK   ES  LETTRES. 

Grammaire  historique. 

I.  Traitement  des  palatales. 

II.  Formation  de  la  conjugaison  française  en  er. 

III.  Théorie  générale  des  propositions  subordonnées. 

Dissertation   latine. 

I.  Hanc  sententiam  explanabis,  quae  apud  veteres  in  proverbium 
cessit  :«  Talis  bominibus  fuitoratio  qualis  vita.  » 

II.  Quales  primes  mortalium  sibi  finxerint  antiqui. 
Verg.  Bue.  IV. 

LucR.  v.  922  sq. 

Ât  genus  humanum  multo  fuit  illud  in  arvis 
Durius,  ut  decuit,  tellus  quod  dura  creasset. 


Multaque  per  cœlum  solis  volventia  lustra. 
Volgivago  vitam  trartabant  more  ferarum. 
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Sen.,Epist.90. 

Primi  mortalium  quique  ex  his  geoili  iiaturam  incorrupii  se- 
qudbantur.. .  Sedj,  quamvis  egregia  illis  vita  fuerit  et  carens  fraude, 
oon  fuere  sapienles,  quando  hoc  jam  in  opère  maximo  nomen  est. 
Non  tamen  negaverim  fuisse  aiti  spiritus  viros,  et,  ut  ita  dicam,  a 
diis  rerentes  :  nequeenim  dubium  est  quin  meliora  mundus  non- 
dum  effetus  ediderit. 

m.  c  Qui  declamalionem  parât,  scribit  non  ut  vincat,  sed  ul 
((  piaceat.  Omnia  itaque  ienocinia  conquirit  ;  argumentationes, 
((  quia  molestse  sunt  et  minimum  habent  (loris,  relinquit  ;  senten- 
((  tiis,  explicatîonibus  audientes  delenire  conlentus  est.  » 

Seneca  hoc  loco  coniroversiarum  {IX,  prœF.,  I)  oralorem  Asia- 
num  Dobis  describit.  Quid  de  illa  scribendi   ratione  sentiendum  ? 

LICENCE  PHILOSOPHIQUE. 

Composition  dogmatique. 

I.  Expliquer  cesdéfiaitions  de  Leibniz  :  «  Late,  anima  idem  erit 
quod  yita'  seu  principium  vitale,  nempe  principium  actionis  in- 
ternsp  in  re  simplice  seu  monade  existens,  cui  actio  externa  res- 
pondet...  Stricte,  anima sumitur  prospecie  vit»  nobiliore,  seu  pro 
sensitiva  vita,  ubi  non  nuda  est  facultas  percipiendi,  seu  et  prse- 
terea  sentiendi.  » 

II.  Examen  de  cette  proposition  de  F.  Ravaisson  :  a  Le  change- 
ment qui  lui  est  venu  du  dehors  (à  Tôtre  vivant)  lui  devient  de 
plus  en  plus  étranger  ;  le  changement  qui  lui  est  venu  de  lui- 
même  lui  devient  de  plus  en  plus  propre.  La  réceptivité  diminue, 
la  spontanéité  augmente.  Telle  est  la  loi  générale  de  Thabitude.  » 

III.  ((  Le  sentimenty  le  cœur,  la  croyance^  la  foi  sont  autant  de 
mots  qui  cachent,  le  plus  souvent^  notre  ignorance  ou  notre  pa- 
resse philosophique.  Qu'on  approfondisse  chacun  de  ces  termes, 
on  reconnaîtra  qu'il  désigne  simplement  un  ensemble  de  raisons 
confuses  et  obscures.  »  Que  pensez-vous  de  cette  opinion  de 
M.  A.  Fouillée  ? 
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Sujets  de  devoirs. 


I 

Université  de  Paris 


CERTIFICATS  D  APTITUDE  A   L  ENSEIGNEMENT    DES  LANGUES  VIVANTES^ 

ALLEMAND. 

Version. 

ScmiL^K  :  Abfall  der  JMederlandey  livre  IV,  Der  Bildersturm. 
premier  paragraphe. 

Thème. 

Hugo,  Contemplations,  livre  I,  27  :  «  Oui,  je  suis  le  rêveur...  » 

Composition  française. 

Le  comte  d'Egmont  dans  la  poésie  et  dans  Thistoire. 

Leçon  orale. 

analyser,  au  poiut  de  vue  de  la  grammaire  et  du  style,  le  pre- 
mier paragraphe  du  monologue  d'Egmont  :  «  Âlter  Freund,  immer 
getreuer  Schlaf...  !  » 

ANGLAIS. 

Version 

Kbats,  Endymion^  Bk.  IV;  depuis  :  «  And  as  1  sat,  overihe  ligkt 
blue  hills,..  »  jusqu'à  :«  7o  our  mad  minstrelsy  »  (Ganterbury 
poets,  pp.  163,  165). 

Thème. 

La  Rochefoucauld,  Portrait  fait  par  /ut-m^«,  jusqu'à:  «.  ,pour 
avouer  franchement  ce  que  f  ai  de  défauts  ». 
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Composition  anglaise. 

What  is  your  personal  impression  on  Keais's  Endymion. 

Cîomposition  française. 

Le  système  pédagogique  de  J.-J.  Rousseau  :  exposé  el  criti- 
que. 

ÉCOLE  NORMALE  DE  SEVRES. 

Education,  pédagogie. 

Croyez-vous,  avec  Emerson,   que    :  «  Nous  faisons  notre  vie 
comme  Tescargot  fait  sa  coquille.  » 


II 
Université  de  Besançon. 


LICENCE  ES  LETTRES. 

Composition  française. 
Le  caractère  de  René. 

Composition  latine. 
De  origine  cuUus  et  humanitatis  quid  senserit  Lucretius. 

Thème  latin. 
Molière,  Les  Fâcheux,  avertissement,  15  lignes. 

Thème  grec  et  grammaire. 

FéneloD,  Lettre  à  V Académie,  IV  :  «  Il  ne  faut  pas  faire  &  Télo- 
quence  le  tort  de  penser...  fait  de  ses  remèdes.  » 
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Grammsdre. 
1<>  Formation  du  futur  en  grec  et  en  latin. 

2o  Hérodote,  8,  49:  «'U<  81   le  ttjv   SaXajxîva Caovxai  ».  Elu<iier 

ce  passage  au  point  de  vue  de  la  grammaire  et  du  style.  ^  L- 
traduire  en  dialecte  attique. 

Philosophie. 

Comparer  les  idées  de  Platon  et  les  nombres  de  Fythagore. 

ALLEMAND. 

Thème. 

Corneille, /*o/j/et/c<ô,  A.  V,  se.  v  et  vi  jusqu'à  :«  Arrêlez-vou-. 
seigneur...  » 

Version. 

Lessing,  Laocoon^  XVIII;  de  t  Doch  ich  halle  mich  bei  Kleikoei- 
tennich  auf...  »,  jusqu'à  :  «  ...  werden  mir  recht  geben.  » 

Composition  allemande. 

Erklàrt  und  erôrlert  folgende  Verse  Wielands  : 

a  Die  reizende  Philosophie... 

Versingt  genieszt  und  gem  den  Rest  entbehret, 

Die  Dinge  dieser  Welt  gern  von  der  schônen  Seite. 

Belrachtet,  dem  Geschick  sich  ùnterwûrfig  macht  ; 

Nicht  wissen  wiU  ;  was  ailes  das  bedeute, 
Was  Zeus  au  s  lluld  in  ratselhafte  Nacht 
Verbarg.  » 

{Musarion.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


PROGRAMMES  DUS  COURS  617 


Programme  des  Cours 


UNIVERSITÉ    DB   PARIS. 


Année  scolaire  1901-1902. 


PHILOSOPHIE. 


M.  Séailles,  professeur  :  De  Tldéal  moral,  les  samedis,à  2  h.  1/2  —  Exer 
cices  pratic[ues  en  vue  de  rAgrégation  de  Philosophie,  les  jeudis,  à  1  h.    1/2 
et  à  2  h.  1/2. 

HISTOIRE  DB  LA  PHILOSOPHIE  AMGIENIIE. 

M.  Brochard,  professeur  :  La  Morale  d'Aristote,  les  mardis,  h  3  heures  ;  — 
Exercices  pratiques  en  vue  de  l'Agrégation,  les  jeudis,  à  9  h.  1/2  et  à  10  h. 
1/2. 

HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE  MODERNE. 

M.  Emile  BoutrovLXy  professeur  :  La  Philosophie  d'Auguste  Comte  dans  ses 
■apports  avec  la  Métaphysique,  les  mercredis,  à  4  h.  3/4  ;  —  Exercices  pra- 
tiques en  vue  de  l'Agrégation,  les  lundis,  à  4  heures  et  à  5  heures. 

ÉLOQUENCE    GRECQUE. 

M.  A.  Croiset,  professeur  :  Etude  de  la  Civilisation  homérique,  les  lundis,  à 
(  h.  1/2  ;  —  Les  samedis:  Explication  du24e  chant  de  ï Iliade  (à  9  heures)  ; 
Exercices  pratiques  (Agrégation  des  Lettres),  à  10  h.  1/4.  i- 

POÉSIE   GRECQUE. 

M.  Decharme,  professeur  :  Histoire  de  la  Littérature  grecque  au  ii«  siècle 
le  l'ère  chrétienne,  les  mercredis,  à  4  heures  ;  —  Explication  d'un  des  au- 
eiirs  du  programme  d'Agrégation  et  Exercices   pratiques,  les  vendredis,  à 

heures  et  à  4  heures. 

ÉLOQUENCE  LATINE 

M.  J.  Martha,  professeur  :  L'Histoire  à  Rome,  les  mardis,  à  4  h.  1/2  ;  — 
[xplication  d'un  des  auteurs  du  programme  d'Agrégation  et  Exercices  pra- 
iques,  les  lundis,  à  9  heures  et  à  11  heures. 
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POÉSIE  LATINE. 

H.  Caria  ait,  professeur  :  Étude  de  rœuvre  d'Ovide  {Fasles,  TruU».  I  » 
tigues)^  les  samedis, à  3  heures;  ~  Explication  d'un  des  auteurs  duprognaa 
d'Agrégation  et  Exercices  pratiques,  les  mardis,  à  10  heures  et  à    il  beuru 

ARGHËOLOGIB. 

H.  CoUignon,  professeur  :  L'Art  h  Athènes  avant  les  guerres  inédique^,ks 
samedis,  à  3  heures  ;  —  Les  mercredis  :  Etude  de  diverses  questions  nlnh^ 
à  l'Art  grec  du  v«  et  duiv  siècle  {h  10  heures),  et  Exercices  pratiques d'Arcte- 
logie  (à  11  heures). 

LITTËRATORE  DU  MOYEN  AGE  ET  PHILOLOGIE  ROMAHE. 

H.  A.  Thomas,  professeur  :  Étude  de  TExpansionde  la  Poésie  épique  £r^ 
çaise  en  Italie,  les  mardis,  à  3  heures  ;  »  Les  jeudis  :  Exposition  de  la  [^ 
rivation  dans  les  langues  romanes  (à  2  heures),  et  Explication  d'anùit-n^ 
textes  français  (à  3  heures). 

HISTOIRE   DE    LA    LANGUE   FRANÇAISE. 

M.  Brunot,  professeur  :  Étude  du  Vocahulaire  français  au  xvn«  siètk,  id 
jeudis,  à  1  h.  1/2  ;  —  Les  vendredis  :  Exercices  de  Philologie  française  enn.r 
de  la  licence  (à  9  heures),  et  en  vue  de  l'Agrégation  (à  10  heures). 

ÉLOQUENCE  FRANÇAISE. 

H.  Larroumet,  professeur  :  La  carrière  et  l'œuvre  de  Victor  Hugo  caniue 
prosateur,  les  vendredis,  à  4  heures  ;  —  Les  mardis  :  Étude  des  auteur?  «ie 
Licence  (à  9  heures),  et  des  auteurs  des  Agrégations  des  Lettres  et  de  Grec- 
maire  (à  3  h.  1/2). 

POÉSIE  FRANÇAISE. 

M.  Faguet,  professeur  ;  Étude  d'André  Chénier,  les  mercredis,  à  1  h.  1  2  : 
—  Les  vendredis  :  Etude  des  auteurs  d'Agrégation  (à  9  heures),  et  des  auteer^ 
de  Licence  (à  2  h.  1/2). 

LITTÉRATURES    DE  L'EUROPE   MÉRIDIONALE. 

M.  Gehhart,  professeur  ;  Etude  du  Théâtre  de  Calderon,  les  lundis,  à  2  h 
1/2  ;  —  Machiavel,  sa  vie  et  son  œuvre,  les  mardis,  à  2  heures. 

LANGUE  ET   LITTÉRATURE   ALLEMANDES. 
M.  Ernest  Lichtenherger,  professeur  : 

LANGUE  ET  LITTÉRATURE  ANGLAISES. 

M.  Beljame,  professeur  adjoint,  maître  de  Conférences  à  l'École  nomaie 
supérieure  :  Étude  du  Dr  Samuel  Johnson:  et  son  temps,  les  jeudis,à  l  beore- 
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à  '2  heures,  Explication  de  A  Midsummer  Night's  Dream  de  Shakespeare  ;  — 
Direction  des  exercices  pratiques  en  anglais  et  en  français,  en  vue  des  exa- 
mens, les  lundis,  à  11  heures. 

HISTOIRE   ANCIENNE 

M.  Bouché-Leclercq,  prof^seur  :  Étude  de  diverses  questions  empruntée  s 
à  l'Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine,  les  lundis,  à  z  h.  1/2  ; 
—  Etude  parallèle,  en  vue  de  la  Licence,des  Institutions  grecques,les  mardis, 
à  10  heures,  et  des  Institutions  romaines,  les  samedis,  à  9  heures. 

HISTOIRE  DU  MOTEN  AGE 

M.  Lnchsiire^  professeur  :  Histoire  du  pape  Innocent  III,  les  vendredis,  à 
i  heures  ;  —  Direction  des  travaux  particuliers  des  candidats  à  la  Licence 
(l'Histoire  et  au  Diplôme  d'études  supérieures  d'Histoire,  les  lundis,  à  10  h. 
l  l\  et  les  vendredis,  à  4  heures. 

HISTOIRE   MODERNE 

M.Lavisse,  professeur  :  Louis  XIV  et  l'Europe,  les  jeudis,  à  10  h.  1/4  ;  ^ 
Direction  des  exercices  d'enseignement,  les  vendredis,  à  2  h.  1/4. 

HISTOIRE  MODERNE  ET  CONTEMPORAINE 

H.  Ramband,  professeur,  —  M.  'beois^  professeur  adjoint,  chargé  du  cours: 
Histoire  de  la  Restauration,  les  lundis,  à  5  heures;  —  Histoire  de  la  Réforme 
catholique  au  xvi«  siècle,  les  vendredis,  à  5  heures  ;  —  Exercices  pratiques 
en  vue  de  la  Licence  et  de  l'Agrégation  d'Histoire,  les  samedis,  à   4  heures . 

HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

Fondation  de  la  Ville  de  Paris. 

M.  Axûard^  professeur  :  Histoire  intérieure  du  premier  Empire,  les  mer- 
credis, à  3  h.  1/2  ;  --  Etude  de  diverses  questions,  les  vendredis,  à  9  h.  1/2, 
et  Exercices  pratiques  en  vue  de  la  Licence  et  de  l'Agrégation,  à  10  h.  1/2. 

HISTOIRE   DE  L'ART 

{Fondation  de   TUniversité   de  Paris. 

M.  Lemonnier,  professeur  :  Etude  de   Notre-Dame  et  du  Louvre,  et,  à  ce 
sujet,    du    double  principe   de   l'art    gothique   et   de    Tart  classique,    les 
jeudis,  à  3  heures  ;  —    Les  lundis,  à  2  heures  et  à  4   heures,  Questions  de 
Bibliographie  et  d'Histoire  de  l'Art,  ou  Exercices  pratiques  de  méthode. 

GÉOGRAPHIE. 

M.  Vidal  de  la  Blache,  professeur  :  Géographie  de  la  France  et  de  l'Europe 
occidentale,  les  mardis,  à  3  h.  1/4  ;  —  Les  samedis  :  Étude  de  diverses  ques- 
tions de  Géographie  générale,  à  10  heures,  et  Exercices  pratiques,  à  11  heures. 

GÉOGRAPHIE  COLONIALE. 

M.  Marcel  Dnhois,  professeur  :  Géographie  des  colonies  françaises  de  l'A- 
frique occidentale  et  centrale,  les  jeudis,  à  4  heures  ;  —  Les  samedis  :  Etude 
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de  cpielques-unes  des  questions  de  Géographie  coloniale  portées  an  - 
gramme  d'Agrégation  'à  2  heures),  et  Direction  des  Exercices  pratiqn»-^  " 
étudiants  en  vue  du  Diplôme  d'études  et  de  la  Licence  (à  3  heures  . 

SANSCRIT  ET  GRAMMAIRE  COMPARÉE  DES  LANGUES 
INDO-EUROPÉENNES. 

M.  V.  Henry^  professeur  :  Les  mercredis  :  Exposition  du  rituel  brâhmis 
que  (à  2  h.  1/4),  et  Etude  des  questions  de  Grammaire  comparée  des  lan^ 
germaniques  comprises  aux  programmes  d'Agrégation  des  Langues  vîtsh:-: 
(à  3  h.  3/4)  ;  —  Exposition  des  principes  de  la  Grammaire  gréco-latine  app.r 
qués  aux  auteurs  des  programmes  de  Licence  et  d'Agrégation,  les  mardi*. 
9  heures. 

SCIENCE  DE  L'ÉDUCATION. 

M.  Buisson,  professeur  :  De  l'éducation  du  sens  social,  les  jeudis,  à  I  h.  1 
—  Explication  d'auteurs  pédagogiques  et  Exercices  pratiques,  les  samedi;. 
4  heures  et  à  5  heures. 

HISTOIRE  ANCIENNE. 

M.  P.  Cruiraud,  professeur  adjoint,  maître  de  Conférences  à  VEcole  nor-n: 
supérieure:  Histoire  intérieure  d'Athènes,  les  mardis,  à  2  heures  ;  —  Les  mer- 
credis :  Etude  de  diverses  questions  d'Histoire  ancienne  (à  i  h.  3/4],  et  Ei't- 
cices  pratiques  (à  '1  h.  3/4). 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 

M.  Gaiier,  professeur  adjoint  :  Etude  des  transformations  successive*  tr 
l'art  oratoire  français,  de  1713  à  1870,  les  jeudis,  à  2  heures  ;  —  Les  lundi».  * 
9  h.  1/2  et  à  1  h.  1/2  :  Explication  des  auteurs  du  programme  de  Licence  «^î 
d'Agrégation,  Correction  des  dissertations  et  Direction  des  Exercices  prati- 
ques. 

HISTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE  SOCIALE. 

Fondation  Comtesse  de  Crambrun. 

M.  Espinas,  doyen  honoraire^  professeur  adjoint  :  Histoire  de  l'Econooii 
sociale,  Théories  sociales  de  1848  :  Cabet,  Proudhon^  les  vendredis,  à  10  ii 
1/2;  —  Étude  des  principaux  Problèmes  psycho-sociologiques  :  VActivh . 
Réflexes  et  Instincts,  les  lundis,  à  10  h.  3/4. 

LANGUE  ET  LITTÉRATURE  LATINES. 

M.  Ldifaje,  professeur  adjoint,  directeur  d* études  pour  les  Lettres  et  la  H 
loLogie  :  Correction   des  dissertations  de  Licence,  les   lundis,  à  i  h.  1  i;  - 
Explication  d'un  des  auteurs  du  programme  de  Licence,  les  samedis,  à  l  h.'  * 

SCIENCES  AUXILIAIRES  DE  L'HISTOIRE. 

M.  Langloi8,joro/eMeur  adjoint  :  Étude  des  questions  d'Histoire  du  Moyffi 
Age,  les  mercredis,  à  8  h.  1/2  ;  —  Les  samedis  :  Cours  de  Paléographie  à 
heures),  et  Cours  de  Bibliographie  (à  10  heures). 
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COURS  COMPLEMENTAIRES. 

PHILOSOPHIE. 

M.  Egger,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy  :  Les  Problèmes  de 
la  Métaphysique,  les  mercredis,  à  3  h.  1/4;  —  Exercices  pratiques  en  vue  de 
laLiceDce,  les  lundis,  à  2  h.  1/2  et  à  3  b.  1/2. 

HISTOIRE  DES  DOCTRINES  POLITIQUES. 

M.  H.  Michel,  docteur  es  lettres  :  Développement  de  Tidée  démocratique 
dans  ToBuvre  d'Edgar  Quinet  et  dans  l'œuvre  de  Michelet,  les  mardis,  à  4  h. 
1/2;  —  Les  samedis  :  Direction  des  exercices  relatifs  au  cours  (à  9  heures),  et 
Explication  d'un  des  auteurs  du  programme  de  l'Agrégation  de  Philosophie  (à 
iO  heures). 

PSTCH0L06IE  EXPÉRIMENTALE. 

Fondation  de  T Université    de   Paris. 

M.  Pierre  Janet,  docteur  es  lettres,  docteur  en  médecine  y  chargé  du  cours  : 
Les  Sentiments  intellectuels,  les  mardis,  à  1  h.  1/2  ;  —  Les  mercredis,  de 
y  h.  1/2  à  midi  :  Exercices  pratiques  à  la  iialpêlrière  (Service  de  la  Clinique 
(Je  M.  le  professeur  Raymond,    Salle  des  Cours  et  Latboratoire  de  Psycholo- 

MÉTRIQUE. 

M.  Louis  Havet,  docteur  es  lettres,  professeur  au  Collège  de  France  :  Exer- 
cices de  Métrique  grecque  et  latine,  les  mercredis,  de  2  h.  3/4  à  4  heures.  (Au 
eurs  d'Agrégation,  de  2  h.  3/4  à  3  h.  1/4;  Théorie  (partie  commune),  de  3  h- 
l/i  à  3  h.  1/2  ;  Auteurs  de  Licence,  de  3  h.  1/2  à  4  heures.) 

GRAMMAIRE  COMPARÉE  DU  GREC  ET  DU  LATIN. 

M.  Goelzer,  docteur  es  lettres^  maître  de  conférences  à  VEcole  normale  su- 
périeure :  Questions  de  Syntaxe  grecque  et  latine,  et  Exercices  pratiques  en 
ue  des  Agrégations  et  de  la  Licence,  les  mercredis,  à  10  h.  1/4. 

HISTOIRE  ANCIENNE  DES  PEUPLES  DE  L'ORIENT. 

M.  Grébaut  :  Etude  des  questions  relatives  à  FHistoire  ancienne  des  peuples 
e  rOrient,  les  lundis,  à  10  heures,  et  les  mercredis,  à  10  h.  1/4. 

HISTOIRE  BTZANTINE. 

M.  Diehl,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  chargé  du  cours  : 
es  Monuments  de  l'Art  hyzantin  à  l'époque  des  Paléologues  (xm«-xY«  siècles. 
:s  mercredis,  à  4  lieures  ;  —  Histoire  de  l'Empire  byzantin  sous  les  emne- 
'ur.s  iconoclastes  et  Direction  des  Exercices  pratiques  en  vue  de  la  Licence 

de  l'Agrégation,  les  lundis,  à  9  heures  et  à  10  h.  1/2. 
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HISTOIRE  DE  LA  CIVILISATION  DES  PEUPLES  DE  LEXTRËME-ORIEHT 
{Fondation  de  TUnivehsitë  de  paris) 

M.  Revon,  docteur  es  lettres  :  Histoire  générale  de  la  Civilisation  japonak. 
les  mardis,  à  3  heures  ;  —  Questions  spéciales  relatives  à  cette  histoire,  les 
mercredis,  à  10  heures  et  à  11  heures. 

CONFÉRENCES. 

PHILOSOPHIE. 

H.  LéTy-Bmhl,  directeur  d'études  pour  la  Philosophie  :  Histoire  de  la  PLi- 
losophie  ancienne,  les  mardis,  à  10  h.  1/2  ;  —  Les  jeudis  :  Exercices  pratiqu^ 
en  vue  de  la  Licence  (à  3  heures),  et  Explication  d*un  des  auteurs  de  l'Agré- 
gation de  Philosophie  (à  4  heures}. 

LANGUE  ET  LITTÉRATURE  GRECQUES. 

H.  Puech,  maître  de  Conférences  :  Correction  des  thèmes  grecs  des  candi- 
dats aux  Agrégations  des  Lettres  et  de  Grammaire,  les  jeudis,  à  9  heures  :- 
Explication  des  textes  inscrits  au  programme  de  la  Licence,  les  jeudis,  à  i" 
heures  ;  —  Histoire  de  la  Littérature  grecque  et  Questions  diverses,  les  same- 
dis, à  10  h.  1/4. 

H.  Fougères, maître  de  Conférences  :  Correction,  le  mardi,  tous  les  quinze 
jours  (2  h.  3/41,  des  thèmes  grecs  des  candidats  à  la  Licence,  et  altcrnaliT:- 
ment,  Direction  des  Exercices  pratiques  de  philologie  grecque  ;  —  à  4  h.  !  -^ 
Explication  d'un  des  auteurs  portés  au  programme  d'Agrégation  de  Grdai- 
maire  ;  •—  Explication  d'un  auteur  du  programme  de  Licence,  tous  les  Teoiirt,-  j 
dis,  &  1  heure.  I 

LANGUE  LATINE. 

H .  Ëdet,  chargé  des  fonctions  de  mattre  de  Conférences  :  Conférence  de  i 
thème  latin,  les  jeudis,  à  4  heures  et  à  5  heures  ;  —  Explication  don  des  j 
auteurs  du  programme  de  Licence,  les  lundis,  à  5  heures. 

LANGUE  ET  LITTÉRATURE  FRANÇAISES. 

M.  Lanson,  maître  de  Conférences:  Histoire  de  la  Tragédie  (du  CidhAty- 
lie)^  les  samedis,  àl  h.  1/2  ;j— Les  jeudis  :  Explication  des  auteurs  inscrits  at 
programme  de  la  Licence  es  Lettres  (à  9  h.  1/4),  et  des  auteurs  inscrits  aJi 
programmes  des  Agrégations  des  Lettres  et  de  Grammaire  [h.  10  h.  3/4  . 

LITTÉRATURE   FRANÇAISE. 

M.  Lintilhac,  maître  de  Conférences  :  Étude  de  THistoire  du  Théâtre  fran'i/ 
au  Moyen-Age,  les  mardis,  à  1  h.  1/2  ;  —  Les  mercredis  :  Explication  1  ' 
auteurs  inscrits  aux  programmes  des  Agrégations  (à  3  h.  3/4),  et  Confèrent'??  '•■ 
Licence  (k  5  heures^. 
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LâNGUE    ET  LITTÉRâTURE    ITALIENNES. 

M.  Dejob,  maître  de  Conférences  :  Étude  de  la  Nouvelle  italienne  jusqu'à  la 
fm  du  XVI*  siècle,  les  samedis,  à  i  h.  1/2  ;  —  Les  mercredis,  à  10  heures,  et 
les  jeudis,  à  9  heures  :  Explication  des  auteurs  du  programme  de  l'Agréga- 
tion, de  la  Licence  et  du  Certificat  d'aptitude  d'italien,  en  commençant  par  la 
Cronica  deDino  Gompagni,  Correction  des  compositions,  ou  Exercices  prati- 
ques. 

LANGUE  ET  LITTÉRATURE  ALLEMANDES. 

M.  A.  Lange,  maître  de  Conférences  :  Histoire  de  la  Langue  allemande  et 
Explication  des  auteurs  inscrits  au  programme  de  l'Agrégation  d'allemand, 
les  lundis,  à  i  h.  1/4  ;  —  Correction  des  thèmes  et  des  dissertations  d'Agré- 
gation et  de  Licence,  les  jeudis,  à  l  h.  i/2  ;  —  Conférence  élémentaire,  spé- 
-cialement  réservée  aux  étudiants  en  Lettres,  les  samedis,  à  i  h.  1/2. 

LANGUE   ET   LITTÉRATURE   ANGLAISES. 

M.  Baret,  maître  de  Conférences  :  Explication  de  l'un  des  auteurs  do  la 
Licence,  les  mercredis,  à  3  heures  ;  —  Correction  des  devoirs  et  Exercices 
pratiques  en  vue  de  cet  examen,  les  jeudis,  à  10  heures. 

PÉDAGOGIE  DES  SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  Seignobos,  maître  de  Conférences  :  Etude  des  principes  de  la  Critique 
historique  et  de  l'Enseignement  de  l'Histoire,  les  mercredis,  h  10  heures  ;  — 
Exercices  sur  les  questions  du  programme,  les  jeudis,  à  2  heures  ;  —  Etude 
des  transformations  politiques  et  sociales  des  sociétés  européennes  depuis  le 
XYiie  siècle,  les  vendredis,  à  4  heures. 

GÉOGRAPHIE. 

H.  Schirmer,  maître  de  Conférences  :  Les  mardis  :  Exercices  pratiques  en 
7ue  de  l'Agrégation  (à  9  h.  1/4),  et  Exercices  pratiques  en  vue  de  la  Licence 
à  10  h.  3/4)  ;  —  Questions  du  programme  d'Agrégation  et  de  Licence,  les 
mercredis,  à  5  heures. 

PALÉOGRAPHIE   CLASSIQUE. 

M.  Châtelain,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  de  V Université  :  Etude 
des  manuscrits  latins  des  auteurs  portés  aux  programmes  de  la  Licence  et  de 
l'Agrégation,  les  mercredis,  à  9  heures,  et  les  vendredis,  à  10  heures. 
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Soutenance  de  thèses 


M.  W.  Thomas  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat 
devant  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  en  Sorbonne,  \t 
29  janvier  : 

THÈSB    LA.7INE. 

Deepico  apudJoannem  Miltonium  versu. 

THÈSE  FRANÇAISE. 

Le  poète  Edward  Young  (Î683'Î765).  Etude  sur  sa  vie  et  ses  oeuvreê. 


Ouvrages  signalés 


Les  réputations  littéraires,  essai  de  morale  et  d'histoire,  w 
M.  P.  Stapfer,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bardeaux,  li- 
brairie Fischbacher,  Paris,  1901. 

DescarteSi  par  M.  P.  Landormy,  agrégé  de  philosophie,  librairie  De- 
là plane,  Paris,  1902. 


Le  Gérant  :  E.  Fromantix. 


POTTIF.RS      —   Sftr.    FRAXC.    D  IMPR.   Rf   DE    LIBR 
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Année  Scolaire  1901-1902 


EYUE  DES  COURS 

ET 

CONFÉRENCES 

Honorée  d'une  sonscription  du  Ministère  de  rinstrnction  publique 

JLiA  Revue  parait  tous  les  Jeudis 

LE  NUMÉRO  :    60   CENTIMES 


Directeur  :  N.  FILOZ 
SOMMAIRE 


L'histoirb  a  Rome Joies  Martha, 

Profeuexir  (i  VUnivvrtiU  de  Parti. 

Victor  Hugo  prosateur.  —  Les  débuts Gustave  Larroumet, 

Membre  de  l'Inetitut. 

La  civilisation  de  l'âge  homérique,  —  Les 
sanctions  de  la  vie  future Alfred  Croiset, 

Membre  de  Cfnttitut. 

I  Le  théâtre  français  au  Moyen- Age.  —  Le 
problème  des  origines,  —  Le  Xpiorô; 
nct(7^aiv«  *  II Eugène  Lintilhac, 

Maître  de  conférences  à  f  Université 
de  Paris, 

6  Programmes  des  cours  (Collège  de  France, 
Ecole  des  Hautes  Etudes,  des  Chartes, 
du  Louvre,  des  Langues  virantes,  des 
Sciences  politiques) Année  scolaire  1901-1902. 
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Les  Troisième,  Qnatrième,  Cinquième, 
Sixième,  Septième,  Huitième   et  Neuvième   Années 

DE  LA  REVUE 

Ghaqae  année 30  tr. 

n  resta  quelques  exemplaires  de  la  première  et  de  la  seconde  amiM, 
que  nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  pri^  de  SO  fraoci 
chaque  année. 


Après  neuf  années  d'un  succès  qui  n*a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  àrétraofcf. 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Reviia  des  Goors  et 
Gonférances  :  estimée,  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D^abord  eli? 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  rerue  c2 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  crlu 
que  nous  offrons^  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  C  est  avec  le  plus  grand  s-À'^ 
que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  lettres,  philosophie,  histoire,  htif 
rature  étrangère,  histoire  du  théâtre,  les  leçons  les  plus  originales  des  mbiti^ 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  ur: 
teurs  parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  même  la  frontière  et  à  recueii  ? 
dans  les  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'iot^ 
ressaut  pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché:  il  sufin 
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REVUE  HEBDOMADAIRE 
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COURS  ET  CONFÉRENCES 

DiRBCTEUR  :  N.  FILOZ 

Lliistoire  à  Rome 


Gonn    de    M.    JULES   MARTHA, 

Professeur  à  r  Université  de  Paris, 


Le  culte  du  passé. 

En  abordant  Tétude  de  l'histoire  à  Rome,  nous  nous  proposons 
de  noas  attacher  moins  à  la  nature  môme  des  œuvres  historiques 
qu'à  leur  succession  dans  le  cours  de  la  littérature  romaine  et  à  la 
pure  chronologie.  Nous  examinerons  lout  ce  qui  a  été  écrit  en 
latin  dans  le  genre  historique,  depuis  les  auteurs  les  plus  insigni- 
fiants jusqu'aux  plus  considérables,  depuis  les  essais  les  plus  an- 
ciens, encore  informes  et  grossiers,  jusqu'aux  œuvres  des  compi- 
lateurs de  la  décadence.  Pour  justifier  cette  étude,  qu'il  nous 
suffise  de  remarquer  que,  après  l'éloquence,  l'histoire  est  le  genre 
ittéraire  où  les  Romains  ont  montré  le  plus  d'originalité  et  de 
[>récocité.  Ils  ont  eu,  de  très  bonne  heure,  Tinstinct  de  l'histoire. 

Par  instinct  historique^  nous  sommes  habitués  à  entendre  une 
ntelligence  pénétrante  de  la  réalité,  la  curiosité  du  chercheur  qui 
le  met  à  la  poursuite  des  faits,  et  l'esprit  critique  qui  permet  de 
tégager  la  yérité  des  erreurs  qui  l'obscurcissent.  Assurément,  ce 
l'est  pas  dans  ce  sens  que  nous  l'entendrons  ici.  Il  est  manifeste 
|ue  les  Romains  n'ont  jamais  conçu  l'histoire  de  la  même  façon 
|ue  nous.  Nous  y  voyons  aujourd'hui  le  récit  des  événements 
aémorables  qui  se  sont  accomplis  ;  pour  l'historien  moderne,  tout 
e  qui  n^est  pas  dûment  constaté,  tout  ce  qui  n'est  pas  rapporté 
>ar  des  témoins  dignes  de  foi,  tout  ce  dont  on  ne  trouve  pas  de 
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tract  dans  les  docaments  anciens  et  dont  le  contrôle  est  impos- 
sible, tout  ce  qui  a  pu  êlre dénaturé,  agrandi  parla  légende,  em- 
belli, et  quelquefois  enlaidi  par  riniagination  populaire,  tout  cela 
est  mis  hors  de  Thistoire  et  rangé  dans  le  domaine  de  la  fable. 

Or,  cette  distinction  élémentaire,  cette  antinomie  entre  l'histoire 
et  la  fable,  n'apparaissait  pas  nettement  aux  anciens,  et  ne  devait 
se  préciser  que  très  tard. 

£n  Grèce,  les  précurseurs  de  Thucydide,  les  «  logographes  », 
mêlaient  tout  sans  scrupules,  le  légendaire  et  le  réel,  et,  chez 
Hérodote  lui-même,  la  distinction  est  encore  si  mal  établie  qu'il 
nous  est  souvent  difficile  de  voir  où  commence  Fhistoire,  où  ànit 
la  fable.  C'est  seulement  avec  Thucydide  que  nous  rencontrons 
une  conception  vraiment  scientifique,  un  effort  véritable  pour 
établir  Tauthenticité  des  faits  en  éliminant  le  merveilleux  et 
le  surnaturel. 

A  Rome,  il  nous  faut  aller  jusqu'à  Salluste  et  Tacite  pour  trouver 
des  historiens  qui  s'inspirent  un  peu  de  Thucydide.  Etmémeentri^ 
ces  deux  grands  historiens  se  place  Tite-Live,qui,  tout  en  faisant 
profession  de  ne  ^'attacher  qu'à  la  vérité,  trouve  le  moyen  d'ac- 
cumuler dans  ses  premiers  livres  toutes  les  légendes  tradilioc- 
nelles  sur  les  origines  de  Rome.  Ainsi,  au  début  de  TEmpire^oa  d^ 
s'était  pas  encore  dégagé  de  l'ancienne  conception.  Et  encore  î 
l'époque  impériale  les  professeurs  dans  les  écoles,  tout  en  dislÎL* 
guant  deux  sortes  d'histoire,  la  vraie  et  la  fausse,  comme  ils 
disaient,  enseignaient  également  l'une  et  l'autre  sans  discuter  leur 
valeur  respective. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que,  pendant  de  longs  siècles,  la  fable 
lit  partie  intégrante  de  l'histoire,  et  même  en  fut  regardée  comme 
la  forme  la  plus  attrayante  et  la  plus  vivante. 

C'est  que  les  peuples  anciens  ne  pouvaient  concevoir  la  vie  hu- 
maine sans  l'intervention  de  la  divinité;  une  race,  qui  avait  le 
sentiment  et  l'orgueil  de  sa  grandeur,  ne  pouvait  croire  que  le^l 
dieux  n'eussent  pas  présidé  à  ses  destinées.  Le  passé  ne  pouvait' 
être  compris  comme  purement  humain;  il  fallait  qu'on  y  întn^ 
duistl  du  merveilleux,  qui  était  comme  la  condition  et  Tesseoct' 
même  de  l'histoire  ;  on  cherchait  du  surnaturel  pour  expliquerj 


i- 


le  naturel,  et  le  vrai  ne  paraissait  tel  que  grâce  à  un  peu  d'invra 
semblance* 

Dans  ces  conditions,  l'instinct  de  l'histoire  ne  peut  évidemment 
pas  être  cette  curiosité  dos  faits,  cette  intelligence  nette,  cet  es- 
prit de  critique  et  de  méthode,  que  nous  reconnaissons  chez  1^5 
vrais  historiens,  mais  seulement  le  goût  et  Tamour  du  passé,  av^* 
tout  ce  que  ce  passé  comporte  d'événements  mémorables  et  a.- 
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tbentiqnes,  mais  aassi  de  fables  et  d'inventions  recueillies  par 
la  légende.  C'est  en  ce  sens  qae  les  Romains  ont  en  l'instinct 
historique. 

D'où  leur  venait  ce  goût  de  Tbistoire,  cet  amour  du  passé?  On 
peut  indiquer  en  deux  causes  :  la  prédominance  de  Tesprit  reli- 
gieux et  la  nature  de  la  constitution  sociale  et  politique. 

On  sait  que  les  Romains  se  piquaient  d'être  le  peuple  le  plus  re- 
ligieux de  Tunivers.  Gicéron  dit,  dans  le  De  Natura  Deorum  : 
((  Si  Ton  compare  le  peuple  romain  aux  autres  peuples,  ceux-ci 
peuvent  régaler  ou  même  le  surpasser  en  de  certaines  choses; 
maisy  mieux  que  tous  les  autres,  le  peuple  romain  sait  les  devoirs 
qu'exige  la  divinité  et  l'emporte  sur  eux  tous  par  le  culte  qu'il 
rend  à  ses  dieux.  »  Les  Grecs  firent  d'ailleurs  sur  les  Romains  la 
mêai<i  remarque  :  Polybe,  qui  était  loin  de  les  admirer  en  tout,  dé- 
clare q«e>  lorsqu'il  les  connut  dt  près,  il  fut  frappé  de  l'intensité 
de  leurs  simtimenls  religieux. 

En  efiet,  la  religion  romaine  est  intimement  mêlée  à  la  vie  de 
tous  les  jours.  Chez  aucun  peuple  peut-être,  sauf  chez  les  Egyp- 
tiens, les  croyances  religieuses  n'ont  eu  autant  de  prise  sur  l'exis- 
tence. Les  Romains  avaient  un  nombre  infini  de  dieux  :  aucun  acte 
humain»  si  humble  fût-il,  ne  pouvait  se  produire  sans  l'intervention 
d'une  divinité;  il  y  avait  un  dieu  spécial  pour  chaque  moment  de 
ia  vie  ;  Tenfant  ne  vient  pas  au  monde  sans  que  Lucina  et  Partula 
interviennent;  à  son  premier  cri,  c'est  le  dieu  Yaticanus  qui  se 
manifeste;  à  son  premier  mot,  c'est  Fabulinus.  De  même,  Educa, 
Potina  président  au  manger  et  au  boire  ;  Iterduca,  Domiduca,  à 
chacun  des  pas  que  l'on  fait  pour  sortir  de  sa  maison  ou  pour  y 
revenir.  Strenua  et  Juventas  conduisent  l'enfant  jusqu'à  l'âge 
mûr.  Toutes  les  maladies,  toutes  les  passions,  tous  les  sentiments 
sont  rapportés  à  l'influence  de  quelque  divinité;  toutes  les  formes 
de  Tactivité  humaine,  toutes  les  occupations  sociales,  agricoles, 
politiques,  guerrières,  la  vie  de  famille  et  la  vie  de  société,  sont 
soumises  à  quelqu'un  de  ces  trente  mille  dieux  comptés  par 
VarroD  et  réunis  sous  le  nom  commun  d'  «  indigitamenta  ».  Un 
Romain  est  occupé,  nuit  et  jour  et  depuis  sa  première  enfance 
jusqu'à  8a  mort,  à  connaître  ces  divinités,  à  les  invoquer  et 
à   prévenir  leur  influence  malfaisante. 

Or,  il  ne  peut  penser  à  ses  dieux  sans  faire  un  retour  sur  le 
passé,  sur  la  tradition.  La  religion  n'est  pas,  pour  les  Romains^ 
une  affaire  de  sentiment  individuel  ;  un  homme,  si  intelligent 
soit-il,  ne  peut  s'élever  seul  à  la  conception  d'une  divinité,  se 
mettre,  à  son  gré  ou  à  sa  façon  en  communication,  en  com- 
munion avec  elle. 
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D'ailleurs  les  dieux  sont  ombrageux  ;  il  faut  les  aborder  arec 
précaution,  les  prier  dans  les  formes.  Il  y  a  pour  les  cérémonies 
du  culte  tout  un  ensemble  de  rites,  tout  un  protocole  que  le  pre- 
mier venu  ne  saurait  inventer.  Sous  peine  de  n'être  pas  entendu 
du  dieu,  il  faut  connaître  exactement  le  temple  où  Ton  doit  Tho- 
norer,  Tautel  où  il  faut  lui  sacrifier.  Hors  du  sancture  consacré, 
les  Pénates,  n'entendent  plus  les  prières.  <c  On  doit  savoir  où  se 
trouve  tel  ou  tel  dieu,  dit  Yarron,  tout  comme  il  faut  connaître 
Tadresse  du  charpentier  ou  du  boulanger.  » 

Puis  il  y  a  telles  offrandes  particulières  à  présenter  suivant 
les  cas,  tel  sacrifice  doit  être  accompli  sur  tel  autel;  il  faut  un  feu 
fait  de  tel  ou  tel  bois,  allumé  d'une  façon  spéciale.  Or,  quand  la 
fumée  monte  vers  le  dieu,  il  y  a  certaines  libations  particulières  à 
offrir,  certaines  prières  à  débiter,  dans  un  certain  ordre  avec  des 
formules  consacrées.  Enfin,  il  faut  appeler  le  dieu  par  son  nom, 
pour  qu'il  soit  averti  que  c'est  bien  lui  qu'on  invoque,  et  même  lui 
donner  successivement  tous  les  noms  qu'il  porte,  tons  les  titres 
auxquels  il  a  droit.  Mais  les  dieux,  souvent  soucieux  de  se  dé- 
rober aux  prières  des  mortels,  portent  aussi  des  noms  cachés; 
on  prévoit  le  cas,  et  Ton  joint  à  Ténumération  la  formule  tra- 
ditionnelle :  «...  Et  quels  que  soient  les  autres  noms  que  tu  portes 
sans  que  nous  les  connaissions.  »  Quand  on  s'est  soumis  à  toutes 
ces  obligations,  la  divinité  est  contrainte  de  s'occuper  du  mortel 
qui  l'invoque;  mais  il  est  essentiel  d'abord  de  ne  rien  omettre  dans 
l'observation  des  rites  traditionnels. 

Oa  comprend  ces  contumes  et  ces  croyances  étant  donné,  qae 
les  Romains  se  sentent  solidaires  du  passé.  Comme  il  est  es- 
sentiel de  ne  rien  innover,  on  retient  les  formules  qui  ont  fait 
leurs  preuves;  les  unes  ont  été  révélées  par  les  anciens  héros, 
le  fondateur  de  la  cité^  ces  hommes  des  vieilles  générations  qui 
avaient  directement  commerce  avec  la  divinité  :  Enée,  Romains, 
Numa.  Ou  bien,  si  elles  ne  remontent  pas  jusqu'à  ces  temps  fai)u- 
leux,  elles  ont  été  jadis  indiquées  par  un  oracle,  par  un  devin,  à  la 
suite  d'un  prodige.  Souvent  même  on  ignorait  complètement  lenr 
origine  :  on  ne  savait  d'elles  qu'une  chose,  c'est  qu'elles  étaient 
très  anciennes,  et  par  conséquent  efficaces.  On  allait  même  jusqu'À 
rappeler  ces  formules  barbares  que  le  vieux  Caton  donne  pour 
servir  à  la  guérison  de  telle  ou  telle  maladie,  et  qu'il  suffisait 
de  prononcer  sans  les  comprendre.  C^est  un  fait  que  plusieurs  de 
ces  formules  d'invocation  se  sont  conservées,  dans  le  cours  de 
l'hiRtoire  romaine,  sans  que  les  Romains  les  plus  autorisés,  les 
pontifes  eux-mêmes,  qui  avaient  la  charge  des  traditions  sacrées, 
aient  pu  y  attacher  aucun  sens.  Il  nous  est  parvenu  un    doca- 
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ment  comax  du  temps  de  TEmpire  :  c'est  le  procès-verbal  d*UDe 
cérémonie  religieuse  du  collège  des  Arrales.  On  sait  que  les 
membres  de  ce  collège,  choisis  dans  l'aristocratie,  devaient, 
à  certaines  dates,  célébrer  des  cérémonies  religieuses  dans  un 
coRtume  particulier,  et  réciter  des  invocations  traditionnelles. 
Une  de  ces  prières  a  été  introduite  dans  le  procès-verbal  que 
nous  possédons,  gravé  sur  le  marbre.  Personne  n'a  pu  encore 
comprendre  le  sens  de  cette  singulière  inscription.  Les  linguistes 
les  plus  perspicaces  ont  été  impuissants  à  en  découvrir  la  signi- 
fication. Or  les  anciens  ont  répété,  pendant  dix  siècles,  cette 
formule  qu'ils  ne  comprenaient  pas.  11  n^est  pas,  du  reste, 
impossible  qu'en  reproduisant  dans  une  inscription  ces  mots 
à  peu  près  vides  de  sens,  on  n'y  ait  introduit  quelques  fautes  qui 
en   rendent  la  lecture  encore  moins  facile. 

De  toutes  ces  observations,  qui  montrent  combien  la  religion 
avait  prise  sur  la  |vie  et  combien  elle  imposait  aux  croyants 
de  formes  traditionnelles,  il  est  aisé  de  conclure  que  le  Romain 
était  l'esclave  du  passé.  A  chaque  moment  de  son  existence,  il 
iprocède  à  des  cérémonies  et  prononce  des  paroles  conservées 
ntactes  par  une  fidélité  séculaire.  De  là  vient  ce  sentiment  de 
vénération  à  l'égard  de  la  tradition  qui,  le  jour  où  les  Romains 
auront  une  littérature  et  pourront  écrire,  les  conduira  naturelle- 
ment à  l'histoire. 

En  second  lieu,  nous  avons  indiqué  comme  principale  raison  de 
cet  instinct  historique  la  nature  de  la  constitution  sociale  et 
politique  de  Rome. 

Les  causes  qui  ont  modifié  cette  constitution  depuis  les  origines 
jusqu'à  la  fin  du  monde  romain  sont  bien  connues  :  les  révolutions 
politiques,  Taccroissement  de  la  propriété,  le  développement  des 
conquêtes,  l'augmentation  de  la  richesse  mobilière.  Toutes  ces 
causes,  et  d'autres  encore,  ont  eu  leur  répercussion  sur  la  forme 
de  gouvernement;  de  plus  en  plus,  la  constitution  aristocratique 
a  fait  place  aux  institutions  démocratiques.  Toute  l'histoire  de 
la  République  romaine  se  résume  dans  le  conflit  entre  les  deux 
grandes  puissances  sociales,  conflit  qui  devait  briser  la  société 
primitive  et  y  introduire  des  éléments  nouveaux.  Malgré  ces 
déformations  successives,  ces  modifications  lentes  ou  brus- 
ques, la  constitution  romaine  a  pourtant  gardé  jusqu'au  bout  la 
marque  de  son  origine;  et,  malgré  les  progrès  de  la  démocratie, 
Tesprit  aristocratique  et  le  prestige  de  Taristocratie  subsis- 
tent. Au  moment  même  où  la  démocratie  est  si  bien  victorieuse 
qu'elle  tourne  à  la  démagogie,  au  temps  de  César,  quand  le  Forum 
appartient  aux  pires  intrigants^  nous  voyons  qu'un  homme  non- 
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Teau,  un  citoyen  sans  ancêtres  et  sans  passé,  a  toutes  les  peines 
pour  arriver  aux  honneurs.  Il  faut  un  concours  de  circonstances 
particulièrement  favorables  et  tout  la  talent  de  Cicéron  pour  qoe 
le  grand  orateur  puisse  obtenir  les  plus  hautes  magistratures. 

Or,  qu'est-ce  que  Tesprit  aristocratique,  sinon  une  conception 
d'après  laquelle  la  valeur  de  l'individu  se  mesure  à  Tantiquité  do 
nom  qu'il  porte  et  au  prestige  du  passé  quMl  évoque?  Aussi  voit- 
on,  dans  tous  les  pays  où  domine  Tesprit  aristocratique,  régner 
Tesprit  de  tradition.  Aucun  peuple  peut-être  n'a  poussé  aussi 
loin  que  Rome  le  respect  du  prestige  traditionnel. 

Les  grandes  familles  romaines  conseryaient  leurs  titres  de 
noblesse  avec  un  soin  jaloux;  c'était  dans  le  «  tablinum»,  sorte  de 
chartrier,  que  l'on  réunissait  les  archives,  tout  ce  qui  intéres- 
sait le  passé  de  la  a  gens  »,  véritable  musée  domestique  par  la 
collection  de  souvenirs,  d'armes,  de  dépouilles,  de  décorations 
qui  s'y  trouvaient  accumulés.  Les  masques  de  cire  peinte  des 
ancêtres  étaient  habilement  rangés  de  façon  que  Ton  pût  Toir  lear 
lieu  généalogique,  et  même  de  longs  rubans,  «  stemmata  »,  réu- 
nissaient entre  elles  ces  figures,  allant  du  père  au  fils^  du  frère  an 
frère,  etc.,  et  portaient  les  noms  des  personnages  représentés; 
il  était  ainsi  facile  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de 
la  généalogie  et  de  mesurer  la  noblesse  de  la  famille.  Enfin  des 
inscriptions  (tituli)  indiquaient  les  noms  et  surnoms  honorifiques, 
la  série  des  magistratures  exercées,  le  «  cursus  honorum  »,  les 
honneurs,  les  triomphes  obtenus  ;  rien  n'était  omis  de  ce  qai 
pouvait  contribuer  à  l'illustration  des  aïeux  .et  flatter  l'orgueil 
des  descendants. 

Du  reste,  il  était  inévitable  que  plusieurs  de  ces  indications  ne 
fussent  pas  authentiques.  Le  Romain,  vaniteux,  ne  se  gênait  pas 
pour  parer  ses  ancêtres  d^une  gloire  imaginaire,  pour  multiplier 
la  liste  des  magistratures,  des  consulats  et  des  triomphes.  Tite- 
Live  et  Cicéron  constatent  que  rien  n'a  plus  que  ces  fausses  généa- 
logies des  «  tablina  »  contribué  à  fausser  l'histoire.  Et  c'est  au 
moment  même  où  Taristocratie  perd  du  terrain  dans  l'ordre  poli- 
tique et  social,  entre  l'époque  des  guerres  Puniques  et  le  début  de 
l'Empire,  que  nous  la  voyons  surtout  exalter  son  prestige.  C'est 
d'alors  que  datent  ces  généalogies  invraisemblables,  imaginées 
souvent  par  les  Grecs,  habiles  adulateurs,  et  facilement  acceptées 
par  les  Romains  naïfs  et  orgueilleux*  Quand  la  monnaie  d^argent 
fut  introduite  à  Rome,  après  les  guerres  Puniques,  les  magistrats 
ne  manquèrent  jamais  de  faire  graver  sur  le  revers  des  pièces 
quelque  inscription  ou  quelque  événement  qui  rappelât  un  passé 
«ouvent  légendaire.  Les  plus  anciennes  familles,  celles  dont  la 
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noblesse    était  authentique,  se  contentèrent   de  remonter   aux 
premiers  temps  de  la  République  ;  les  autres  voulurent  remonter 
jusqu'aux  anciens  rois,  qui  bienlôi  semblèrent  être  les  ancêtres 
rommuns  de  toute  la  ville  de  Rome.  Bien  plus,  —  les  Grecs  ayant 
imaginé  Thistoire  d'un  héros  Troyen,   Enée,  qui  serait  arrivé  en 
Italie  après  de  longs  voyages  et  dont  le  fils,  Ascagne,  aurait  établi 
ses  descendants  dans  la  ville  d'où  devait  sortir  Rome,  — il  s'agit 
de  descendre  d'Enée,  ou  tout  au  moins  de  quelqu'un  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  et   l'on  forgea  des    étymologies  fantaisistes: 
Cascilius  devait  venir  de  Caicus,  Cluenlius  de  Gloanlhus...,  etc. 
Les  plus  malins  se  rattachèrent  directement  à  Ascagne,  par  lui  à 
Enée,  par  conséquent  à  Vénus,  et  enfin  tout  naturellement  à 
Jupiter.  Telle  était,  par  exemple,  la  généalogie   primitive  des 
Jiilii  ;   César,  dans  l'éloge  de   sa  tante,  ne  se  gêne  pas  pour  rap- 
peler la  noblesse  de  ses  origines. 

Les  familles  plébéiennes  voulurent  faire  de  méme^  mais  c'était 
plus  difficile.  Tout  plébéien  se  faisait  honneur  d^avoir  eu  parmi 
ses  aïeux  un  tribun  du  peuple  ;  or  il  attestait  par  là  même  qu'il 
était  plébéien,  cette  magistrature  appartenant  en  propre  à  la 
plèbe.  Certains  trouvèrent  un  subterfuge  adroit;  ils  s'avouaient 
plébéiens,  et,  comme  tels,  s'enorgueillissaient  de  leur  ancêtre  tri- 
bun; mais  la  famille,  à  son  origine,  disaient-ils,  était  patricienne, 
»t  ce  n^avait  été  que  par  une  «  transitio  ad  plebem  »,  dans  le 
Dut  de  servir  le  peuple,  que  Tun  de  leurs  ancêtres,  patricien 
1  origine,  avait  pu  devenir  tribun.  Ainsi  faisait-on  pour  le  pre- 
nier  Brutus,  qui  aurait,  après  l'expulsion  des  rois  et  pour  se 
lonsacrer  à  la  défense  du  peuple,  renoncé  à  son  titre  de  patrî- 
lien  ;  et  le  second  Brutus,  qui  n'avait  apparemment  rien  de  com- 
Qun  avec  le  premier,  ne  manquait  pourtant  pas  de  se  rattacher 
.  lui   par  un  lien  de  descendance. 

Sous  ces  vanités  mesquines,  nous  retrouvons  encore  une  des 
ormes  de  l'esprit  de  tradition  et  de  l'amour  du  passé,  amour  qui 
e  fait  sentir  également  dans  la  constitution  de  la  famille,  où, 
jsqu'à  la  fin  du  monde  antique,  du  moins  nominalement,  le  père 
arda  toute  l'autorité^  comme  étant  Je  plus  Âgé  et  formant  le 
^ait  d'union  entre  le  passé  et  Je  présent.  —  Dans  l'éducation, 
léme  quand  les  méthodes  se  furent  transformées  sous  l'inQuence 
es  maîtres  et  des  mœurs  de  la  Grèce,  on  attachait  à  l'exemple 
ne  valeur  considérable  ;  et  c'était  encore  avec  le  passé  qu'on 
•rmait  l'enfant  et  le  jeune  homme.  —  Dans  le  droit,  qui  devait 
mrtaot  s^adapter  aux  conditions  nouvelles  de  la  vie  et  auxchan- 
imenta  des  mœurs,  on  conservait  les  anciennes  formules,  et  cela 
ors  même  qu'on  ne  les  appliquait  plus;  on  passait  outre,  mais 
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on  les  respectait.  Dans  la  politique  enfin,  la  tradition  se  per- 
pétuait. Sans  donte,  la  politique  par  essence  même  est  chan- 
geante ;  il  y  faut,  à  chaque  instant;  trouver  des  solutions  nonvei- 
Jes,  on  gardait  cependant,  les  anciennes,  et  comme,  malgré  tout, 
il  fallait  bien  innover,  on  s'efforçait  d'ajouter  sans  changer.  A 
travers  toutes  les  révolutions  les  mêmes  principes  de  politique 
furent  sauvegardés  ;  les  noms  des  magistratures,  les  formules 
d'administration,  les  formes  de  la  vie  sociale  se  perpétuèrent. 
Même  le  jour  où  TEmpereur  eut  réuni  en  sa  personne  toutes  les 
charges  et  tous  les  pouvoirs ,  les  anciennes  magistratures 
subsistèrent.  Au  milieu  des  plus  grands  bouleversements,  les 
Romains  aimaient  à  se  persuader  qu'ils  ne  changeaient  rien,  tant 
était  fort  le  préjugé  de  la  tradition  et  le  respect  du  passé.  —  An 
reste,  dans  les  discussions  politiques  et  les  débats  oratoires,  quel 
était  toujours  le  grand  argument,  celui  qu'on  réservait  pour 
la  fin  et  pour  Teffet  7  L'appel  &  la  tradition,  a  mos  majorum  u. 
C'était  le  seul  argument  que  personne  n'osât  attaquer  ;  on  ne 
pouvait  que  l'éluder  ou  essayer  de  le  retourner  contre  l'adver- 
saire. Et,  lorsque  se  constitue  à  Rome  un  enseignement  de 
l'éloquence,  on  apprend  d'abord  à  l'orateur  le  plus  d'histoire 
possible  pour  lui  permettre  d'avoir  recours  à  tout  propos  à  l'ar- 
gument du  «  mos  majorum.  » 

Donc,  tout,  à  Rome,  ramène  les  esprits  vers  la  considération 
du  passé  :  la  religion,  les  préjugés  sociaux,  la  forme  de  gouver- 
nement, l'éducation;  or,  quand  un  peuple  est  ainsi  obsédé  par 
le  souvenir  de  son  passé,  et  qu'il  ne  peut  s'en  détacher,  il  a  tout 
naturellement  ce  que  nous  appelons  «  l'instinct  de  l'histoire.  » 

J.  M. 
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Victor  Hugo  prosateur. 


Cours   de  M.    GUSTAVE    LARROUMET, 

Professeur  à  VUniversité  de  Paris, 


Les  débuts. 

Je  me  propose  d'étudier  avec  vous,  cette  année,  Victor  Hugo 
prosateur.  Ce  sera  noire  façon  de  rendre  hommage  à  cette  illus- 
tre mémoire  et  de  célébrer,  dans  l'enceinte  de  la  Sorbonne,  le 
centenaire  de  notre  grand  poète  national.  Lorsque  Victor  Hugo 
naquit,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  ce  siècle  avait  deux 
ans,  et  tous  savez  quelles  solennités  l'on  prépare  pour  le  retour 
séculaire  de  celte  date  glorieuse. 

Il  semble,  au  premier  abord,  qu'envisager  Toeuvre  de  Victor 
Hugo  comme  prosateur,  c'est  la  mutiler  notablement.  Sans  dédai- 
gner Notre-Dame  de  Paris  et  Les  Misérables^  tout  en  reconnais- 
sant même  que  ce  sont  des  œuvres  considérables  et  admirables 
à  plus  d'un  titre,  on  s'accorde  cependant  à  dire,  en  général,  que 
ce  ne  sont  point  là  des  chefs-d'œuvre  sans  défauts,  et  qu'elles 
peuvent  sembler  peu  de  chose  auprès  de  l'œuvre  poétique,  si 
riche,  si  variée,  si  souvent  parfaite,  de  notre  auteur. 

Mais  il  faut  considérer  que,  chez  Victor  Hugo,  le  poète  s*expli- 
que  souTent  parle  prosateur;  c'est  là  noire  excuse,  et  c'est  en 
cela  que  résidera  l'intérêt  principal  de  ce  cours.  Qu'on  se  rappelle 
le  manifeste  de  l'école  romantique,  la  Préface  de  Cromwell^ 
qu'on  se  rappelle  un  autre  manifeste  d'une  autre  école  nova- 
trice, la  Dé fense  et  Illustration  de  la  Langue  française  de  Joachim 
du  Bellay,  ou  telle  prétace  de  Corneille  ou  de  Racine,  et  l'on  con- 
viendra que  souvent  l'œuvre  en  prose  éclaire  l'œuvre  en  vers, 
expose  les  principes  d'une  poétique,  en  explique  l'origine  et 
la  portée.  En  outre,  en  ce  qui  concerne  spécialement  Victor 
Hugo^  le  développement  de  son  génie  poétique  s'explique  non 
seulement  par  ce  qu'il  en  a  dit  lui-même,  comme  nous  le  verrons 
)ar  la  suite,  mais  bien  plus  par  l'étude  de  certaines  œuvres  en 
>ro8e  du  début  de  sa  carrière  ;  sans  compter  que  le  procédé^  qui, 
lans   Tensemble  de  son  œuvre  lient,  une  assez  large  place,  est 
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plus  facilement  saisissable  dans  des  ouvrages  en  prose,  dépour- 
vus qu'ils  sont  du  prestige  de  la  poésie. 

Victor  Hugo  a  été  un  génie  prodigieux.  De  bonne  heure  et  pour 
toute  sa  vie,  il  a  été,  1'  «  enfant  sublime  »  dont  parle  Chateau- 
briand, mélange  singulier  de  qualités éminentes  et  de  puériles  fai- 
blesses, dont  la  complexité  nous  étonne.  C'est  précisément  pour 
expliquer  cette  complexité  déconcertante,  que  l'étude  du  pros«- 
teur  nous  rendra  service.  Il  serait  chimérique,  sans  doute,  d'en- 
trer dans  un  récit  biographique  de  la  carrière  du  grand  écrivain  : 
cette  étude  ne  manquerait  pas  d'intérêt,  mais  elle  serait  trop  vaste 
et  constituerait  bien  plutôt  Tobjet  d'un  cours  spécial.  Nous  ne 
passerons  sa  carrière  en  revue  qu'au  point  de  vue  de  son  talent  de 
prosateur  ;  car  Victor  Hugo,  qui  fut  un  poète  de  génie,  ne  fut 
qu'un  prosateur  de  grand  talent. 

Tout  d'abord,  il  nous  faut  caractériser  les  influences  qu'il  a 
subies  dans  sa  première  jeunesse  :  elles  ont  été,  à  certains  points 
de  vue,  décisives  pour  le  développement  de  son  esprit  et  ont  en- 
tièrement déterminé  les  tendances  de  ses  premières  productions 
littéraires.  Il  était  fils  d'une  mère  bretonne,  catholique  et  légiti- 
miste, qui  avait  épousé,  par  amour  et  sans  trop  s'informer  de  ses 
croyances,  un  officier  lorrain,  jadis  soldat  de  la  République,  et  qui 
devint  général  sous  l'Empire.  Ce  père,  héros  de  la  grande  épopée, 
courait  l'Europe,  et,  par  nécessité,  abandonnait  à  la  mère,  dont  les 
croyances  religieuses  et  politiques  n'avaient  pu  se  modifier  dans 
la  solitude,  l'éducation  de  leurs  enfaiits.  Aussi,  jusqu'à  Tàgede 
vingt  ans,  Victor  Hugo  a-t-il  été,  comme  il  le  dit,  un  jeune  jacob'xU. 
Cependant  il  ne  mène  pas  tout  de  suite,  dans  sa  première  en- 
fance, la  vie  retirée  des  Feuillantines  ;  il  court  au  contraire,  pour 
ainsi  dire,  à  la  poursuite  de  son  père,  qui  se  fait  suivre  par  sa 
famille  dans  ses  pérégrinations.  Une  pièce  des  Ode^  et  Ballades 
nous  indique  avec  précision  les  différentes  étapes  parcourues 
par  l'enfant  sur  les  routes  de  l'Europe  : 

Avec  nos  camps  vainqueurs  dans  l'Europe  asservie 
J'errai,  je  parcourus  la  terre  avant  la  vie  ; 
Et,  tout  enfant  encor,  les  vieillards  recueillis 
M'écoutaient  racontant  d'une  bouche  ravie 
Mes  jours  si  peu  nombreux  et  déjà  si  remplis  I 

Chez  dix  peuples  vaincus  je  passai  sans  défense, 
Et  leur  respect  craintif  étonnait  mon  enfance  ; 
Dans  1  âge  où  Ton  est  plaint,  je  semblais  protéger. 
Quand  je  balbutiais  le  nom  chéri  de  France, 
Je  faisais  pâlir  l'étranger. 

Je  visitai  cette  île,  en  noirs  débris  féconde, 
Plus  tard,  premier  degré  d'une  chute  profonde. 
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Le  haulCenis,  dont  Vaigle  aime  les  rocs  lointains, 
Entendit  de  son  antre  où  TaTalanche  gronde, 
Ses  vieux  glaçons  crier  sous  mes  pas  enfantins. 

Vers  l'Adige  et  l'Amo  je  vins  des  bords  du  Rhône, 
Je  vis  de  l'Occident  lauguste  Babylone, 
Rome,  toujours  vivante  au  fond  de  ses  tombeaux, 
Aeine  du  monde  encor  sur  un  débris  de  trône. 
Avec  une  pourpre  en  lambeaux. 

Puis  Tunis,  puis  Florence  aux  plaisirs  toujours  prôte, 
Naple  aux  bords  embaumés,  où  le  printemps  s'arrête 
Et  que  Vésuve  en  feu  couvre  d'un  dais  brûlant. 
Comme  un  guerrier  jaloux  qui,  témoin  d'une  fête, 
Jette  au  milieu  des  fleurs  son  panache  sanglant. 

Il  serait  aisé,  d'après  ces  vers,  de  reconstituer,  en  prose,  le  plan 
de  l'itinéraire  suivi:  Victor  Hugo  est  descendu,  avec  un  convoi 
militaire,  jusqu'au  fond  de  Tltalie. 

Nous  verrons  combien  sont  vivants  les  souvenirs  qu'il  a  gardés 
de  ces  voyages  ;  c'est  que,  déjà,  il  possède  cette  extraordinaire 
faculté  de  vision  et  cette  mémoire  prodigieuse,  uniques  dans  l'his- 
toire de  notre  littérature.  Ce  qu'il  a  vu  une  fois,  il  ne  oublie  plus  ; 
il  n'a  plus  qu'à  feuilleter  le  livre  de  ses  souvenirs.  Pour  l'Italie, 
it  ne  la  reverra  plus  ;  mais,  lorsqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  puis 
dix  ans  plus  tard,  il  retournera  en  Espagne,  il  constatera  Texac- 
(iiiide  des  impressions  de  son  enfance;  il  les  sentira  renaître  en 
lui:  il  n'aura  qu'à  vérifier  ses  souvenirs,  et  non  à  les  renouveler. 
Cette  mémoire  exceptionnelle,  —  qui  lui  permet  de  décrire,  à 
vingt  ans  de  distance,  avec  une  précision  frappante,  un  blason 
à  demi  effacé^  vu  jadis  sur  un  portail  du  village  d'Hernani,  — 
n'explique  en  partie  par  un  don  qu'il  apporte  en  naissant:  il  est 
très  sensible  aux  formes  et  aux  couleurs.  En  lui  comme  en  Théo- 
phile Gautier,  il  y  a  un  peintre,  ou  plutôt  un  aquafortiste  latent. 
On  connaît  ses  desseins  étranges,  son  goût  pour  les  objets  d'art 
exotique?,  dont  il  ornait  avec  profusion  sa  demeure  de.  Guernesey. 

Cette  aptitude  particulière  devait  être  singulièrement  déve- 
loppée par  ses  premiers  voyages  et  la  variété  des  spectacles 
auxquels  il  assista  :  c'est  ainsi  qu'il  vit  de  pittoresques  combats 
de  guérillas  ;  le  convoi  dont  il  faisait  partie  attaqué  à  plusieurs 
reprises,  de  Madrid  à  la  frontière  française,  par  des  partisans  espa- 
gnols armés  de  tromblons  et  d*eecopettes  ;  à  Madrid,  il  se  trouve 
logé  dans  le  palais  même  de  Godoy,  et,  déjà,  il  y  prend  la  hantise 
de  ces  habitations  princières,  à  la  fois  somptueuses  et  misérables. 
L'Espagne,  vue  par  desyeux  d'enfant,  reparaîtra  dans  le  décor  de 
Ruy  Blas  ;  et  ces  visions  de  jeunesse,  auxquelles  on  reprochera 
d'être  superficielles,  resteront,  sur  la  scène,  puissamment  évo- 
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catrices,  parce  qu'elles  remonteront  à  un  âge  où  les  impressiens 
sent  vives.  Ainsi  Victor  Hugo,  tout  jeune,  remplissait  son  cerveaa 
de  formes  et  de  couleurs. 

Mais  ces  pérégrinations  continuelles  avaient  altéré  la  santé  de 
sa  mère,  qui  dut  rentrer  à  Paris  avec  ses  enfants,  etloaa»  dans  no 
quartier  désert,  une  petite  maison,  perdue  dans  un  jardin  sauvage. 
Victor  Hugo  y  grandit  presque  abandonné  à  lui-même,  entre  sa 
mère,  un  vieux  prêtre  jureur,  épave  de  la  Révolution,  et  un  pros* 
crit^  ancien  compagnon  d'armes  de  son  père,  qui  lui  enseignèrent 
beaucoup  de  latin  et  d'histoire  ;  il  entendit  commenter  Tadte  p&r 
des  hommes  qui  avaient  vu  la  Révolution,  et  cette  éducation  anti- 
que rénovée  laissa  dans  son  âme,  de  son  aveu  même»  une  pro- 
fonde empreinte.  En  outre,  une  bibliothèque  singulière  et  confuse, 
où  Faublas  et  Laclos  s'étalaient  près  de  Rollin,  lui  demeurait 
ouverte  ;  il  lut  et  retint  beaucoup.  Plus  tard,  à  l'Académie  française, 
collaborant  à  l'œuvre  lente  du  Dictionnaire,  il  exhumait  des  cita- 
tions inattendues  d'auteurs  oubliés;  et,  d'une  phrase  du  Voyage 
en  Laponiey  de  Regnard,  étonnait  Nisard  et  ses  collègues* 

il  ne  subit,  à  aucun  moment,  l'éducation  du  collège  :  elle  n'aurait 
rien  valu  à  un  jeune  homme  chez  qui  se  manifestent  —  un  peu 
tardivement  —  des  désirs  dMndépendance,  dont  une  double  crise 
va  susciter  l'esser.  Une  sortede  révolution  domestique  va  l'obliger, 
en  effet,  à  se  chercher  des  moyens  d'existence.  Ces  longues  sépa- 
rations avaient  amené  entre  le  général  et  sa  femme  un  certain 
refroidissement,  et,  pendant  que  M™«  Hugo  continuait  à  habiter 
Paris,  le  général,  pourvu  d'un  commandement,  résidait  à  Blois. 
Son  fils  se  rendait  souvent  auprès  de  son  père,  ce  héros  au  sourire 
si  doux,  pour  lequel  il  avait  un  culte;  il  y  entendait  des  récits  de 
l'épopée  impériale  et  y  gagnait  l'admiration  de  la  gloire  napoléo- 
nienne. Rentré  à  Paris,  il  continuait  à  subir  l'influence  de  sa  mère, 
qui  lui  parlait  de  la  paix  revenue  avec  Louis  XVill,  des  mères  con- 
solées et  des  temples  ouverts:  de  là,  un  amalgame  d'admiration 
bonapartiste  et  de  sentiments  légitimistes,  très  sensible  dans  ses 
premiers  ouvrages.  En  même  temps  se  produit  pour  lui  une  pré- 
coce et  délicieuse  crise  sentimentale,  dont  le  récit  nous  a  été  con- 
servé dans  Les  Misérables^  dans  l'idylle  de  la  rue  Plumet.  On  se 
rappelle  l'épisode  :  un  jeune  homme,  Marins,  élevé  comme  Fau- 
teur et  qu'il  place  dans  une  famille  légitimiste,  mais  dont  le  père 
est  fils  de  la  Révolution,  s'éprend  d'une  jeune  fille,  Cosette,  dont 
il  a  fait  connaissance  par  le  hasard  d'une  rencontre.  Chassé  delà 
maison  de  son  aïeul  pour  avoir  pris  la  défense  de  son  père,  il  vit  de 
travaux  de  librairie;  il  connaît  alors  la  pire  des  misères,  la  misère 
de  vingt  ans,  âge  d'orgueil  démesuré  et  d'aspirations  infinies.  L'his- 
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toir«  d0  Marias  est  celle  de  V.  Hugo,  ayec  celte  différeDce,  entre 
autres,  qu'Adèle  Foacher  était  la  fille  d^an  compagnon  d'armes 
du  général  Hugo,  et  que  le  poète  était  lié  à  elle  par  une  amitié 
d'enfance.  Mais,  pour  lui  comme  pour  Marias,  le  problème  s'était 
posé  :  il  fallait  vivre.  Comment  7 

Avec  ses  deux  frères,  il  fonda  une  Revue,  Le  Conservateur  litté' 
mire,  qui  parut  pendant  deux  ans,  en  1819  et  1820,  et  qu'il  rédigea 
souvent  presque  seul.  Le  labeur  qu'il  fournit  dans  cette  période, 
est  effrayant;  il  a  réuni,  plus  tard,  dans  Littérature  et  Philosophie 
méléeSy  une  faible  partie  de  ces  études  de  jeunesse  ;  le  livre  aurait 
pu  être  beaucoup  plus  gros.  L'inspiration  de  cette  Revue,  dans  la- 
quelle il  touchait  à  des  questions  de  tout  ordre,  était  essentielle- 
ment légitimiste.  Dans  la  suite,  Victor  Hugo,  par  un  souci 
d'unité  peu  surprenant,  a  essayé  d'esquisser  une  sorte  d*évolution 
de  sa  pensée  ;  il  a  fait,  après  coup,  deux  parts  dans  ses  opinions  : 
celles  du  jeune  jacobite^  comme  il  dit,  et  celles  d'un  jeune  révo- 
lutionnaire de  1830,  et  il  a  voulu  faire  croire  qu'il  s'était  élevé 
progressivement  de  la  conception  légitimiste  à  la  conception 
révolutionnaire.  Cette  conciliation,  par  voie  d'évolution,  est  tout 
à  fait  artificielle:  les  deux  courants  d'idées  ont  coexisté  dans  son 
esprit,  et  l'on  peut  dire  que  la  révolution  de  1830  fut  pour  lui,  à 
la  fois,  une  surprise  et  une  délivrance.  On  pourrait  en  dire  au- 
tant pour  beaucoup  de  ses  contemporains  :  on  retrouvera,  par 
exemple,  la  même  dualité  dans  la  préface  de  Servitude  et  Gran- 
ieur  militaires,  de  Vigny,  et  dans  les  Confessions  d'un  Enfant  du 
Siècle,  de  Musset.  Tout  le  xix*  siècle  aura  souffert  de  ce  conflit, 
qui  dure  toujours,  entre  les  principes  de  Tancien  régime  et  ceux 
le  1889,  et  nous  voyons,  encore  de  nos  jours,  le  souci  de  l'auto- 
rité, du  prestige  et  de  la  puissance  militaire  en  lutte  constante 
Lvec  les  aspirations  de  liberté  démocratique.  Victor  [Hugo  a  eu 
e  tort  de  vouloir  s'élever  au-dessus  des  incertitudes  de  son 
emps,  et  donner  à  sa  pensée  une  précocité  qu'elle  ne  pouvait 
lYoir.  Je  préfère  l'enfant  de  bonne  foi  qui  cherche  la  vérité. 

La  collection  du  Conservateur  littéraire  corrige  sur  ce  point 
Àttérature  et  Philosophie  mêlées,  et  nous  laisse  saisir  sur  le  vif  les 
tpinions  du  jeune  auteur  à  cette  époque  :  nous  voyons,  d'un  côté, 
e  loyalisme  monarchique  qui  se  traduit  dans  les  premières  pièces 
les  Odes  et  Ballades;  d'autre  part,  le  culte  de  la  gloire  impériale, 
lais  autant  les  poésies  de  Victor  Hugo  sont  pleines  de  couleurs, 
datantes^  rehaussées  de  mille  images  par  le  désir  du  pittoresque, 
niant  sa  prose  est  terne  et  volontairement  incolore.  11  professe, 
n  effet,  cette  doctrine,  que  la  poésie  est  la  langue  du  sentiment, 
tla  prose  la  langue  de  la  raison.  Aussi  le  style  sec  et  dépouillé 
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da  XTiii*  siècle  lui  suffit-il  pour  rufiredes  idées  pures,  alors  qu'il 
reste  cependant  l'admirateur  d'Atala  eictes  Martyrs  :  c'est  la  lan- 
gue de  la  critique  d'alors,  limpide  comme  Fma»  insipide  comme 
elle,  celle  de  Jouffroy  et  d'Hoffmann,  qui,  vivant  è^  l'origine  da 
romantisme,  se  préoccupaient  uniquement  de  la  opnseryer 
intacte,  au  risque  de  l'appauvrir.  Charles  Nodier  lui-méttat  ^^ 
conteur  brillant  qu'on  connaît,  eut  ce  désir  de  simplicité  daas 
ses  premiers  écrits.  Victor  Hugo  subit  l'influence  des  juges  con- 
temporains de  la  littérature  avec  la  même  docilité  qn^il  adoptait 
les  idées  de  son  temps  :  cet  homme>  en  effet,  a  toujours  suivi, 
en  toutes  choses,  la  pensée  de  son  siècie,  alors  qu'ii  croyait 
la  diriger.  Il  ne  s'est  lancé  dans  le  mouvement  de  rénovation 
littéraire,  auquel  il  devait  donner  une  si  triomphale  impulsion, 
que  lorsque,  au  cours  des  réunions  d*amis  qui  se  tenaient  chez 
Charles  Nodier,  il  lui  fut  montré  qu*il  y  avait  là  une  révolution  à 
faire  ;  il  n'a  pas  eu  ce  mérite  de  génie  novateur  qu'il  s'attribue, 
il  eut  un  autre  mérite  :  celui  d'être  le  poète  par  excellence,  non 
pas  celui  qui  dépasse  son  temps,  mais  celui  qui  rend  à  la  foule, 
embellies  par  son  talent,  les  idées  et  les  sentiments  qu'il  a  reçus 
d'elle. 

Du  reste,  que  pense*t-il  des  querelles  qui  agitent  ses  contempo- 
rains ?  —  Déjà  le  conflit  du  classicisme  et  du  romantisme  ses- 
quisse  :laiittérature  de  l'âge  précédent  est  morte,  en  dépit  des 
tragédies  régulières  que  l'on  joue  encore  sur  les  scènes  officielles: 
de  tous  côtés,  la  littérature  étrangère,  inspirée  d'autres  principes, 
pénètre  en  France.  Le  Conservateur  littéraire  ne  saurait  se  désin- 
téresser de  la  question.  Les  opinions  qu'exprime  alors  Victor  Hugo 
nous  paraîtraient  bien  étranges,  si  nous  les  comparions  aux 
dogmes  affirmés,  dix  ans  plus  tard,  dans  la  Préface  de  d'omceli 
Victor  Hugo  est  classique. 

Mais  une  double  révolution  s'opère  :  le  drapeau  tricolore  est  re- 
venu après  le  départ  des  Bourbons;  et,  d'autre  part,  Victor  Hugo, 
dans  le  cénacle  de  l'Arsenal,  entend  des  poésies  de  tendance  nou- 
velle, affranchies  des  pruderies  d'un  classicisme  vieillissant,  qui 
éveillent  en  son  âme  des  instincts  encore  obscurs,  combattus  par 
son  respect  pour  deux  poètes  fort  inégaux:  Racine  et  Oelille. Tan- 
dis que,  dans  ses  premières  Odes  et  Ballades,  il  se  conforme  aui 
types  traditionnels,  il  voit  bientôt  autour  de  lui  des  tentatives 
nouvelles,  belles  de  hardiesse  :  c^est  à  cette  époque  que  sont 
publiées  les  œuvres  d'André  Chénier,  qui  lui  montrent  que,  dèsl& 
fin  du  dernier  siècle,  la  poésie  française  était  capable  d'un  reoci- 
vellement.  Il  se  dit  que  «  la  vérité  n'est  pas  avec  ces  vieilles  gens 
dont  il  louait  les  œuvres  en  les  analysant,  mais  avec  ces  jeuues 
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hommes  »,  dont  il  admire  les  œuvres  d'iostinct.  Il  est  acquis  à 
leur  cause  :  il  sera  même  leur  chef  d'Ecole,  parce  qu'il  a  les  qua- 
lités nécessaires  pour  jouer  ce  rôle,  —  et,  en  même  temps,  comme 
il  a  vu  la  bataille  des  rues,  comme  il  a  vu  les  vieux  soldats  de 
l'Empire,  les  officiers  en  demi-solde,  humiliés,  sortant  de  Tom- 
bre  pour  livrer,  pendant  trois  jours,  le  combat  héroYque  et 
lamentable,  tout  ce  qui  restait  de  jacobite  en  lui  s'envoie,  se 
disperse  au  souffle  nouveau. 

La  révolution  littéraire,  qui  coïncide  avec  la  révolution  politique, 
était  bientôt  complète;  car,  au  cours  des  réunions  chez  Etienne 
Delécluze,les  théories  nouvelles 'se  précisaient.  Là  se  rencontraient 
Mérimée  et  Stendhal,  Hugo  et  Yitet,  déjeunes  peintres  et  dejçunes 
sculpteurs;  Mérimée  y  lisait  ses  premiers  essais,  entre  autres  le 
Théâlre  de  Clara  Gazul;  Vitet  y  communiquait  ses  études  sur  la 
ligue.  Le  mouvement  prochain  s'indiquait  dans  ses  traits  essen- 
tiels ;  le  renouvellement  du  théàl;re  allait  commencer  parole  drame 
historique.  S*inspirant  de  l'exemple  de  Shakespeare  et  de  la  lit- 
térature anglaise,  imitant  Goethe  qui  était  entré  dans  la  même 
voie,  ils  allaient  donner  au  théâtre  un  intérêt  nouveau  en  emprun- 
tant à  l'histoire  nationale  Tintrigueet  le  décordes  tragédies  nou- 
velles. En  outre,  un  voyage  qu'il  fît  en  Suisse  révélait  à  Victor 
Hugo  son  passé;  il  se  ressouvenait  des  courses  de  son  enfance  ; 
et  la  passion  du  pittoresque,  suscitée  en  lui  par  les  impressions 
récentes  et  les  souvenirs  évoqués,  allait  dominer  son  œuvre,  vers 
et  prose. 

Mais  il  est  intéressant  de  rappeler  ici  certains  passages  du  Con- 
servateur littéraire,  dans  lesquels  Victor  Hugo  s'eflForce  encore  de 
concilier  l'inconciliable,  et  'fait  preuve  d'une  modération  qui  est 
celle  d'un  conservateur  et  d'un  classique:  <c  Les  querelles  de  mots 
n'existent  plus,  écrit-il  ;  ces  appellations  de  classique  et  de  roman- 
tique ont  disparu  de  toutes  les  conversations  sensées...  »;  et  il 
remplace  les  termes  de  classique  et  de  romantique,  par  ceux  de 
gothique  et  de  grec^  pour  rendre  l'entente  plus  aisée  entre  les  deux 
camps.  Mais  il  y  a  plus,  et  Victor  Hugo,  qui  ne  veut  être  ni  clas- 
sique ni  romantique,  semble  bien  vouloir  être  grec  contre  les  go^ 
thiques.  Un  curieux  passage  du  Conservateur  littéraire  établit  une 
comparaison  entre  la  tragédie  française  et  le  drame  étranger  : 
f  Les  pièces  de  Shakespeare  et  de  Schiller,  dit  le  poète,  ne  dif- 
fèrent de  celles  de  Corneille  et  de  Racine  qu'en  ce  qu'elles  sont 
défectueuses...  ;  c'est  pour  cela  que  Ton  y  déploie  tant  de  pompe 
extérieure...  L'une  présente  un  spectacle  attachant  ;  l'autre,  un 
spectacle  singulier...  ;  chez  nous,  l'intérêt  va  toujours  croissant; 
chez  eux  (les  Anglais),  chaque  scène  se  contente  de  son  intérêt 
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propre...  >>  —  Et  il  conclut  par  une  de  ces  formules  qa'il  affec- 
tionne déjà  :  «  Le  drame  est  Venfânce  de  Vari.  »  —  Voilà,  tracé  par 
avance  et  par  Victor  Hugo  lui-même,  et  jusque  dans  ses  concla- 
sions,  le  parallèle  de  la  tragédie  classique  et  du  drame  ro- 
mantique. Mais  Victor  Hugo  ne  restera  pas  longtemps  partisan 
des  «  grecs  ».  Charles  Nodier  le  convertit  bientôt  à  radmiration 
de  l'architecture  gothique.  On  trouve,  dans  le  Conservateur  litté- 
raire^ des  pages  qui  rappellent  le  passage  fameux  de  la  Lettre  à 
V Académie  de  Fénelon  sur  le  même  sujet.  Nodier  montre  qae 
Tart  ogival  a  été  comme  l'épanouissement  d'une  civilisation  par- 
ticulière, et  que  la  France  est  représentée,  dans  ses  origines 
historiques,  non  point  par  les  édifices  grecs  ou  romains,  issus 
du  mouvement  artificiel  de  la  Renaissance,  mais  bien  plut6l  par 
les  monuments  antérieurs  au  xvie  siècle.  V.  Hugo  adopte  celte 
idée  avec  tant  d'empressement  qu'il  la  fait  sienne,  et  va  la 
frapper  d'une  empreinte  de  génie  incomparable  dans  ce  gran* 
diose  roman  qu'on  ne  lit  plus  guère  :  Notre-Dame  de  Paris,  Nous 
retrouvons,  dans  Littérature  et  Philosophie  mêlées  deux  arlicles 
intéressants,  où  se  manifeste  cette  fougue  qu'il  mettait  dans  les 
polémiques,  et  qui  portent  en  titre  :  Guerre  aux  démolisseurs  ; 
ils  sont  datés  de  1825  et  de  1832.  L'auteur  s'y  déclare  parlisaB 
convaincu  de  l'architecture  gothique,  y  parle  des  «  admirable 
monuments  du  Moyen  Age  »,  et  ne  trouve  que  des  expressions 
de  dédaigneuse  pitié  pour  ces  édifices  bâtards,  romains  ou  grecs. 
A  mesure  que  se  développe  son  goût  pour  l'art  gothique,  » 
phrase  prend  plus  d'ampleur,  et,  en  même  temps,  apparaît  celte 
passion  fulminante  d'invectives  contre  les  architectes  officiek 
Il  attaque,  avec  une  violence  réservée  d'ordinaire  k  d'autres 
luttes,  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  gardienne  de  traditions  qu'il  répu- 
die, et  il  en  vient,  dans  Texagération  de  sa  polémique,  à  médire 
d'édifices  charmants  et  pleins  de  noblesse,  nés  chez  nous  d'une 
fusion  féconde  des  tendances  françaises  et  des  principes  de  l  arl 
romain. 

Il  est  intéressant  de  constater  la  formation  lente  et  progressive 
de  l'idéal  de  V.  Hugo.  C'est  un  idéar  qu'il  acquiert  en  vertu  de 
cette  faculté  de  réceptivité  qu'il  possède  à  un  degré  si  éminentei 
qui,  diminuant  chez  lui  l'originalité  de  la  pensée,  en  fait  le  reflet 
de  son  siècle.  Victor  Hugo  aura  peu  d'idées  propres;  mais  il  saur» 
toujours  donner  aux  idées  d'autrui  une  splendeur  incomparable. 
Par  cela  même,  il  sera  le  grand  poète  de  son  époque  ;  et  nous 
Talions  voir  sppUquer,  d'un  seul  coup,  ses  nouvelles  doctrines 
dans  le  roman  de  Han  d'Islande,  dont  l'étude  sera  Tobjet  de  notre 
prochain  entretien. 

R.  B. 
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La  civilisation  de  Tâge  homérique. 


Cours  de  M.  ALFRED  GROISET, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris, 


Les  sanctions  de  la  vie  future. 

Nous  avons  vu  que,  pour  les  contemporains  d'Homère,  Tàma 
^arde  encore   après  la  mort   une  espèce  de  vie  affaiblie  ;  cette 
image  du  corps  vivant  n'a  perdu   que  la  vigueur  de  la  jeunesse 
(àopoTTf^Ta  xal  tîSt;;)  et  la  mémoire,  et  il  lui  suffit  de  boire  un  peu  de 
sang  pour  recouvrer  une  existence  momentanée.  Pour  des  mo- 
dernes et  pour  des  peuples  d'éducation  chrétienne,  la  croyance 
à  une  seconde  vie  entraîne  presque  nécessairement  la  croyance  à 
des  sanctions  futures,  à  des  récompenses  et  à  des  punitions  éter- 
nelles. Mais,  pour  les  anciens  et  pour  des  Grecs  de  Tépoque  homé- 
rique, il  n'est  rien  de  moins  naturel  que  cette  conception  morale. 
A  peine  quelques  indications,  dans  les  poèmes  homériques  per- 
mettent-elles de  supposer  qu*on  croyait  à  des  peines  futures; 
en  tout  cas,  ces  peines  n*ont  pas   le  caractère  de  sanctions,   et 
sont  infligées  à  des  hommes  qui,  pendant  leur  vie,  ont  outragé 
les  dieux.   C'est  une  lutte  entre  Thomme  et  la  divinité  qui  se 
poursuit  ;  ce  n'est  pas  un  coupable  qui  expie  ses  fautes,  mais  un 
ennemi  vaincu,  sur  qui  les  dieux  se  vengent  ;  et  ce  n'est  pat  par 
des  actions  immorales,  mais  par  des  actes  d'hostilité,  que  le  mort 
s'est  attiré  la  colère  divine. 

On  ne  saurait  trop  répéter,  à  propos  de  ces  croyances  incer- 
taines, que,  pour  les  bien  comprendre  et  en  tirer  des  conclusions 
raisonnables,  il  faut  éviter  d'y  chercher  des  symboles  complexes 
et  d'y  introduire  de  la  philosophie  ;  ce  n'est  qu'en  se  faisant  une 
àme  enfantine  et  simple  qu'on  peut  entrer  dans  la  pensée  sou- 
vent puérile  de  ces  hommes  primitifs. 

Plusieurs  textes,  dans  VIliade  et  VOdysséCy  peuvent  nous  ren- 
seigner  sur  les  croyances  relatives  aux  peines  et  aux  récom- 
penses futures.  L'un,  dans  VIliade,  est  assez  court  et  assez  peu 
explicite  ;  nous  n'aurons  pas  besoin  de  nous  y  arrêter  longue- 
ment. L'autre,  dans  VOdyssée,  comprend  tout  le  onzième  chant  ; 
il  nous  sera  indispensable  de  l'analyser  pour  découvrir  le  véri- 
table sens  de  la  pensée  homérique.  En  effet,  outre  les  renseigne- 
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ments  qu'il  nous  donna  sur  la  question  des  sanctions,  il  nous 
présente^  de  la  manière  la  plus  complète  et  comme  dans  une 
synthèse  poétique,  les  divers  caractères  de  la  religion  des  morts, 
et  un  tableau  très  intéressant  de  la  vie  d'outre-tombe. 

Le  premier  de  ces  textes  est  une  formule  de  serment,  qui  est 
répétée  deux  fois  dans  l'Iliade  et  que  nous  rencontrons  d'abord 
au  chant  III,  vers  276.  Agamemnon  atteste  solennellement  les 
dieux  qui  punissent  après  la  mort  les  faux  serments  : 

Zeû  Tcixep,  "iSijSev  fxeSéwv,  xuSiare,  iiiyifrxz, 
'HsXkJç  6',  oç  icavx*  èçtopqiç  xaC  icavx*  èiuaxo'jetç, 
xaî  OoTafJiot  xal  Taïa,  xal  oi  ûirévEpôe  xajjLOvxaç 
âvOpcunouc  Tivuaôov,  ô'x(ç  x'  e-TTiopxov  éjjiocrffTi, 
6[xsTç  [lipvjpot  êffTE,  ouXàffaexs  ô'  6'pxta  ituTa. 

Il  invoque  Zeus,  le  souverain  de  l'Ida,  en  accumulant,  comme 
il  sied,  les  épithètes  honorifiques  qui  doivent  flatter  le  dieu,  parce 
qu*ell6B  lui  rappellent  son  pouvoir  «  très  glorieux,  très  grand»; 
—  puis  le  soleil,  qui  d'en  haut  voit  tout  et  entend  tout,  exerçantsa 
surveillance  et  son  empire  sur  le  mohde  supérieur  ;  —  enfin  les 
dieux  inférieurs,  les  fleuves  et  la  terre,  «  les  dieux  souterrains 
qui,  chez  Hadès,  punissent  les  parjures.  » 

On  considère  généralement  cette  formule  comme  très  ancienne, 
et  elle  est  empruntée,  en  effet,  à  un  passage  de  V Iliade  où  ne  se 
remarque  aucun  signe  d'additions  récentes.  Il  est  certain  que  la 
coutume  du  serment  elle-même  est  aussi  vieille  que  la  religion 
grecque  :  de  très  bonne  heure,  on  crut  que  la  violation  d'un  ser- 
ment appelait  une  punition  divine.  Le  serment  (^'pxoc)  était  comme 
une  barrière,  comme  une  prison,  où  s'enfermait  par  la  formule 
consacrée  celui  qui  attestait  les  dieux  ;  il  s'exprimait  dans  1'  (<  en- 
ceinte »  de  sa  parole,  èv  6'pxc|i. 

Les  dieux,  ainsi  pris  à  témoin,  devaient  se  trouver  au  moins 
aussi  offensés  quand  on  les  avait  attestés  en  vain,  que  de  simples 
mortels  qu'un  fourbe  aurait  compromis  par  son  infidélité  ;  et 
ridée  que  le  parjure  s'exposait  à  une  vengeance  personnelle  des 
dieux*  était,  à  l'origine,  inséparable  de  l'idée  du  serment. 

Mais,  si  la  punition  est  inévitable,  s'ensuit-ii  qu'elle  doive  être 
infligée  dans  l'autre  vie  ? 

Cette  croyance  serait  peu  conforme  aux  idées  des  Grecs  pri- 
mitifs ;  ce  n'est  pas  sous  cette  forme  qu'ils  concevaient  la  puni- 
tion divine.  Dans  la  vieille  poésie  grecque,  dans  Solon,  Théognis, 
etc.,  nous  voyons  que  les  ennemis  des  dieux  sont  punis  dans  ce 
monde  même  et  avant  leur  mort.  Si  parfois  le  coupable  échappe 
au  chàlimenl,  si  Ton  voit  des  criminels  riches  et  prospères,  et  des 
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parjuras  comblés  par  la  fortune,  leurs  parents  du  moins  ou  leurs 
enfants^  étant  solidaires  de  leurs  fautes,  en  reçoivent  la  punition. 
Toujours^  que  ce  soit  sur  le  coupable  lui-môme  ou  sur  sa  descen- 
dance, la  sanction  divine  doit  s'exercer,  dans  cette  vie,  sur  ceux 
qui  vivent  ou  sur  ceux  qui  vivront.  Il  est  donc  vraisemblable  que 
la  forme  primitive  du  serment  ne  supposait  que  Tidée  d'une  puni- 
tion dans  la  vie  présente  et  ne  préjugeait  rien  pour  l'au-delà.  Dans 
ce  cas,  la  formule  homérique  ne  serait  pas  primitive,  ou  du  moins 
elle  serait  la  transcription  légèrement  modifiée  d'une  formule 
plus  ancienne  encore,  à  laquelle  on  aurait  ajouté  l'idée  d%  la 
sanction  future. 

Mais,  même  si  l'on  reconnaît  pour  authentiquement  ancienne 
la  formule  du  serment  ainsi  donnée,  il  est  à  remarquer  que  la 
croyance  aux  sanctions  se  présente  sous  une  forme  bien  incer- 
taine, qu'elle  ne  va  qu'à  admettre  une  punition  particulière,  réser- 
vée aux  parjures,  et  que  les  Grecs  du  xi«  ou  du  x'  siècle  ne 
s'étaient  pas  encore  élevés  à  l'idée  d'une  sanction  générale  et 
d'une  justice  universelle. 

D'autant  plus  qu'il  serait  assez  difficile  de  dire  si,  pour  ces 
hommes,  le  faux  serment  était  une  faute  morale.  Aujourd'hui,  la 
distinction  serait  délicate  à  faire;  mais,  dans  la  pensée  des  Grecs 
primitifs,  la  faute  du  parjure  est  certainement  moins  un  crime 
moral  et  une  faute  absolue  qu'une  insulte  aux  dieux  qu'on  a 
appelés  en  témoignage.  De  nombreux  textes,  dans  les  poètes 
anciens,  permettent  d'avancer  cette  assertion  ;  de  sorte  que 
même,  si  dans  Tesprit  des  Grces  la  punition  devait  s'exercer  après 
la  mort,  il  y  aurait  encore  une  immense  différence  entre  cette 
punition  qui  serait  un  acte  de  vengeance  personnelle,  et  l'expia- 
tion morale  et  impersonnelle  telle  que  pourront  la  concevoir  un 
Platon  ou  un  Virgile. 

Cette  distinction  est  essentielle,  et,  dans  le  onzième  chant  4e 
VOdysêée^  nous  trouvons  des  exemples  précis  de  ces  vengeances 
personnelles  que  les  dieux  exercent  sur  les  âmes  des  morts.  Le 
dieu  continue  d'assouvir  sa  colère  contre  un  ennemi  qu'il  n'a 
pas  assez  puni  pendant  sa  vie  ;  et  il  n^est  rien,  dans  une  telle 
croyance,  qui  ressemble  à  la  conception  philosophique  d'une  jus- 
tice supérieure  et  providentielle.  Bien  que,  dans  ce  onzième  chant, 
les  sanctions  tiennent  fort  peu  de  place  (s'il  y  est  parlé  quelque- 
fois des  châtiments  des  âmes,  il  n'y  est  jamais  question  des  récom- 
penses), il  est  intéressant  pourtant  d'étudier  la  compesilion 
même  du  chant,  parce  qu'il  nous  renseigne  à  la  fois  sur  les 
croyances  religieuses  des  Grecs  et  sur  l'inspiration  du  poème. 
Ulysse  est  arrivé  au  pays  des  Gimmériens,  où  il  doit  consulter 
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l'ombre  de  Tirésias  sur  les  moyens  de  revenir  dans  sa  patrie.  II  a 
creusé  une  fosse  où  il  verse  le  sang  des  victimes,  et  les  âmes  se 
pressent  autour  de  lui;  mais  il  les  écarte  avec  son  épée  et  ne  les 
laisse  approcher  qu'après  avoir  interrogé  le  devin. 

Un  premier  groupe  d'&me&  se  présente  :  c*est  d^abord  Elpénor, 
le  compagnon  d'Ulysse,  qui  a  été  tué  dans  Tile  de  Gircé  et  n'ap&s 
obtenu  la  sépulture,  puis  la  mère  d'Ulysse,  Anticlée,  que  le  héros 
repousse  aussi  pour  laisser  approcher  Tirésias;  enfin,  Tirésias 
arrive,  répond  aux  questions  d'Ulysse,  et  c'est  alors  seulemeDt 
qu'il  est  permis  à  Anticlée  de  boire  du  sang  noir,  de  revivre  ud 
instant  et  d'avoir  avec  son  fils  cette  conversation  touchante  qui 
est  un  des  plus  beaux  passages  de  ïOdyssée, 

Puis  un  second  groupe  d'àmes  apparatt:  ce  sont  les  héroïnes  de 
la  légende,  Phèdre,  Procris,  etc.,  rendues  fameuses  par  les  chants 
des  poètes  postérieurs.  Le  passage  dans  lequel  le  poète  nous 
décrit  leur  apparition,  qui  va  du  vers  225  au  vers  232,  forme 
un  tout  parfaitement  homogène,  distinct  de  ce  qui  précède  el 
de  ce  qui  suit,  qui  ne  tient  pas  à  la  donnée  primitive  du  poème 
et  qui  paraît  y  avoir  été  introduit  plus  tard.  Peut-être  est-il 
permis  même  de  fixer  la  date  approximative  de  cette  interpo- 
lation, en  considérant  que  les  légendes  auxquelles  il  y  est  fait 
allusion  ont  été  popularisées  par  Hésiode  et  les  premiers  poètes 
lyriques. 

Au  vers  232,  le  récit  d'Ulysse  semble  terminé;  mais  un  nouvel 
épisode  vient  s'y  ajouter.  Ulysse  a  commencé  à  raconter  devant 
Alcinoos,  son  voyage  dans  le  pays  des  Phéaciens;  il  est  assis 
au  festin  et  charme  les  convives.  Quand  il  s'est  tu,  Alcinoos  le  re- 
mercie et  lui  demande  s'il  ne  pourrait  pas  dire  encore  quelque 
chose  de  plus  :  «  Tu  nous  as  parlé  des  autres  morts,  dil-il,  mais 
non  de  tes  compagnons  de  la  guerre  de  Troie,  qui  sont  morts 
avant  toi,  Agamemnon,  Achille,  Ajax,  qui  doivent  être  dans  les 
Enfers.  »  Ulysse  ne  se  fait  pas  prier  et  recommence  :  c  En  effet, 
dit-il,  j'ai  vu  les  âmes  de  tous  mes  compagnons  morts,  et  je  lear 
ai  parlé,  m  Et  il  fait  cet  admirable  récit,  qui  contient  les  plus 
beaux  vers  du  onzième  chant,  mais  qui  n'est  rattaché  à  la  suite 
de  la  narration  que  par  un  lien  artificiel,  et  n'a  que  la  valeur  d'uo 
bel  épisode. 

Enfin,  dans  une  dernière  partie  (vers  567-635),  encore  tout  à  fait 
distincte  des  autres,  Ulysse  Tait  apparaître  un  nouveau  groupe  de 
morts  :  ce  sont  les  demi-dieux,  les  héros  divinisés,  dont  Thistoire 
servait  de  matière  aux  légendes  poétiques,  les  grands  coupables 
qui  sont  punis  dans  les  Enfers  pour  de  vieilles  querelles  avec  les 
dieux.  Quelques-uns  seulement  sont  les  amis  des  dieux:  tel  M inof, 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA   CIVILISATION   DIS  l'aGE  HOMÉRIQUE  645 

qui,  ayant  été  bon  juge  sur  la  terre,  continue  de  juger  dans  les 
Enfers. Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  la  justice  de  Minos  n'a  pas 
pour  butde  discerner  le  bien  et  le  mal,  de  reconnaître  le  mérite  ou 
le  démérite  des  nouveaux  arrivants,  mais  déjuger  les  procès  qui 
peuvent  s'élever  entre  les  morts.  Les  autres  sont  Tityos,  Sisyphe, 
les  suppliciés  éternels  que  les  dieux  poursuivent  sans  fin  d'une 
vengeance  implacable.  Ceux-là  forment  un  groupe  tout  à  fait 
à  part  dans  l'ensemble  des  morts;  et  l'inspiration  qui  a  guidé  le 
poète  dans  cette  partie  du  récit  ne  semble  pas  appartenir  ii  la 
même  source  que  celle  des  autres  chants. 

Tout  cela  ne   forme  pas  un  tout  bien  homogène,  et  le  chant 
semble  composé  d'additions  successives.  Nous  avons  vu  déjà  que 
le  morceau  relatif  aux  héroïnes  est,  selon  toute  vraisemblance, 
contemporain  des  poèmes  hésiodiques.  Quant  à  celui  qui  con- 
cerne   les    compagnons  d'Ulysse,  la  date  en  est  moins  facile 
à  déterminer.    Faut-il    penser    que    ces    héros,    célébrés  dans 
VIliade,  ont.  pu  aussi  être  introduits  dans  VOdyssée  à  la  même 
époque  et  que  cette  partie   du  récit  peut  appartenir  k  la  pre- 
mière forme  de  YOdyssée  ?  Ou  n'est-il  pas  plus  vraisemblable 
de  supposer  que  cette  espèce  de  catalogue  des  héros  épiques  est 
comme  an  complément  ajouté  à  V Iliade ,  et  qu'il  a  été  composé  au 
moment  où   ces  personnages  légendaires  du  cycle  troyen,  ayant 
pris,  grâce  à  ]a  poésie  épique,  une  grandeur  surnaturelle,  ont  été 
célébrés  dans  les  villes  comme  des  demi-dieux,  comme  des  fonda- 
teurs, dignes  d'un  cuite  spécial  ?  Or,  c'est  à  partir  d'Hésiode  que 
cette  conception  se  fait  jour  dans  la  poésie  grecque. 

Enfin  la  partie  qui  coDcerne  les  demi-dieux,  doit  être  d'une 
époque  encore  postérieure;  car  ce  n'est  qu'assez  lard  que  cette 
histoire  légendaire  des  temps  reculés  a  pris  corps  et  a  fourni  une 
matière  à  l'imagination  des  poètes. 

Quoi  qu*il  en  soit  rintérét  de  ces  diverses  parties  n'en  est  pas 
moins  consjdérable  ;  car  nous  voyons  que,  même  à  une  époque 
relativement  récente,  en  tout  cas  postérieure  k  la  période  homé- 
rique,  la  croyance  aux  châtiments  futurs  n'apparaît  que  sous  la 
forme  d^une  conception  grossière  et  enfantine,  sans  rapport 
siucun  avec  la  théorie  morale  des  sanctions  futures. 

Du  reste,  les  contradictions  et  les  incohérences  sont  nom- 
ireuses  dans  cette  description  des  Enfers:  Eipénor,  avant  d'avoir 
>a  du  sang,  reconnaît  Ulysse,,  se  souvient,  et  parle  comme  un 
ivant  ;  Anticlée,  au  contraire,  est  une  vaine  image,  sans  force  et 
ans  mémoire,  qui  ne  reconnaît  pas  son  fils  avant  d'avoir  bu  du 
ang.  Où  est  la  vraie  croyance,  la  doctrine  primitive?  Peut-être  le 
^oète  considère-t-il  qu'Elpénor  n'est  pas  encore  dans  les  Enfers, 
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qu'il  n*a  pas  obtenu  les  honneurs  de  la  sépulture,  et  n'a  pu  passer 
encore  les  fleuves,  ces  fleuves  dont  les  eaux  enlèvent  tout  souvenir 
de  la  vie.   -  Ce  n'est  làqu*une  hypothèse,  et  une  hypothèse  peu 
vraisemblable,  caria  croyance  au  grand  fleuve d*oubli, au  Léthé, 
n'apparaît  pas  d'une  façon  précise  dans  Homère  ;  et,  d'autre  part, 
il  semble  bien,  par  d'autres  passages,  que  la  mort  seule,  indé- 
pendamment de  rezécution  des  rites  funèbres,  suffit  à  faire  de 
Tâme  une  ombre  vaine,  un  srScoXov,  insaisissable  et  inconscient. 
Peut-être  est-il  plus  sage  de  penser,  tout  simplement,    que  les 
deux  passages  sont  d'auteurs  différents,  ou  qu'un  même  auteur, 
par  oubli  ou  par  négligence,  a  omis  de  répéter  un  détail  du  récit. 
La  première  apparition   d'Anticlée  est  brève  :   «  Je  la  vis,  dit 
Ulysse,  et  je  pleurai,  et  mon  cœur  eut  pitié;  mais,  malgré  toot, 
bien  que  j'eusse  une  forte  douleur,  je  ne  la  laissai  pas  s'approcher 
du  sang  avant  d'avoir  interrogé  Tirésias.  i>  —  Nous  trouvons  ici 
ce  mélange  do  sensibilité  et  de  sens   pratique  qui  caractérise 
Ulysse,  et  qui  est  fréquent  chez  les  héros  d'Homère.  Ulysse  a 
pitié  et  sait  pleurer,  mais  il  est  sage  et  prudent,  et  il  sait  aussi 
essuyer  ses  larmes.  Il  veut,  avant  tout,  être  fixé  sur  son  sort  et 
voir  Tirésias.  La  prophétie  du  devin   et  la  conversation  qu'il  a 
avec  Ulysse  n'offent  pas  un  grand  intérêt  pour  la  question  qui 
no«s  occupe  ;  il  n*en  est  pas  de  même  de  la  deuxième  apparition 
d'Anliclée.  Anticlée  revient  quand  le  devin  a  tini  de  parler,  et  elle 
boit  du  sang  noir  :  aussitôt  elle  reconnaît  son  fils,  et,  quoique 
faible  encore,  elle  veut  lui  parler.  Elle  apprend  à  Ulysse  tout  ce 
qui  s'est  passé  depuis  son   départ  d'Ithaque,  et  le  poète  dépeint 
dans  cette  conversation  les  sentiments  maternels  d'Anticlée  et 
l'amottr  filial  d'Ulysse  avec  une  grâce  et  une  profondeur  d'émo- 
tion qui  font  de  ce  passage  le  plus  beau  du  xi^  chant.  Anticlée 
parle  à  ce  héros  comme  toutes  les  mères  parlent  à  leurs  fils,  qu'ils 
soient  hommes  ou  dieux,  comme  Thétis  parle  à  Achille,  Hécube 
à  Hector  ;  le  fils  est  toujours  l'enfant,  le  petit  enfant  :  «  tsxvov 
èfjioy  »,  tel  est  le  premier  mot  de  la  mère  qui  reconnaît  son  fils. 
Puis  elle  s'inquiète,  et  l'attendrissement  fait  place  à  la  curiosité, 
toujours  naturelle  chez  un  Grec  :  «  Gomment  es-^tu  venu  st^us  la 
terre,  étant  vivant?  Il  est  difficile  aux  vivants  de  voir  ce  que  tu 
vois,  il  y  a  entre  les  hommes  et  nous  de  grands  fleuves   et  des 
courants  impétueux,  l'Océan   d'abord,  qu'on  ne   peut  passer  à 
pied,  sans  avoir  un  navire  bien  bâti.  »  —  Ulysse  lui  répond,    et 
la  questionne  à  son  tour.  Anticlée  lui  donne  alors  des  nouvelles 
d'Ithaque,  de  son  fils  Télemaque  et  de  Laërte,   son  père,  seul  et 
triste,  qui  traîne  une  vieillesse  inutile.  —  Mais  Ulysse  veut  savoir 
comment  sa  mère  est  morte  :  <(  Est-ce  une  longue  maladie  qui  t'a 
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fait  mourir,  ou  bien  Artëmis,  qui  lance  les  flèches,  t'a-t-elle  frappée 
de  ses  traits  aimables  ?»  —   «  Non,  dit-elle,  ce  n*est  pas  la 
déesse  adroite  à  lancer  les  flèches  qui  m'a  frappée  dans    ma 
maison  de  ses  traits  aimables  ;  ce  n'est  pas  non  plus  une  maladie 
funeste  qui  est  venue  m'enlever  Texistence  :  c'est  le  regret  que 
j'avais  de  toi,  et  c'est  le  souci  de  ton  absence,  ô  illustre  Ulysse,  et 
c'est  le  souvenir  de  la  douceur  qui  m'a  arraché  la  vie  si  bonne.  » 
—   Ulysse,   attendri^  comme  Achille  quand  l'ombre  de  Patrocle 
lui  apparaît,  veut  embrasser  sa  mère,  et  s'élance  par  trois  fois, 
mais  en  vain  :  il  ne  trouve  qu'une  ombre  insaisissable.  —  Enfin 
il  se  demande  si  Perséphone  ne  le  trompe  pas  et  s'il  n'est  pas 
le  jouet  d'une  illusion  :  «  Non,  Perséphone  ne  t'a  pas  trompé  », 
répond  Anticlée.  r—  Et  c'est  alors  qu'elle  lui  révèle  le  mystère 
de  la  destinée  humaine  :   v  Telle  est  la  condition  des  hommes 
après  leur  mort  :  les  nerfs  ne  retiennent  plus  les  chairs  et  les  os  ; 
le  feu  éclatant  détruit  le  corps,  quand  la  vie  a  quitté  les  os  blan- 
chissants, et  l'àme,  de  son  cAté,  comme  un  songe,  s'envole.  Mais 
va-t'en  bien  vite  vers  la  lumière  et  sache  toutes  ces  choses,  afin  de 
les  pouvoir  répéter  à  ta  femme.  «> 

Alors  vient  l'énumération  des  héroïnes  du  temps  passé,  que  le 
poète  fait  défiler  devant  Ulysse  comme  dans  une  revue,  en  se  bor- 
nant à  évoquer  leur  souvenir  par  quelques  traits  distinctifs.  De 
tout  temps,  les  Grecs  ont  aimé  à  insérer  dans  leurs  œuvres  de 
ces  énumérations,  de  ces  sortes  de  catalogues,  qui  rappelaient 
le  souvenir  de  choses  ou  de  personnages  connus. 

Puis  un  épisode  vient  se  grefifer  sur  une  remarque  d'Alcinoos. 
Le  récit  d'Ulysse  a  déjà  occupé  une  bonne  partie  de  la  nuit;  pour- 
tant nul  n'est  lassé  :  «  Il  n'est  pas  encore  temps  de  dormir  i»,  dit 
Alcinoos,  et  Ulysse,  qui  aime  autant  à  conter  que  les  autres  à 
écouter,  reprend  la  parole  de  bonne  grâce.  Il  fait  apparaître  suc- 
cessivement tous  ses  compagnons,  les  héros  de  la  guerre  :  c'est 
d'abord  Agamemnon,  le  chef  des  Argiens.  Ici,  nous  rencontrons 
la  première  version  de  cette  légende  de  la  mort  d'Agamemnon 
qui  devait  être  si  souvent  reprise  par  les  poètes  tragiques.  Dans 
HooQère,  l'apparition  est  saisissante  :  9  II  pleurait  doucement,  en 
versant  des  larmes  abondantes,  et  tendait  vers  moi  ses  mains  » 
[vers  390  et  suiv.).  —  Puis  le  héros  raconte  son  assassinat,  à  son 
retour  do  Troie,  avec  un  réalisme  poignant,  qui  n'a  pas  été 
lépassé  par  Eschyle  :  <c  On  m'a  tué,  dit-il,  comme  un  bœuf  devant 
a  crèche,  et  mes  compagnons,  autour  de  moi,  comme  un  trou- 
>eau  de  porcs  aux  dents  aiguos.  »  —  Il  tombe,  et  entend  Cassan- 
Ire  qui  râle  à  côté  de  lui  ;  mais  il  n'a  pas  la  force  de  se  relever 
)our  lui   parler ,   et  il   meurt  honteusement.  Agamemnon  lul« 
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même  raconta  toute  ]a  scène  à  Ulysse,  et  il  termine  par  une 
malédiction  contre  cette  femme  funeste,  SoX^fjirjTt;,  xuvùitik:,  et  coa- 
tre  toute  la  race  des  femmes,  sur  qui  elle  a  versé  la  honte.  Et 
comme  Ulysse  s'inquiète  de  Pénélope  :  ff  Ce  ne  peut  être  là  ton 
sort,  à  toi,  Ulysse  ;  tu  ne  seras  pas  tué  par  ta  femme  ;  Pénélope 
est  sage,  et  n'a  que  de  bonnes  pensées  »,  répond  Tombre  du 
grand  roi. 

Achille  Tient  ensuite,  qui  se  lamente  aussi  :  «  Pourquoi  te 
plains-tu?  lui  dit  Ulysse;  n'es-tu  pas  toujours  puissant  ici,  parmi 
les  morts  ?  >>  —  «r  Hélas  !  j'aimerais  mitux,  dit  Achille,  être  sur 
la  terre  le  ^serviteur  k  gages  d'un  pauvre  fermier,  que  de  régner 
surtout  le  peuple  des  morts.  »  Et,  se  rappelant  avec  Ulysse  1«6 
vieux  souvenirs,  le  héros  s'abandonne  à  sa  mélancolie. 

Mais  voici  venir  Ajax  :  il  a  gardé  la  même  altitude  que  de  sou 
vivant  ;  il  o'a  pas  oublié  sa  vieille  haine  contre  celui  qui  lui  & 
dérobé,  dit-il,  les  armes  d'Achille  ;  il  s'est  tué  pour  échapper  à  sa 
honte,  et  la  mort  n'a  pas  apaisé  sa  colère.  Ulysse  lui  parle,  il  ne 
répond  point  et  va  se  perdre  dans  la  foule  des  morts. 

Ce  qui  ressort  de  toutes  ces  belles  descriptions  |du  poète,  c'est 
que  les  sentiments  des  morts  sont  les  mêmes  que  ceux  des^vivants. 
L'homme,  après  sa  mort,  est  encore  le  même  homme,  affaibli  et 
amoindri,  à  peu  près  inconscient,  mais  qui,  lorsque,  par  uq  mi- 
racle, il  recouvre  un  instant  la  vie,  retrouve  en  même  temps  tous 
les  sentiments  et  toutes  les  passions  de  son  existence  antérieure. 

Un  point  particulier  mérite  d'attirer  notre  attention,  c'est  le 
sort  réservé  à  ceux  qui  subissent  des  châtiments  après  leur 
mort  :  —  c'est  Orion,  —  c'est  Tityos,  qu'un  vautour  ronge  éter- 
nellement, pour  le  punir  d'avoir  fait  violence  à  Latone;  —  Tan- 
tale, qui  a  péché  par  insolence  contre  les  dieux;  —  Sisyphe,  qui  a 
été  foudroyé  par  Zeus,  au  moment  où  il  prétendait  imiter  le  bruit 
de  son  tonnerre  par  le  roulement  d'un  char  d'airain  ;  —  c'est 
enfin  Héraclès,  qui  a  un  destin  particulier;,  il  n'est  pas  lui-même 
dans  les  Enfers:  il  a  été  ravi  tout  vivant  de  son  bûcher  et  emporté 
dans  rOlympe,  où  il  est  devenu  dieu  ;  il  n'y  a  dans  les  Enfers 
qu'un  e?8(uXov,  une  image  d'Héraclès,  qui  ^est  éternellement  triste 
de  se  sentir  diminuée,  affaiblie,  et  qui,  comme  tous  les  morts,. 
regrette  la  vie  terrestre. 

En  somme,  nous  voyons  que,  dans  ce  tableau  si  complexe,  il 
n'est  pas  question  de  récompenses  après  la  mort  :  les  exemples 
de  Minos  et  d'Héraclès  sont  des  exceptions,  qui  ne  peuvent  servir 
à  déterminer  une  croyance. 

S'il  y  est  question  de  peines  futures,  c'est  d'une  manière  acci- 
dentelle, et  pour  montrer  des  êtres  poursuivis  par  la  colère  des 
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ieux,  victimes  d'une  hostilité  personnelle  et  dont  le  châtiment 
stsans  aucun  rapport  avec  une  expiation  véritable.  C'est  là  tout 
a  plus,  si  Ton  veut,  le  premier  germe  de  la  croyance  aux  sanc- 
ons  futures,  germe  qui  ne  se  développera  et  ne  se  vulgari- 
ira  que  beaucoup  plus  tard.  Il  faudra  deux  ou  trois  siècles, 
oQuencedes  mystères  et  de  la  philosophie,  pour  que  Tesprit 
rec  parvienne  à  une  conception  morale  de  la  vie  future, 
)mme  celle  qu'on  trouve^  exposée  dans  Platon,  par  exemple, 

J.  M. 


Le  théâtre  français  au  Moyen-Âge. 


Cours  de  M.  EUGÈNE  LINTILHAC, 

Maître   de  conférences  à  l'Université   de  Farts, 


Les  origines.  —  Le  »  Xpiaxoc  nia^cov». 

^ous  avons,  dans  la  précédente  leçon,  commencé  Tétude  du 
:,3'.<rTÔ«;  ndaxtûyt  »,  et  nous  avons  vu  les  raisons  qu'il  y  a  d'insister 
'  cette  œuvre  aussi  curieuse  que  peu  citée,  originaire  de  cet 
ent  d'où  nous  sont  venues  tant  d'autres  légendes  qui  alimen- 
3nt  notre  théâtre  sacré,  telles  que  celles  de  saint  Nicolas 
le  Théophile, 
le   drame  oriental  parait,  en  effet,  trois  siècles  environ  avant 

premières  Passions.  Nous  y  trouvons  une  ordonnance  et  une 
té  que  l'auteur  Byzantin  imitait  de  ses  modèles  Grecs,  que 
s  attendrons  longtemps  chez  nous.  On  est  tenté  même  d'y 
>nnaltre  le  mérite  de  la  sobriété,  si  Ton  songe  à  la  prolixité 
$ante  de  nos  auteurs  de  Passions.  Enfin  le  sujet  du  drame, 
donnera  lieu  plus  tard  à  tant  de  développements  intermina- 

et  fastidieux,  nous  est  présenté  ici  sous  une  forme  presque 
BÎque.  D^ailleurs  nous  avons  déjà  remarqué,  au  passage,  des 
ités  de  détail,  dont  nous  trouverons  peu  d'équivalents  dans 
uvres  postérieures  du  Moyen-Age» 

lant   à    Fauteur,   nous    avons  dû    renoncer  à  le  désigner, 
qu'il  n'est  apparemment  ni  Grégoire  de  Nazianze,  ni  Tévé- 

d'Antioche,  ni  le    prêtre  Grégorios.   Nous  avons  pu  seule- 
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ment  fixer  approximatÎTement  la  date  de  cette  tragédie  chré- 
tienne au  xie  siècle  ou  au  commencement  du  xu*. 

Au  point  de  vue  littéraire,  il  y  faut  noter  une  certaine  origi- 
nalité dans  l'imitation,  et  quelque  adresse  à  reprendre  la  formole 
du  drame  classique,  en  l'appliquant  aux  légendes  chrétiennes. 
En  laissant  de  côté  les  centons,  dont  Tétude  est  affaire  de 
philologie,  nous  pouvons  remarquer  que  le  drame  est  coastrait 
comme  la  tragédie  des  Perses  d'Eschyle  :  c'est  une  sorte  de 
long  thrène,  une  élégie  dramatique,  qui  se  développe  suivant 
les  péripéties  de  l'action  autour  d'un  personnage  central  :  là 
c'est  Atossa,  la  mère  de  Xerxès  ;  ici,  c^est  la  mère  du  Christ, 
dont  Tàme  est,  pour  ainsi  dire,  le  carrefour  de  toutes  les  émi- 
tions  que  dégage  la  Passion. 

En  analysant  la  marche  de  l'action,  nous  nous  sommes  arrêtés 
à  une  scène  capitale,  où  nous  trouvons,  pour  la  première  fois,  an 
thème  dramatique  perpétuellement  repris  et  développé  dans  dos 
Passions  de  TOccident,  et  qui  fera  surgir,  dans  cet  amas  d'oeuvres 
prolixes  et  médiocres,  la  première  véritable  beauté  (le  «dialogue 
delà  Croix  »,  comme  nous  l'appellerons  désormais  pour  le  faire 
court)  dans  Arnould  Gréban.  Si  Ton  cherche  à  cette  scène  du 
XpiffTÔc  na(rxct)v  et  à  toutes  les  scènes  analogues  une  source  com- 
mune, on  est  réduit  à  conjecturer  qu'elle  se  trouve  dans  quel- 
qu'un des  apocryphes  qui  ne  nous  sont  pas  connus,  car  on  ne 
s'explique  pas  une  influence  directe  de  la  Passion  grecque  sur 
les  œuvres  semblables  de  l'Occident:  la  Passion  française  du 
manuscrit  de  sainte  Geneviève,  éditée  par  Jubinal,  où  se  trouve 
déjà  le  dialogue  de  la  Croix,  est,  en  effet,  antérieure  à  la  prt- 
mière  traduction  du  Xoktto;  iiz<rx(i>v  qui  ait  paru  en  Occident 
(1549). 

Enfia  nous  étions  arrivés  à  une  scène  dont  TintentioD  est 
remarquable  :  c'est  celle  où  le  Christ,  pardonnant  à  Pierre! 
qui  l'a  renié,  donne,  avant  de  mourir,  une  suprême  leçon  de! 
clémence.  Après  cet  épisode,  qui  est  comme  le  couronnement 
de  la  Passion,  et  où  d'ailleurs  le  héros  principal,  Pierre,  ne 
parle  pas,  mais  gémit  à  la  cantonade,  le  Christ  annonce  quil 
va  mourir  :  la  Vierge  est  saisie  de  terreur  :  «  Quelle  terrible 
parole  avez-vous  prononcée,  ô  vous,  toute  douceur  et  volupté, 
de  l'âme  !  j>  Le  chœur,  composé  des  femmes  fidèles,  est  incliné 
à  l'espoir,  et  se  console  par  la  pensée  de  la  Rédemption  ;  mais 
tout  riiitérét  du  drame,  parla  persistance  de  l'inquiétude  dans 
l'esprit  de  la  Vierge,  sera  concentré  sur  elle.  C'est  ici  un  des- 
sein très  visible  et  dont  le  calcul  littéraire  est  à  noter.  En 
voyant  eon  fils   mourir,  elle  n'a   plus  la  force  de  se  persuader 
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qu'il  doit  ressusciter  comme  Dieu,  et  c'est  là  le  côté  humain 
et  pathétique  du  drame,  avant  l'apothéose  finale  de  la  Résur- 
rection. «  Femmes,  nous  sommes  perdues  1  s'écrie  la  Vierge.— 
Nais  baissez  la  voix,  je  veux  interroger  mon  fils  I  }»  Et  nous 
liions  voir  indiqué  ici  ce  tableau  de  la  Vierge  penchée  sur  son 
iils  mort,  sujet  qui  sera  traité  si  souvent  par  Tart  chrétien  du 
Uoyen  Age,  et  qu'on  retrouve  en  particulier  dans  certaine  tapis- 
lerie  de  Reims  où  Ton  a  cru  reconnaître  un  décor  des  confrères 
te  la  Passion.  Cependant,  &  travers  les  lamentations  de  la  Vierge, 
m  voit  luire  déjà  un  rayon  d'espérance  :  €  Donnez-moi  une 
larole,  donnez-moi  une  consolation  ;  parlez  un  peu  à  votre  mère 
ésolée,  6  mon  fils  I  Car  vous  êtes  mon  Dieu  ;  je  le  sais,  vous 
tes  mon  Dieu...  De  votre  mort  sortira  Timmortalité  ;  par  elle 
era  scellé  le  titre  de  Tuniverselle  gloire,  et  une  grande  félicité 
era  méritée   au  genre  humain  tout  entier.   }» 

Saint  Jean  est,  à  ce  moment,  près  d^elle,  et  la  soutient  dans 
m  espérance  en  lui  prédisant  le  culte  que  les  hommes  lui 
^ndront  dans  l'avenir.  Ici  encore,  on  voit  le  dessein  Ihéo*  ^ 
•gique  de  Tauteur  :  il  avait  conçu  son  drame  comme  un 
^and  hymne  à  la  mère  de  Dieu  (eeoT6xo<),  à  la  Très-Sainte 
(xvxYîa).  m  N'a-t-il  pas  promis,  dit  saint  Jean,  subissant  volon* 
irement  le  trépas,  de  sortir  du  tombeau  le  troisième  jour, 
ein  de  vie,  et  de  combler  de  joie  ses  disciples?...  Déjà  nous 
lyons  s'accomplir  une  partie  de  sa  prédiction  :  nous  n'avons 
us  qu'à  attendre  le  jour  du  bonheur  ;  nous  savons  qu'il 
rivera,  comme  il  Ta  prédit.  En  compensation  de  cette  grande 
liction,  qui  vous  accable  aujourd'hui,  les  plus  grands  hon- 
urs  vous  sont  destinés  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  L^univers 
tier  implorera  avec  foi  votre  secours,  et  partout  où  il  y 
ra  des  hommes,  on  élèvera  des  temples  en  votre  honneur  .» 
sut-étre^  ici,  pourrait-on  saisir  une  indication  dans  le  sens  de 
date  qae  nous  avons  assignée  à  la  composition  de   l'œuvre  ; 

Hait^  en  effet,  par  les  hagiographes,  que  c'est  surtout  au 
siècle  que  le  culte  de  la  Vierge  a  pris  une  grande  extension.) 
Tandis  que  la  Vierge  reçoit  ces  consolations,  surviennent  les 
imes  du  chœur  qui  lui  causent  de  nouvelles  alarmes  par 
rs  lamentations  :  c  Hélas  !  de  tous  les  êtres  doués  d'une 
s  et  d'une  intelligence,  c'est  bien  nous,  femmes,  qui  som- 
%  les  plus  à  plaindre  ;  nous  mettons  au  monde  des  enfants, 
nous  les    voyons    périr.  Oh  t  j'aimerais    mieux  mourir  trois 

que  d^avoir  engendré,  nourri,  élevé  un  fils  et  qu'ensuite 
me  soit  enlevé  sous  mes  yeux  par  Ta  mort  I  »  *-  Mais, 
dain,  la  Vierge  reprend  encore  espoir  à  la  vue  d'un  miracle  : 
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UD  des  satellites  s'est  approché  du  Christ  et  Ta  frappé  de 
lance,  et  <i  deux  jets,  Tan  de  sang,  Taulre  d'eau,  se  » 
élancés  de  la  plaie,  et  le  meurtrier,  frappé  d'épouvante,  si 
écrié  :  cet  homme  était  en  vérité  le  fils  de  Dieu  I  d  —  Ainsi,  p 
des  alternatives  d'abattement  et  de  transport,  de  terreor 
d'espoir^  de  douleur  et  de  joie,  le  pathétique  se  prolonge, 
il  n^élait  rien  de  tel  que  ces  diverses  phases  de  l'éaiotion  m\ 
tique  pour  attacher  l'àme  des  fidèles. 

Joseph  parait,  et  va  aider  le  disciple  Jean  à  descendre 
corps  de  la  croix  ;  mais  il  apporte  une  funeste  nouvelle  :  c 
m'étais  approché,  dit-il,  du  lieu  oCi  les  anciens  da  peuple 
réunissent.  Là  j'ai  entendu  l'un  d'eux  qui  disait,  saas  stv'j 
que  je  l'entendais,  que  le  conseil  ne  devait  pas  permettre  qui 
ensevelit  le  corps  du  supplicié...  ».  Alors  la  Vierge  :  c  M^ 
vous,  cher  Nicodème,  .  montez  le  premier  sur  cette  échelle, 
détachez  de  chaque  extrémité  de  la  branche  transversale  li 
membres  du  lion  ,i>  —  Ce  <r  lion  i»  désigne  couramment,  dans 
langage  symbolique  des  chrétiens,  le  Christ  à  la  veille  de 
résurrection  :  une  légende  singulière  voulait  que  le  petit  d 
lion,  une  fois  mis  au  monde  ,  restât  quelques  jours  commi 
mort,  et  ressuscitât  ensuite  ;  il  faut  donc  voir,  dans  cette  expi 
sion  de  l'auteur  chrétien,  un  sens  mystique  et  non  un  sens  mél 
phorique;  du  reste,  cette  interprétation  est  éclairée  par  i^ 
images  de  Part  chrétien  et  les  sculptures  des  cathédraLes,  où  Id' 
symbole  du  lion   est  assez  fréquemment  représenté. 

Après  ce  tableau  de  la  descente  jde  croix,  une  autre  seèoe 
plastique  :  la  Vierge  recevant  le  cadavre  de  son  fils  entre  ses 
bras  :  t  Je  serais  bien  malheureuse,  si  je  ne  pouvais  contempler 
mon  fils  mort,  avant  qu'on  le  mette  au  tombeau...  Laissez-moi 
toucher  ses  pieds  et  embrasser  ses  genoux.  Ah!  mes  misérables 
mains,  recevez  ce  cadavre  I...  Que  vois-je  maintenant?  Qui  est 
celui  que  j*ai  là  entre  les  bras  ?  Ah  ?  je  le  presse  contre  mon  seini 
Puis-je  assez  pleurer  et  gémir  I  »  Et,  dans  un  long  thrène,  la  mère 
de  Dieu  repasse  en  souvenir  la  vie  de  son  fils  et  remonte  en  ima- 
gination jusqu'au  premier  homme  et  au  péché  originel  :  c  Je  vus 
commencer,  dit-elle,  par  le  commencement.  C'est  l'orgueil  qait 
trompé  le  premier  père  et  la  première  mère  des  hommes...;  cesl 
cet  orgueil  qui  a  fait,  que  j'ai  dû  t'enfanter  de  cette  façon  mer- 
veilleuse, 6  mon  fils  plein  de  gloire  !  »  On  reconnaît  encore,  ici, 
le  dessein  d'édification  de  l'auteur,  et. ce  développement  noas 
donne  la  clef  des  nombreux  développements  analogaes  qnoa 
rencontrera  dans  les  Passions  françaises.  Le  drame  de  la  Passion 
était  comme  une  explication  de  la  justice  de  Dieu.  Il  s'ouvrait 
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géDéralement  par  un  prologue  dans  le  ciel  :  la  justice  exige  qae 
le  péché  origiael  soit  racheté  par  le  sang;  —  la  miséricorde  plaide 
contre  elle  et  demande  le  pardon  de  Dieu  ;  mais  Dien  le  Père  se 
prononce  en  faveur  de  la  Justice,  et  c'est  pour  cela  quUl  enverra 
son  Fils  se  faire  crucifier  par  les  hommes.  —  Suit  le  défilé  des 
prophètes  qui  annoncent  la  venue  du  Messie,  et  la  Passion,  cou- 
ronnée par  la  résurrection,  satisfait  la  Justice  divine.  Tous  les 
faits  de  rhistoire  religieuse,  c'est-à-dire  toutes  les  péripéties  du 
drame,  découlent  naturellement  et  fatalement  de  cette  satisfac- 
tion exigée  par  la  Justice  :  telle  est  la  logique  symbolique  de  la 
tragédie  chrétienne^  qu'on  trouve  déjà  indiquée  dans  le  Xpi<rr6ç 
ïiaffywv.  La  Mère  de  Dieu,  tout  comme  un  professeur  de  théologie 
et  de  symbolique,  commente  pour  les  fidèles  le  sens  des  Ecritures 
et  le  dessein  de  Dieu. 

La  scène  suivante  marque  un  nouveau  progrès  dans  l'évolution 
des  sentiments  du  personnage  central  :  le  Christ  enseveli,  la 
Vierge  incline  de  plus  en  plus  à  l'espérance,  et  attend  le  miracle  : 
a  Tu  descends  dans  les  demeures  des  Enfers,  ô  mon  fîls  bien- 
aimé...  Tu  pénètres  dans  les  retraites  des  morts  par  les  portes 
des  ténèbres,  pour  éclairer  et  mettre  en  pleine  Iqmière  la  race  des 
hommes,  et  ressusciter  Adam  le  père  des  mortels,  —  et  c'est 
pour  eux  que  tu  as  pris  une  forme  mortelle;  et  que,  tué  de  la 
main  de  tes  ennemis,  tu  laisses  sur  la  terre  ta  mère  malheu- 
reuse... !  Mais  les  travaux  qui  te  furent  réservés  touchent  main- 
tenant à  leur  terme,  et  voici  que  tu  tiens  la  victoire  sur  tes  enne- 
mis... »  Puis,  de  ridée  du  triomphe,  elle  passe  au  sentiment  de  la 
vengeance  ;  là  encore  le  dessein  théologique  de  l'auteur  se  marque 
bien  ;  il  développe  le  thème  de  la  malédiction  traditionnelle  con- 
tre les  Juifs,  qui  sera  repris  souvent,  plus  tard,  dans  les  drames 
qu'on  intitulera  les  Vengeances. — «Je  prévois  un  châtiment  ven- 
geur de  ta  mort  vivifiante...  Ah  I  sanctuaire  de  Dieu,  6  ville  bien- 
aimée,  ô  cité  aux  belles  tours  de  la  terre  de  David,  ô  demeure 
des  anciens  prophètes,  tu  es  devenue  la  caverne  des  meurtriers  de 
Dieu  !...  »  —  EnfiQ  la  vengeance  satisfaite  par  les  impréca- 
tions fait  place  à  la  joie  et  à  L'espérance  :  «  Ne  chantez  point 
de  chants  funèbres  ;  mais  célébrons  par  des  accents  joyeux 
le  souverain  vivant,  car  l'espoir  est  maintenant  en  moi  certi- 
tude. » 

Désormais  nous  marchons  de  scène  en  scène  vers  cette  certi- 
tude finale.  Saint  Jean  (OeoX^Y^^)?  après  la  Vierge,  prononce  une 
exaltation  du  Rédempteur,  une  doicologiCy  comme  on  avait  cou- 
tume de  faire  à  la  fin  des  cérémonies  de  la  primitive  Eglise,  des 
agapes.  «  Celui-ci  est  homme,  et,  en  même  temps,  il  est  Dieu,  fils 
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de  Dieu.  Ses  actions  ont  montré  évidemment  qu'il  est  Dieu  ;  quant 
à  sa  mort)  je  l'attribue  à  la  sagesse  et  à  un  décret  de  la  Provi- 
dence, qui  a  voulu  délivrer  ainsi  de  la  mort  le  genre  humain.  » 
Saint  Jean  est,  ici,  le  porte-parole  de  rauleur,etc'estle  juif  Joseph 
qui  est  chargé  de  lui  proposer  Tobjection.  Celui-ci  discute  au  point 
de  vue  rationnel  les  miracles  du  Christ  :  c  II  est  pour  nous  comme 
on  grand  homme  envoyé  de  Dieu  ;  il  est  mort  tout  simplement,  on 
l'enterre  comme  un  mortel,  lui  qui  est  né  d'une  mère  mortelle.  » 

Les  explications  que  lui  oppose  saint  Jean  suggèrent  un  rap- 
prochement  curieux,  et  font  penser  au  sermon  attribué  à  saint 
Augustin,  dans  lequel  le  prédicateur  commente  les  prophéties 
pour  confondre  les  Juifs,  qu'il  provoque  dramatiquement  à  la 
controverse.  (Vos  convenio,  o  Judsei....)  On  sait  que  de  ce 
sermon  sont  sortis,  comme  Ta  prouvé  M.  Marins  Sepet,  tous 
les  défilés  des  prophètes,  depuis  Adam  jusqu'au  Christ,  qa  on 
voit  dans  les  drames  chrétiens  de  l'Occident,  et,  corrélativement, 
toutes  les  œuvres  se  rapportant  à  l'Ancien  Testament, en  parti- 
culier au  cycle  de  Noël. 

Il  est  possible  (je  vous  l'annonce  au  passage)  de  faire  pour  le 
cycle  de  Pâques  une  démonstration  analogue  et  de  rechercher, 
depuis  son  germe,  toute  l'évolution  de  ce  cycle.  C^est  ce  que  nous 
ferons  dans  une  très  prochaine  leçon.  Nous  essaierons  de  voir 
comment  le  cycle  de  Pâques  a  pu  germer,  lui  aussi,  tout  entier, 
autour  de  certains  éléments  homogènes,  et  en  déterminer  la  filia- 
tion liturgique  et  littéraire.  Nous  aurons  ainsi  fait  touchenlu 
doigt  cette  orientation  de  tout  ce  drame  sacré  primitif  lers 
les  deux  pôles  de  la  liturgie,  Noël  et  Pâques.  On  en  aura  suivi. 
comme  à  la  loupe,  les  développements  embryonnaires.  Cela  dit, 
pour  tenir  votre  curiosité  en  haleine,  et  vous  indiquer  rinlérct 
ultérieur  de  ces  détails  auxquels  j'aiTair  de  m'attarder,je  reviens 
à  notre  analyse  de  la  Passion  grecquie. 

Après  un  premier  mouvement  de  joie  et  d'espérance,  la  Vierçe 
retombe,  une  fois  de  plus,  dans  son  désespoir  et  ses  inquiétudes  : 
((  Hélas  !  tandis  que  mon  âme  est  bouleversée  par  les  soucis,  et 
que  mon  cœur  est  oppressé,  comment  le  sommeil  peut-il  appe- 
santir mes  paupières!...  J'ai  éprouvé  bien  des  malheurs  avant 
ce  moment,  mon  fils;  mais  la  joie  succédait  bien  vite  k  la  dé- 
tresse :  tu  étais  là  et  tu  dissipais  mon  chagrin  ;  mais,  aujourd'hui, 
comment  supporter  cette  douleur  insupportable?...  Je  ae  dois  ni 
me  plaindre  ni  gémir,  ni  pleurer,  jusqu'à  ce  que  je  voie  mon  Hls 
ressuscité  de  son  tombeau  ;  —  mais  comment  le  sommeil  pou^ 
rait-il  appesantir  ma  paupière  ?  » 

Elle  attend,  dans  une  anxieuse  insommie,  le  moment  où  ell« 
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verra  le  miracle  accompli,  —  quand  survieut  un  messager  qui 
aanoDce  de  nouveaux  malheurs  :  Tordre  a  élé  donné  de  garder  le 
tombeau,et  la  résurrection  va  devenir  impossible.  Pourtant  ce  der- 
nier coap  n'enlève  pas  à  la  Vierge  tout  espoir  :  au  contraire,  ce 
nouvel  assaut  la  précipite  vers  Tespérance  et  Texalte  jusqu'au  défi  : 
«  Allez,  allez,  dit-elle,  gardez  le  tombeau  ;  allez,  gardes,  et  veillez 
bien  :   vous  serez  peut-ôtre  témoins  de  la  résurrection...  Pour 
nous,  mes  amies,  restons  ici....  Voyez,  voici  le  jour  qui  paraît, 
attendons  avec  tranquillité.  »   Marie-Madeleine,  à  Tappel  de  la 
Vierge,  veut  courir  au  tombeau,  pour  voir  le  miracle.  La  Vierge 
se  résout  d'abord  à  attendre  son  retour;  puis  l'inquiétude  et  la 
curiosité  l'emportent,  et  elle  se  précipite  sur  les  pas  de  Madeleine. 
Cet  épisode  fait  pendant  à  celui  de  la  course  des  Apôtres^  de 
certains  drames  liturgiques  de  Pâques,  où  il  a  pu  servir  de  base 
3omme  nous  le  verrons,  à   une  véritable  classification.  Mais  ici 
[auteur,   soucieux  de   concentrer  tout  Tintérét  sur  le  person- 
idge  de    Marie,   ne   met  pas  en  scène   la  course   des  Apôtres. 
aes  saintes  femmes   arrivent   au  lieu  du   sépulcre;  la   Vierge 
tperçoit   Tange,  «  éblouissant  comme  une  neige   à  peine  tom- 
)ée  ».  Les  gardes  sont  à  terre,  «comme  morts  »,  et  l'ange  se 
Iresse  au-dessus  du  tombeau   ouvert  :  «  Ne  craignez  pas  !  Celui 
(ue  vous  cherchez  n'est  plus  ici.  »  —  Tandis  que  Madeleine  s'en- 
uil  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle,  elle  se  trouve  soudain  face 
iface  avec  le  Christ:  <c  Allez,  lui  dit-il,   allez  vite  dire  âmes 
rères  qu'ils  partent  pour  la  Galilée,  car  c'est  là  qu'ils  me  verront, 
omme  je  le  leur  ai  annoncé.  »  La  Vierge   n'a  pas  vu  encore  son 
ils  ressuscité  ;  mais,  tandis  qu'elle  se  livre  à  la  joie  avec  Made- 
Hne  et   les  femmes  du  chœur,  un  messager  vient   raconter  la 
^surrection  :  «  Que  vas-tu  nous  apprendre  de  nouveau?  dit  la 
ierge.  Quoi  ?  Parle  vite.  •  —  «  Salut,  maîtresse  ;  voilà  ce  que  je 
i  dis  d'abord  ;  on  ne  peut  commencer  par  un  plus  bel  exorde, 
ais  je  ne  l'en  apporte  pas  moins  de  remarquables  paroles:  ah  I 
lelie  bonne  nouvelle  je  t'apporte  1  »  —  «  M'annonces-tu  que  mon 
s  est  de  retour  des  Enfers  ?»   —  «  Tu  l'as  dit,  et  tu  m'allèges 
nsi  d'un  discours.  »  Ce  contraste  dramatique,  et  même  un  peu 
tmique,  entre  l'impatience  du  personnage  intéressé  et  les  lenteurs 
»nt  l'impatiente  le  messager,  est  ici  bien  remarquable. Rappelez- 
us  d'ailleurs  quels  efi'els  en  ont  tirés  nos  romantiques,  depuis 
Bornéo  et  Juliette  de  Shakespeare,  où  la    nourrice  bavarde 
lie  ainsi  avec  l'inquiétude  de  sa  jeune  maîtresse.  Même  dans  les 
îces  du  théâtre  antique,  dans  Antigone^  par  exemple,  on  retrou- 
rait  des  analogies  avec  ce  passage  de  la  tragédie  chrétienne.  — 
lis  le  rapprochement  entre  les  deux  pièces  grecques  est  beau- 
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coup  mieai  indiqué  encore  dans  les  deux  scènes  snivantes,  celles 
des  gardes  des  Pontifes  et  de  Pilate.  Ici,  la  vivacité  do  dialogue, 
les  traits  de  physionomie  expressifs  indiquent  chez  Tauteor  un 
véritable  talent  dramatique.  —  Est-ce  là  un  mérite  de  Fauteur  du 
XpiTToç  ica^xtovy  ou  faut-il  en  faire  honneur  à  un  autre  auteur 
d'une  Passion  perdue,  mieux  dramatisée  et  dont  nous  aurions  làj 
les  épaves  ?  C'est  ce  que  nous  examinerons  au  début  de  la 
prochaine  leçon. 

Nous  avons  presque  achevé  l'analyse  de  la  Passion  grecque,  et! 
votre  patience  est  au  terme  de  Texcursion  que  je  lui  avais  im- 
posée dans  rhistoire  du  drame  liturgique  en  Orient;  vousenl 
verrez  bientôt  le  profit.  Mais  il  nous  reste  d'abord  à  conclure  là-| 
dessus.  Après  quoi  nous  étudierons  de  près  le  problème  des  ori-j 
gines  du  drame  chrétien  en  Occident,  et  j'espère  que  nous  arri^ 
verons  à  faire  luire  sur  ses  obscurités  persistantes  quelques 
clartés  nouvelles. 

M. 
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COLLÈGE  DE  FRANCE 


Année  scolaire  1901-1902. 

COURS. 

Mécanique  analytique  et  mécanique  céleste. 

H.  Maurice  Lévy,  membre  de  Vlnstitut  (Académie  des  Sciences),  professeur 
—  M.  Hadamard,  suppléant^  les  mercredis,  à  3  h.  1/2,  et  les  samedis,  à  2  ii 

1/2. 

Mathématiques. 

M.   Jordan,  membre  de  Vlnstitut  (Académie  des  Sciences),  les  jeudis  et  5i 
médis,  à  midi  trois  quarts. 

Physique  générale  et  mathématique. 

H.  BriUouin,  les  mercredis  et  samedis,  à  5  heures. 

Physique  générale  et  expérimentale. 

H.   Hascart,  membre  de  Vlnstitut  (Académie  des  Sciences),   les  mardii  t 
samedis,  h  10  h.  1/â. 
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Chimie  minérale. 
Le  Ghatelier,  les  lundis  et  les  mardis,  à  3  h.  i/2. 


Chimie  organique. 


Berthelot,  membre  de  V  Institut  (Académie  française  et  Académie   des 
ices;,  les  Imidis  et  vendredis,  à  10  h.  1/2. 

Médecine.. 

d'Arsonval,  membre  de  Vlnstitut  (Académie  des  Sciences)»  professeur» 
Charrin,  remplaçant,  les  mercredis  et  vendredis,  à  5  heures. 

Histoire  naturelle  des  corps  inorganiques. 

.  Fouque,   membre  de  V Institut  (Académie  des   Sciences),  les  jeudis  et 
edis,  &  10  heures. 

Histoire  naturelle  des  corps  organisés. 

Marey»  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Sciences),  professeur. 
L  François-Franck,  suppléant,  les  mercredis  et  vendiedis,  à  4  heures. 

Embryogénie  comparée. 
l.  Hennegny,  les  mardis,  à  5  heures,  et  les  samedis,  h  3  heures. 

Anatomie  générale. 

(.  Ranvier,  membre  de  VInstitut  (Académie   des  Sciences),  professeur. 
I.  Suchard,  suppléant,  les  mercredis  et  vendredis,  h  5  heures. 

Psychologie  expérimentale  et  comparée. 
I.  H 

Histoire  générale  des  sciences. 

t.  Pierre  Laflitte,  professeur. 

i-  Camille  Honier,  remplaçant^  les   mardis  et  samedis,  &  2  heures. 

Histoire  des  législations  comparées. 

L  Jacques  Flach,  les  mercredis,  à  2  h.  3/4,  et  les  samedis,  à  3  heures. 

Économie  politique. 

p-  Paul  Leroy-Beaulieu,  membre  de  f  Institut  (Académie  des  Sciences  mo- 
w5  et  politiques),  les  mardis  et  vendredis,  à  3  h.  1/4. 


|.     Géographie,  histoire  et  statistique  économiques. 

^  Levasseur,  .mem6r0  de  F  Institut  (Académie  des  Sciences  morales  et 
tiques},  les  mardis  et  vendredis,  à  2  heures. 


\ 
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I 


I  Géographie  historique  de  la  Franœ. 

M.  Auguste  LongnoOf  membre  de  Vlnstitut  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres),  les  mercredis  et  jeudis,  à  9  h.  i/2. 

BistQlre  des  religions. 
M.  Albert  RéYille»  les  lundis  et  jeudis,  h  3  heures. 

Philosophie  sociale. 

M.  l.  Izoulet,  les  jeudis,  à  1   h.  3/4,  et  les  vendredis,  à  3  heures. 

Esthétique  et  histoire  de  l'art. 

M.  E.  Guillaume,  membre  de  Vlnstitut  (Académie  des  Beaux-Arts),  proft^- 
seur, 

M.  G.  Laienestre,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Beaux-Arts),  suff 
pléant,  les  mardis  et  jeudis,  à  10  h.  1/4. 

Ëpigraphie  et  antiquités  romaines. 

M.  Gagnât,  membre  de  Vlnstitut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres), les  mardis,  à  10  h.  3/4,  et  les  vendredis,  à  midi  3/4. 

Ëpigraphie  et  antiquités  grecques. 

M.  Foucart,   membre  de    Vlnstitut    (Académie  des  Inscriptions  et  Belle-  | 
Lettres),  les  mercredis  et  vendredis,  à  1  h.  3/4.  i 

Ëpigraphie  et  antiquités  sémitiques.  I 

M.  Glermont-Ganneau,  membre  de  Vlnstitut  (Académie  des  Inscription?  t(  | 
Belles-Lettres],  les  lundis  et  mercredis,  à  3  h.  1/2. 

Philologie  et  archéologie  égyptiennes. 

M.  Maspéro,   m»mt)re  de  Vlnstitut   (Académie   des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres),  professeur. 
M.  G.  Bénédite,  suppléant,  les  lundis  et  mercredis,  à  1  heure. 

Philologie  et  archéologie  assyriennes. 

M.  J.  Oppert,  membre  de  Vlnstitut  (Académie  des  Inscriptions  et  BelKî* 
Lettrrs),  les  mardis  et  jeudis,  à  10  heures. 

Langues  et  littératures  hébraïques,  chaldaïques  et  syriaquai 

M.  Ph.  Berger,  membre  de  Vlnstitut  (Académie  des  Inscriptions  et  Beîlti 
Lettres),  les  mercredis,  à  2  heures,  et  les  samedis,  à  2  h.  1/2. 

Langue  et  littérature  arabes. 

M.  Barbier  de  Meynard,  membre  de  V Institut  (Académie  des  Inscripti  '!> 
et  Belles-Lettres),  les  lundis  et  vendredis,  à  10  heures. 
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Langues  et  Uttératores  araméennes. 
H.  Rnbens  Dnval,  les  mardis  et  vendredis,  à  3  heures. 

tangues  et  littératures  chinoises  et  tartares-mandohoues. 
M.  Chavannes,  les  jeudis,  à  2  h.  3/4,  et  les  samedis,  àll  h.  Ii4. 

Langue  et  littérature  sanscrites. 
M.  Sylvain  Lévi,  les  mardis,  à  11  heures,  et  les  mercredis,  à  3  heures. 

Langue  et  littérature  grecques. 
H.  Maurice  Croiset,  les  lundis,  à  10  heures,  et  les  jeudis,  à  3  heures. 

Philologie  latine. 

M.  L.  Havet,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles - 
Lettres),  les  mercredis,  à  10  h.  1/4,  et  les  vendredis,  à  1  h.  1/4. 

Histoire  de  la  littérature  latine. 

M.  6.  Boissier,  membre  de  l'Institut  (Académie  française  et  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres),  les  lundis,  à.  i  h.  1/2,  et  les  mardis,  à  9  heures. 

Philosophie   grecque  et  latine. 

H.  Bergson,  les  vendredis,  &  4  h.  3/4,  et  les  samedis,  &  3  h.  3/4. 

Philosophie  moderne. 

M,  Tarde,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Sciences  morales  et  politi- 
ques;, les  jeudis  et  samedis,  h.  5  heures. 

Langue  et  littérature  françaises  du  Mo  yen- Age. 

M.  Gaston  Paris,  membre  de  l'Institut  (Académie  française  et  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres),  les  mardis  et  mercredis,  à  10  h.  3/4. 

I«angue  et  littérature  françaises  modernes. 

M.  Emile  Deschanel,  les  mercredis,  à  2  heures,  et  les  samedis  à  1  heure. 
U.  Gaston  Beschamps,  remplaçant. 

Langues   et   littératures  d'origine  germanique. 

M.  A.  Ghuquet,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques),  les  vendredis  et  samedis,  &  10  h.  1/2. 

Langues  et  littératures  de  TEuropa  méridionale. 

U.  Paul  Meyer,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres),  professeur, 

M-  Morel-Fatio,  suppléant^  les  lundis,  à  5  heures,  et  les  vendredis,  à  11 
heures.  • 
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Langues  et  littératures  celtiques. 

M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  membre  de  Vlnslilut  (Académie  des  Inscrip 
lions  et  Belles-Lettres),  les  lundis  et  vendredis,  à  10  heures. 

Langues  et  littératures  d'origine  slave. 

M.  Léger,  les  mardis,  à  2  heures,  et  les  jeudis,  &  1  heure. 

Grammaire  comparée. 

M.   Michel  Bréal,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres), professeur^  les  lundis  et  jeudis,  à  li  heures. 

Cours  annexe  (Fondation  Pbccot). 

Mathématiqu  es. 

M.  Emile  Borel,  chargé  de  cours,  les  mardis,  à  3  h.  i/4. 


ËGOLE  PRATIQUE  DES  HAUTES  ËTUDE8 

section   des   sciences    historiques    et    philologiques 
Conférences. 

philologie     OKECQUe. 

M.  Alfred  Jacob,  directeur  d'études,  les  lundis,  à  9  heures,  les  mardis, 
à  3  heures,  les  samedis,  à  9  heures,  et  les  jeudis,  à  1  heure.  (Cette  dernière 
conférence  sera  faite  par  M.  Lebégue.) 

M.  Oesrousseauz,  directeur  adjoint,  les  mercredis,  à  5  heures,  les  jeudis 
et  les  vendredis,  à  10  h.  1/2. 

PHILOLOGIE    BYZANTINE   ET    NÉO-GRBCQUB. 

M.  Jean  Psichari,  directeur  d'études,  les  lundis  et  jeudis,  à  2  heures. 

ÉPIGRAPHIE  ET  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 

M.  B.  HauBBOulIier,  directeur  d'études,  les  lundis  et  jeudis»  à  2  heures. 

PHILOLOGIE    LATINE. 

M.  Louis  Havet,  membre  de  V Institut  (Académie  des  Inscriptions  et^Belles- 
Lettres),  directeur  d'études,  les  mardis,  à  10  h.  1/4. 

M.  Emile  Châtelain,  directeur  adjoint,  les  jeudis,  à  10  heures,  et  les 
samedis,  à  9  heures  et  à  10  heures. 

ÉPIGRAPHIE    LATINE  ET    ANTIQUITÉS    ROMAINES. 

M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  Vlnstitut  (Académie  des  InscriptiMis 
et  Belles-Lettres),  directeur  d'études,  les  sameàis,  à  2  h.  1/2.       » 
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AISTOMB  DB  LA  PHIL0L06IB  CLA88IQUB. 

M.  P.  de  Holhac,  directeur  d'éludés. 

HISTOIRE. 

M.  Monod,  membre  de  Vlnetitut  (Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques), directeur  d'études,  les  lundis,  à  8  h.  3/4. 

M.  Thévenin,  directeur  culjoint,  les  mercredis,  à  10  h.  1/2   et   à  1  h.  1/2. 

M.  Roy,  directeur  adjoint,  les  mercredis  et  les  vendredis,  à  4  h.  1/2. 

M.  Bémont,  directeur  adjoint,  les  mardis,  à  4  heures  et  à  5 h.  1/2. 

M.  Rod.  Reuss,  maître  de  conférences,  les  vendredis,  à  10  heures,  et  les 
samedis,  &  10  h.  1/2. 

M.    Ferd.   Lot,  maître   de   conférences,  les    mercredis,  à   3    h.  3/4  et  à 

4  h.  3/4. 

HISTOIRE  DES  DOCTRINES  CONTEMPORAINES    DE  PSYCHOLOGIE    PHYSIOLOGIQUE. 

M.  Jnles  Soury,  directeur  d'études,  les  lundis  et  les  vendredis,  à  5  heures 

ANTIQUITÉS  CHRÉTIENNES. 

Mgr.  L.  Duchesne,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres),  directeur  de  VEcole  française  de  Rome,  directeur  d'études. 

GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE. 

M.  Longnon,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres),  professeur  au  [Collège  de  France,  directeur  d'études^  les  jeudis 
«t  samedis,  à  4  h.  1/2. 

M.   Victor  Bérard,    maître  de  conférences,    les    mercredis    et  jeudis,    à 

5  h.  1/4. 

PHONÉTIQUE  GÉNÉRALE  ET  COMPARÉE. 

M.  Paul  Passy,  directeur  adjoint,  les  mardis,  à  1  h.  Ii2,  à  2  h.  1/2  et 
â  3  h.  112. 

GRAMMAIRE    COMPARÉE. 

M.  Michel  Bréal,  membre  de  VInstilut  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres),  pro/esseur  au  Collège  de  France,  directeur  d'études, 

M.  Louis  Duvau,  directeur  adjoint,  les  vendredis,  à  10  heures,  et  les 
samedis,  à  10  h.  1/2. 

M.  A.  Meillet,  directeur  adjoint,  les  lundis,  à  9  heures,  et  les  mardis,  à 
10    heures. 

PHILOLOGIE    ROMANE. 

M.  Gaston  Paris,  membre  de  V Institut  (Académie  française  et  Académîe 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  professeur  au  Collège  de  France,  direc- 
teur d'études,  les  vendredis,  à  5  h.  1/4,  et  les  dimanches,  à  10  heures  (cher 
M-  G.  Paris,  au  Collège  de  France). 

M.    A.  Morel-Fatio,  cftrec^eur  adjoint,  les  mercredis,  à  4  heures  3/4. 

M.  Antoine  Thomas,  maître  de  conférences,  les  jeudis,  à  9  heures. 
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DIALBCTOLOGIB   DE  LA  0AT3LB  ROMAHI. 

M.  Jules  Gilliéron,  directeur  adjoint,  les  jeudis,  h  2  heures  et  &  3  heures. 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE    LA  RENAISSANCE. 

M.  Ahel  Lefranc»  maître  de  conférences,  les  lundis  et  mardis,    à  o  heures. 

LANGUES  ET  LITTÉRATURES  CELTIQUES, 

M.  Gaidoz,  directeur  détudes,  les  mardis  et  les  samedis,  à  9  heures. 

LANGUE  SANSCRITE. 

M.  Sylvain  Lévi,  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  d^études,  les 
lundis  et  vendredis,  à  11  heures. 

M.  Spechtf  membre  de  la  conférence,  les  lundis,  k  4  heures. 

M.  Louis  Pinot,  directeur  de  V Ecole  française  d'Extrême-Orient,  directeur 
adjoint, 

M.  Foucher,  chargé  de  conférences,  les  jeudis,  à  5  heures. 

LANGUES  ZENDE  ET  PEHLVIB. 

M.  A.  Meillet,  di^'ecteur  adjoint,^  les  lundis,  à  10  heures. 
M.  Blochet,  élève  diplômé,  les  jeudis  et  samedis,  à  5  heures. 

LANGUES  SÉMITIQUES  : 
1*  LANGUES  HÉBRAÏQUE,  CHALDAÎQUB  BT  STRIAQUB. 

M.  A.  Carrière,  directeur  d'études  :  Langue  hébraïque  (2«  et  3«  années\  : 
les  mardis,  jeudis  et  vendredis,  à  9  h.  1/2.  —  Langue  syriaque  :  les  mardis 
et  jeudis,  à  8  h.  1/2.  —  Langue  chaldaïque  :  les  vendredis,  à  8  h.  1/2. 

2o  langue     ARABE. 

M.  Hartwig  Derenbonrg,  membre  de  Vïnstitut  (Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres),  directeur  détudes,  les  mercredis,  à  3  heures. 

3<>  langue  étbiopibnne-himtaritb  et  langues  touraniennbs. 

M.  Halévy,  directeur  d'études,  les  mardis,  à  midi,  et  les  samedis,  à  1^ 
heures  et  à  11  heures. 

philologie  et  antiquités  assyriennes. 

M.  Jules  Oppert,  membre  de  Vïnstitut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres),  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  d'études. 
M.  Scheil,  maître  de  conférences,  les  lundis  et  vendredis,  à  9  heures. 
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ARCHÉOLOOIB    ORIENTALE. 

M.  Glermont-Gaiineaa,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres),  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  d'études  :  Antiquités 
orientales:  Palestine^  Phénicie,  Si/rie^  les  mardis,  à  3  h.  1/2.— (Quelques  con- 
férences sur  les  Monuments  épigraphiques  araméens  et  néo-puniques  seront 
faites  par  M.  Chabot,  élève  diplômé.)  —  Archéologie  hébraïque,  les  samedis, 
à  3  h.  1/2. 

PHILOLOGIE    ET    ANTIQUITÉS    ÉGYPTIENNES. 

M.  MasperOj  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres),  professeur  au  Collège  de  France j  directeur  d'études, 

M.  Guieysse,  directeur  adjoint,  les  samedis,  à  9  heures  (1*^  année) ,  et  à. 
10  heures  (2*  année), 

M.  Moret,  chargé  de  conférences  y  les  lundis,  à  10  heures,  et  les  mardis,  à. 
.'»  heures. 

H.  Henri  Lebègne,  chef  des  travaux  paléographiques,  se  tiendra  à  la  dis- 
position des  élèves,  les  lundis,  mardis,  mercredis,  vendredis,  de  1  heure  à 
4  heures,  et  les  samedis,  de  10  heures  à  11  h.  1/2.  —  Les  jeudis,  à  i  heure, 
dans  une  salle  de  TEcole,  il  exercera  les  élèves  à  la  lecture  des  manuscrits 
grecs. 

Conférences. 

RELIGIONS   DBS    PEUPLES    NON   CIVILISÉS. 

M.  N... 

RELIGIONS  DE  L'eXTRÊME-ORIENT  ET  DE  l'aMÉRIQUE  INDIENNE. 

M.  Léon  de  Rosny,  professeur  à  VEcole  des  Langues  orientales  vivantes, 
directeur  adjoint,  les  jeudis  et  samedis,  à  3  h.  1/4. 

RELIGIONS    DE  l'aNCIEN  MEXIQUE. 

M.  6.  Raynaud,  maître  de  conférences,  les  vendredis,  à  4  heures. 

RELIGIONS  OE  l'INDE. 

M.  Sylvain  Lévi,  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  adjoint, 
M.  A.  Foacher,  maître  de   conférences  suppléé  par  M.  Mauss,  les  mardis 
et  les  vendredis,  à  5  h.  1/4. 

RELIGIONS  DE    l'ÉOYPTB. 

M  •  Amélineau,  maître  de  conférences,  les  lundis,  à  9  heures  et  à  10  heures. 

RELIGIONS    D*ISRAEL    ET  DES    SÉMITES  OCCIDENTALE. 

M.  Maurice  Vernea,  directeur  adjoint,  les  lundis  et  les  mercredis,  à 
3  h.  1/4. 
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judaïsme  talmudiqub  et  rabbikxque. 

M.  Isradl  Lévi,  maître  de  conférences,  les  mardis,  à  4  heures  et  i 
5  heures. 

ISLAMISME    ET     RELIGIONS  DE    L*ARABIE. 

M.  Hartwig  Derenbourg,  directeur  adjoint^  membre  de  \VInstitui  (Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  les  lundis,  k  5  heures,  et  les  vendw- 
dis,  à  2  heures. 

RELIGIONS  DE  LA  GRÈCE    ET  DE  ROME. 

M.  André  Berthelot,  maître  de  conférences.  —  M.  J.  Toutain,  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen,  chargé  de  la  conférence,  les  mardis  et 
les  samedis,  à  2  heures . 


RELIGIONS    PRIMITIVES  DE  L  EUROPE. 

M.  H.  Hubert,  maître  de  conférences,  les  mercredis  et  les  jeudis,  à 
iO  heures. 

LITTÉRATURE     CHRÉTIENNE  ET    HISTOIRE  DE   L*ÉGLISE. 

M.  Jean  Réville,  directeur  adjoint,  les  mercredis  et  les  samedis,  à  4  h.  11 
M.  E.  de  Faye,  maître  de  conférences,  les  mardis,  à  4  h.  1/2,  et  les  jeudis, 
à  9  heures. 

CHRISTIANISME    BYZANTIN. 

M.  G.  Hillet,  maître  de  conférences,  les  mercredis,  h  4  heures,  e^  les  sam^ 
dis,  à  10  h.  1/2. 

HISTOIRE  DES  DOGMES. 

M.  Albert  Ré  ville,  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  d'éiudeî 
les  lundis  et  jeudis,  à  4  h.  1/2. 

M.  r.  Picavet,  maître  de  conférences,  les  jeudis,  à  8  heures,  et  les  vendre- 
dis, à  4  h.  3/4. 

M.  Alphandéry,  élève  diplômé,  les  vendredis,  à  3  h.  1/4.. 

HISTOIRE  DU  DROIT    CANON. 

M.  Esinein,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  directeur  adjoint^  les  lun- 
dis, à  1  h.  1/2. 

COl'RS    LIBRES. 

M.  J.  Deramey,  docteur  en  théologie  :  Histoire  des  anciennes  églises  d'O 
rient,  les  lundis,  à  3  h.  1/4,  et  les  jeudis,  à  3  heures. 

M.  G.  Fossey,  agrégé  des  lettres  :  Religion  assyro-babylonienne,  le» 
lundis  et  jeudis,  à  5  heures. 

M.  Isidore  Lévy,  agrégé  d'histoire  :  Religions  des  Sémites  septentrionaux, 
les  lundis,  à  11  heures. 

M.  A.  Loiay  :  Histoire  de  la  littérature  biblique,  les  mercredis,  à  2  heures. 


\ 
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ÉCOLE  NATIONALE  DES  CHARTES 


Cours. 

PREMIÈRE    ANNÉE. 

Paléographie. 

M.  E.  Berger,  professeur ^  les  mardis,  à  9  h.  1/2,  et  les  vendredis,   à  3 
heures. 

Philologie   romane. 

M.  P.  Meyer,  membre  de  Vlnstitul  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres;, /jro/'M^cur,  les  mardis  et  samedis,  à  2  heure». 

Bibliographie  et  servioe  des  bibliothèques. 

M.  Gh.  Mortet,  professeur,  les  lundis,  à  2  heures. 

DEUXIÈME    ANNÉE. 

Diplomatique. 
M.  Prou,  professeur^  les  jeudis  et  samedis,  à  9  h.  i/2. 

Histoire  des  institutions  politiques,  administratives 
et  Judiciaires  de  la  France. 

M.  J.  Roy,  professeur,  les  mercredis  et  vendredis,  à  9  h.  1/2, 

Source  de  Fhistoire  de  France. 

M.  A.  Molinier,  professeur,  les  mercredis,  à  2  h,  1/2. 

Service  des  archives. 
H.  Lelong,  professeur,  les  jeudis,  à  2  heures. 

TROISIÈME  ANNÉE. 

Histoire  du  droit  civil  et  du  droit  canonique  au  Moyen- Age. 

M.  P.  VioUet,  membre  de  l'Institut    (Académie  des   Inscriptions  et   Belles- 
Lettres),  professeur^  les  mercredis  et  vendredis,  à  10  heures. 
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Archéologie  du  Moyen-â.ge. 

M.  R.  de  Lasteyrie,  membre   de  l'Institut   (Académie  des  loscriptionH 
Belles-Lettres),  professeur,  les  mercredis  et  jeudis,  à  2  h.  1/2. 

Sources  de  l'histoire  de  France. 
M.  A.  Molinier,  professeur,  les  vendredis,  à  2  h.  1/2. 


ÉCOLE   DU  LOUVRE 


Conférences. 


ARCHEOLOGIE  NATIONALE. 


M.  Alexandre  Bertrand,  membre  de  VInstifuf  (Académie  des  Inscriptk:!^ 
et  Belles-Lettres),  Conservateur  du  Musée  de  Sain t-(ier main,  profes-^etir. 

M.  Salomon  Reinach,  membre   de  l'Institut  (Académie  des  iascriptios^  <^ 
Belles-Lettres),  Conservateur  adjoint  du  Muse'e  de  Satnt-Germain,  sapp; 
ous  les  veadredis,  à  10  h.   1/2,  à  partir  du  6  décembre. 

ARCHÉOLOGIE   ORIENTALE  ET   CÉRAMIQL^  ANTIQCB. 

M.  Heozey,  membre  de  rinstitut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belle?-Lri- 
tres),  Conservateur  des  antiquités  orientales  et  de  la  céramitfue  anti{fU(,r 
fesseur. 

M.  E.  Pottier,  membre  de  rinstitut  (Académie  des  Inscriptions  et  B*l' ■ 
Lettres),  conservateur  ad, oint  des  antiquités  orientales  et  de  ta  cérfn**  ' 
antique,  suppléant,  tous  les  mercredis,  à  5  heures,  à.  partir  du  I  àf-^- 
hre. 

ARCHÉOLOGIE    ÉGYPTIENNE. 

M.  Pierret,  Conset*vateur  des  antiquités  égyptiennes,  professeur,  tous  b 
mardis,  à  10  h.  1/2,  à  partir  du  3  décembre. 

DÉMOTIQCB,   COPTE  ET  DROIT    ÉGYPTIEN. 

M.  Eugène  ^eYiUoui,  Conservateur  adjoint  des  antiquités  égyptiennes,  f- 
fesseur. 

Lanoce  Démotiqub,  tous  les  lundis,  à  5  heures,  à  partir  du  2  décembre. 

Langue  Copte  et  Hiératique,  tous  les  mardis,  à  5  heures,  à  partir  du  lôi^^ 
cembre. 

Droit  Égyptien,  tous  les  samedis,  à  5  h.  1/4,  à  partir  du  14  décembre. 
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ÉPIORAPniB  ORIBIITALB. 

M.  Ledrain»  Conaei'vateur  adjoint  des  antiquité  orientales,  professeur, 
Épigraphie   assyrienne,  tous   les  jeudis,  à  5  heures,  à  partir  du  5  décem* 
bre. 

Epir.RAPHiE  PuÉxiciENNB  ET  Ëpigraphie  aran^biins,  tous  ies  vendredis,  h  3  heu- 
res, à  partir  du  6  décembre. 

histoire  de  la  peinture. 

m»  Georges  Lafenestre,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Beaux-Ârts), 
Conservateur  des  peintures  et  des  dessins,  professeur^  tous  les  samedis,  à  10 
h.  1/2,  à  partir  du  7  décembre. 

HISTOIRE   DE  LA  SCULPTURE  DU  MOYEN  AGE,   DE  LA  RENAISSANCE  ET   DBS 
TEMPS   MODERNES. 

M.  André  Michel,  Conservateur  de  la  sculpture  du  Moyen  Age,  de  la  Re- 
fiaissance  et  des  temps  modernes^  professeur,  tous  les  mercredis,  à  10  h.  1/2, 
I  partir  du  4  décembre. 

HISTOIRE  DES  ARTS  APPLIQUÉS   A  l'iNDUSTRIE  EN  FRANCE. 

M.  Emile  Molinier,  Conservateur  des  objets  d*art  du  Moyen^Age,  de  la  Re- 
misaance  et  des  temps  modernes ^  professeur,  tous  les  vendredis,  à  3  h.  3/4,  à 
Mirtir  du  6  décembre.  —  Conférences  dans  les  salles  du  Musée,  tous  les  lundis, 
i2  h.  1/2. 


ÉCOLE  SPÉCIALE  DES  LANGUES  VIVANTES 


Goura. 

Premier  semestre, 

COURS  d'arabe   littéral. 

H.  Hartwig  Derenbonrg,  professeur,  les  lundis  et  mercredis,  à  3  heures  et 
3  h.  3/4. 

COURS  d'arabe  vulgaire. 

M.  0.  Hondas,  professeur,  les  lundis,  à  2  heures,  et  les  vendredis,  de  2  heu- 
es  à  4  heures. 

M.  Ahmed  al  Tabel,  répétiteur  indigène,  les   mardis,  jeudis  et  samedis,  h, 
heure. 

COURS  DB  persan. 

M.  Q.  Hnart,  professeur,  les  mardis  et  jeudis,  à  2  heures,  et  les  samedis,  à 
h.  3/4. 
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COURS  DB  TURC. 

M.  Barbier  de  Meynord,  professeur  y  les  mardis,  de  3  h.  1/2  à  5  h.  11,  ( 
les  samedis,  de  3  heures  à  4  heures. 

M.  Mihran  Kalpakdjian,  répétiteur  indigène,  les  lundis»  mercredis  tt 
dredisy  à  i  heure. 

COURS    d'arménibit. 

H.  A.  Carrière,  professeur^  les  jeudis  et  vendredis,  à  4  heures,  et  les  i 
credis,  à  3  heures. 

COURS  DE  ORBG  MODBRNB. 

H.  Emile  Legrand,  professeur^  les  jeudis/  à.  3  heures,  et  les  sameàs.i 
2  heures  et  à  3  heures. 

M.  Hubert  Pernot,  répétiteur ,  les  lundis  et  mardis,  à  2  heures,  e(  htî  ^3- 
dredis,  à2h.  1/2. 

COURS    DE  CHI50IS. 

H.  A.  Vissière,  professeur ,  les  lundis,  à  3  h.  1/2,  les  mercredis  et  Sêmtts 
à  3  heures. 

H.  Wen  Houéi,  répétiteur  indigène,  les  mardis,  mercredis,  vendredis  et  m- 
médis,  h  4  heures. 

COURS  DE  JAPONAIS. 

H.  Léon  de  Rosny,  professeur,  les  mardis,  vendredis  et  samedis,  à  5  bec- 
res. 

H.  Siguéno,  répétiteur  indigène,  les  lundis,  mercredis  et  Jeudis,  à  j  hn- 
res. 

COURS    DVllIlABflTE. 

M.  J.  BouBi,  professeur,\es  lundis,  à  4  h.  3/4,  et  les  mercredis  et  jeudis,  i 

4  h.  1/4. 

COURS   d'hINDOUSTANI  et    de  langue  TAMOULl. 

M.  Julien  Vinson,  professeur,  les  mardis,  de  2  heures  à  4  heures,  et  lef 
jeudis,  À  3  heures. 

COURS    DE  RUSSE. 

H.  P.  Boyer,  professeur,  les  lundis,  jeudis  et  samedis,  &  2  heures. 

H.  Spéranski,  répétiteur  indigène,  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  U  t 

1/2. 

COURS    DB  ROUMAIN. 

M.  Emile  Picot,  pro/is^seur,  les  mardis,  de  4  à  6  heures,  et  les  samedis,  à 
4  h.  1/2. 

COURS  DE  GÉOGRAPHIE,  d'hISTOIRE  ET  DE  LÉOISLATIOX  DES  ÉTATS  DB  l'eXTRÈVI-ORIS:. 

H.  Henri  Gordier,  professeur,  les  mardis,  à  3  heures,  et  les  vendredis,  i 
1  h.  1/2. 
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COURS  DE  SIAMOIS    (tAHI). 

M.  Lorgeou,  profeiseur,  les  mardis,  à  4  h.  3/4,  les  mercredis  et  samedis,  à 

4  h.  1/4. 

Cours  complémentaires. 

COURS  DK  oéOGRAPHIB,  d'hISTOIRB  ET  DE  LÉGISLATrOR  DBS  ÉTATS  MUSULMAHS. 

M.  Paul  Ravaisse,  chargé  du  cours,  les  jeudis  et  vendredis,  h  3  heures. 
COURS  d'abtssin. 

M.  Mondon-Vidailhet,  chargé  du  cours^  les  lundis,  jeudis  et  samedis,  à  5 

heures. 

COURS  DE  MALAIS. 

M.  Tugault,  chargé  du  cours,  les  mardis,  de  2  heures  à  4  heures,  et  les  mer- 
credis, à  2  heures. 

COURS  Dl  MALGACHE. 

M.  Durand,  chargé  du  cours,  les  mardis,  mercredis  et  jeudis,  à  2  heures. 
M.  Ramamonjy,  répétiteur  indigène,  les  jeudis  et  vendredis,  à  3  h'.  1/2,  et 
les  samedis,  à  3  heures. 

COURS  DE  DIALECTES  SOUDANAIS. 

M.  N ,  chargé  du  cours,  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  4  heures 

1/2.  ^ 


ÉCOLE  LIBRE  DES  SCIENCES  POLITIQUES 


Cours 

HISTOIRE    CONSTITUTIONNELLE,    PARLEMENTAIRE  ET  LÉGISLATIVE  DE   LA  FRANCE, 
DE  1789  A  1815. 

M.  A.  Eamein,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  directeur  adjoint  à  l'École 
des  Hautes-Études  :  une  leçon  par  semaine. 

HISTOIRE  DIPLOMATIQUE   DE  l'eUROPE   DE   1713  A   1789. 

M.  E.  Bourgeois,  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure  :  une 
leçon  par  semaine. 

HISTOIRE  DIPLOMATIQUE  DE  l'EUROPE   DE   1818  A   1878. 

M.  Albert  Serai,  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques  :  une  leçon  et  une  conférence  par  semaine. 
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HISTOIRB  POLITIQUE  DES  PHINCIPACX   ÉTATS  DE  L'EUROPE  PENDAITT    LES 
VIXOT-CIKQ   DERNIÈRES  ANNÉES. 

M.  Anatole  Leroy-Beaulieu,  de  l'Institut  :  une  leçon  par  semaine. 

AFFAIRES   d'orient. 

M.  Albert  Vandal,  de  rAcadémie  française,  suppléé  par  M.  Ch.   Schefer  : 
une  leçon  par  semaine. 

les  états-unis  d'amériqué  de  1860  A  1900. 
M.  A.  Viallate  :  une  leçon  par  semaine. 

les   GRANDS  HOMMES  d'ÉTAT  DU   XIX*   SIÈCLE. 

M.  Funck-Brentano  :  une  ie^on  par  semaine. 

droit  international. 

M.  Renaulti   de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  :  une  leçon  par 
semaine. 

DROIT  DES   gens. 

M.  Gh.  Dupuis  :  une  leçon  par  semaine. 

législation  COMMERCIALE   ET  MARITIME  COMPARÉE. 

M.  Lyon-Gaen,  de  l'Institut,  professeur  èi  la  Faculté  de  Droit    :    une  lei;oa 
par  semaine. 

COLONISATION   COMPARÉE  ET  ÉTUDE   DES  PROCÉDÉS  DBS  DIVERS  PEUPLES    C0LONISATEUB>, 

H.Joseph  Ghailley-Bert,  secrétaire  général  de  TUnion  coloniale  franraise: 
une  leron  par  semaine. 

QUESTIONS  POLITIQUES   ET     ÉCONOMIQUES   DE   l'aSIB  ORIENTALE. 

M.  Silvestre,  ancien  directeur  des  afifaires  civiles  et  politiques  au  Tonkin  : 
une  leçon  par  semaine. 

OÉOGRAPHIE    DE  l'aFRIQUE  FRANÇAISE   ET  DE   l'eXTRÊME-ORIENT.. 

M.  Paul  Palet,  membre  du  Conseil  supérieur  des  colonies  :  douze  confé- 
rences. 

ORGANISATION     ET     PRATIQUE     ADMINISTRATIVES    EN    FRANCE  ET   DANS  LES  PAYS 

ÉTRANGERS. 

•  M.  Le  Yavasseur  de  Précourt,  maître  des  requêtes  honoraire  au  Conseil 
d'Etat  :  une  leçon  par  semaine. 
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MATIÈRES  ADMINISTRATIVES. 

.  N :  deux  leçons  par  semaine. 

OTA.  —  Il  sera  fait,  en  outre,  une  conférence  de  préparation  pour  les  can- 
its  au  Conseil  d*Etat  (M.  Tardieu). 

LÉGISLATION  ALGÉRIENNE  ET  COLONIALE. 

ï.  Wilhelxn,  sous-directeur  honoraire  au  Ministère' de  la  Marine,   profes- 
i*  à  r  Ecole  supérieure   de  Marine  :  une  leçon  par  semaine. 


DROIT    MUSULMAN. 

iï.  0.  Hondas,  professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes  ; 
e  conférence  par  semaine. 

FINANCES    PUBLIQUES. 

M.  Kenô  Stourm,  de  l'Institut,  ancien  Inspecteur  des  Finances,  ancien  Ad- 
inistrateur  des  Contributions  indirectes  :  une  leçon  par  semaine. 

LÉGISLATION  BUDGÉTAIRE  DB  LA  FRANCE,  LE  DÉCRET  DE  1862. 

M.  Gonrtin,  directeur  au  Ministère  des  Finances  :  une  conférence  par  ae- 
lalne. 

LÉGISLATION    FISCALE   DE   LA  FRANCE,     LES    RÉGIES    FINANCIÈRES* 

M.  Plaffain,  Inspecteur  des  Finances  :  une  conférence  par  semaine* 

RÈGLES    DE     LA   COMPTABILITÉ     PUBLIQUE    EN    FRANCE. 

M.  Boulanger,  Conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  Comptes  :  deux  conFé- 
renres  par  semaijic. 

>sOT.\.  —  Il  sera  fait,  en  outre,  deux  conférences  de  préparation  :  l'une 
pour  les  candidats  à  l'Inspection  des  finances  (M.  Quesnot),  l'autre  pour  les 
candidats  à  la  Cour  des  Comptes  (M.  Marcé). 

FINANCES  ÉTRANGÈRES. 

M.  Raphaël-Georges  Lévy  :   une  leçon  par  semaine. 

ÉCONOMIE     POLITIQUE. 

M.  A.  de  Foville,  de  l'Institut,  conseiller-maître  à  la  Cour  des  Comptes:  uns 
k«;oa  par  semaine. 

^ïV0LV:TION  des  doctrines  économiques     ET  SOCIALES  EN  ANGLETERRE    El   E.:S   ALLE- 
MAGNE DA.NS  LA     DEUXIÈME  MOITIÉ  DU    XIÏ«    SIÈCLE. 


^'  6.  HalÔTy  :  une  leçon  par  semaine. 
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LA  MONNAIE,     LE  CRÉDIT  ET  LE    CHANGE. 

Ji.  Amauné,  directeur  de  T Administration  des   Monnaies  :  une  leçon  par 
semaine. 

LÉGISLATION    CIVILE    COMPARÉE. 

H.  Jacques  Flach,  professeur  au  Collège  de  France  :  une  leçon  par  semaine. 

ÉCONOMIE  SOCIALE.   {Fondation  Comtesse  de  Chambrun.) 

H.  Gheysson,  de  Tlnstitut,  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  pro- 
fesseur à  TEcoie  nationale  supérieure  des  Mines  :  une  leçon, par  semaine. 

LÉGISLATION   OUVRIÈRE. 

H.  Georges  Paulst,  directeur  de  TÂssurance  et  de  la  Prévoyance   sociales 
au  Ministère  du  Commerce  :  une  leçon  par  semaine. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  GRANDS  TRAVAUX  PUBLICS. 

H.  J.  Fleury,  ingénieur  civil,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'Economie 
politique  :  ime  leçon  par  semaine. 

Conférences   complémentairet 

HISTOIRE    CONSTrrUTlONNELLE  DB  L*E1}R0PE    (BELGIQUE»  PATS-BAS,  BSPAGNBj. 

H.  Charles  Benoist. 

CONFÉRENCES    SUR    L*ENREQTSTR£MBNT. 

H.  de   Golonjon,  directeur  de  l'Enregistrement  et  du  Timbre  du  départe* 
ment  de  la  Seine. 

COURS  DE  LANGUES. 
ALLEMAND. 

H.  Gart,  professeur  au  lycée   Henri  IV. 

ANGLAIS. 

H.  Horelf  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand. 


Le  Gérant:  E.  Froxanti.n. 


POITIERS.   —  SOC.   FRANC.  d'iMPR.  ET  DE  LIBR. 
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EN  VENTE  : 

Les  Troisième,  Quatiième,  CSinquième» 
Sixième,  Septième,  Huitième   et  Neuvième  Années 

DE  LA  REVUE 

Ghaqae  année 20  fr. 

Il  reste  qnelqaes  exemplaires  de  la  première  et  de  la  seconde  année. 
que  noos  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  prix  de  SO  franes 
ohaqne  année. 


Après  neuf  années  d'un  succès  qui  n*a  fait  que  s^afflrmer  en  France  et  à  l'étranger, 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  RcTne  des  Court  et 
Conférences  :  estimée^  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D^abord  eli« 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  rs 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celui 
que  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  G  est  avec  le  plus  grand  sois 
que  nous  choisissons,  pour  chacfue  Faculté,  lettres,  philosophie,  histoire,  Utt<- 
rature  étrangère^  histoire  du  théâtre,  les  leçons  les  plus  originales  des  maître 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  »^r3- 
teurs  parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  même  la  frontière  et  à  recueilli' 
dans  Jes  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'intr 
ressaut  pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché  :  il  suîtn 
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REVUE  HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

Directeur  :  N.  FILOZ 


L'éloquence  et  réducation  oratoire 
chez  les  Romains. 


Cours  de  M.  GASTON  BOISSIER, 

Professeur  au  Collège  de  France  {suppléé  par  M.  Courbaud), 


Gicéron.  —  L'application  de  ses  théories. 

De  Gîcéron,  partisan  de  l'éducation  philosophique  et  de  ta 
culture  générale  pour  l'orateur,  etdeQuintilien,  qui  recommanda 
réducation  spéciale  et  hâtive,  ce  fut  ce  dernier  qui  l'emporta^ 
L'iofluence  de  Gicéron  comme  professeur  d'éloquence  fut  donc  à 
peu  pr^s  nulle,  et,  seul,  dans  Thistoire  de  la  littérature  romaine, 
Tricile  reprendra  quelques-unes  de  ses  idées  dans  le  Dialogue  des 
Orateurs,  Nous  pouvons  du  moins  étudier  dans  l'œuvre  de  Gicéron 
même  l'application  de  ses  propres  théories. 

Nous  considérerons  d'abord  Torateur  judiciaire,  l'avocat,  — 
et,  parmi  les  plaidoyers,  nous  choisirons  les  plus  connus  et  les 
plus  populaires,  parce  qu'ils  présentent  les  exemples  les  plus 
caractéristiques,  le  Pro  Murena  et  le  Fro  Milone^  et,  pour  les 
étudier,  nous  nous  placerons  au  point  de  vue  particulier  que  nous 
avons  indiqué, en  y  cherchant  la  trace  des  préceptes  énoncés  dans 
le  De  Oratore. 

Cependant  il  n'est  pas  inutile^  pour  Tin telligence  des  exemples 
mêmes  que  nous  choisirons,  de  rappeler  les  circonstances  his- 
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toriques  dans  lesquelles  furent  prononcés  ces  deux  discours.  Le 
plaidoyer  pour  Murena  est  contemporain  des  Catilinaires  :  i\  fat 
composé  dans  cette  période  de  crises,  de  compétitions  et  de  luttes 
politiques  qui  précédaient  et  préparaient  les  guerres  civiles.  Gati- 
lina,  pour  mener  à  bien  sa  révolution,  voulait  obtenir  le  consulat, 
et  se  portait  candidat,  en  63,  contre  Cicéron.  Il  avait  réuni  autour 
de  lui  des  gens  sans  ressources,  recrutés  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  :  plébéiens  misérables  et  aristocrates  ruinés,  a  un 
tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes  »,  et  plus  encore  de 
dettes  que  de  crimes,  tous  ceux  qui  voulaient  une  révolution  so- 
ciale en  même  temps  qu'une  révolution  politique,  et  une  nouvelle 
répartition  des  fortunes  à  leur  profit.  Contre  eux  étaient  les  gens 
qui  possédaient,  chevaliers,  nobles  et  plébéiens  enrichis,  qui  se 
réunissaient  sous  Tempire  de  la  peur  pour  résister  à  un  adver- 
saire commun.  Il  fallait  un  homme  qui  se  mit  à  leur  tête  pour 
faire  échec  à  Gatilina.  Pompée  était  à  la  guerre  contre  Miihri- 
date  ;  César  et  Crassus  étaient  suspects  d'entretenir  des  intel- 
ligences avec  Gatilina  ;  Cicéron,  bien  qu'homme  nouveau,  se 
présenta,  et  fut  élu  avec  enthousiasme. 

L'année  suivante,  Catilina  se  présenta  de  nouveau  ;  cette  fvls. 
son  compétiteur  était  Muréna,  ancien  officier  de  LncuHus  ea 
Asie,  candidat  soutenu  par  Cicéron.  Muréna,  grâce  à  l'appui  (iu 
consul  sortant  et  surtout  à  l'aide  de  manœuvres  électorales,  fut 
élu.  Or  Cicéron,  l'année  de  son  consulat,  avait  fait  passer  une  loi 
contre  la  brigue,  Lex  Tullia  de  ambitu,  pour  déjouer  les  menées 
de  Gatilina.  Cette  loi  se  retournait  maintenant  contre  son  candi- 
dat, Muréna  ;  et  deux  amis  de  Cicéron,  —  Servius  Sulpicius,  qui 
avait  été  évincé  en  même  temps  que  Gatilina,  et  l'austère  Caton,- 
accusèrent  Muréna  de  brigue  et  de  corruption.  Cicéron  se  chargea 
de  la  défense.  Il  dut  se  trouver  fort  embarrassé  ;  car  il  devait  faire 
infirmer  sa  propre  loi,  combattre  deux  hommes  estioiés  qui 
étaient  ses  amis,  et  défendre  contre  eux  un  homme  taré;  de  plus,  à 
cette  époque  (novembre  63),  on  était  au  plus  fort  delà  lutte  contre 
le  parti  de  Catilina,  et  le  procès  de  Muréna  prenait  place  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  CalUinaire.  Gatilina  était  parti  pour 
TEtrurie,  où  il  avait  pris  le  commandement  de  son  armée  ;  mais  il 
avait  laissé  à  Rome  ses  complices,  Lentulus,  Gabinius,  CethegcF. 
Au  milieu  de  ces  circonstances  critiques,  Cicéron  trouve  le  moyea 
de  garder  une  grande  liberté  d'esprit  et  même  d'agrémenter  Si)Q 
discours  de  plaisanteries  spirituelles  à  l'adresse  de  Gatoa  et  de 
Sulpicius.  Cependant  il  fait  aussi  appel  à  la  terreur,  et  oiontre 
Gatilina  aux  portes  de  Rome,  prêt  à  profiter  d'une  sentence  qui 
favoriserait  ses  desseins.  Sans  doute,  dit-il  en  substance,  Muréna  & 
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employé  la  brigue  ;  mais,  s'il  est  coupable,  il  Test  moins  que  beau- 
coup d'autres,  et  d'ailleurs  faut-il,  sous  prétexte  d'appliquer  une 
loi  avec  sévérité,  risquer  de  perdre  la  République  ?  Ce  serait  là  un 
rigorisme  inopportun,  que  Taustère  Gaton  lui-même  ne  saurait 
approuver.  Ses  plaisanteries  amusèrent  les  juges,  et  ses  argu- 
ments les  convainquirent  :  Muréna  fut  absous.  Quelque  temps 
après,  Cicéron  découvrait  les  preuve^  de  la  conspiration,  et  fai- 
sait égorger  sans  jugement  les  complices  de  Catilina  ;  bientôt 
Gatilina  lui-même  tombait  à  la  télé  de  ses  troupes.  Le  triom- 
phe était  complet,  trop  complet.  Gicéron  ne  cessait  de  vanter 
les  bienfaits  de  son  consulat,  c  non  sine  causa,  sed  sine  fine 
laudatus  »,  dira  Sénèque,  «  non  sans  raison,  mais  sans  me- 
sure ».  Le  bruit  de  ses  succès  fatiguait  tout  le  monde  ;  le  parti 
démocratique  se  plaignit  d'être  trahi,  et,  prenant  prétexte  du  ju- 
gement illégal  des  complices,  obtint  le  bannissement  de  Gicéron. 

Quand  il  revint,  après  seize  mois  d'exil,  Gicéron  trouva  la  Répu- 
blique en  proie  à  Tanarchie  ;  le  Forum  était  à  la  merci  des  déma- 
gogues ;  le  peuple,  ramassis  d'affranchis  et  d'étrangers,  pa- 
resseux, affamé,  se  donnait  au  plus  offrant  ;  les  gladiateurs, 
habitués  et  exercés  au  meurtre,  égorgeaient  impunément;  des 
esclaves  fugitifs  venaient  chercher  dans  cette  ville  immense,  sans 
police,  une  sécurité  facile:  «  Figurez- vous,  dit  Mommsen,  Londres 
avec  la  population  esclave  de  la  Nouvelle-Orléans,  la  police  de 
Constanlinople,  l'industrie  de  la  Rome  moderne  et  l'état  politique 
de  Paris  en  1848  :  vous  aurez  une  idée  de  la  situation  de  la  Répu- 
blique romaine  à  ses  derniers  moments.  »  Des  meneurs,  comme 
Clodius,  organisaient  des  bandes  et  embrigadaient  cette  popu- 
lace ;  les  seuls  moyens  de  gouvernement  étaient  la  violence  et  la 
lutte  ouverte.  Aussi  le  Sénat  se  crut-il  autorisé  à  user  des  mêmes 
moyens  ;  il  s'adressa  à  un  aventurier,  homme  de  sac  et  de  corde, 
qui  rassembla  autour  de  lui  des  gladiateurs  et  des  pâtres  du  Pice- 
num  pour  faire  sa  fortune  politique  en  ayant  l'air  de  travailler 
pour  le  Sénat  :  c'était  Milon.  a  Les  mœurs  politiques,  dit  Gicéron 
à  son  frère  Quintus,  sont  si  avilies  que  ni  au  Sénat  ni  au  Forum 
on  ne  peut  parler  :  on  ne  sait  plus  que  s'injurier,  et,  quand  on 
est  las  de  s* injurier,  on  se  crache  au  visage.  »  Quand  Milon  entre 
en  scène,  c'est  bien  pis  encore  :  les  honnêtes  gens  s'enferment 
et  se  barricadent  chez  eux  :  on  fait  le  siège  des  maisons,  et,  quand 
on  ne  peat  les  prendre,  on  y  met  le  feu.  La  vie  n'était  plus  sup- 
portable :  on  souhaitait  la  venue  d'un  homme  qui  mit  fin  à  cette 
terreur  ;c*est  ce  qui  explique  que  Gésarfut  le  bienvenu  et  apparut 
h  beaucoup  comme  un  sauveur. 

Eu  janvier  53,  lés  troubles  continuant/ on  ne  put  faire  les  élec- 
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lions;  en  52,  ClodîuB  était  candidat  à  la  préture,  Milon  au  consolât. 
Ce  ne  fut  pas  une  compétition  électorale,  mais  une  lutte  à  maÎD 
armée  ;  il  fallait  que  Tun  des  deux  tnàt  Tantre. 

Us  se  rencontrèrent,  le  22  janvier  52,  sur  la  Voie  Appienne,  à 
une  quinzaine  de  kilomètres  de  Rome.  Milon  allait  &  LanuTium, 
où  il  était  appelé  pour  installer  un  grand-prétre  de  Junon;  Clodîus 
venait  de  na  villa  d'Aricie.  Ils  passent  sans  encombre;  mais 
une  dispute  s'élève  entre  leurs  gens,  à  la  fin  du  cortège.  Giodios 
veut  voir  ce  qui  se  passe  ;  dans  la  bagarre,  il  reçoit  un  léger  coup 
d'épée,  et  se  réfugie  dans  une  auberge.  A  cette  nouvelle,  Milon, 
se  sentant  compromis^  veut  jouer  le  tout  pour  le  tout,  fait  sorlir 
Gtodius  de  sa  retraite  et  le  fait  achever  par  ses  gens.  —  Ce  fol 
d'abord  h  Reme  une  véritable  terreur  ;  on  était  affolé.  Puis  on 
résolut  de  rendre  à  Clodius  des  honneurs  exceptionnels  :  on  brûla 
son  corps  en  plein  Forum,  près  de  la  basilique  Porcia;  mais  le 
feu  prit  soudain  à  la  curie,  qui  fut  détruite.  Cicéron  rappellera 
ce  fait,  et,  jouant  sur  les  mots,  dira  que  «  môme  mort,  Clodias  a 
été^  comme  il  était  de  son  vivant,  le  flambeau  de  la  curie,  lumen 
curiœ  ». 

La  situation  était  désespérée  ;  il  eût  fallu  un  homme  toui- 
puissant  pour  succéder  aux  chefs  des  partis.  On  ne  voulait  cepen- 
dant pas  d'un  dictateur,  à  cause  du  discrédit  attaché  à  ce  «  nomen 
invidiosum  »  ;  on  nomma  Pompée  seul  consul,  et  on  Tinvestit  de 
pleins  pouvoirs,  par  la  formule  :  «  Caveat  consul  ne  qnid  detri- 
menti  capiat  res  publica  ib.  Pompée  prit  aussitôt  des  mesures  de 
salut  public^  et  commença  par  accuser  Milon.  Il  l'avait  jadis  dé- 
fendu ;  mais,  maintenant,  il  le  jugeait  dangereux.  Miloy  fut  donc 
déféré  à  une  commission  spéciale,  composée  de  membres  choisis 
par  Pompée  lui-même.  Les  conditions  ordinaires  des  jugements 
furent  modifiées  ;  on  n'accorda  que  quatre  jours  à  la  défense  et 
à  l'audition  des  témoins,  deux  heures  à  Taccusation,  et  trois 
heures  à  la  plaidoirie.  L'éloquence  abondante  de  Cicéron  de- 
vait se  trouver  gênée  dans  ces  débats  réglés  et  mesurés  par  U 
clepsydre.  Le  jour  du  procès,  on  fit  reculer  le  public  et  l'on  en- 
toura le  tribunal  d'un  cordon  de  troupes.  Pompée,  en  personne, 
siégeait  sur  la  chaise  curule.  Cicéron,  intimidé  par  cet  appareil 
extraordinaire,  put  à  peine  commencer  son  discours  :  il  fut  in- 
terrompu par  les  clameurs  des  partisans  de  Clodius.  Milon  fu' 
condamné  par  38  voix  contre  13  ;  il  prévint  la  sentence  en  s'eii* 
lant,  et  se  retira  à  Marseille.  Le  discours  prononcé  par  Cicéroo. 
recueilli  par  les  sténographes,  les  notarii,  fut  publié  ;  mais  les 
anciens  s'accordaient  à  le  trouver  médiocre.  Ce  ne  fat  qse 
q'ielques  jours  après,  alors  que  Milon  avait  déjà  quitté  Rome^quft 
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CicéroQ  refit,  à  loisir,  le  disooars  défiaitif  qni  nous  a  été  conservé. 
Ce  qui  frappe  d'abord  dans  ces  deux  discours  (Pro  Murena  et 
Pro  Milone)^  c'est  la  différence  de  ton  :  Tun  est  spîriiael,  plaisant, 
enjoué;  dans  Fautre,  la  note  dominante  est  le  pathétique.  C'est 
que  les  deux  causes  étalent  tout  à  fait  différentes;  le  procès  de 
Muréaa,  cause  civile,  «  privata  »,  ne  pouvait  avoir  po«r  sanction 
que  la  perte  d'un  titre;  dans  celui  de  Hilon,  cause  criminelle, 
i  pablica  >,  la  sentence  pouvait,  au  contraire^  entraîner  le  bannis^ 
semant  ou  la  mort.  De  plus^  quand  Gicéron  plaide  pour  Muréna , 
ses  collègues  Hortensius  et  Crassus,  qui  ont- parlé  avant  lui,  ont 
discuté  les  faits  et  le  fond  de  la  cause  ;  Gicéron  peut  parler  en 
dehors  du  sujet  et  s'amuser  à  distraire  les  juges  fatigués  par  deux 
plaidoiries  :  c'était  le  meilleur  moyeu  de  les  bien  disposer  et  de 
leur  faire  oublier  les  faits  de  l'accusation.  L'orateur  fait,  ici, 
preuve  de  cette  qualité,  que  recommande  Crassus  dans  le  De 
Oraiore  :  il  sait  s'acfcommoder  de  la  cause  et  des  circonstances , 
parier  avec  convenance  et  à  propos,  et  adapter  le  ton  du  discours 
à  la  nature  du  sujet,  n'être  pas  «  ineptns  ».. 

Où  se  rappelle  aussi  quelle  importance  Gicéron  attache  à  la 
plaisanterie  dans  le  De  Oraiore  ;  il  eût  volontiers  accepté  le  mot 
d'Horace  :  «  Ridiculum  acri  fortius  ac  melius  magnas  plerumqne 
secat  res.  »  Enfin  la  règle  suprême  est  de  toucher  et  d'émouvoir, 
upermovere»  :  il  vaut  mieux,  pour  persuader  les  hommes,  s'a- 
dresser à  leurs  passions  qu'à  leur  raison  ;  Torateur  doit  amener 
ses  auditeurs  à  sentir  ce  qu'il  sent  lui-même.  Ges  deux  grandes 
qualités,  l'esprit  et  le  pathétique,  qui  sont  les  qualités  essentielles 
de  Gicéron,  sont  particulièrement  développées  dans  les  deux  dis* 
cours  que  nous  étudions. 

Gicéron  excellait  dans  la  plaisanterie  :  Quintilien  et  Plutarque, 
nous  ont  rapporté  un  grand  nombre  de  ses  bons  mots,  un  peu 
trop  nombreux  d'ailleurs  pour  être  toujours  très  bons.  Mais,  dans 
)e  Pro  Murena,  la  plaisanterie  est  discrète,  et  par  suite  excellente. 
Ayant  pour  adversaires  deux  hommes  éminents  qui  étaient 
ses  amis,  il  devait  chercher  à  ruiner  leur  autorité  sans  attaquer 
leur  mérite  et  sans  les  blesser;  il  se  borne  à  attaquer  leur  pro* 
Cession.  L'un,  Sulpicius,  a  des  mérites  enviables  :  il  a  de  la 
modération,  une  probité  scrupuleuse,  un  jugement  irrépro- 
chable. Mais  pourquoi  a-t-il  fait  du  droit  ?  Donner  des  consul- 
tations, c'est  fort  méritoire;  discuter  des  formules,  cela  est 
fort  bien  ;  mais  quelle  considération  en  peut-on  retirer  ?  Et 
rorateur  m«t  ingénieusement  en  parallèle  l'art  militaire,  dont  Mu- 
réna s'honore,  avec  la  science  du  jurisconsulte  :  c  Vous  vous  levez 
ivant  le  jour  pour  répondre  à  vos  clients;  lui,  pour  faire  gagner 
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rapidement  à  ses  troupes  la  position  dont  il  veut  s*emparer. 
Vous  vous  réveillez  au  chant  du  coq  ;  lui,  au  son  des  trompettes. 
Vous  disposez  les  matériaux  d'un  procès  ;  lui,  les  rangs  d'une 
armée.  Vous  défendez  vos  clients  de  toute  surprise  ;  ce  sont  des 
villes  et  des  camps  qu'il  protège.  Il  sait  les  moyens  de  nous 
garantir  d«  l'ennemi  :  vous,  de  l'écoulement  des  eaux.  Son  talent 
est  de  reculer  les  bornes  de  l'Empire  ;  le  vôtre,  de  tracer  celles 
d'un  champ.  »  Le  droit  est  une  science  toute  de  formules,  vide 
de  sens,  pleine  de  sottises,  qui  n'en  impose  qu'à  ceux  qui  ne 
la  connaissent  pas  :  a  On  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et 
un  bonnet,  dira  Molière;  tout  galimatias  devient  savant  et  tonte 
sottise  devient  raison  ».  La  science  des  jurisconsultes  est 
comme  celle  des  Ghaldéens,  et  n'a  même  pas  le  mérite  de  la 
difficulté;  lui,  Gicéron,  qui  ne  la  connaît  pas,  prétend  l'apprendre 
en  trois  jours. 

Le  personnage  de  Gaton  prétait  encore  plus  à  la  raillerie  et 
à  la  parodie  ;  Gicéron  en'  fait  une  sorte  d'Alceste,  plein  de 
droiture  et  de  loyauté,  mais  d'une  vertu  farouche  et  d'un  carac- 
tère intraitable.  La  fermeté,  poussée  à  l'excès^  devient  de  l'in- 
flexibilité; l'énergie,  de  l'obstination: 

A  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable  ,* 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 
Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 

Le  stoïcisme  devait  convenir  à  Gaton,  avec  sa  rigueur,  ses  exa- 
gérations, ses  paradoxes:  k  Tous  les  hommes  sont  fous,  tous  les 
hommes  sont  esclaves  ;  le  sage  seul  est  libre,  seul  [est  riche,  seul 
est  roi  ».  —  Gicéron,  légèrement  sceptique,  partisan  des  docirines 
flottantes  de  la  nouvelle  Académie,  raille  agréablement  ce  dog- 
matique incorrigible,  ce  stoïcien  exaspéré,  et  se  vante  et  se  venge 
de  n'être  pas  un  Gaton  :  «  Gaton  avec  d'autres  maîtres,  dit-il,  ne 
serait  pas  devenu  plus  vertueux  :  cela  n'était  pas  possible;  mais 
sa  vertu  eût  été  plus  aimable...  11  y  eut  autrefois  un  homme 
d'un  grand  génie,  Zenon,  dont  les  sectateurs  s'appellent  Stoïciens. 
Voici  quelques-uns  de  ses  dogmes  et  de  leurs  principes:  le  sage 
est  inaccessible  à  toute  faveur,  inexorable  pour  toutes  les  Cautes; 
la  compassion  et  Tindulgence  ne  sont  pour  lui  que  sottise  et  folie  : 
l'homme  ferme  ne  se  laisse  ni  toucher  ni  fléchir;  le  sage,  fût-i( 
difforme,  est  beau  ;  fût-il  pauvre,  est  riche  ;  fût-il  esclave,  est  roi. 
Nous,  qui  ne  sommes  pas  des  sages,  ils  nous  traitent  d'esclave?, 
d'exilés,  d'ennemis,  d'insensés.  Toutes  les  fautes  sont  égales  ;  tout 
délit  est  un  crime  :;il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à  étrangler  son  père 
qu'à  tuer  un  poulet  sans  nécessité.  Le  sage  ne  doute  jamais,  nô 


i 


Digitized  by  VjOOQIC 


CICÉUON.    —   l'application   DB   SES   THÉORIES  679 

86  trompe  jamais,  ae  change  jamais  d^avis.  Telles  sont  les 
maiimes  dont  le  génie  de  Gaton  s'est  emparé,  séduit  par  des  auto^ 
rites  respectables,  et  non  pas,  comme  tant  d'autres,  pour  en 
parler,  mais  pour  s'en  faire  une  règle  de  conduite.  —  Les  fermiers 
de  l'Etat  demandent-ils  une  remise?  Gardez-vous  de  rien  accor- 
der à  la  faveur.  —  Desmalheureux  viennent-ils  vous  supplier?  C'est 
un  crime  d'écouter  la  compassion.  —  Un  homme  avoue-t-il  sa  faute 
et  demande-l-il  grâce?  C'est  se  rendre  coupable  que  de  pardon- 
ner. —  Mais  le  délit  est  léger?  Toutes  les  fautes  sont  égales.  — 
Vous  est-il  échappé  un  mot  ?  C'est  un  arrêt  irrévocable.  —  Avez- 
Yous  cédé  au  préjugé  plus  qu'à  la  raison?  Pour  le  sage,  la  raison 
est  une  et  absolue.  —  Est-ce  la  colère  qui  vous  a  dicté  ce  dis- 
cours? Le  sage  est  toujours  maître  de  lui.  —  Parliez-vous  pour 
la  circonstance  ?  Il  n'y  a  qu'un  malhonnête  homme  pour  parler 
contre  sa  pensée:  le  changement  dV)pinion  est  une  infamie;  la 
clémence,  un  crime;  la  pitié,  une  lâcheté.  »  —  Les  rieurs  furent 
pour  Cicéron,  les  juges  aussi  et  Caton  lui-même:  «  Habemus 
facetum  consulem  »,  disait-il  en  sortant. 

Mais  Cicéroa  excellait  plus  encore  dans  le  pathétique  que  dans 
la  plaisanterie.  Il  rappelle  lui-même  que,  dans  sa  jeunesse,  sa 
véhémence  naturelle,  â  peine  contenue  par  son  maître  Molon, 
aimait  à  se  donner  carrière  dans  les  péroraisons.  Dans  le  Pro  Mi- 
lone,  une  grande  partie  du  discours  est  sur  le  tonde  la  péroraison, 
notamment  le  passage  où.  l'orateur  fait  énumérer  par  son  client 
tous  les  crimes  de  Glodius:  «c  Si  je  n'avais  pas  voulu  justifier  Milon 
d'un  crime  qu'il  n'a  pas  commis,  il  pourrait  impunément  se  glo- 
rifier d'avoir  sauvé  la  patrie  au  péril  de  ses  jours.  —  J'ai  tué, 
pourrait-il  dire,  j'ai  tué  l'homme  qui  donnait  et  ravissait  les  royau- 
mes; l'homme  qui  remplissait  le  Forum  de  meurtres  et  de  sang, 
qui  ne  connut  jamais  de  frein  ni  dans  le  crime  ni  daqs  la  dé- 
bauche; oui,  Romains,  j'ai  tué  celui  qui  ne  respectait  plus  ni  les 
lois,  ni  les  titres,  ni  les  propriétés. ..  Approchez,  Romains,  écoutez- 
moi  :  j'ai  tué  Clodius;  ses  fureurs,  que  les  lois  et  les  tribunaux  ne 
pouvaient  plus  réprimer,  ce  fer  et  ce  bras  les  ont  écartées  de  vos 
têtes  ;  par  moi,  et  par  moi  seul,  la  justice,  les  lois,  la  liberté,  l'in- 
nocence et  les  mœurs  seront  encore  respectées  dans  nos  murs...  » 

—  Je  le  ferais  encor  si  j'avais  à  le  faire  I 

s'écriera,  dans  un  mouvement  semblable,  le  héros  de  Corneille. 
Dans  la  péroraison,  l'orateur  va  jusqu'aux  larmes.  Milon  était 
peu  sympathique  ;  au  lieu  de  se  présenter  comme  un  accusé, 
«  sordidatus  ac  mœrens  »,  il  gardait  une  attitude  fière,  impassible 
«t  dédaigneuse,  ce  qui  devait  déplaire  aux  Romains  et  indisposer 
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les  juges:  «  Ce  n'est  pas  là  de  l'orgueil,  6  juges,  mais  une  noble 
dignité  :  cet  homme  est  un  sage,  un  stnïciea,  un  résigné,  qui  a 
confiance  en  Yotre justice,  qui  est  fort  de  sa  conscience,  et  quia 
le  sentiment  du  devoir  accompli.  »  Milon  a  donc  raison  de  ne  pas 
s'humilier  et  de  ne  pas  pleurer  ;  mais  l'orateur  pleure  à  sa  place, 
et  émeut  pour  lui  la  pitié  des  juges. 

Telles  sont  les  qualités  les  plus  remarquables  et  les  caraclères 
les  plus  saillants  de  ces  deux  discours.  —  Nous  pourrions  voir 
encore  combien  la  cause,  suivant  le  précepte  de  Gicéroo  lui- 
même,  y  est  solidement  étudiée  :  au  lieu  de  compter  sur  le  st^coors 
des  recettes  oratoires,  Tavocat  se  renseigne,  se  documente,  el 
tire  ses  arguments  de  U  cause  môme,  à  laquelle  il  consacre, 
comme  il  le  dit  dans  le  Brutui,  tout  son  travail  et  toutes  ses  veil- 
les: «  Diligenter  elaborata  et  tanquam  elucubrata.  » 

De  plus,  il  sait  donner  k  son  discours  une  portée  générale  et 
philosophique,  amplifier  le  débat,  «c  augere  rem  ]».  Au  lieu  de 
rhonnéteté  rigide  et  de  la  vertu  farouche,  il  faut  une.probité  tolé- 
rante et  une  vertu  traitable:  telle  est  la  thèse  qu'on  peut  tirer  des 
critiques  que  Gicéron  adresse  à  Gaton.  Quant  à  la  thôàe  da  Pro 
Milone^  c'est  celle  du  droit  de  légitime  défense,  droit  qui  repose 
sur  une  loi  naturelle,  supérieure  à  toutes  les  lois  écrites  :  c  Nod 
scripta,  sed  nata  lex,  quam  non  dedimus,  accepimus,  iegimus^ 
verum  ex  ipsa  natura  duximus,  hausimus,  expressimus.  » 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Gicéron  retombe  parfois  dans  le» 
procédés  de  rhétorique  et  les  défauts  de  Técole.  Il  veut  gagner  sa 
cause  à  tout  prix,  et  il  n'hésite  pas  à  se  charger  de  n'importe 
quelle  affaire;  or  c'étaient  les  rhéteurs  qui  apprenaient  à  plai- 
der indifféremment  le  pour  ou  le  contre,  qui  donnaient  des  règles 
pour  les  quatre  genres  de  causes  :  a  honestum,  turpe,  dubiom, 
humile  ».  Qu'importe  alors  que  l'orateur  ait  une  convicti^m?!! 
prend  des  sentiments  de  circonstance  :  c  Orationes  snnttempo- 
rum,  non  hominum  ipsorum  ac  patronorum  ».  — •  Défenseur  de 
Sulpicius,  Gicéron  n'eût  pas  hésité  à  faire  l'éloge  de  la  jurispru- 
dence :  il  n'aurait  eu  d'ailleurs,  pour  cela,  quà  dire  ce  qu'il  a 
répété  en  mainte  circonstance,  comme  dans  le  Pro  Cascina  et  le 
De  Legibus.  Défenseur  de  Muréna,  il  loue  l'art  militaire  aux  dépens 
de  la  science  du  droit  :  c  Gedanl  arma  togae,  concédât  laurea 
linguœ  »,  dira-t-il  après  l'échec  de  Gatilina. 

Puisque  l'avocat,  avant  tout,  cherche  le  succès,  il  doit  rester  in- 
différent sur  le  choix  des  moyens;  il  doit  savoir  substituera  propos 
la  vraisemblance  à  la  vérité,  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  men- 
daciunculis  adspergere  oralionem  ».  Asconius  a  rétabli  les  faits  Je 
la  Milonienne  :  il  est  certain  que  Milon  a  tué  Glodîus  de  propos dé- 
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libéré  ;  Cicéron  accuse  Clodius  de  préméditation.  Glodius,  dit-il, 
avait  affirmé  qu'il  tuerait  Milon  ;  Clodius  avait  tout  à  craindre  de 
Milon,  il  n'aspirait  qu'à  se  débarrasser  de  lui.  —  Cicéron  oublie 
de  dire  que  la  réciproque  était  vraie  au  même  titre.  —  Enfin  il 
dénature  manifestement  les  faits,  quand  il  ajoute  que  Clodius  a 
été  tué  sans  que  Milon  le  vit  ou  le  sût  :  «  Nec  imperante,  nec  prae- 
sente,  nec  sciente  ».  Cette  fois,  le  «  mendaciunculum  »  devient  un 
gros  mensonge.  On  voudrait,  de  la  part  de  Cicéron,  un  peu  moins 
d'artifice  et  un  peu  plus  de  loyauté. 

Cicéron  se  rapproche  des  rhéteurs,  quand  il  dissimule  la  fai- 
blesse de  ses  preuves  par  Tabus  du  pathétique  :  il  veut  qu'après 
la  péroraison  les  juges  ne  songent  plus  à  s'interroger  sur  la 
question  de  droit  ou  de  fait,  mais  qu'ils  se  décident  sur  une  im- 
pression, sur  une  émotion  passagère. 

En  tout  cas,  toutes  les  fois  qu'il  abandonne  les  procédés  des 
rhéteurs,  il  est  inimitable;  mais  II  s'expose  à  la  critique,  chaque 
fois  qu'il  parait  oublier  les  enseignements  qu'il  a  lui-même  donnés 
dans  le  De  Oratore,  A  ce  point  de  vue,  le  jugement  de  Fénelon  peut 
être  considéré  comme  définitif,  parce  qu'il  fait  judicieusement  la 
part  de  Téloge  et  du  blâme  :  «  Cicéron  embellit  tout  ce  qu'il 
touche;  il  fait  honneur  à  la  parole  ;  il  fait  des  mots  ce  qu'un  autre 
n'en  saurait  faire;  il  a  je  ne  sais  combien  de  sortes  d'esprit...; 
mais  on  remarque  quelque  parure  dans  son  discours;  l'art  y  est 
merveilleux,  mais  on  l'entrevoit...  L'art  se  décrédite  lui-même,  il 
se  trahit  en  se  montrant.  » 

J.  M. 
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André  Chénier. 


Cours  de  M.  EMILE  FAGUET, 

Professeur  à  V Université  de  Paris, 


Sa  biographie  {^uite)  ;  son  caractère. 

Nous  avons  laissé  Ghénier  à  sa  sortie  du  régimenU  Avant  de 
poursuivre  sa  biographie,  il  est  bon  d'insister  sur  un  détail  qui 
se  rapporte  aux  années  de  collège  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  En  rappelant  les  souvenirs  peu  agréables  que  Ghénier  a  em- 
portés du  collège,  nous  avons  omis  d'ajouter  qu'il  avait  fait  d'ex- 
cellentes études.  11  eut  des  succès  scolaires  qui  ont  été  marqués 
surtout  par  un  premier  prix  de  discours  français  au  Goncoors 
général  des  collèges  de  Paris.  Ge  détail  n'a  certes  pas  une  impor- 
tance exagérée  ;  il  faut  portant  le  noter,  car  Gabriel  de  Ghénier, 
dans  sa  biographie,  attribue  ce  succès  à  un  autre  frère  de  Ghé- 
nier. Le  palmarès  du  Concours  général  porte  bien  cependant  le 
nom  do  <(  André-Marie  de  Ghénier  )^  ;  voilà  qui  est  fait  pour  lever 
ous  les  doutes. 

Nous  reprenons,  à  présent,  la  vie  d'André  Ghénier  en  Tan  1782, 
au  moment  où  il  sort  du  régiment.  G'est  à  cette  époque  qu'on 
place  généralement,  dans  les  biographies  d'André  Ghénier,  ud 
voyage  en  Angleterre.  Gomme  il  y  a  un  voyage  important  de 
Ghénier  dans  le  même  pays  en  l'an  1787,  nous  aurions  ainsi  deux 
voyages  en  Angleterre.  Remarquons  toutefois  que  le  premier 
voyage  est  problématique  ;  il  y  a  eu,  sans  doute,  une  confusion  de 
chiffres  de  la  part  des  premiers  biographes  de  Ghénier.  On  ne 
trouve  aucune  trace  de  ce  voyage  dans  les  nombreux  papiers 
qu'on  a  récemment  étudiés.  Si  ce  voyage  eut  lieu,  il  fut  donc 
court  et  sans  influence  directe  ;  à  ce  titre,  il  est  tout  à  fait  négli- 
geable. Il  n'en  est  pas  de  même  du  voyage  effectué  en  1783  par 
André  Ghénier  en  Suisse  et  en  Italie.  Parti  à  travers  les  monta- 
gnes de  la  Suisse,  Ghénier  passe  en  Italie  ;  et  il  consacre  à  ce 
voyage  dix-sept  ou  dix-huit  mois.  Il  en  rapporte  de  fortes  impres- 
sions, qui  se  retrouveront  dans  ses  ouvrages  ;  il  en  rapporte 
aussi  des  souvenirs  précis,  des  pièces  écrites  «ur  les  lieux  mêmes 
et  encore  imprégnées  de  Tatmosphère  poétique  de  Tendroit.  m 
Ton  étudiait  l'histoire  de  ce  voyage  en  Suisse  dans  un  chapitre 
spécial,  on  pourrait  dire  que  les  pièces  composées  par  Ghénier 
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à  ce  sujet  comprennenl  un  prologue,  des  pièces  intermédiaires 
et  une  sorte  de  chant  du  retour. 

La  pièce  du  prologue  nous  montre  André  Ghénier  partant  avec 
ses  amis  les  frères  Trudaine,  qu^il  qualifie  de«  couple  fraternel  »> 
à  traders  Tltalie  et  la  Suisse.  Cette  pièce  nous  indique  les  projets 
de  Ghénier,  et  surtout  les  sentiments  avec  lesquels  il  part.  Ses 
projets  sont  grandioses  :  il  veut  aller  en  Suisse,  en  Iialie,  en  Grèce, 
en  Orient  ;  il  veut  revoir  Gonstantinople,  son  berceau,  ainsi  que 
les  pays  auxquels  le  rattachent  des  traditions  de  famille.  En  outre, 
il  part  plein  de  mélancolie  ;  il  espère  retrouver  dans  ces  climats 
ensoleillés  la  santé  qui  le  fuit.  Il  a,  en  méftae  temps,  de  tristes  pres- 
sentiments :  il  songe  à  la  mort  qui  pourrait  le  surprendre  durant 
le  voyage. 

Celte  fureur  d'errer,  de  voir  et  de  connaître, 
La  santé  que  j'appelle  et  qui  fuit  mes  douleurs 
(Bien  sans  qui  tous  les  biens  n'ont  aucune  douceur), 
A  mes  pas  inquiets  tout  me  livre  pt  m'engage  .... 
Nous  verrons  tous  ces  lieux  dont  les  brillants  destin  s 
Occupent  la  mémoire  ou  les  yeux  des  humains  : 

Marseille,  où  l'Orient  amône  la  fortune 

Athènes  qui  n'est  plus,  et  Byzance  ma  mère  ; 
Smyrne,  qu'habite  encor  le  souvenir  d'Homère... 

Ghénier  n'alla  pas  si  loin:  il  ne  dépassa  pas  Naples;  Télat  de 
sa  santé  Tobligea  à  abréger  son  voyage  et  k  retourner  en  France. 
C'est  le  béjour  de  Rome  qui  parait  l'avoir  le  plus  fortement  impres- 
sionné : 

J*aurais,  jeune  Romain,  au  sénat,  aux  combats. 

Usé  pour  la  patrie  et  ma  voix  et  mon  bras  ; 

Et  si  du  grand  César  l'invincible  génie 

A  Pharsale  eût  fait  vaincre  enfin  la  tyrannie. 

J'aurais  su,  finissant  comme  j'avais  vécu... 

D'un  poignard  vertueux  déchirer  mes  entrailles  !... 

Vers  caractéristiques,  derrière  lesquels  apparaît  l'homme  anti- 
que, songeant  à  Gaton  et  à  sa  fin  vertueuse  ;  vers  énergiques, 
qui  ont  déjà  Taccent  des  futurs  ïambes.  Ce  voyage  inspire  aussi 
au  poète  de  beaux  vers  sur  la  Grèce.  Vous  vous  rappelez  la 
leKre  de  Fénelon,  du  futur  auteur  de  Télémaque,  au  directeur 
de  Sain t-Sulpice,  quand,  dans  son  zèle  évangéliqie,  il  songe  à 
partir  pour  l'Orient.  Il  croit  entendre  déjà  la  Grèce  qui  l'appelle  et 
écrit  à  ce  propos  de  nobles  paroles;  Gette  lettre,  Ghénier,  sans 
y  penser  probablement,  la  reproduit  eh  de  très  beaux  vers  : 

Partons,  la  voile  est  prête  et  Byzance  m'appelle  ; 

Je  suis  vaincu  ;  je  suis  au  joug  d'uiie  cruelle. 

Le  temps,  les  longues  mers  peuvent  seuls  m'arracher... 
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Salut,  dieux  de  l'Euxin^  Hellé,  Sestos,  Âbyde, 

Et  nymphe  du  Bosphore,  et  nymphe  Propontide... 

Nous  trouvons  là,  avec  le  sentiment  de  Pantiquité,  l'accent 
ardent  d'un  homme  qui  combat  sa  passion,  et  vent  s^arracheraa 
joug  d'une  maîtresse  en  retrempant  son  àme  dans  la  pureté  de 
ses  souvenirs  classiques.  Au  milieu  de  cet  enchantement,  la 
maladie  survint  et  empêcha  Chénier  de  joindre  ces  rives  qu'il 
avait  saluées  de  loin.  Il  dut  rentrer  en  France  ;  de  là,  son  poème 
du  retour: 

Tout  mon  cortège  èlntique,  .aux  chansons  langoureuses. 
Revole  comme  moi  vers  tes  rives  heureuses... 

Ce  sont  là  de  beaux  vers,  aux  sonorités  musicales  ;  des  Ters 
comme  notre  langue  n'en  connaissait  plus  depuis  le  xvn*  siècle 
et  depuis  La  Fontaine.  Malheureusement, il  y  aune  discordance  de 
ton  vers  la  fin  de  la  pièce.  En  homme  du  xvui*  siècle,  Chénier 
fait  volontiers  allusion  au  fanatisme,  aux  crimes,  à  Tintolérance. 
C'est  désagréable  de  rentrer  à  Paris;  car  il  y  a  Fréron^  etc..  Il 
était  inutile  de  placer  ce  développement  ici  ;  il  est  pourtant  carac- 
téristique, car  il.nous  montre  dans  Chénier  Thomme  qui  appartient 
au  siècle  de  Voltaire.  Avec  ce  chant  du  retour,  nous  terminons  le 
chapitre  consacré  au  voyage  de  Chénier  en  Suisse  et  en  Italie. 

Profilons  de  cette  rentrée  de  Chénier  dans  la  capitale  pour  tra- 
cer son  portrait  ;  dressons  en  pied  ce  personnage,  tel  qu'il  était 
dans  sa  première  jeunesse.  Ce  portrait  risquera  d'ailleurs  d*ètre 
définitif,  car  André  Chénier  fut  emporté  par  la  mort  à  la  fleur  de 
Tàge.  De  taille  moyenne,  Chénier  avait  les  cheveux  châtains  et 
naturellement  bouclés.  Ses  yeux  étaient  petits,  gris-bleu,  très 
vifs  ;  sa  tète  était  énorme  et  disproportionnée  avec  son  corps  ;  son 
front  surtout  se  révélait  comme  absolument  anormal;  son  nez  était 
court.  Pour  parler  franchement,  Chénier  était  laid  ...  et  adoré 
des  femmes  :  deux  choses  qui  vont  souvent  ensemble.  Cette 
influence  exercée  sur  les  femmes  s'explique  pour  Chénier  par 
ses  qualités  de  grâce  et  d'esprit;  dans  la  conversation,  il  était 
délicieux,  à  en  croire  ceux  qui  l'ont  connu,  comme  Rivarol  et 
Chénedollé.  On  peut  dire,  à  propos  des  relations  mondaines 
ou  demi-mondaines  de  Chénier,  que  sa  vie  de  jeunesse  ardente 
se  répartissait  en  trois  parts:  le  plaisir;  —  le  monde  où  Chénier 
faisait  briller  son  esprit;  —  enfin  le  travail,  qui  fut  la  grande 
occupation  de  cette  existence  si  courte.  Le  caractère  d'André 
Chénier  était  indépendant,  libre  de  tout  joug,  de  toute  domi- 
nation et  même  de  toute  autorité.    11  y  avait  chez  ce  jeune 
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homme  une  générosité  naturelle^  qui  se  manifestait  surtout  par 
une  pratique  exquise  de  l'amitié.  Il  n'y  a,  à  travers  toute  notre 
littérature,  que  trois  grands  écrivains  qui  aient  eu  un  pareil  culte 
de  l'amitié  et  aient  exprimé  leurs  sentiments  à  cet  égard  dans  leurs 
œuvres  :  Montaigne  d*abord,  puis  La  Fontaine,  et  enfin  André 
Ghénier.  Ce  dernier  manifesta  toujours  une  ardeur  généreuse  à 
embrasser  les  plus  belles  causes  ;  il  a  une  tendresse  inépuisable 
pour  les  faibles,  les  malheureux,  les  souffrants  ;  c'est  là,  on  peut 
le  dire,  un  des  traits  saillants  de  sa  nature.Il  est  aussi  voluptueux^ 
à  l'excès,  avec  raffinement;  —  n'essayons  point  de  le  dissimu- 
ler, comme  le  fait  Gabriel  Chénier,  par  un  scrupule  bien  naturel. 
La  vérité  est  qu'André  Ghénier  avait  un  tempérament  aussi 
voluptueux,  sinon  plus,  que  les  hommes  de  son  temps.  Nous 
avons,  sur  ce  point,  des  témoignages  irréfutables  :  ce  sont  des 
confidences  sincères  de  Ghénier  lui-même.  André  Ghénier  s'est 
peint,  en  effet,  dans,  ses  vers,  et  a  tracé  de  lui  un  excellent 
portrait,  plus  frappant  assurément  que  celui  que  nous  pourrions 
faire  nous-même.  Étant  donné  qu'il  est  toujours  sincère,  nous 
n'avons  qu'à  nous  en  rapporter  à  la  fameuse  épltre  à  Lebrun 
pour  avoir  un  signalement  très  précis  de  l'auteur: 

Moi,  j'ai  besoin  d'aimer  ;  qu'ai-je  besoin  de  gloire  ?... 
S'il  faut,  pour  obtenir  ses  regards  complaisants, 
Â  Tennui  de  l'étude  immoler  mes  beaux  ans, 
S'il  faut,  toujours  errant,  sans  lieu,  sans  maîtresse, 
ËtoufTer  dans  mon  cœur  la  voix  de  la  jeunesse... 
L'amour  seul  dans  mon  âme  a  créé  le  génie., . 

On  voit  ici  le  peu  d'orgueil  poétique  de  Ghénier  et  son 
amour  de  l'indépendance;  il  se  dépeint  de  la  manière  la  plus 
exacte  dans  cette  pièce  aimable.  Nous  retrouvons  bien  là  Tétre 
capricieux,  versatile,  tournant  à  tout  vent  comme  La  Fontaine, 
quMl  était.  Et  ce  n'est  pas  accidentellement  que  nous  faisons  ce 
rapprochement  entre  ces  deux  poètes  exquis  :  Ghénier  est  vrai- 
ment un  La  Fontaine,  un  peu  moins  naïf  peut-être  et  qui  a,  au 
besoin,  un  peu  plus  de  prétentions  ;  car  il  songe  à  s'élever  au- 
dessus  des  genres  secondaires  pour  composer  un  grand  ouvrage. 
Cette  dîfiférence  mise  à  part,  on  trouve  entre  les  deux  de  très  nom- 
breuses ressemblances.  Chénier  a  la  même  grâce  que  La  Fon- 
taine, mais  avec  quelque  chose  de  plus  lyrique  et  aussi  de  plus 
guindé.  A  ce  portrait  moral  ajoutons  un  petit  trait  d'un  autre 
ordre^  trait  qui  paraîtra  insignifiant',  mais  qui  est  authentique, 
et  peut  k  ce  titre  être  légitimement  admis  dans  une  biographie  : 
Chénier  était  gourmand.  —  Sainte-Beuve  aimait  ces  petits  détails, 
ces  documents  intimes  sur  la  vie  des  grands  hommes  ;  voilà 
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pourquoi  noas  parlons  ici  de  cette  gourmandise  d'André  Ghénier. 
—  Elle  nous  est  atteslée  par  une  lettre  de  la  comtesse  Altieri, 
datée  de  1790,  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  <(  Je 
crois  que  vos  maux  viennent  de   trop  manger  ;  vous  êtes  tr<>p 

gourmand....    L'ambassadeur  fait    bonne   chère Pour   être 

maître  du  physique,  il  faut  de  la  sobriété.  »  Tels  étaient  les  con- 
seils adressés  par  la  comtesse  à  Ghénier  dans  Tinlérét  même 
de  sa  santé. 

Voyons  maintenant  André  Ghénier  dans  son  cabinet  de  travail. 
Ge  lieu  d'étude  lui  est  cher,  comme  il  l'avoue  lui-même,  quand 
il  n*a  pas  d'argent  et  qu'il  laisse  de  cêté  les  amusements  de  la 
jeunesse  : 

Si  Fanny  m'a  fermé  le  seuil  inexorable. 
Je  regagne  mon  toit.  Là,  lecteur  studieux, 
Content  et  sans  désirs,  je  rends  grâces  aux  dieux; 


Mais,  si  Plutus  revient. 


Donc,  en  attendant  que  Targent  revienne,  André  Ghénier  tra- 
vaille avec  ardeur.  Ghezcet  homme,  qui  paraît  mener  une  vie<le 
plaisir  et  de  dissipation,  on  voit  avec  étonnement  que  chaque 
mois  est  marqué  par  quelque  lecture  ou  quelque  commentairi". 
Ghénier  nous  rappelle  Ronsard  par  sa  façon  de  travailler;  illil 
toujours  les  auteurs  dans  le  texte,  pour  en  avoir  une  impression 
directe;  puis  il  repense  et  reproduit  ce  qu'il  vient  de  lire.  G'est  là 
un  travail  actif  d'assimilation,  et  non  un  exercice  passif  de  lec- 
ture auquel  la  mémoire  seule  aurait  part.  Ges  habitudes  de 
travail  sont  incontestables;  nous  avons,  en  effet,  sur  ce  point  des 
documents  précitfox  dans  les  papiers  à%  Ghénier  récemment 
coimiEamqaés  au  public  à  la  Bibliothèque  nattoottle  et  étadiés 
par  M.  Abel  Lefranc.  Nous  trouvons  également  sur  le  même  sujet 
des  renseignements  curieux  dans  un  article  publié  par  cet  auteur 
dans  la /{et;ue  de. Paris  (15  octobre  1899).  André  Ghénier  com- 
mentait tout  ce  qu*il  lisait,  et  faisait,  à  chaque  instant,  des 
extraits  de  Sapho  ou  d'Alcée,  avec  Tidée  de  les  utiliser  en  quelque 
manière.  On  peut  même  dire  que  toutes  les  œuvres  que  nom 
avons  de  Ghénier  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  des  exercices 
d'étude  par  lesquels  il  se  préparait  à  composer  d'importaols 
ouvrages,  que  la  mort  ne  lui  permit  point  d'exécuter.  Il  se  rom- 
pait aussi  bien,  du  reste,  à  la  pratique  du  vers  latin  et.  du  vers 
grec,  qu'à  celle  du  vers  français.  Il  multipliait  ses  fiches;  il 
commentait  Malherbe.  Son  érudition  était  des  plus  vastes.  Il  araù 
lié  un  commerce  assidu  aussi  bien  avec  les  philosophes  ancieos 
qu'avec  des  penseurs  contemporains,  comme  Buffon  et  GondorceL 
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Celte  façon  de  s^assimiler  à  la  fois  les  œuvres  de  l'antiquité  et  les 
œuvres  modernes  rappelle  la  méthode  des  humanistes  de  la  Re- 
naissance, et  est  exceptionnelle  au  xviiie  siècle.  Lire  constamment 
les  écrits  des  anciens  pour  s'approprier  leur  manière  de  sentir  et 
de  s'exprimer,  voilà  ce  que  Chénier  a  cherché,  tout  comme  Ron- 
sard et  du  Bellay.  Sa  façon  d'écrire  se  ressent  de  celte  manière 
de  procéder  :  if  compose  toujours  par  fragments^  au  hasard  de  ses 
impressions  et  de  ses  lectures.  Il  ne  mène  jamais  aucun  projet  à 
terme  ;  tout  au  plus  achève-t-il  des  pièces  de  courte  haleine, 
comme  une  églogue  ou  une  idylle.  Pour  les  grands  poèmes,  il 
s'y  prend  à  différentes  reprises.  Commencer  un  poème,  le  laisser 
de  côté  pour  en  mettre  un  autre  sur  le  métier,  tel  est  le  procédé 
dont  use  constamment  André  Chénier  ;  telle  est  sa  méthode,  qui 
consiste  dans  l'absence  même  de  toute  méthode.  Il  s'est  d'ailleurs 
expliqué  lui-même  là-dessus,  avec  une  netteté,  ui^e  précision 
qui  nous  permettra  de  ne  pas  en  dire  plus  long  sur  cette  ques- 
tion. Dans  une  lettre  datée  de  1791,  il  écrit  :  «  Tu  sais  combien 
les  Muses  sont  vagabondes;  elles  font  marcher  cent  projets  à  ia 
fois;  elles  font  un  pied  à  un  poème,  et  une  épaule  à  celui-là... 
Mais  mon  esprit  n'abandonne  jamais  ses  premiers  projets  :  il  y 
revient  par  de  longs  circuits.  »  Cette  lettre  contient  la  pensée 
intime  de  Chénier;  elle  a  d'ailleurs  été  mise  en  vers  et  reproduite 
avec  une  comparaison  célèbre,  celle  du  fondeur  de  cloches  : 


Travailler  à  cet  autre  ou  la  jambe  ou  l'épaule  ; 
Tous  boiteux,  suspendus,  traînent  ;  mais  je  les  vois 
Tous  bientôt  sur  leurs  pieds  ise  tenir  à  la  fois. 

....  Vous  avez  vu,  sous  la  main  d'un  fondeur, 
Ensemble  se  former,  diverses  en  grandeur, 
Trente  cloches  d'airain,  rivales  du  tonnerre  ?... 
*Moi  je  suis  ce  fondeur  :  de  mes  écrits  en  foule 
Je  prépare  longtemps  etla  forme  et  le  moule; 
Puis,  sur  tous  à  la  fois,  je  fais  couler  Tairain. 
Rienn*est  fait  aujourd'hui ,  tout  sera  fait  demain. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  une  pareille  méthode  de  tra- 
vail; quelle  qu^en  soit  la  valeur,  elle  a  eu  du  moins,  pour  nous,  le 
mérite  d'inspirer  une  jolie  pièce  de  vers  à  André  Chénier. 

Ce.  M. 
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La  civilisation  hyz&nime  à  l'époque 
des  Paléologues  (XIII-XV^  siècle|. 


Cours  de  M.  CHARLES  DIEHL, 

Professeur  à  VUniversUé  de  Paris, 


Les  mosaiques  de  BLahrié-DJami  à  Gonstantinople. 

Nous  avons  tenté,  dans  la  dernière  leçon,  de  faire  eonnailre 
Théodore  Métochite,  qui  fut  le  fondateur  de  Téglise  de  Chora. 
Après  rhomme,  essayons  de  nous  rendra  compte  de  Tœuvre. 

Quand  on  entre  aujourd'hui  dansTédifice,  on  éprouve  une  im- 
pression à  la  fois  de  somptuosité  et  de  charme  ;  dans  les  deux 
longues  galeries  qui  précèdent  Téglise,  et  dans  l'église  elle 
môme,  le  marbre  revêt  les  murs  depuis  le  sol  jusqu'à  la  voûte;  ce 
sont»  sur  les  parois,  des  plaques  de  marbre  de  diverses  couleurs: 
au-dessus  des  portes,  des  arcades,  de  marbre  rouge  et  blanc, 
avec  de  fines  bordures  de  marbre  blanc  sculpté.  L^église  était 
même  jadis  encore  plus  ornée  :  au-dessus  des  marbres  courait 
une  fine  corniche  sculptée;  à  droite,  Tabside  était  décorée,vers le 
haut,  de  reliefs  bleu-clair  et  or  autour  d'une  image  de  la  Madone;! 
les  arcades  étaient  disposées  comme  celles  des  galeries,  et,  sar  le^ 
panneaux  des  murs,  sur  les  coupoles,  des  mosaïques  étincelaieût] 
vives  et  lumineuses;  autrefois  Tédifice  tout  entier  en  était  couverli 
aujourd'hui,  dans  l'église  proprement  dite,  la  plupart  ont  été  d^ 
truites  on  recouvertes  par  la  chaux  dont  les  Turcs  badigeoon 
leurs  mosquées  ;  il  no  reste  que  quelques  panneaux  indistiof 
représentant  le  Christ  et  la  Vierge. 

Les  figures  ont  une  grâce  extrême  ;  ce  ne  sont  plus  les  imag 
toutes  raides  des  mosaïques  du  vi«  siècle  :  ici,  les  personnag 
vivent  et  s'agitent  ;  c'est  la  nature  même,  avec  une  tendances 
réalisme;  l'artiste  a  cherché  k  exprimer  dans  son  œuvre  les  sen 
ments  des  personnages  mis  en  scène,  et  il  a  réussi  à  leur  dona 
qn  charme  pittoresque.  Les  couleurs  sont  variées;  l'éclat  eo  I 
discret  et  harmonieux,  et  les  bordures  sont  presque  toutes  d1 
dessin  charmsint  ;  des  médaillons,  habilement  disposés   sur 
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Toutes,  dans  Us  coupoles,  au  point  d'en  Ire-croisement  des  arcades, 
achèvent  de  donner  à  l'édifice  un  caractère  d'extrême  variété. 
Parfois, ce  sont  des  figures  isolées  ;  au-dessus  de  la  porte  d'entrée, 
par  exemple,  se  trouve  Tirnage  d'un  Christ  sévère,  dur,  qui  rap- 
pelle quelque  p«u  la  manière  des  mosaïstes  du  x"  siècle  et  couli- 
nue  le  type  traditionnel.  Eu  face,  à  Tintérieur,  dans  une  place 
malheureusement  mal  éclairée,  la  Vierge  fait  pendant  ;  c  est 
-certainement  une  des  mosaïques  les  plus  charmantes  :  la  Yierj^e 
est  représentée  en  buste,  elle  porte  sur  la  poitrine  un  médaillon, 
et  des  archanges  sont  figurés  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Cetie 
ceuvre  est  beaucoup  plus  affranchie  de  la  tradition  que  la  pré- 
cédente. Au-dessus  de  la  première  porte,  une  autre  mosaïque 
représente  encore  le  Christ;  mais  elle  est  assez  différente  de  celle 
que  Ton  a  vue  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  :  la  tète  est  bien 
plus  intéressante,  et  aux  pieds  du  Chrisi  se  tient  prosterné  le 
restaurateur  du  monastère,  Théodore  Métochite.  Ce  sont  là 
quelques-unes  des  figures  isolées.  Sur  les  arcades  sont  représentés 
des  saints  revêtus  de  costumes  somptueux  et  tenant  à  la  main  des 
croix:  Georges,  Andronic,  etc.  ;  Tun  des  plus  curieux  porte  une 
tunique  bleue,  parsemée  d'étoiles  d'or,  avec  un  manteau  rouge 
4  bandes  d'or;  la  tête  est  d'un  type  singulier,  fortement  modelée, 
elle  a  comme  une  certaine  grâce  juvénile  avec  un  ébouriffement 
de  cheveux  blonds  frisés.  Plus  haut,  sur  de  petites  arcades,  ce 
sont  encore  des  médaillons  de  saints;  des  saints  encore  sur  les 
panneaux  de  marbre  des  murs. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  ce  sont  deux  cycles  de 
scènes  évangéliques  représentés  sur  Tédifice  :  la  vie  du  Christ  et 
la  vie  de  la  Vierge,  résumées  sur  les  deux  coupoles  du  seci^nd 
narthex.  Sur  Tune,  le  Christ  est  au  centre,  entouré  de  figures 
'qui  représentent  les  prêtres  et  les  tribus  d'Israël;  sur  Taulre, 
c'est  la  Vierge  qui  occupe  le  centre,  et,  dans  des  fuseaux  creu- 
sés et  séparés  par  des  mosaïques,  sont  figurés  différents  prr^ 
sonnages  sur  fond  d'or.  Les  cycles  sont  reliés  par  la  repré»eti- 
tation  d'une  des  scènes  habituelles  de  l'iconographie  :  le  Christ 
^e  tient  debout  entre  la  Vierge  et  saint  Jean. 

:  n 

f\  De  bonne  heure,  la  Vierge  a  tenu  une  grande  place  dans  l'Eglise?, 
flurtout  en  Orient.  De  nombreuses  controverses  séparèrent  les  opi- 
^kions  des  chrétiens  au  sujet  de  la  mère  du  Christ;  et  l'on  fut  amené 
X  définir  nettement  son  caractère.  Le  concile  d'Ephèse  proclama  sa 
Jlivinité,eD  la  reconnaissant  et  l'appelant  «  mère  de  Dieu,  Osotoï^oc  a, 

44 
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A  partir  de  ce  momeDt,  elle  fut  la  protectrice  attitrée  de  rOrient: 
des  églises  lui  furept  dédiées  eo  grand  nombre;  les  épisodes  de  sa 
Tie  furent  commémorés  par  des  fêtes  ;  au  vn^  siècle,  on  célébrait 
déjà  l'Annonciation,  la  Purification,  la  Présentation^ l'AssomptioD. 
La  Vierge  fut  la  protectrice  de  TEmpire,  celle  dont  rinterventioa 
conjurait  les  malheurs  et  dont  Timage  était  un  signe  de  Yictoire; 
elle  était  à  Byzance  ce  que  Pallas  Athéné  avait  été  à  Athèoes: 
elle  fut  la  miséricordieuse,  la  victorieuse  ;  c'est  elle  qui,  au  com- 
mencement du  vi^  siècle,  détournait  la  peste  de  GonstanliDople^ 
et,  au  vii«  siècle,  les  Perses  et  les  Avars  de  Tempire.  Ses  images 
peuplent  les  sanctuaires  ;  elle  devient  le  thème  favori  de  Télo 
quence  religieuse;  les  poèmes  religieux,  les  chants  d'Eglise  la 
célèbrent  à  Tenvi,  elle  est  Tinspiratrice  de  Romanos  le  Mélode. 
Elle  eut  un  regain  de  faveur,  après  le  mouvement  Iconoclaste, 
auprès  des  âmes  populaires,  et  se  conquit  une  place  de  plus  eo 
plus  grandissante  ^sur  les  monnaies,  dans  TEglise,  dans  le  colle 
et  dans  Tart. 

De  bonne  heure,  la  curiosité  populaire  s'était  préoccupée  de 
compléter  les  Evangiles;  il  n'était  pas  admissible  que  le  Christ eùl 
vécu  comme  un  Nazaréen  obscur.  On  chercha,  on  inventa  des 
détails  sur  son  enfance,  sur  sa  jeunesse.  Dans  le  même  ordre 
d'idées,  on  s^inquiéla  de  ce  que  pouvaient  être  les  parents  du 
Sauveur:  Marie  et  Joseph  n'étaient  certainement  pas  entrés  dans 
la  vie  comme  des  personnes  ordinaires,  et,  sur  eux  aussi,  Timagi- 
nation  du  peuple  créa  de  nouveaux  détails,  sur  la  Vierge  enfant, 
sur  sa  jeunesse,  sur  son  éducation,  sur  son  mari  ;  ou  mit  ces  réciU 
sous  le  patronage  de  quelque  apôtre,  et  ils  formèrent  ce  qu« 
l'on  appelle  les  Evangiles  apocryphes.  Cette  histoire  toute  popu- 
laire, toute  familière,  qui  apparaît  dès  le  ii""  siècle,  devait  avoir 
une  fortune  extraordinaire.  Naïve,  juvénile,  gracieuse,  sentimeo- 
(aie,  cette  litlérature  eut  un  succès  prodigieux.  Tous  ces  Ii?res 
plurent  infiniment.  Les  Pères  de  l'Eglise  grecque  les  adoptèrent, 
leur  firent  une  place  dans  le  culte  ;  ils  étaient  lus  aux  fidèles,  plus 
peut-être  que  les  Evangiles  canoniques,  et  donnèrent  naissances 
quelques-unes  des  plus  belles  fêtes  de  l'Eglise  :  les  dévotions  à  la 
Vierge,  à  saint  Joseph,  en  proviennent.  Mais  ce  fut  encore  Tari 
qui  leur  dut  le  plus.  Sans  ces  légendes,  nous  n'aurions  pas  eu  ifi 
Mariage  de  la  Vierge  dans  l'école  d^Ombrie,  et,   à  Venise,  des 
sujets  sans  cesse  répétés,  comme  \sl  Présentation  elï Annoncia- 
tion, à  Byzance,  la  Descente  du  Christ  dans  les  limbes.  Elles  oct 
fourni   à  certains  artistes  quelques-uns  des  détails  les  plus  cba^ 
mants  de  leurs  œuvres:  l'à.ne  et  le  bœuf  réchauffant  de  leur 
haleine  le  nouveau-né  dans  l'étable,  etc.  Les  maîtres  italiens  s'es 
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it  inspirés  :  Giotto  à  i'Areaa  de  Padoue,  Taddeo  Gaddi  à  Fio-> 
ice  ont  puisé  largement  dans  le  fonds  populaire  des  Evangiles 
ocryphes.  Dans  les  premiers  siècles,  c6tte  source,  il  est  vrai, 
aiit  été  négligée  ;  mais  il  devint  bientôt  habituel  de  représenter 
i  incidents  et  les  épisodes  des  livres  saints,  et,  de  ce  jour,  les 
angiles  apocryphes  fournirent  une  abondante  matière.  A  partir 

XI*  siècle,  la  figuration  paraît  plus  ample  ;  on  retrouve  ces 
ures  connues  dans  les  manuscrits,  dans  ce  ménologe  de  la 
bliothèque  Yaticane  enluminé  au  xi«  siècle  pour  un  empereur, 

encore  dans  ce  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale 
li  contient  six  homélies  sur  la  Vierge.  Les  œuvres  sont  illustrées 
ec  abondance;  et,  depuis  lors,  le  mouvement  continue  et  même 
iccentue.  Les  images  de  la  Vierge  décorent  les  églises  de  Mistra 

les  couvents  du  Mont  Athos,  et  c'est  enfin  dans  Tégiise  de 
ihrié-Djami  qu'elles  présentent  une  ampleur  et  un  intérêt  tout 
irliculiers. 

m 

Gomme  il  convient  à  des  personnages  miraculeux,  comme 
!la  est  raconté  par  saint  Jean-Baptiste  et  le  Christ,  la  Vierge, 
ie  aussi,  devait  naître  en  dehors  des  conditions  ordinaires.  Ses 
àrents,  Joachim  et  Anne,  ont  atteint  un  âge  avancé  sans  avoir 
enfant  ;  Joachim,  présentant  ses  offrandes  au  temple  le  jour 
î  la  fête  du  Seigneur,  les  voit  repoussées,  parce  qu*il  n'a  pas  eu 
e  progéniture  en  Israël  ;  affligé,  il  va  dans  le  désert,  il  y  fixe 
i  tente  et  jeûne  pendant  40  jours  et  40  nuits  ;  Anne,  descendue 
ans  son  jardin  pour  se  promener,  exhale  sa  douleur  vers  Dieu 
I)  voyant  sur  un  laurier  le  nid  d'un  moineau. 
Une  des  mosaïques  de  Kahrié-Djami  représente  cette  scène  : 
une  est  en  prière  dans  son  jardin,  dans  son  «  paradis  »,  comme  le 
it  si  joliment  le  texte  oriental  ;  on  distingue  nettement  les  esca- 
ers  qui  conduisent  à  la  maison,  les  arbres  et,  au  milieu,  unefon- 
iiat  à  Teau  jaillissante;  ces  détails  sont  rendus  avec  une  grande 
incérité.  C'est  presque  au  centre  de  la  composition  que  se  trouvé 
i  mère  de  laViergeen  prière  ;  elle  est  toute  en  bleu,  un  nimbe  d'or 
nserre  sa  tête,  et,  au-dessus  d'elle,  on  voit  un  ange  venu  l^  pour 
iii  annoncer  que  sa  prière  est  enfin  exaucée.  Le  caprice  de  Tartiste 
^  ajouté  des  figures  familières  :  il  a  placé  derrière  Anne  une 
^Blite  servante  et,  sur  un  arbre,  un  nid  et  deux  petits  oiseaux; 
me  colombe  traverse  le  jardin.  Tous  ces  traits  donnent  àTœuvre 
m  grand  chariùe  de  naïve  intimité.  —  «  Anne  conçut,  et^  le 
neuvième  mois,  elle  enfanta...  Et  Anne  allaita  son  enfant  et  lui 
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donna  le  nom  de  Marie...  L'enfant  se  fortifia  de  jour  en  jour. 
Lorsqu'elle  eut  six  mois,  sa  mère  la  posa  à  terre,  pour  voirai  elle 
se  tiendrait  debout.  Et  elle  fit  sept  pas  en  marchant  et  elle  viol 
se  jeter  dans  les  bras  de  sa  mère.  Et  Anne  dit  :  «  Vive  le  Sei- 
gneur, mon  Dieu  1  tu  ne  marcheras  pas  sur  la  terre  jusqu'à  re 
que  je  t*aie  offerte  dans  le  temple  du  Seigneur  (1).  »  La  mosaïque 
qui  représente  les  premiers  pas  de  la  Vierge,  est  à  la  fois  une  des 
plus  belles  et  une  des  plus  charmantes  :  des  maisons  occapeDt  le 
fond  de  la  scène  ;  sainte  Anne  est  assise,  elle  est  vieille,  et  VàHUit 
lui  a  donné  une  certaine  expression  de  fatigue  ;  elle  tend  les  bm 
vers  la  petite  Vierge  posée  devant  elle  et  revêtue  d*un  costume 
bleu.  Derrière,  une  servante  tend  les  bras,  elle  aussi;  elle  porle 
un  voile  rouge  sur  la  tête,  et  rappelle,  plus  que  toute  autre^  le 
type  ancien.  C^est  une  scène  d'intérieur^  très  simple,  avec  un  réel 
caractère  d'émotion,  et  nullement  byzantine. 

Nous  trouvons  un  charme  au  moins  égal  à  celte  autre  scëie 
qui  représente  les  caresses  de  la  Vierg\e;^a  mosaïque  delà  Nati- 
vité nous  intéresse  sans  doute,  mais,  aye<^  sa  foule  de  serviteurs, 
elle  nous  offre  un  moins  grand  cajMtctère  d'intimité;  ici, deux 
servantes  seulement  sont  représentées^  dont  l'une  tend  enrore 
les  bras  vers  la  Vierge  enfant.  —  «  Quand  Marie  eut  deux  ans, 
Joachim  dit  à  Anne  :  «  Conduisons-la  an  temple  de  Dieu.  . '• 
Et  Anne  dit  :  <  Attendons  la  troisième  année,  de  peur  qu'elle  ne 
redemande  son  père  et  sa  mère...  ».  Et  Tenfant  atteignit  trois 
ans,  et  Joachim  dit  :  <  Appelez  les  Vierges  sans  tache  des  Hé- 
breux, et  qu'elles  prennent  des  lampes  et  les  allument...  ». 
Et  les  Vierges  agirent  ainsi,  et  elles  entrèrent  dans  le  temple. 
Et  le  prince  des  prêtres  reçut  Tenfant  et  il  ^embrassa*..,  et  il 
Ja  plaça  sur  le  troisième  degré  de  l'autel  ».  —  C'est  la  scène 
de  la  Présentation  :  les  assif^tants  sont  rangés  en  cercle;  le 
prêtre  est  revêtu  d'un  costume  bleu  et  or  et  d'un  manteau  rouge; 
des  Vierges  avec  des  cierges  font  cortège  ;  Tune  d'elles  est  parti- 
culièrement intéressante:  elle  porte  un  costume  bleu  sur  lequel 
est  jeté  un  manteau  rouge,  elle  est  coiffée  d'un  toquet  de  velours 
bleu,  brodé  d'or;  elle  rappelle  les  plus  gracieuses  figures  peinte:: 
par  Giotto  dans  l'église  d'Assise.  —  Marie  édifie  tous  les  a^'n- 
tants  par  sa  conduite  dans  le  temple,  par  sa  beauté,  par  son 
habileté  aux  ouvrages  en  laine,  par  son  application  à  la  prière. 
Quand  il  fallut  faire  un  voile  pour  le  temple  du  Seigneur,  le 
prince  des  prêtres  réunit  sept  des  Vierges  sans  tache  de  la  triba 

(1)  Ces  citations  sont  empruntées  au  Protévangile  de  Jacques  le  Mineur,  qu- 
figure  dans  les  Evangiles  apocryphes  traduits  sur  l'édition  de  Thilo. 
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de  David,  el  leur  dit:  «  Tirez  au  sort  pour  savoir  laquelle  filera  du 
fil  d'or  et  d'amiante,  et  de  fin  lin  et  de  soie,  et  d'hyacinthe  et  d'é- 
cartate.  :i>  Et  la  vraie  pourpre  et  Técarlate  échurent  à  Marie  par  le 
Borl,  et,  les  ayant  reçus,  elle  alla  en  sa  maison...  Et  les  autres 
Vierges  lui  dirent  :  «  Gomment,  puisque  tu  es  plus  jeune  que  tes 
autres,  as-tu  mérité  de  recevoir  la  pourpre?  »  Et,  disant  cela,  elles 
se  mirent,  comme  par  ironie, à  l'appeler  la  reine  des  Vierges...  n. 
~  La  distribution  de  la  pourpre  figure  dans  la  série  des  mosaï- 
ques; elle  révèle  un  sens  de  la  composition  remarquable  par  la 
manière  dont  sont  groupés  les  personnages  et  surtout  les  trois 
prélres  assis  qui  président  à  la  cérémonie.  Les  costumes  sont 
bleus,  et  les  figures  des  prêtres  et  dés  vierges  impriment  à  l'œuvre 
un  caractère  véritablement  gracieux.  —  «  Un  ange  se  montre  au 
prince  des  prêtres,  et  lui  dit  :  «  Zacharie,  Zacharie,  sors  et  convo- 
que ceux  qui  sont  veufs  parmi  le  peuple,  et  qu'ils  apporte  ut 
chacun  une  baguette  ...»;  car  Ton  devait  recommander  et  donner 
la  Vierge  en  mariage  à  celui  dont  la  baguette,  après  avoir  i^ié 
apportée,  produirait  une  fleur,  et  au  sommet  de  laquelle  Teeprit 
du  Seigneur  sa  reposerait  sous  la  forme  d'une  colombe...  Le  grand 
prêtre  prit  les  baguettes  de  chacun,  il  entra  dans  le  temple  et  il 
pria,  et  il  sortit  ensuite,  et  il  rendit  à  chacun  la  baguette  qu'il 
avait  apportée...  »  —  Cette  scène  a  inspiré  le  Pérugin  et  Rapha(^L 
Ou  voit,  dans  la  mosaïque  byzantine,  le  prêtre  qui  se  tient  devant 
les  baguettes  et  remet  à  l'élu  le  bâton  qui  a  refleuri  miraculeuse- 
ment ;  il  y  a,  dans  le  souci  et  le  rendu  des  détails,  une  façon  tout 
à  fait  occidentale. 

C'est  ensuite,  dans  la  série  des  compositions  qui  se  rapportent 
à  la  vie  de  la  Vierge,  Joseph  ramenant  Marie  ;  puis,  dans  sa  mai- 
son méine,  TAnnonciation,  —  et  nous  revenons  ici  aux  Evangiles 
canoniques  :  —  la  Vierge  puise  de  l'eau^  et  un  ange  lui  annonce 
que  le  Sauveur  du  monde  doit  nattre  d'elle.  Des  scènes  plus  fami- 
lières terminent  le  cycle:  nous  voyons  Joseph  partant  pour  son 
travail,  et,  dans  la  contre-partie,  nous  assistons  k  son  retour,  au 
moment  où  il  fait  à  Marie  de  violents  reproches  sur  ce  qu'il  croiL 
être  son^Jéshonneur. 

IV 

Toutes  ces  mosaïques  se  trouvent  dans  le  second  portique  ; 
dans  le  portique  extérieur  sont  représentés  des  épisodes  de  la  via 
du  Christ.  La  source  où  puisent  maintenant  les  artistes,  est  surtout 
l'Evangile  canonique  ;  mais  de  nombreux  détails  sont  encore  four- 
nis par  les  Evangiles  apocryphes.  Certaines  scènes  nous  font  voir 
successivement  la  Nativité  du  Christ,  avec  le  bœuf  et  Tàne  dans 
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la  crèche,  puis  le  Massacre  des  Innocaats,  le  voyage  des  pareats 
de  Jésus  après  l'avertissement  de  TAnge.  Joseph  est  représenté 
vieux  et  toat  cassé  ;  un  serviteur  précède  la  Sainte  Famille.  — La 
mosaïque  où  se  trouve  figuré  le  recensement  est  un  exemple 
unique  dans  [^iconographie  byzantine  :  le  légat  impérial  est  assis, 
revêtu  d'une  tunique  bleue  avec  bordure  d'or  et  manteau  rouge;  ses 
cheveux  et  sa  barbe  sont  blonds;  il  porte  une  coiffure  blanche;  des 
gardes  et  des  archers  sont  représentés  à  Tarrière-plan.  La  Vierge, 
en  bleu,  s'avance  seule  avec  son  fils;  derrière  sont  groupés  Joseph 
et  des  serviteurs.  Dans  une  des  scènes  de  la  Nativité,  on  remarque 
des  bergers  et  des  anges,  et  l'on  peut  voir  distinctement  ud  bassin 
plein  d'eau.  Puis  les  épisodes  continuent:  ce  sont  les  Mages  sai- 
vant  l'étoile,  les  Mages  encore  devant  Hérode,  auquel  l'artiste  a 
donné  une  physionomie  très  fine.  Mais  quelques  scènes  nous  man- 
quent jusqu'à  la  fuite  en  Egypte.  Celle  qui  représentait  le  Massacre 
des  Innocents  devait  être  d'une  belle  venue  ;  on  distingue  encore 
le  roi  Hérode,  vêtu  de  bleu,  avec  une  cuirasse  d'or  et  un  manteau 
rose^  des  soldats  rappelant  les  soldats  italiens  ;  mais  une  fenêtre, 
ouverte  depuis,  gâte  malheureusement  le  groupe.  Voici  maio- 
tenant  la  fuite  d'Elisabeth  et  le  retour  à  Nazareth,  puis  le  voyage 
à  Jérusalem  :  la  ville  est  naïvement  représentée  par  des  remparts 
et  des  édifices.  Ces  épisodes  sont  figurés  sur  les  panneaux  laté- 
raux ;  au-dessus,  c'était  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  le  baplème, 
la  tentation  au  désert,  et  surtout  la  série  des  miracles. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Christ  est  essentiellement,  à  Chora, 
celui  qui  donne  la  vie,  et  qu'il  devait  y  avoir  .d'étroits  rapports 
entre  les  images  des  murs  et  le  nom  même  du  monastère  :  Chora, 
ht  terre,  berceau  des  êtres  vivants.  Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  une 
grande  figure  de  Christ  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  ;  ce  sont 
ensuite  divers  épisodes  ^ — les  Noces  de  Cana,  où  les  serviteurs 
qui  apportent  l'eau  ont  le  type  juif  prononcé,  avec  le  turban 
enroulé  autour  de  la  tète  et  la  longue  barbe  ;  —  la  multiplicatîoD 
des  pains; —  une  guérison  de  paralytique,  dont  la  manière  ne 
saprait  être  mieux  comparée  qu'à  celle  de  Giotlo  dans  saJtfortd? 
saint  Benoît  ;  — la  guérison  du  lépreux,  de  la  belle-mère  de  Pierre, 
d'aveugles,  de  sourds,  de  muets.  Enfin,  pour  finir,  une  repré- 
sentation originale  et  très  rare, — le  Christ  guérissant  d'un  seoi 
geste  un  certain  nombre  de  malades,  véritable  cour  des  miracle?, 
—  résume  bien  l'idée  qui  a  guidé  les  artistes  inconnus  dans  la 
réalisation  de  leur  œuvre.  Telles  sont  les  deux  séries  de  composi- 
tions relatives  à  la  vie  du  Sauveur  ;  elles  sont  évidemment  inco.t- 
plètes,  et  la  Passion  devait,  sans  nul  doute^  y  tenir  sa  place  ;  mais 
les  scènes  en  étaient  représentées   probablement  dans  Vè^l^ 
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même  ;  elles  ont  disparu  depuis  ou  ont  été  cachées  par  les  tra- 
vaux d'aménagement  des  Turcs. 

11  nous  faut  dire  un  mot  maititenant  de  l'annexe  qui  se  trouve  à 
droite  de  ]a  mosquée  et  qui  avait  peut-être  son  pendant  à  gauche. 
On  y  voit  des  médaillons  du  Christ  et  des  angns^  et,  sur  les  murs, 
des  images  de  saints  et  des  scènes  diverses.  Il  y  a  deux  arcades 
sculptées:  Tane,  aa-dessus  de  la  porte  qui  ouvre  sur  Téglise,  est 
décorée  de  médaillons  en  relief  malheureusement  mutilés  et  dont 
le  faire  semble  d'ailleurs  un  peu  lourd.  En  face,  une  seconde  ar- 
cade est  mieux  conservée  et  plus  riche  ;  les  rinceaux  en  sont  dorés 
sur  fond  bleu,  et^  d'après  TinscripUon,  nous  voyons  que  c'est  la 
partie  supérieure  d'un  tombeau  à  ritalienne  :  là  devait  reposer 
un  grand  connétable  de  la  famille  des  Tornicès,  apparenté  à  la 
famille  impériale,  et  qui  fut  membre  du  conseil,  juge,  général,  et 
fînit  par  se  faire  moine.  La  sépulture  est  ornée  de  ciselures 
à  jour.  Le  personnage  qu'elle  devait  abriter  est  lui-même  inté* 
ressaut  :  il  s'appelait  Michel  Tornicès  et  vivait  au  temps  de  Mé- 
tochite  ;  <;'élait  un  parent  d'Andronic  II,  très  honnête,  fort  écouté, 
et  dont  le  fils  avait  épousé  une  nièce  de  l'empereur.  Michel  Tor- 
nicès était  justement  un  ami  politique  de  Métochite;  il  avait 
senti  tous  les  dangers  qui  pouvaient  le  menacer  h  Tavènement 
d'Andronic  III,  et  s'était  retiré  dans  le  couvent  de  son  ami,  du 
moins  on  le  suppose.  Qu'il  soit  mort  dans  cette  retraite  ou  bien 
au  faîte  des  honneurs,  toujours  est-il  que,  conformément  à  son 
vœu,  il  fut  enfermé  pour  toujours  dans  cette  église. 

L'ensemble  des  mosaïques  de  Kahrié-Djami  nous  fait  assister  k 
une  véritable  floraison  d'art  ;  mais,  à  ce  propos,  trois  questions  se 
posent.  —  Ces  mosaïques  sont-elles  du  même  temps?  Et,  si  ouï, 
sont-elles  du  xii«  ou  du  xive  siècle?  — A  quelle  école  appartien- 
nent-elles? A  une  école  byzantine  ou  à  une  école  italienne  ?  Et, 
en  ce  cas,  faudrait-il  les  comparer  aux  œuvres  de  Giotto  de 
l'Arena  de  Padoue?  — Quelle  est  enfin  leur  valeur  artistique? 
Quelle  placd^  par  la  composition, le  naturel,  la  couleur,  méritent- 
elles   qu'on   leur  assigne? 
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Le  théâtre  de  Racine.  —  €  Athalie  », 


Conférence,  à  rOdéon,  de  H.  LÉO  GLARETIE  (1) 


MESDAaiEs,  Messieurs 

Savez-vous  pourquoi  on  jone  encore  et  toujours  Athalie  ?  Et 
TOUS  Tétes-Yous  déjà  demandé  ?  Apparremment^  parce  que  cette 
tragédie  fait  recette,  comme  on  dit  au  théâtre?  Si  elle  devait 
être  jouée  devant  des  banquettes  vides,  nu!  doute  que  les  direc- 
teurs voudraient  épargner  cette  humiliation  à  la  mémoire  de 
Racine. 

'  Quel  est  donc  Télément  durable  et  persistant  de  succès  et  de 
faveur  qui  nous  fait  Tadmîrer  encore  après  deux  cents  ans  ?  Car, 
si  c'est  un  plaisir  d'avoir  du  plaisir,  c'en  est  un  plus  complet  peut- 
être  et  assurément  plus  délicat  d'en  connaître  et  d'en  saisir  les 
raisons  et  les  causes.  Si  Ton  peut  dire  à' Athalie^  encore  de  nos 
jours  :  «  C'est  très  beau  I  »  il  nous  plairait  de  savoir  en  quoi  et 
pourquoi.  Quelle  est  la  part  de  vérité  générale  et  éternelle  quia 
permis  à  Athalie  A^  braver  «  des  ans  l'irréparable  outrage  s  ?  En 
est-ce  la  couleur  orientale?  Est-ce  l'écho  qu'elle  nous  apporte  des 
années  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ?  En  est-ce  le  style  ?  Eo 
est-ce  la  composition?  En  est-ce  simplement  le  sujet  et  sa  mise 
en  œuvre  ? 

Ce  sont  ces  différents  points  de  vue  que  nous  allons,  si  vous  le 
voulez  bien,  examiner  ensemble. 

Ce  qui  nous  séduit  dans  Athalie^  est-ce  la  couleur  locale,  le  ca- 
ractère historique,  le  souvenir  des  antiquités  judaïques  ? 

Evidemment  non. 

Quoique,  au  temps  de  Racine,  la  couleur  locale  pût  paraître, 
pour  les  h'abitudes  de  l'époque,  posée  par  touches  franches  et 
vigoureuses,  elle  nous  semble  pâle  et  terne  aujourd'hui.  Certes, 
il  est  probable  que,  sous  Louis  XIV,  on  trouva  ce  drame  très 
hébraïque,  et,  quand  Zacharie  parle  d'asperger  les  assistants  avec 

du  sang, 

Et  cependant  du  sang  de  la  chair  immolée 
Les  prêtres  arrosaient  1  autel  et  rassemblée, 

(1)  Compte  rendu  sténographique. 
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j'imagine  que  les  belles  dames  de  la  cour  devaient  s'écrier,  avec 
UD  petit  geste  de  dégoût:  «  Ah  !  fi,  Thorreur  !  » 

Mais,  depuis,  les  merveilleuses  et  truculentes  descriptions  da 
romantisme,  les  progrès  des  étades  archéologiques  nous  ont 
rendus  plus  exigeants,  et  nous  ont  habitués  à  des  couleurs  plus 
vives  que  celles  d'Athalie^  et  celles-ci  ne  nous  paraissent  plus  que 
comme  quelques  touches  faibles  sur  une  toile  d'une  tonalité 
grise  et  neutre. 

Faites  le  compte,  il  est  facile,  des  traits  colorés  et  particuliers 
qui  localisent  Aihalie  en  Orient.  Les  prêtres  sont  des  lévites  ;  on  y 
parle,  à  trois  reprises,  de  la  trompette  sacrée  ;  le  grand  prêtre  a 
uoe  tiare  ;  il  y  est  fait  allusion  au  sacrifice  des  animaux,  au  sang 
des  victimes,  aux  entrailles  fumantes,  aux  premiers  pains  qui 
sont  les  prémices  de  Tannée,  à  TArche  sainte,  au  bandeau  des 
rois,  aux  gardes  Tyriens.  Les  noms  propres  surtout  ont  belle 
allare,  Jahel,  le  Cesbron,  etc.  11  y  a  un  vers  de  tournure  toute 
romantique  : 

Abiron  et  Dathan,  Doeg,  Arcbitopel. 

Pour  le  reste,  des  ce  festons  magnifiques  »  ornent  le  temple  et 
Ton  prépare  «  Tordre  pompeux  de  ces  cérémonies  ».  Quant  à  ce 
détail  de  toilette,  Jézabel  cachant  ses  rides  sous  le  fard,  il  n*a  rien 
de  particulièrement  antique  ni  phénicien. 

Athalie  peut  se  jouer  sans  décors  ;  un  fauteuil  et  un  glaive  sont 
tous  les  accessoires  désirables.  Tout  ce  que  la  mise  en  scène  mo- 
derne apporte  est  un  luxe  qui  n'est  pas  impérieusement  demandé 
par  le  texte. 

Imaginez  un  auteur  contemporain  traitant  un  pareil  sujet,  pour 
peu  qu'il  ait  été  nourri  de  la  lecture  de  Théophile  Gautier  et  de 
Flaubert.  N'eût-il  pas  saisi  cette  occasioa  d'évoquer  dans  des  des- 
criptions grandioses  le  labyrinthe  du  temple  de  Salomon  élevé  sur 
la  colline  de  la  Morija,ses  galeries,  ses  colonnades,  ses  parvis,  par- 
vis des  femmes,  parvis  des  Juifs,  parvis  des  sacrificateurs,  et  Tau- 
tel  des  holocaustes,  tout  bariolé  d'or  et  garni  d'anneaux  d'or,  et 
Timmense  bassin,  la  Mer  de  Bronze,  soutenu  sur  douze  grands 
bœufs  de  bronze,  et  les  cuves  des  ablutions  sur  lesquelles  se  pen- 
chent les  Juifs  au  teint  bruni,  au  nez  arqué,  aux  doigts  noueux, 
le  burnous  traînant  à  terre,  tandis  que  Teau  rejaillit  sur  la  mar- 
gelle de  pierre? 

Et,  derrière  les  obélisques  d'airain,  on  eût  découvert  le  Lieu 
saint,  avec  TAutel  des  parfums,  la  table  des  Pains  de  proposition, 
et  le  Candélabre  sacré  eût  éclairé  de  ses  sept  flammes  des  profils 
crochus  de  rabbins  en  prière,  comme  Rembrandt  les  a  vus. 
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Entre  les  plis  du  voile  da  Saint  des  Saints,  on  eût  aperça 
Tarche  en  bois  d^acacia  lamé  d'or,  avec,  sur  le  propitiatoire,  les 
chérubs  agenouillés,  se  touchant  par  le  bout  de  leurs  ailes, 
pareils  à  des  griffons  persans  qui  garderaient  les  marches  du 
tr6ne  de  TEternel. 

Et  Ton  eût  vu  le  grand  prêtre  avec  son  véritable  costume, 
Téphod  de  pourpre  brodé  d'or  et  de  perles,  le  pectoral  serli  de 
pierres  précieuses,  la  tiare  garnie  d'une  large  plaque  d'or  portant 
le  nom  de  Javeh  et  tout  autour  de  la  robe,  auraient  sonné  les 
trois  cent  soixante-cinq  clochettes  qui  y  étaient  attachées. 

On  nous  eût  parlé  de  ces  quatre  grandes  portes  du  temple,  si 
lourdes  qu'il  fallait  vingt  hommes  pour  ouvrir  ou  fermer  Tune 
d'elles  ;  on  nous  eût  montré  cette  formidable  garnison  qui  habitait 
le  temple,  les  38.000  lévites  et  sacrificateurs,  tous  descendants 
d'Eléazaret  d*Itamar. 

En  regard,  on  eût  tracé  un  tableau  de  couleur  sombre  avec  des 
points  d'or,  comme  Benjamin  Constant,  Clairin  ou  Rochegrosse 
sauraient  le  faire,  et  ce  seraient  les  cérémonies  du  culte  effrayant 
de  Baal,  le  dieu  phénicien  ;  c'eût  été  la  magie,  la  cabale  ;  les 
nécromants  eussent  marmotté  dans  Tombre  ;  les  prêtres  de  Baal 
eussent  dansé,  tournoyé,  hurlé,  en  se  coupant  et  en  se  tailla- 
dant la  peau  du  torse  avec  des  poignards,  pareils  à  des  derviches 
ou  à  des  ÂYssaouahs,  tandis  que  des  bayadères  en  voiles  violets 
avec  des  colliers  et  des  bracelets  d'or,  les  yeux  agrandis  de  kohl 
et  la  narine  frémissante,  eussent  balancé  leur  taille  souple  en 
dansant  devant  l'idole  d'Oolla. 

Auprès  de  ce  qu'on  ferait  aujourd'hui,  la  tragédie  dMrta^i^T 
au  point  de  vue  de  la  couleur  locale,  nous  paraît  aussi  sobrer 
aussi  dénuée,  que  léserait  un  opéra  comme  La  Juive,  joué  saraD 
petit  théâtre  de  province. 


.  Mais  la  tragédie  d'Athaliey  pour  nous,  gens  de  maintenant,  est 
doublement  historique,  par  son  action  et  par  sa  naissance. 

Si  elle  évoque  Jérusalem,  elle  nous  rappelle  aussi  la  date  ob  elle 
A  paru,  1691,  cette  époque  que  chanta  doucement  Verlaine  : 

Quand  Maintenon  jetait  sur  la  France  ravie 
L'ombre  douce  et  la  paix  de  ses  coiffes  de  lin. 

Certes',  Athalie  porte  bien  sa  date,  et  tout  d'abord  par  le  sou- 
venir des  interprètes  particulières  pour  lesquelles  elle  fat  compo- 
fiée.  C'étaient  les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  qui  prenaient  goût  i 
ces  représentations,  qu'Esther  avait  surexcitées,  et  qui  ne  von- 
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laieDt  plus  chanter  à  la  messe  pour  ne  point  se  gâter  la  voix  ;  et 
Mme  de  Maintenon  les  gourmandait  de  se  refuser  à  faire  «  le  mé- 
tier des  anges  ». 

C'est  aujourd'hui  une  sini^ulière  impression  de  visiter  ces  corri- 
dors, ces  cellules  de  Saint-Gyr  où  furent  appris  et  répétés  les  rôles 
d'Athalie,  Les  hôtes  ont  bien  changé  ;  ce  ne  sont  plus  les  jeunes 
filles  de  jadis  ;  ils  ont  des  moustaches,  ils  fument  la  pipe,  et  parient 
an  langage  spécial  que  ni  Racine  ni  Mme  de  Maintenon  n'eussent 
entendu,  quand  ils  sont  «  séchés  àTamphi  par  le  pendu  »,  ce  qui 
Teat  dire  qu^ils  ont  une  mauvaise  note  en  «  colle  »,  c'est-à-dire  en 
interrogation,  ou  quand  ils  espèrent  être  bientôt  <  pékins  de 
bahut  »,  c'est-à-dire  sortis  de  l'Ecole. 

Ce  qui  date  encore  Athalie^  ce  sont  les  traces  de  jansénisme 
éparses  en  traînées  fort  nettes  dans  le  texte,  dans  le  rôle  de  Joad, 
dans  les  chœurs,  comme  une  protestation  de  Port-Royal  contre  la 
faveur  des  Jésuites. 

Ajoutez  que  le  petit  Joas  est  presque  un  portrait,  et  que  Racine 
lui-même  le  compare,  dans  sa  préface,  au  jeune  duc  de  Bourgogne, 
l'élève  de  Fénelon.  Il  y  avait,  en  effr-t,  plus  d'une  analogie  entre  eux 
et  leurs  maîtres.  Fénelon  pouvait  concevoir  les  mêmes  espoirs  que 
Joadetréverde  gouverner  comme  premier  ministre  sous  le  nom 
de  son  pupille,  qu'il  avait  façonné,  formé,  catéchisé,  assoupli  et 
brisé.  Plus  tard,  quand  le  duc  de  Bourgogne  fera  campagne,  vers 
les  Flandres,  au  moment  de  prendre  une  décision  grave  pour  un 
plan  de  stratégie,  il  enverra  un  exprès  à  franc  étrier  vers  Fénelon 
pour  savoir  s'il  pourrait,  sans  pécher,  passer  la  nuit  dans  un  cou- 
vent de  dames,  et  cette  inopportune  consultation  d'un  général 
d'armée  fît  perdre  un  temps  précieux. 

Aussi  son  ami  Gamaches avait-il  raison  de  lui  dire:  «  Vous  aurez 
très  probablement  le  royaume  du  ciel  ;  mais,  pour  le  royaume  de 
la  terre,  le  prince  Eugène  et  Marlborough  se  chargeront  de  vous 
l'enlever  ». 

Mais  il  serait  inutile  d'insister.  Ces  souvenirs  de  la  fin  d'un  règne 
ne  sont  intéressants  que  pour  des  curieux  et  des  historiens.  Ils 
seraient  tout  à  fait  insufïîsants  à  expliquer  l'attrait  qui  nous  sé- 
duit encore  dans  Atkalie. 

Est-ce  donc  le  style? 

Le  style  d'Athalie  approche  de  la  perfection  autant  qu'on  en 
peut  approcher.  Par  rharmonie,la  pureté,  la  sûreté,  le  vers  plein, 
sonore,  où  pas  une  faiblesse,  pas  une  défaillance  n'amoindrit 
la  beauté  de  cette  musique  divine,  c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'ex- 
pression sonore  et  harmonieuse,  soit  que,  comme  disait  le  com- 
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meotateur  enthousiaste, le  récit  illumine  en  traits  de  feu  la  momie 
fardée,  soit  que  Faoûonce  de  la  nouvelle  Jérusalem  chante  pareille 
à  un  millier  de  harpes  célébrant  te  lever  du  soleil. 

On  raconte  que,  lorsque  Lekain  se  p  "ésentn,  p«uir  la  première  fois, 
à  Voltaire,  il  lui  lut  quelques  pn^esd' Athalie  ;  et  Yohaire  s'écriait- 

«  Comme  c'est  écrit  !  Est-ce  admifiblement  écrit  !  Et  quand  on 
pense  que  toute  la  tragédie  est  écrite  de  cette  façon-là  I  » 

Et  il  laissa  continuer  le  jeune  acteur,  qui  s'en  alla  en  maugréant 
que  Voltaire  eût  prêté  plus  d'attention  à  Racine  qu'à  Lekain. 

Ce  beau  style  dé6e  tout  reprocht^.  E(  pourtant  il  ne  suffit  pas  à 
expliquer  la  durée  de  ce  succè8.  Il  n'est  pa»  d'eiemple  d'une  œuvre 
qui  ait  vécu  par  le  seul  prestige  de  la  forme.  L'expression  est  on 
vêtement  qui  peut  être  magnifique  ;in&i^9  ''i  elle  "^  recouvrait  qu'un 
squelette  ou  un  mannequin,  si  elle  ne  revêtait  pas  des  sentiments, 
des  êtres  vivants  et  émus,  elle  ne  tarderait  pas  à  se  faner,  à  se  fri- 
per, à  perdre  tout  son  éclat  et  tout  son  intérêt. 

Il  n'en  va  pas  tout  à  fait  de  même  dans  la  trat^édie  et  dans  le 
journalisme,  où  Ton  dit  que  non  se  dément  te  style  n'est  pas  utile* 
mais  encore  qu'il  gêne.  Mais  des  esprits  compétents  ont  souveut 
nié  l'importance  du  fort  bon  style  au  théâtre.  E  '(»utez  sur  ce  poiat 
un  homme  qui  s'y  connaissait,  Alexandre  Dumas  fils,  danss& 
préface  de  Un  père  prodigue.  Il  vient  de  parler  des  incorrections 
qu'on  relève  aisément  dans  le  style  <le  Molière  : 

«  Ces  incorrections,  si  choquantes  à  la  lecture^  non  seulement 
passent  inaperçues  à  la  scène  dans  l'intonation  de  l'acteur  et  dans 
le  mouvement  du  drame,  mais  enc  »re  elles  donnent  quelquefois 
la  vie  à  l'ensemble,  comme  des  petits  y"ux,  un  gros  nez,  une  grande 
bouche  et  des  cheveux  ébouriffés  donnent  souvent  plus  de  grâce, 
de  physionomie,  de  passion^  d'accent,  à  une  tête  que  la  régularité 
grecque 

—  «  Alors,  d'incorrections  en  incorrections,  le  style  de  M. Scribe, 
par  exemple,  vous  suffit  ? 

—  «  Parfaitement,  «i  le  style  de  M.  Scribe  recouvre  une  pensée. 
Que  m'importe  l'étoffe  de  la  robe,  pourvu  (|ue  la  femme  soit 
belle...!  La  pensée  étant  forie  etHolid^,  ejle  surgit  et  se  dessine 
à  travers  celte  forme  incolore  et  molle,  comme  les  hautes  mon- 
tagnes à  travers  les  brouillards  du  maiin.  Pensez  comme  Eschyle 
et  écrivez  comme  M.  Scribe  ;  on  ne  voiS  en  deman^le  pas  davan- 
tage. » 

Faites  la  part  du  paradoxe,  et  vous  pourrez  sinon  partager  cttte 
opinion  extrême,  du  moins  convenir  que  le  style  n'est  pas  tout. 
h>in  de  là,  et  qii*Athalie  a  sûrement  d'autres  mérites. 
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Peut-être  est-ce  celui  de  la  composilion,  du  plan  de  la  pièce, 
ï  la  conduite  de  rintrigue  ? 

Notons  d'abord  que  Racine,  qui,  dans  toutes  ses  préfaces,  parle 
nguemenlde  son  plan,  dans  celle  d'^Athalie  n^en  dit  mot. 

Peut-être  esl-ce  qu'il  y  avait  peu  à  en  dire. 

Cette  tragédie,  par  son  caraclère  lyrique,  fait  penser  à  quelque 
aéra  dont  elle  serait  le  magnifique  livret.  L'action  avance  avec 
L  lente  et  majestueuse  lenteur  d'une  pompe  religieuse. 

Rappelez-Tous  Taction. 

L  acte  premier  est  Texposition  la  plus  belle  qui  soit,  et  fwa 
'est  difQcile  comme  de  faire  une  bonne  exposition,  c'est-à-dire 
'instruire  le  spectateur  de  tout  ce  qu'il  est  utile  quMl  sache,  sans 
arattre  pourtant  y  songer  ni  le  chercher,  sans  que  le  dialogue 
erde  de  son  naturel  ni  de  sa  vraisemblance. 

Abner  vient,  dès  Taube,  voir  Joad,  grand  prêtre  du  temple,  et 
ui  annonce  : 

—  Cela  va  mal  pour  vous  au  palais  ;  la  reine  est  très  montée 
)ar  Mathan. 

Joad  confie  à  sa  femme  Josabelh  : 

—  Le  moment  est  venu,  il  faut  me  décider  à  dire  qu'Ëliacin 
Sfille  descendant  des  rois  de  David. 

Et  c'est  tout  le  premier  acte. 

Second  acte. — Athalie,  vieillie,  affaiblie,  superstitieuse,  peureu- 
se, obsédée  de  cauchemars,  veut  tenter  d'apaiser  le  Dieu  des  Juifs, 
comme  on  irait  à  un  sanctuaire  renommé  pour  ses  miracles  dun^ 
ner  une  offrande  à  l'autel  des  guérisons,  comme  elle  eût  imploré 
Jupiter,  si  elle  l'eût  connu,  ou  Allah,  s'il  eût  déjà  existé.  Aux 
âmes  troublées,  tous  les  templt's  sont  des  asiles  de  consolalion. 
En  entrant  qu'aperçoit-elle?  Un  enfant  dont  elle  a  rêvé.  Elle  la 
TU  en  songe,  qui  la  menaçniit  d^un  poignard.  On  serait  émue  à 
moins.  Il  faut  qu'elle  approche,  qu'elle  voie,  qu'elle  interroge  cet 
enfant  du  destin,  qu'elle  élucide  cette  coïncidence  étrange,  qu'elle 
pénètre  ce  mystère.  Elle  pourrait  se  saisir  de  lui,  s'assurer  de  sa 
petile  personne.  Mais  alors  la  pièce  serait  finie  avant  de  commen* 
cer.  Non,  elle  lui  fait  passer  un  examen,  et  elle  s'en  va,  rêveuse. 
Joad  répèle  à  Josabeth  : 

—  Le  moment  est  venu  ;  il  faut  que  Joas  soit  roi.  L'heure  et  le 
danger  pressent. 

Troisième  acte,  —  Alhalie  est  rentrée  chez  elle,  inquiète-  Ma- 
than lui  travaille  l'esprit  ;  il  l'anime  et  l'aigrit  contre  ce  peUi  gar- 
don, dont  la  mort  seVait  désagréable  à  son  ennemi  Joad  :  ce  qui 
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explique  son  acharnement.  La  reine  se  rend  à  son  avis,  et  elle  le 
charge  d'aller  lui  chercher  cet  enfant/ 

Matban  arrive  au  temple,  et,  peu  envieux  d'affronter  le  terrible 
grand  prêtre,  il  se  fait  annoncer  à  Jo8abeth,pour  lui  transmettre 
les  ordres  royaux.  Mais  Joad  est  aux  écoules,  et,  dès  qu'il  com- 
prend de  quoi  il  s'agit,  il  parait,  le  bras  tendu,  disant  à  Mathaa  : 

— •  Toi  ici  ?  relaps  l  renégat  1  Hors  d'ici,  misérable  I 

Mathan,  qui  n'est  pas  de  force,  abasourdi  par  ce  déluge  d'im- 
précations, se  trouble,  se  trompe  déporte, et  enfin  disparait. 

EtJoad  redit  à  Josabeth  : 

—  Le  moment  est  de  plus  en  plus  venu.  Le  danger  croit 
d'heure  en  heure.  Il  faut  révéler  ce  qu^est  Eliacin. 

Quatrième  acte.  —  Mathan  est  arrivé  furieux  au  palais,  et  il  a 
fait  à  Athalie  un  récit  pimenté  de  l'incident.  Son  ministre,  sod 
nom  ont  été  innultés  :  c'est  le  comble  à  la  mesure  ;  l'intérêt  de 
l'Etat  exige  le  châtiment.  Bref,  A.lhalie  consent  à  signer  Tordre  dt 
marche,  et  la  tr(»upe  envahit  la  colline  sur  laquelle  le  temple  se 
dresse.  Des  fenêtres  et  des  créneaux  du  temple,  on  voit  les  sol- 
dats, les  fers,  les  feux  ;  c'est  le  siège.  Tout  est  perdu. 

Et  Joad  le  proclame  : 

—  Le  moment  est  venu  !  Voilà  Joas,  voilà  votre  roi  !  En  vérité, 
je  vous  le  dis  II  ne  reste  qu'à  le  couronner  ! 

Joas  est  effectivement  et  enfin  couronné  dans  Fentr'acte  do 
quatrième  au  cinquième  acte. 

Cinquième  acte.  —  Les  troupes  sont  toujours  sur  la  colline  in- 
vestie. On  attend  l'assaut,  qui  sera  fatal. 

Mais  Athalie  est  à  la  fois  de  race  juive  et  de  race  phénicienne,  ce 
qui  lui  est  une  double  raison  de  connaître  la  valeur  de  l'argent. 
On  lui  a  dit  que  le  temple  de  Salomon  recèle  un  trésor.  Elle 
craint  que,  dans  le  sac,  le  pillage,  l'incendie,  ce  trésor  ou  bien 
reste  iiitrouvable,  ou  bien  soit  dispersé  par  des  mains  avides  et 
infidèles.  Pour  sauver  l'enjeu,  elle  imagine  une  autre  combinai- 
son moins  brutale  que  le  saccage.  Elle  envoie  Abner  proposer  à 
Joad  la  vie  et  le  temple  saufs,  s'il  veut  lui  remettre  à  elle-même 
l'enfant  et  l'argent.  On  sait  le  reste.  Joad  ne  l'aurait  pent*être 
pas  appelée,  mais  il  la  laisse  venir.  Athalie  est  tuée,  Joas  est  ac- 
clamé, le  peuple  craintif  se  disperse  et  salue  le  coup  d'Etat.  La 
reine  est  morte,  vive  le  roi  ! 

Telle  est  la  structure  de  cette  pièce  où  tous  les  événements 
sont  massés  à  la  fin,  et  qui  doit  se  jouer  sans  entr'actes,  car  ceux-ci 
sont  remplacés  et  occupés  par  les  chants  des  chœurs,  —  ainsi  que 
tentera  de  faire  Beaumarchais,  quand,  dans  ses  premiers  drames^ 
il  reliera  les  actes  entre  eux  par  des  jeux  de  scène  de  domestiques, 
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qui  circaleroni  dans  le  salua  pour  ennuyer  le  tapis   et  animer 
l'entr'acle. 

Oq  voit  que  le  mouvement  n'est  pas  le  caractère  le  plus  frappant 
de  ce  scénario,  dont  les  actes  sont  parfois  plus  lyriques  que  dra- 
matiques. Et  peut-être  est-ce  dans  cette  lenteur  de  l'aclion  qu^il 
Taadrait  chercher  la  cause  de  la  défaveur  où  cette  tragédie  est  par- 
fois tombée^  comme  au  début  du  xviii®  siècle»  quand  il  était  d'u- 
sage dans  le  monde,  aux  petits  jeux  innocents,  d'imposer  comme 
pénitence  aux  gages  d'aller  lire,  dans  la  pièce  à  côté,  une  scène 

d'Athalie, 

* 

Si  aucun  des  éléments  que  je  viens  d'énumérer  ne  nous  semble 
de  nature  à  justifier,  à  lui  seul,  la  vitalité  du  succès  de  ce  chef- 
d'œuvre,  il  reste  à  nous  demander  s'il  ne  suffisait  pas,  pour  ras- 
surer, que  Racine  ait  choisi  un  sujet  d'un  intérêt  impérissable, 
et  s'il  ne  Ta  pas  traité  de  telle  sorte  que  l'étude  des  actes  et  des 
caractères  de  chacun  explique  assez  la  faveur  soutenue  avec 
laquelle  le  public  accueille  encore  celte  tragédie. 

Vous  observerez  d'abord.  Mesdames  et  Messieurs,  combien  les 
belles  œuvres  évoluent  au  cours  de  leur  glorieuse  carrière.  On  dit 
de  celles  qui  durent  qu'elles  vivent.  Elles  vivent,  en  effet,  et  aucun 
terme  n'est  plus  juste.  Elles  vivent,  c'est-à-dire  qu'elles  changent 
et  se  transforment.  LUmmobilité  est  l'image  de  la  mort.  Vivre, 
c'est  se  développer,  se  modifier.  Un  chef-d'œuvre  ne  reste  pas 
semblable  à  lui-même  à  travers  les  âges.  Nous  ne  voyons  pas  les 
chefs-d'œuvre  d'autrefois  avec  les  mêmes  yeux  dont  nos  ancêtreB 
les  ont  vus.  Chaque  époque  les  aperçoit  k  travers  ses  prédilec- 
tions, ses  préférences,  ses  habitudes  particulières,  et  y  ajoute 
quelque  chose  d'elle-même. 

Athalie,  cette  tragédie  dont  tout  l'intérêt  repose  sur  un  prêtre 
et  sur  un  enfant,  sans  le  ressort  d'aucune  grande  passion,  sans 
amour,  sans  jalousie,  sans  même  l'attendrissement  touchant  de 
Tamour  maternel,  passa  longtemps  pour  une  tragédie  de  coHège 
et  de  couvent. 

Au  xviiie  siècle,  on  l'aima  peu  parce  qu'elle  fil  l'effet  d'une 
pièce  juive.  C'était  une  erreur.  «  Il  n'y  a  que  des  Juifs  là-dedans  », 
disait  Voltaire.  Non,  et  la  méprise  n'est  pas  possible.  C'est  bien 
une  tragédie  catholique,  malgré  la  date  et  les  personnages  de 
Taetion,  car  ces  personnages  n'ont  leur  véritable  intérêt  qu'en 
fonction  de  précurseurs  du  christianisme.  Ce  point  de  vue  est 
indiqué,  tout  au  long  et  à  maintes  reprises,  et  dans  le  texte  même 
et  dans  la  préface.  Abner  fait-il  allusion  à  la  descendance  d'Oko- 
fiias  ?  Il  dit  explicitement  : 


Digitized  by  VjOOQ IC  ^*^ 


704  KUVUE  DES  eu uns  ET  COMKÉKEKCKS 

Hélas  I  Nous  espérions  que  de  leur  race  heureuse 

Devait  sortir  de  rois  une  suite  nombreuse, 

Que  sur  toute  tribu,  sur  toute  nation, 

L'un  d'eux  établirait  sa  domination, 

Ferait  cesser  partout  la  discorde  et  la  guerre  . 

Et  verrait  à  ses  pieds  tous  les  rois  de  la  terre. 

Voilà  Christ  suilisamment  désigné. 

Ëceutez  Joad  au  moment  suprême  du  combat,  fanatisant  ses 
troupes  par  un  discours  de  bravoure  dont  l'enthousiasme  doit 
exalter  les  courages  : 

Quelle  Jérusalem  nouveUe 
Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clarté  ? 


Cieux,  répandez  votre  rosée 
Et  que  la   terre  enfante  son  sauveur  ! 

Le  voilà  nommé.  Ouvrez  la  préface  :  il  s'agit  de  conservera 
David  «  celte  suite  de  descendants  dont  devait  nattre  le  Messie  >. 
Et  plus  loin  :  «  Il  s'agit  de  mettre  sur  le  trône  un  des  ancêtres  da 
Messie.» 

De  même  qu'à  Cordoue  la  cathédrale  sainte  a  éventré  et  envahi 
la  mosquée,  ici  l'Eglise  pose  son  dôme  et  sa  coupole  sur  le  toit 
plat  de  la  synagogue  ;  la  croix  barre  la  Bible. 

De  nus  jours,  au  sortir  duxix^  siècle,  siècle  qui  vit  Tépanoaisse* 
.ment  de  toutes  les  doctrines  rationalistes,  du  positivisme  et  du 
criticisme,  il  nous  parait  que  la  tragédie  perdrait  de  rintérét  à  con- 
server Dieu  pour  seul  protagoniste;  au  point  de  vue  dramatique, 
Dieu  serait  un  ressort  trop  simple  et  trop  puissant,  qui  nous  lais- 
serait sans  appréhension  sur  le  dénouement  fatal  de  son  succès 
et  de  son  triomphe. 

Et  nous  avons  rendu  cette  tragédie  plus  humaine.  De  religieuse, 
elle  est  devenue  politique. 

Il  s'y  agit  d'un  complot,  et  c*est  là  un  thème  qui  est  de  tous  les 
temps,  qui  n'est  pas  plus  antique  que  moderne.  On  nous  présente 
d'une  part  un  pouvoir  établi,  de  l'autre  un  prétendant  dont  les 
partisans  veulent  la  victoire. 

Le  sujet  est  celui-ci:  Joas  sora-t-il  ou  non  reconnu  pour  ce  qoH 
est,  avant  le  moment  favorable,  avant  que  son  ennemie  Athalie 
soit  tombée,  que  la  béte  soit  morte^  et  aussi  le  venin  ? 

Le  but  de  Tauteur  est  dès  lors  nettement  posé  :  il  faut  qu'il  réos- 
sisse  à  nous  faire  haïr  Athalie,  à  nous  faire  désirer  le  succès  àt 
Joas,  dont  il  nous  a  faits  les  confidents  et  dont  il  veut  nous  faire 
les  complices. 

Est-ce  bien  ce  but  qui  a  été  atteint  ?  Les  acteurs  de  ce  complot, 
de  cette  affaire,  font-ils,  disent-ils  bien  ce  qu'il  est   nécessaire  et 
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yraisemblable  qa'ils  disent  et  fassent  poar  nous  donner  le  désir 
de  connaître  ie  succès  final  ?  Tout  est  là. 

Voilà  le  thème  dramatique  avec  son  caractère  le  plus  général^ 
le  plus  durable.  Comment  a-t-il  été  développé  ? 


Trois  personnages  seulement  agissent.  Ce  sont  Joad,  Athalie, 
Mathan. 

Agissent-ils  comme  ils  le  doivent  pour  nous  associer  à  Tintérét 
que  Racine  leur  accorde  ? 

Ce  n'est  pas  évident,  et  le  fait  a  été  souvent  mis  en  doute  (no- 
tamment par  Voltaire  et  par  Fr.Sarcey).  Examinons  les  pièces  du 
procès,  pesons  les  griefs,  et  voyons  si  Racine  a  gagné  sa  cause. 

Voici  d'abord  Athalie. 

Il  a  été  prétendu  que  son  rôle  est  composé  de  telle  façon  que 
Feffet  va  contre  le  but  que  se  proposait  Racine. 

11  vent  nous  la  faire  haïr. 

Il  ne  réussit  qu'à  nous  la  rendre  sympathique. 

Je  résume  ici  cette  argumentation. 

Athalie  ?  Mais  nous  sommes  avec  elle  et  pour  elle  I  Que  lui  re- 
proche-t-on  ?  Elle  a  tué  les  (ils  d'Okosias?  Mais  cène  fut  que  justes 
représailles  contre  les  descendants  de  David  qui  avaient  tué  son 
fils  !  Elle  a  rendu  meurtre  pour  meurtre.  Sans  compter  qu'elle 
est  encore  bien  tolérante,  depermettre  que  le  temple  reste  de- 
bout, tout  en  sachant  qu'il  est  un  foyer  de  révolte  et  de  réaction, 
qu'il  abrite  une  nombreuse  congrégation  rebelle.  Des  gouverne- 
ments moins  monarchiques  ont  souvent  été  moins  patients.  Et 
puis,  enfin,  son  règne  a  fait  la  gloire  et  la  force  du  pays.  Elle  a 
raison  de  s'en  vanter  : 

Sur  d'éclatants  succès  ma  puissance  établie 
A  fait  jusqu'aux  deux  mers  respecter  Athalie. 
Par  moi,  Jérusalem  goûte  un  calme  profond.. . 

Au  dénouement  du  drame,  comment  ne  pas  la  plaindre  ?  En 
somme,  quand  elle  vient  parlementer  avec  Joad,  elle  entre  dans 
le  temple  loyalement,  et  nous  la  plaignons  de  tomber  dans  ce 
lâche  traquenard.  Ajoutez  que,  dans  son  entretien  avec  le  petit 
Joas^  elle  se  montre  bonne  et  maternelle;  que  propose-t-elle,  en 
définitive  ?  D'adopter  ce  petit  orphelin  et  de  lui  faire  donner 
une  éducation  de  prince  dans  le  palais?  11  pourrait  plus  mal 
tomber^  et  il  reconnaît  bien  mal  la  gracieuseté  qu'on  lui  offre. 

Voilà  ce  qu'on  a  dit  en  faveur  d'Athalie.  C'est  peut-être  aller 
bien  loin.  Cette  femme  a  tout  de  même  quelques  peccadilles  sur 
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la  conscience,  et  la  sympathie  n'est  pas  le  premier  sentiment 
qu'elle  inspire.  Elle  est  autoritaire,  tyrannique  ;  elle  a  dominé  son 
mari  Joram  au  point  de  l'avoir  acquis  au  culte  des  faux  dieux  ; 
•lie  a  régné  véritablement  sons  son  faible  fils  Okosias,  et,  quand 
Jéhu  tua  celui-ci,  elle  prit  de  cet  aflfront  une  vengeance  terrible, 
•n  massacrant  ses  propres  petits-fils,  descendants  de  la  race  de 
David,  et  ils  étaient  soixante-dix.  Elle  fut  cruelle,  sanguinaire, 
cnpide.  Le  piège  dans  lequel  elle  succombe,  c'est  elle-même  qui 
en  a  tendu  le  ressort;  car,  si  elle  vient  dans  le  temple,  ce  n^est  pas 
qa'elle  y  soit  appelée  et  personne  ne  l'en  priait:  c'est  par  avarice 
qu'elle  veut  elle-même  s'assurer  du  trésor  caché.  Et  tout  cela 
n'inspire  guère  Tintérét  ou  la  pitié  pour  cette  vieille  fée  Carabosse 
aux  doigts  crochus  comme  son  nez. 

Et  vous  venez  la  plaindre,  la  féliciter  de  ses  bons  sentiments? 
Où  les  prendrait-on?  Quand  elle  invite  Joas  à  venir  loger  chez  elle? 
Ah  I  en  vérité,  le  bon  billet  de  logement  !  Mais  ne  voyez-vous  pas 
qu'elle  a  alors  des  airs  de  lionne  caressant  un  agneau,  et  que  Joad 
eût  été  singulièrement  naïf  de  lui  donner  ce  nourrisson  dont  le 
sort  n'eût  guère  été  douteux.  Une  grand'mère,  qui  avait  tué  déjà 
soixante-dix  de  ses  petits-fils,  n'eût  pas  été  plus  tendre  pour  le 
soixante  et  onzième  ;  une  femme  pareille  n'était  vraiment  pas  un 
bien  joli  cadeau  k  faire  à  un  enfant. 

En  face  d*Athalie  se  dresse  Joad.  L'intention  de  Racine  fat  évi- 
demmment  de  nous  le  faire  admirer.  Il  a  paru  k  plusieurs  qu'il  n'y 
a  pas  réussi,  et  ils  ont  invectivé  ce  personnage.  Qu'est-ce,  ont-ils 
dit,  que  ce  grand  prêtre  plus  sanguinaire  qu'un  boucher,  altéré  de 
carnage?  Sied-il  à  un  prêtre  détenir  des  propos  comme  les  siens? 
Est-ce  à  un  minisire  de  paix  et  de  prière  k  exhorter  au  meurtre  : 

Dans  Tinfidèle  sang  baignez-vous  sans  horreur. 
Frappez  et  Tyriens  et  môme  Israélites  I 

En  outre,  c'est  un  parjure  ;  car  enfin  il  était  sujet  d'Athalie,  il  lui 
avait  juré  le  serment  de  fidélité,  et  il  trame  un  complot  contre 
elle,  au  mépris  de  son  devoir. 

Vous  l'aurez  tout  au  complet  si  vous  ajoutez  que  c'est  un  hypo- 
crite, une  manière  de  Tartufe,  qui  trompe  Athalie  bassement  et 
vilainement,  par  un  piètre  calembour,  en  laissant  croire  à  Atha- 
lie que  le  temple  renferme  un  trésor,  quand,  dans  une  restriction 
mentale,  il  entend  par  ce  mot  le  précieux  dépêt  commis  à  sa 
garde,  le  jeune  fils  des  rois  de  David.  Au  total,  un  tel  r61e  blesse 
la  morale,  exalte  le  crime  et  nous  rend  Joad  insupportable. 

De  tels  griefs  sont  spécieux.  D'abord,  nulle  part,  il  n'est  dit  que 
Joad  ait  prêté  serment  de  fidélité  à  Athalie,  et  qu'il  ait  signé  le 
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plébiscite  après  le  coup  d'Etat.  A  plusieurs  reprises^  au  contraire, 
il  proteste  de  sa  baine  et  de  son  mépris  pour  celle  qu'il  appelle 
Tusurpatrice  impie.  Jamais  il  ne  Ta  reconnue  pour  la  reine^  et  le 
seul  monarque  dont  il  se  déclare  %i  so  reconnaisse  le  sujet,  c'est 
Joas. 

Huit  ans  déjà  passés,  une  impie  étrangère 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits. 

Quant  à  sa  vigueur  sanguinaire,  k  la  duplicité  tonte  orientale 
dont  on  peut  l'accuser,  le  faut-il,  alors  que,  dans  cette  tragédie  si 
peu  colorée,  ce  sont  là  des  traits  de  mœurs  qui  en  constateraient 
plutôt  la  vérité  et  Tobservation?  Joad  n*est  pas  curé  d'une  paroisse 
de  Paris.  Il  est  de  son  lemp?,  de  son  pays,  de  ces  pays  où  long- 
temps encore  on  verra  les  moines  habiter  des  couvents  fortifiés, 
dont  les  créneaux  et  les  remparts  abrupts  surplombent  à  pic  les 
rochers  et  la  mer,  porter  la  cuirasse  sur  la  robe  de  bure,  et  faire 
le  coup  de  feu  en  se  signant  contre  les  infidèles. 

Les  prêtres  de  son  temps  étaient  tels,  et  ils  saignaient  vigoureu- 
sement les  faux  prêtres  sur  les  autels  de  leurs  faux  dieux. 

Rappelez-vous,  au  surplus,  que  sa  duplicité  est  très  atténuée, 
qu'il  n*a  pas  appelé  Athalie,  et  qu'il  lui  suffit  de  la  laisser  venir 
tomber  d'elle-même  dans  un  piège  qu'il  n'a  point  préparé.  Qu'eût* 
il  fait  d'autre  ?  Car  c'eût  été  de  la  naïveté  de  faire  répondre  à  la 
reine  :  «  Ne  venez  pas  ici,  il  y  a  du  danger  pour  tous.  »  Il  a  mis  à 
profit  une  circonstance  dans  laquelle  il  salue  la  volonté  divine.  Et 
il  se  fait  le  grand  justicier,  fort  de  sa  foi,  de  sa  conviction,  avec, 
une  énergie  farouche  et  grandiose,  avec  la  rapidité,  la  sûreté  du 
coup  d*œil  qtii  nous  fait  reconnaître  en  lui  un  profond  politique  ; 
ce  sera  un  excellent  ministre,  un  sectaire  soit,  mais  un  ministre 
à  poigne. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  son  souci  et  sa  pitié  des  petits,  des  humbles, 
des  déshérités, qui  ne  nous  le  rendant  sympathique.  Cette  charité, 
c'est  Racine,  Tauteur  du  ÎAmeuTi  Mémoire  sur  les  misères  du  peuple, 
qui  la  lui  avait  mise  au  cœur.  Le  rôle  prend  par  là  un  caractère 
démocratique  qui  n'est  pas  pour  déplaire  à  nos  sollicitudes  mo- 
dernes. Son  enseignement,  son  catéchisme  royal,  ne  nous  déplaît 
pas,  et  nous  l'aimons  de  dire  à  la  face  même  de  Louis  XIV  des 
vérités  que  Louis  XIV  avait  besoin  qu'on  lui  rappelât  : 

Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge, 
Vous   souvenant,  mon  fils,  que  caché  sous  ce  lin, 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin... 

Un  roi  sage » • 
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Sur  la  richesse  et  Tor  ne  met  point  son  appui... 

Et  d'injustes  fardeaux  n*accable  point  ses  frères. 

Ce  n'est  point  notre  temps  qai  pourrait  trouver  ces  préceptei 
mauvais. 

Si  Joad  et  Alhalie  sont  les  deux  protagonistes,  le  ministre  d'Â- 
thaiie  est  encore  un  rôle  admirablement  conçu  et  traité.  On  n'en 
a  pas  toujours  convenu.  On  a  soutenu  et  avancé  que  le  rôle  de 
Mathan  est  inutile  à  faction,  et  par  endroits  invraisemblable, 
comme  lorsque  Matlian  se  peint  lui-même  sous  des  couleurs  si 
noires  qu'il  parait  impossible  que  la  plus  grande  canaille  même 
consente  à  se  calomnier  de  la  sorte. 

.  Rien  ne  me  paraît  plus  injuste  que  d'estimer  le  rôle  de  Mathan 
inutile.  Il  est,  au  contraire,  nécessaire.  Âtbalie  est  vieillie,  hési- 
tante, indécise;  sa  cruauté  même  cède  à  des  mouvements  incons- 
cients et  à  une  émotion  fléchissante  ;  elle  ne  sait  plus  prendre 
parti  ;  elle  est  moins  reine^  «  elle  est  femme  ».  Et  Mathan  est  au- 
près d'elle  le  conseiller  décisif,  qui  la  pousse,  qui  la  persuade,  qui 
lui  suggère  l'action  énergique  ;  sans  lui,  Joas  serait  moins  en 
péril;  sa  ténacité  éveillée  accroît  et  corse  le  danger. 

Quanta  ses  confidences  à  Nabal,  ne  les  prenez  pas  pour  calom- 
i^ie,  mais  bien  pour  forfanterie  d'ambitieux  ;  il  ne  s'abaisse  pas,  il 
se  vante  de  son  savoir-faire,  de  son  habileté,  de  son  insensibililé, 
de  son  adresse  :  et,  de  fait,  il  est  le  type  du  parvenu  le  plus 
saisissant  qui  ait  été  mis  à  la  scène,  parti  de  peu,  arrivé  au  grade 
élevé  qu'il  tient  au  palais,  où  il  occupe  le  rang  de  ministre  de 
rintérieur,  ayant  sous  ses  ordres,  non  pas  l'armée,  mais  la  milice, 
la  garde  municipale,  les  Tyriens,  et  aussi  la  police,  car  il  a  sa 
police  qui  le  renseigne,  et  il  sait,  au  bout  de  quelques  heures,  que 

Abner  chez  le  grand  prêtre  a  devancé  le  jour. 

Désossé  de  scrupules,  libéré  de  tous  principes,  fantoche  camé- 
léon, qui  sait  faire  tourner  ses  opinions  au  vent  de  ses  intérêts, 
prêtre  de  Jéhovah  tant  qu'il  espère  le  sacerdoce,  passant  dans 
l!autre  camp  aussitôt  après  son  échec,  il  a  la  souplesse,  Tindiffé- 
rence,  l'astuce,  le  mépris  de  toute  pudeur  et  de  tout  honneur,  il  a 
ce  qu'il  faut  pour  réussir  en  politique.  Il  a  le  fl<iir  aussi,  car  c'est 
lui  qui  soupçonne  aussitôt  le  mystère  de  Tenfant  du  temple;  et  il 
est,  de  tous  points,  odieux  par  son  immorale  cruauté,  prête  à 
verser  tout  d'abord  et  sans  phrases  et  sans  preuves  le  sang  de 
cet  innocent  quel  qu'il  8oit  : 

A  d'illustres  parents  s'il  doit  son  origine, 
l^a  ^plçncjeig:  de  son  sort  doit  hâter  sa  ruine; 
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Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  sort  l'a  placé, 
Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  versé  ? 

Le  dilemme  est  terrible,  froid  comme  le  couteau,  barbare  et 
révoltant.  Mat  han  est  pourJoas  le  péril  le  plus  redoutable  et  le 
plus  imminent.  Est-ce  là  ne  servir  à  rien  ? 

Tels  sont  les  trois  principaux  acteurs  de  cette  ajQTaire  de  con- 
juration. Ils  sont  admirablement  et  fortement  burinés,  et  il  était 
impossible  de  les  concevoir  autrement  pour  la  vraisemblance 
et  ta  sûreté  de  Teffet.  Non,  Racine  ne  s'est  pas  trompé,  «n  peut 
Taffirmer. 

Des  autres  rôles,  il  en  est  un  qui  a  été  tr^s  attaqué  :  c^est  Ab- 
ner.  Fr.  Sarcey  l'a  abîmé  et  invectivé  avec  aigreur.  Il  n'y  a  pas 
d'épith^te  mal  sonnante  qu'il  lui  ait  épargnée  :  «  naïf, fier  et  loyal 
niais,  vaillant  nigaud,  héroïque  imbécile  i  sont  les  moindre  de 
ses  aménités. 

Permettez,  cependant.  Que  lui  reprochez-vous 7  Un  seul  tort: 
il  n*agit  pas.  M^iis,  pour  Dieu!  à  propos  de  quoi  aurait-il  agi? 
Pour  qui?  Pour  quelle  cause?  A  aucun  moment,  Abner  ne  peut 
soupçonner  qu'un  descendant  d'Okosias  vit  encore!  Il  ne  pouvait 
pourtant  pas  partir  en  guerre  contre  des  moulins  à  vent  !  Quand 
on  veut  renverser  un  gouvernement,  c'est  qu'on  a  autre  chose  à 
mettre  à  la  place.  Abner  n'aurait  personne,  et  il  attend.  Joad, 
jusqu'à  la  fin,  ent  avec  lui  de  la  plus  grande  discrétion.  Il  rêve 
une  révolution  cléricale,  en  favear  de  laquelle  il  ne  demande  à 
l'armée  qu'un  assentiment  moral.  Ce  ne  sera  pas  un  coup  d'Etat 
militaire,  et  aucun  général  n'y  sera  compromis. 

Pourquoi  veut-on  qu'Abner  agisse  ?  Il  n'eût  pu  se  donner  que 
des  mouvements  ridicules  dans  le  vide.  Il  ne  sait  pas  qu'il  y  a 
un  roi  caché,  et  il  né  l'apprendra  qu'à  la  fin.  Au  premier  acte, 
il  l'ignore  : 

—  Quel  sera  ce  bienfait  que  Je  ne  comprends  pas  ? 

Pendant  les  actes  II,  III,  IV,  il  demeure  dans  la  même  et  aussi 
profonde  ignorance  à  cet  égard. 
Au  V*  acte,  Josabeth  dit  à  Joad  en  parlant  de  lui  : 

Pour  le  sang  de  ses  rois  tous  voyez  sa  tendresse. 
Que  ne  lui  parlez- vous? 

Et  Joad  répond  : 

Il  n'est  pas  temps,  princesse  I 

Et  nous  sommes  au  dernier  acte  I  Abner  ne  sera  instruit  que 
deux  scènes  avant  la  fin,  en  même  temps  qu'Athalie  :  et  vous  le 
verrez  alors,  sans  une  seconde  d'hésitation,  se  montrer  fidèle  à  ses 
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opinions  et  à  ses  engagements,  et  saluer  aussitôt  Joas  commt 
«  s(m  maître  ».  Le  rôle  a  sa  grandeur.  Ce  loyal  officier,  p&r 
ainsi,  n'aura  même  pas  trempé  dans  la  petite  trahison  qui 
perd  Athalie;  il  reste  jusqu'au  bout  irréprochable  et  franc  : 
Tarmée  n'a  pas  à  rougir  de  lui. 

De  Josabeth,  qui  représente  les  craintes,  les  pleurs  et  la  faiblesse, 
il  y  a  moins  à  dire,  et  aussi  de  Joas  qui  ne  mérite  peut-être  pas 
les  noms  d'  ((  enfant  mal  éle^é  »  et  de  «  pantin  royal  »  qu'on  lui 
a  décernés.  Racine  a  su  le  rendre  touchant,  intéressant,  sans  le 
secours  d'aucun  des  sentiments  dont  l'effet  au  théâtre  est 
toujours  sûr,  comme  Tamour  maternel  et  la  tendresse  filiale.  Il 
est  bien  supérieur  à  son  jeune  frère  de  Tantiquité,  l'Ion  d'Euri- 
pide; et  enfin^  sans  lui,  il  n'y  aurait  pas  de  pièce. 


*  Nous  arrivons  à  cette  conclusion,  qa' Athalie  est  demeurée  et 
restera  admirable  par  les  géniales  qualités  d'homme  de  théâtre 
que  Racine  y  a  appliquées.  Les  caractères  y  ont  le  relief  puissant, 
la  vérité  solide,  la  nécessité  réfléchie  qui  assurent  à  un  drame  un 
intérêt  durable,  quels  que  soient  les  spectateurs  et  les  temps.  La 
situation  est  forte,  et  elle  est  supérieurement  traitée  :  voilà  tout  le 
secret  du  succès.  Quand  k  ces  éléments  viennent  s'adjoindre  les 
plus  merveilleux  dons  de  style,  de  lyrisme,  d'émotion,  d'éléva- 
tion, de  grandeur,  on  ne  demande  plus  comment  et  pourquoi 
Athalie  porte  au  front  la  couronne  et  le  laurier  qui  gardent  les 
noms  de  vieillir.  Rangez- vous  donc,  Mesdames  et  Messieurs,  sans 
réserve  parmi  les  fervents  admirateurs  de  ce  prodigieux  cbef- 
d'œuvre,  dont  Boileau  disait  k  Racine,  attristé,  aigri,  chagria 
d'avoir  a  commis  Athalie  »,  ce  mot  si  juste  ; 

—  C'est  une  de  vos  plus  belles  œuvres. 

Ce  jour-là,  Boileau  —  et  cela  ne  lui  arrivait  pas  tous  les  jours 
—  a  véritablement  porté  le  jugement  de  la  postérité. 

Léo  Clarbtis. 
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Sujets  de  devoirs 


UNIVBRSITÉ  DE  POITIERS. 


Composition  irançaise; 

Licence. 

Peut-on  irovLYer  dsLïïs  le  Barbier  de- Sévilley  de  Beaumarchais, 
iielqae  souvenir  de  V Ecole  des  Femmes^  de  Molière  ? 

PROFESSORAT    DES  ÉCOLES    NORMALES. 

Dissertation  française. 

Apprécier  ce  jugement  de  Taine  :  «  On  reconnaît  la  présence  de 
esprit  classique  en  France  à  divers  indices,  notamment  au  règne 
u  style  oratoire,  régulier,  correct,  tout  composé  d'expressions 
;énérale8  et  d^idées  contiguës...  Il  a  été  formé  par  Thabitude  de 
>arler,  d'écrire  et  de  penser  en  vue  d'un  auditoire  de  salon.  » 

Composition  latine. 

Horatii  de  veteribus  Romanorum  poetis  jndicium  perpende- 
lis. 

)    e    greo. 

Pascal,  Pensées,  W,  l,  depuis  :  «  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  âii 
monde...»,  jusqu'à:  «  Gomme  je  ne  sais  d'où  je  viens...  » 

Thème  latin. 

Bossuet,  Histoire  universelle  y  du  commencement  jusqu'à  :  <*  Si 
on  n'apprend  de  l'histoire....  » 

Histoire   moderne. 

!*  Théodoric  et  les  Oslrogolhs. 

^"^  Mirabeau  :  Thomme,  l'écrivain,  le  politique  et  l'orateur. 

Histoire    ancienne. 

!•  Le  rôle  politique  d'Alexandre. 
^"^  Néron,  son  caractère,  son  œuvre. 
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3o  La  situation  do  l'Eglise  chrétienne  sous  le  gouYernement  de 
Constantin. 

Gtéographie. 

La  Baltique.  —  Le  système  des  Carpathes.  —  La  vallée  moyenne 
du  Rhin. 

Philosophie  (Licence), 
L'idée  du  Beau. 

Enseignement  primaire. 

La  fermeté  du  caractère  ;  —  son  importance  au  point  de  voe  de 
la  vie  pratique  et  de  la  moralité  ;  —  procédés  pédagogiques 
pour  la  faire  naître  et  la  développer. 

Grammaire. 

Les  degrés  de  comparaison  dans  les  trois  langues  classiques. 

Métrique. 
Le  vers  pentamètre  en  grec  et  en  latin. 


Programmes  des  cours 


FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE  PROTESTANTE. 


PREMIER  SEMESTRE 

Dogme  luthérien. 

M.  Ménégoz,  professeur  :  Epttre  aux  Hébreux,  les  mercredis  et  samedis,  à 
10  heures  ;  —  Commentaire  du  Précis  de  V Histoire  des  Dogmes  de  Hamack, 
les  lundis  à  10  heures. 

Dogme  réformé. 

M.  N...,  professeur. 

Morale  évangélique. 

M.  N...,  professeur,  —  M.  E.  Ehrhardt,  chargé  du  cours  :  Morale  sociale, 
les  mardis,  à  8  heures,  et  les  vendredis,  &  2  heures. 
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Ancien  Testament. 

M.  Adolphe  Lods,  chargé  du  cours  :  Histoire  littéraire  du  peuple  d'Israël, 
les  mercredis,  à  9  heures  ;  —  Explication  du  Deutéronome,  les  mardis,  à  10  h. 

—  Eléments  de  la  grammaire  hébraïque,   les  mercredis  et  samedis,  à  10  h.  ; 
-^  Exercices  de  lecture,  les  lundis,  à  10  heures. 

Nouveau  Testament. 

M.  Edmond  Stapfer,  professeur  :  Sources  de  la  vie  de  Jésus,  les  mardis  et 
vendredis,  à  9  heures  ;  —  Lecture  cursive  de  passages  choisis  des  Evangiles 
et  des  Epitres,  les  mardis  et  vendredis,  à  10  heures. 

Histoire  ecclésiastique. 

M.  Bonet-Manry,  professeur  :  Histoire  de  TEglise  chrétienne  au  xix*  siècle, 
les  mardis  et  vendredis,  à  11  heures  ;  —  Les  Missions  protestantes  en  Amé- 
rique et  en  Afrique,  les  mercredis,  à  H  heures. 

M.  John  Viénot,  maître  de  conférences  :  Histoire  de  la  Réforme  depuis  la 
fin  du  xvi*  siècle  jusqu'aux  traités  de  Westphalie,  les  lundis  et  samedis,  à 
9  heures  ;  les  mardis,  à  3  heures.  Etude  des  littérateurs  protestants  français 
au  xvi«  siècle. 

Patristique. 

M.  J.  RévlUe,  maître  de  conférences  :  Histoire  de  la  Littérature  chrétienne 
latine  aux  iv«et  v®  siècles,  les  samedis,  à  il  heures  ;  —  Introduction  à  l'his- 
toire des  religions  antérieures  du  christianisme,  les  mercredis,  à  11  heures  ; 

—  Traduction  des  écrits  des  Pères  apostoliques,  les  mercredis,  à  9  heures. 

Théologie  pratique. 

M.  Vancher,  professeur  :  Théorie  de  la  cure  d'âmes,  les  vendredis  et  same- 
dis, à  1  heure  ;  —  Catéchétique,  les  vendredis,  à  10  heures  ;  —  Explication» 
en  vue  de  la  prédication,  de  textes  choisis  de  l'Ecriture  sainte,  les  vendredis, 
à  2  heures  ;  —  Introduction  à  l'étude  de  la  théologie,  les  mercredis,  à  3  heures. 

Histoire  de  la  philosophie. 

M.  R.  Allier,  chargé  du  cours  :  Problème  reUgieux  dans  la  philosophie 
néo-cri ticiste,  les  mercredis,  à  2  heures,  et  les  vendredis,  à  9  heures  ;  —  Pro- 
blèmes de  pédagogie  morale  et  religieuse,  les  mardis,  à  2  heures. 

Langue  allemande. 

M.  E.  Ehrhardt,  maître  de  conférences  :  Commentaires  des  Conférences  de 
Hamak  sur  la  nature  du  christianisme,  les  samedis,  à  8  heures  ;  Commen- 
taire du  Précis  de  l'Histoire  de  VEglise  de  Sohm,  les  lundis,  à  M  heures,  et 
les  mercredis,  à  8  heures,  —  Eléments  de  la  langue  allemande,  les  lundis, 
à  8  heures,  et  les  vendredis,  à  3  heures. 

EXERCICES  PRATIQUES. 

M.  Vaucher  :  Exercices  homilétiques,  les  mercredis,  à  4  heures,  et  les 
vendredis,  à  3  heures. 
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Exercices  de  plans  de  sermons,  les  samedis,  à  2  heures. 
Exercices  catéchétiques,  à  l'école  Saint-Marcel,  19,  rue  Toumerort,  les  sa- 
medis, à  3  heures. 

COURS    LIBRE. 

M.  Armand  Lods,  docteur  en  droit  :   Droit  ecclésiastique  protestant,  les 
lundis,  à  2  heures. 


1 


Second  semestre. 

COURS. 

Dogme  luthérien. 

M.  Ménégoi,  professeur  :  Êpltre  aux  Hébreux  et  Evangile  selon  saint  Mat- 
thieu, les  mercredis  et  samedis,  à  10  heures  ;  —  Commentaire  du  Précis  de 
r Histoire  des  Dogmes  de  Harnack,  les  lundis,  &  10  heures. 

Dogme  réformé. 

M.  N...,  professeur. 

Morale  évangélique. 

M.  N...,  professeur,  —  M.  E.  Ehrhardt,  maître  de  conférences:  Système  de 
la  morale  sociale,  les  mercredis,  à  10  heures,  et  les  vendredis,  à  2  heures. 

Ancien  Testament. 

M.  Adolphe  Lods,  chargé  du  cours  :  Histoire  littéraire  du  peuple  dlsraCl, 
les  mercredis,  à  9  heures  ;  —  Explication  du  Deutéronome^  les  mardis.  & 
10  heures  ;  Eléments  de  la  Grammaire  hébraïque,  les  mercredis  et  samedis, 
à  10  heures  ;  —  Exercices  de  lecture,  les  lundis,  à  10  heures. 

Nouveau  Testament. 

M.  Edm.  Stapfer,  professeur  :  Sources  de  la  Vie  de  Jésus,  les  mardis  ft 
vendredis,  à  9  heures  ;  —  Lecture  cursive  de  passages  choisis  des  Évangiles 
et  des  Êpitres,  les  mardis  et  vendredis,  à  10  heures. 

Histoire  ecclésiastique. 

M.  Bonet-Maury,  professeur  :  Histoire  de  TEglise  au  xxi*  siècle,  les  mar- 
dis et  vendredis,  à  11  heures  ;  —  Les  missions  protestantes  en  Afriqfue,  K« 
mercredis,  à  2  heures. 

M.  N...,  maître  de  conférences  : 

Patristique. 

M.  J.  Réville,  maître  de  conférences  :  Histoire  de  la  Littérature  chrétienne 
latine  aux  iv*  et  v«  siècles,  les  samedis,  à  11  heures  ;  —  Introductions 
l'histoire  des  religions  antérieures  au  christianisme,  les  mercredis,  à  11  h.. 
—  Traduction  des  écrits  des  Pères  apostoliques,  les  mercredis,  à  9  heures. 
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Théologie  pratique. 

M.  Vaucher,  professeur  :  Théorie  de  la  cure  d'âmes,  les  vendredis  et  same^ 
dis,  à  1  heure  ;  —  Explication,  en  vue  de  la  prédication,  de  textes  choisi;^  de 
l'Ecriture  sainte,  les  vendredis,  à  2  heures  ;  —  Introduction  à  Tétude  de  la. 
théologie,  les  mercredis,  à  3  heures. 

Histoire  de  la  philosophie. 

M.  R.  Allier,  chargé  du  cours  :  Problème  religieux  dans  la  philosophie  néci- 
criticiste,  les  mercredis,  à  2  heures,  et  les  vendredis,  à  9  heures  ;  —  Pro- 
blêmes  de  pédagogie  morale  et  religieuse,  les  mardis,  à  2  heures. 

Langue  allemande. 

M.  E.  Ehrhardt,  maître  de  conférences  :  Introduction  à  Tétude  de  lathêi> 
logie  de  Schleiermacher,  les  samedis,  à.  8  heures  ;  —  Commentaire  du  Prrci^ 
de  l'Histoire  de  l'Eglise  de  Sohm,  les  lundis,  à  11  heures,  et  les  vendredis,  à 
$  heures  ;  —  Eléments  de  la  langue  allemande,  les  lundis,  à  2  heures,  et  les 
rendredis,  à  3  heures. 

M.  Faucher  :  Exercices  homilétîques,  les  mercredis,  à  4  heures,  et  les  ven- 
iredis,  à  3  heures. 

Exercices  de  plans  de  Sermons,  les  samedis»  à  2  heures. 

Exercices  catéchétiques,  à  l'école  Saint-Marcel,  19,  rue  Toumefort,  les  sa- 
nedis,  à  3  heures. 


FACULTÉ  DE  DROIT 


Cours. 

PREMIÈRE  ANNÉE. 

Droit  romain. 

M.  Cuq,  professeur^  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  8  h.  1/2  {amphi- 
héâire  n»  3). 

M.  Bartin,  agrège^  chargé  du  cours^  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à 
h.  i/2  [amphithéâtre  no  3). 

Droit  civil. 

M.  Massigli,  professeur,  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  9  h,  ii;4 
mphithédtre  no  3). 

M.  Piédeliôvre,  professeur^  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  1  h.  ijk 
mphithéâtre  n©  3). 

Economie   politique. 

M.  Beauregard,  professeur,  —  M.  Bourgmii  ^ professeur  à  la  Faculté  de 
^oil  de  V Université  de  Lille^  chargé  du  cours,  les  mardis  et  samedi S|  à 
h.  3/4  {amphithéâtre  n»  2). 
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Histoire  dq  droit. 

(!«''  semestre.) 
Eléments  de  droit  oonstitutionnel. 

(2*  semestre.) 

M.Ghénon,  professeur,  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  8  h.  i/2  {ampkithëé' 
tre  no  2). 

DEUXIÈME  ANNÉE. 

Droit  romain. 

.     (!«•  semestre,) 

M.  Gérardin,  professeur^  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  8  h.  i/2  (  amph 
théâtre  n»  3.) 

Droit  civil. 

M    Âmbroise  Colin,  agrégé^  chargé  du  cours,  les  lundis,  mercredis  etTeoi 
dredis,  à  9  h.  3/4  [amphithéâtre  n"  2). 

Droit  administratif. 

M.  Barthélémy,  professeur,  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  &  9  h.  3/4  ;o 
phifhédtre  n<>  3). 

Droit  criminel. 

M.  Garçon,  professeur  adjoint^  chargé  du  cours,  les  lundis,   merc^edi^  « 
vendredis,  à  8  h.  1/2  (amphithéâtre  n"»  i). 

Droit  international  public. 

(2e   semestre,) 

M.  Leseur,   professeur^  chargé  du  cours,  les  mardis,  jeudis  et  samedi\ 
8  h.  1/2  [amphithéâtre  n^  3), 

TROISIÈME  ANNÉE. 

Droit  civil. 

M.  Planiol,   professeur,   les    lundis,   mercredis   et  vendredis,  à  10  h.  3 
[amphithéâtre  n°  2), 

Droit  commercial. 

M.  Thaller,  professeur^  les  lundis  et   vendredis,  à  9  h.  1/2  {amphilhrH^ 
n"  2)  ;  les  samedis,  à  9  h.  3/4  [amphithéâtre  n»   4). 

Procédnre  civile. 

(1"  semestre). 
Voies  d'exécution. 

(2c  semestre). 

M.  Glasson,  professeur,  les  mardis  et  jeudis,  à  9  h.  3/4  [amphithéâtre  q°  i 
les  mercredis,  à  9  h.  1/2  [amphithéâtre  n°  2). 
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Droit  maritime. 

(1"  semestre) 
Législation  commerciale  comparée. 

{2«  semestre). 

H.  Lyon-Gaen,  professeur,  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à 8  h.  1/2  (amphi- 

édlre  n«  1). 

Droit  international  privé. 

M.  Laine,  professeur,  lesiundiâ,  mercredis  et  vendredis,  &  8  h.  1/4  (amphi- 

éâtre'ùp  2). 

Législation  financière. 

(2<»  semestre.) 

H.  Jaqnelin.    agrégé^  chargé  du  cours,  les  lundis,  mercredis  et  vendredis» 
8  h.  1/4  [amphithéâtre  no  2). 

Gonrs   communs  à  la  licence    et  au  doctorat. 

SCIENCES    JURIDIQUES. 

Droit  romain. 

H.  Jobbé-Duval,  professeur,  les  mardis    et  samedis,  à    2  h.  3/4  [amphi- 
éâtren*  1). 

Droit  civil  approfondi  et  comparé. 

M.  Boistel,  professeur,  les  mardis  et  jeudis,  à.   11  heures  [amphithéâtre 
M.  Wei88,  professeur,  les  lundis  et  mercredis,  à  2  h.  1/2  {amphithéâtre  n»2). 

Cours  spéciaux  pour  le  doctorat. 

1*  SIENCBS  JURIDIQUES. 

Pandectes. 

H.  Girard,   professeur,    les    lundis  et  vendredis,  à  9  h.  3/4  [amphithéâtre 

Histoire  du  droit  public  romain. 

{Cours  facultatif.  Chaire  créée  parle  Conseil  de  l'Université  de  Paris.) 

M.  Andiberi»  professeur^  les  mardis  et  samedis,  à  4  heures  [amphithéâtre 

6  . 
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Histoire  du  droit  français. 

M.  Lefebvre,  professeur,  les  mardis  et  samedis,  à  1  h.  i/2  (ampAiii 
nol). 

Législation  pénale  comparée. 

M.  Leveillé,  professeur,  —  M.   Le  Poitteyin,  professeur  chargé  rfk  ru 

les  lundis  et  jeudis,  à  5  heures  (amphithéâtre  a«  3). 

Droit   administratif. 

[Juridicfiofis  et   Contentieux)  (!«'  semestre) 

M.  Jaqnelin,  agrégé,  chargé  du  cours,  les  lundis,    è.  2  h.  1/2,  et  les  ^ 
dis,  à  3  h.  1/4  [amphithéâtre  n°  6). 

Législation  civile  comparée. 

(Cours  créé  par  le  Conseil  de  l'Université  de   Pabis,) 

N.   Saleilles,  professeur  chargé  du  cours,  les  lundis   et  jeudis,  à  3  h.  :  ^ 
(amphithéâtre  n^  3). 

2o  SCIENCES  POLITIQUES  ET  ÉCONOMIQUES. 

Àj  Sciences  politiques. 

Histoire  du  droit  public  français. 

H.  Esmein,    professeur,  les  lundis  et  vendredis,  à  9  h.  1/2  [ampkitkt'-' 
no  6). 

Principes  du  droit  public. 

M.  Larnaude,  professeur,les  mardis  et  jeudis,  à  9  h.  3/4  {amphithéélrf  n  > 

Droit  constitutionnel    comparé. 

M.  Ghavegrin,   professeur,   les   lundis  et   vendredis,  à  8  h.  1/1   ((t^'^ 
théâtre  n»  6). 

Droit  administratif. 

H.  Marc  Sanzet,  professeur,    les  mardis  et  jeudis,  à  11  heures  {nmfr- 
théâtre  n^  6). 

Droit  international  public. 

M.  L.  Renault,  professeur,  les  mardis  et  jeudis,  à  8  hA/2  amphithéàim^'* 

Histoire  des  til^aités. 

(Cours  facultatif.  Chaire  créée  par  le  Conseil  de  L'Uxi\-ERsrrÉ  de  Pari?- 

M.  Pillât,  professeur,  les  mercredis   et  jeudis,  à  5    heures  (amphitkc' 
n*»  6;. 
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B)  Sciences  économiques. 

Économie  politique. 

M.  Cauwds,  professeur f  chargé  du  coursy  les  mardis  et  vendredis,  Â.  2  heu- 
res {amphithéâtre  n«  4). 

Économie  sociale   comparée. 

(Cours  facultatif.  Fondation  comtesse  de  Ghambrun.) 

M.  Gide,  professeur  a  la  Faculté  de  droit  de  V Université    de  MontppUi€i\ 
chargé  du  cours,  les  mardis  et  mercredis,  à  4  heures  {amphithéâtre  w  !)• 

Histoire  des  doctrines  économiques. 

(Cours  créé  par  le  Conseil  de  l'Université  de  Paris.) 

M.  liesQhdimps,  pj'ofesseur  adjoint,  chargé  du  cours,  les  lundis,  à  2  h.  î  ':!» 
t  les  mercredis,  à  9  heures  (amphithéâtre  n°  5). 

Statistique. 

(Cours  facultatif.) 

M.  Femand  Faure,  professeur,  les  mercredis  et  jeudis,  à  4  heures  {amphi- 
ïédtre  n®  4). 

Législation  française  des  finances  et  science  financière. 

M.  Alglave,  professeur,  les  mercredis  et  jeudis,  à  2  h.   3/4  {ampktfhititn- 

'  4). 

Ijégislation  et  économie  industrielles. 

M.  Jay,  professeur,  les  lundis,  à  3  h.  3/4,  et  les  mercredis,  à  10  h.  i!\  iam- 
Uthéâtre    no  5): 

Économie  coloniale. 

M.  Leveillé,  professeur,  chargé  du  cours,  les  mardis  et  jeudis,  à  9  li.  :t/t 
mphilhédtre  n«  5). 

Législation  coloniale. 

(!•'  semestre.) 

H.  Leseur,    professeur,  les  mardis  et  vendredis,  à  4  heures  (amphithrdtre 
5). 

Législation  coloniale. 

(2c  semestre.) 
i.  Estoublon.  professeur,    chargé  du   cours,   les  mardis  et   vendrrdig.    b. 
1.  i/2  (amphithéâtre  n*>  4). 
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Législation  et  économie  rurales. 

{Cours  créé  par  le  Conseil  de  l'Université  de  Paris) 

M.  Sonchon,  professeur  adjoint,  chargé  du  cours,  les  mardis  et  Tendredis, 
À  3  h.  i/4  (amphithéâtre  ii°  4). 

Droit  musulman. 

i*'  semestre  (Cours  facultatif). 

M.  Estoublon, /)ro/'e59eur,Ies  lundis  et  samedis,  à  Ih.  i/2  {amphithéâtre  n' 

COCRS     LIBRES. 

M.  Lelong  :  Sciences  auxiliaires  de  l'histoire  du  droit 
M.  du  Maroussem  :  Les  grands   commerces  du  coton  et  de   la  laine,  d'A- 
près la  méthode  monographique. 


Ouvrages  signalés 


Le  droit  chemin,  par  M^»  M.  R.  Halt,  lauréat  de  l'Académie  fran- 
çaisBy  librairie  Delaplane,  Paris,  1902. 

Les  époques  de  la  pensée  de  Pascal,  par  M.  G.  Mighaut,  profe^^- 
^eur  à  VUniversité  de  Fribourg,  librairie  A.  Fontbmoing,  Paris,  i902. 

Manuel  d'histoire  de  la  littérature  grecque,  par  HM.  A.  et 
M.  Croiset»  librairie  A.  Fontemoing,  Paris,  1902. 


Le  Gérant  :  E.  Frômantin. 
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n  reste  qnelqnee  exemplaires  de  la  première  et  de  la  seconde  année, 
que  nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  an  prix  de  MO  franci 
chaque  année. 


Aprôs  neuf  années  d'un  succès  qui  n'a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  àTéiranger, 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Revue  des  Cours  et 
Gonférenoes  :  estimée,  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D^abord  elle 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  en 
r\irope  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celui 
>}iie  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  Cest  avec  le  plus  grand  soin 
i|ue  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  lettres,  philosophie,  histoire,  lilté- 
rature  étrangère,  histoire  du  théâtre,  les  leçons  les  plus  originales  des  maîtres 
éniinents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  ora- 
tc'tîrg  parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  même  la  frontière  et  à  recueillir 
dJins  Tes  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  d'inte- 
ressaut  pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  ReTue  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché:  U  suffira 


Digitized  by  VjOOQIC 
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REVUE  HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DiaBGTEUR  :  N.  FILOZ 


La  morale  de  Platon 


Cours  de  M.  VICTOR  BROCHARD 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


Le  Bien.  — .  La  Vertu  suprême. 

Nous  avons  exposé  la  théorie  ds  Platon  sur  la  vertu»  nous  de- 
vons maintenant  exposer  sa  théorie  sur  le  bien,  bat  vers  lequel 
doivent  tendre  toutes  les  actions  humaines,  fin  dernière  de  la 
morale. 

Qu'est-ce  que  le  bien  d'après  Platon?  On  pourrait  d'abord  <tre 
tenté  de  répondre  que  c'est  Pidée  du  bien,  terme  suprême  de  la 
•dialectique.  Une  telle  réponse  serait  légitime  en  un  sens,  d'autant 
plus  qa'Aristote  reproche  à  Platon  d'avoir  défiai  le  bien  de  cette 
manière,  lorsqu'il  lui  demande  en  quoi  l'idée  du  bien  peut  inté- 
resser le  charpentier  ou  l'artisan.  Mais  cette  interprétation  ne  se- 
rait ni  complète, ni  tout  à.  fait  exacte;  car  il  y  a  chez  Platon,  indé- 
pendamment de  la  théorie  du  bien  suprême,  une  autre  conception 
du  bien,  considéré  non  pas  en  soi  dans  le  monde  intelligible, 
mais  dans  le  moade  actuel,  et  tel  que  peuvent  le  désirer  et  le 
poursuivre  les  êtres  imparfaits  que  nous  sommes. 

De  même,  en  effet,  qu'en  étudiant  la  théorie  de  la  vertu  nous 
avons  été  amené  à  distinguer  une  vertu  intermédiaire  entre  la 
vertu  suprême  et  le  vice,  de  même  que  dans  la  connaissance  nous 
avons  distingué  une  région  moyenne,  celle  de  Vopinion  vraie^ 
intermédiaire  entre  la  science  et  l'ignorance,  de  même  enfin  que, 
dans  rame  humaine,  nous  avons  distingué  le  ôutxoç  intermédiaire 
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eDtrele  voûc  etri7ciOufxi{xixov,  de  même  (et  vous  voyez  combien  h 
pensée  de  Platon  est  constamment  fidèle  à  elle-même)  nous  devons, 
entre  le  bien  suprême  et  le  mal,  distinguer  un  bien  iotermédiaire. 

Le  PhilèbCy  où  est  exposée  cette  théorie,  est  une  des  œuvres  de 
Platon  dont  l'interprétation  présente  le  plus  de  difficultés.  Le 
texte  en  est  confus  par  endroits  ;  le  plan  n'en  est  pas  toujours  très 
net;  la  pensée,  souvent  profonde,  pèche  parfois  par  excès  de 
concision  ;  et  il  n'est  pas  étonnant  que  quelques  interprètes  aient 
été  amenés  à  contester  Tauthenticité  de  ce  dialogue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  s'y  pose  la  question  du  bien  : 
quel  est  le  bien  pour  Thomme  ?  A  cette  question,  les  uns  répon- 
dent :  le  bien,  c'est  le  plaisir  ;  et  d'autres,  le  bien  c'est  l'intelligence, 
mémoire,  imagination,  avec  les  sciences,  les  arts,  les  métiers, 
l'opinion  vraie.  Ces  deux  conceptions  différentes,  Platon  les  trouve 
l'une  et  Tantre  insuffisantes',  c'est  un  point  sur  lequel  il  revient  sans 
cesse.  Lo  souverain  bien  ne  peut  résider  dans  le  plaisir  tout  seul, 
abstraction  faite  de  tout  élément  intellectuel  ;  car  le  plaisir  ne  serait 
rien,  sans  la  mémoire  qui  lo  conserve  et  l'imagination  qui  l'en- 
richit. L'intelligence  pure,  à  son  tour,  n'est  pas  un  bien  qui  se 
suHise  à  lui-même,  un  bien  Ixavdv.  Personne  ne  voudrait  d'une  vie 
qui,  consistant  dans  l'exercice  des  seules  facultés  intellect aolles, 
serait  privée  de  tout  plaisir.  Sans  doute,  il  y  a,  dans  le  Pkilèbe^  un 
passage  où  il  est  dit  que  les  dieux  sont  exempts  de  plaisir  et  de 
douleur;  mais,  en  même  temps,  ils  sont  présentés  comme  parfaite- 
ment heureux  :  c'est  donc  qu'ils  ont  une  certaine  joie  supérieure 
au  plaisir.  Mais,  pour  ce  qui  est  des  hommes,  il  n'est  pas  possible 
de  concevoir  une  vie  heureuse  sans  plaisir,  ^oovtJ  ;  celui-ci  doit  donc 
être  un  des  éléments  du  souverain  bien. 

Ainsi, nous  pouvons  dire,  dès  à.  présent,  que  le  bien  n'est  ni  dans 
l'intelligence  pure,  ni  dans  le  plaisir  pur,  mais  dans  un  mélange 
•l'intelligence  et  de  plaisir.  Pour  employer  les  termes  mêmes  de 
Platon,  c'est  donc  au  mélange  d'intelligence  et  de  plaisir  qae  re- 
vient le  premier  prix.  Le  but  du  Philèbe  est  de  décider  auquel  de 
ces  deux  éléments  revient  le  second  prix,  c'est-à-diro  leqael  des 
deux  occupe,  dans  ce  mélange,  la  place  prépondérante. 

Cette  manière  de  poser  le  problème  nous  montre  combien 
Platon,  philosophe  grec  par  excellence,  s'éloigne  de  nous.  Une 
conception  qui,  comme  celle  de  Kant,  fait  consister  le  bien  dans 
la  pure  et  simple  obéissance  à  la  Loi,  est  répudiée  d'avance  par  le 
fondateur  même  de  l'idéalisme.  Bien  plus,  non  seulement  il  ne 
conçoit  pas  le  bien  comme  une  obéissance,  mais  même  il  refuse 
(du  moins  en  ce  qui  concerne  l'homme)  de  considérer  commo  le 
bien  la  pensée  isolée  de  tout  élément  de  plaisir.  Car,  pour  un  Grec, 
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leAoaverain  bien  esi  iacoocevable  sans  le  bonheur  ou  le  plaisir. 

Comment  déterminer  quel  est  Télément  prépondérant  dans  le 
mélange  qui  constitue  le  souverain  bien  ? 

C'est  un  problème  très  délicat,  et  que  Platoh  a  traité  avec 
beaucoup  de  pénétration.  Il  commence  par  poser  quelques  prin- 
cipes indispensables  que  je  résume  très  brièvement,  en  omettant 
ce  qu'il  ne  nous  est  pas,  ici,  indispensable  d'en  connaître. 

Il  faut,  selon  Platon,  étudier  le  plaisir  et  Fîntelligence  à  deux 
points  de  vue  :  on  considérera  d'abord  leur  nature;  puis,  on  dis- 
tinguera leurs  espèces.  Cette  deuxième  question  donne,  lieu,  au 
début  du  dialogue  (16  et  suiv.),  à  un  développement  des  plus 
importants  relativement  à  la  dialectique  :  il  y  est  fait  allusion  à  la 
nécessité  de  distinguer  l'un  et  le  multiple^  et,  surtout,  à  la  néces- 
sité de  placer  entre  Vun  (c'est-à-dire  l'idée)  et  le  multiple  (c'est-à- 
dire  l'infini)  tous  les  individus,  de  façon  à  énumérer  les  intermé- 
diaires qui  permettent  de  passer  du  premier  au  second.  C'est  ainsi 
que,  pour  prendre  un  exemple  qui  n'est  pas  dans  Platon,  mais  qui 
nous  fera  bien  comprendre  sa  pensée,  nous  dirons  qu'il  ne  faut  pas 
passer  directement  de  l'homme  en  soi  à  tous  les  hommes,  mais  in- 
directement, en  étudiant  d'abord  les  diverses  races.  Cette  méthode 
trouve  son  application  dans  la  question  qui  nous  occupe.  En  effet, 
le  plaisir  et  l'intelligence  sontdeux  termes  radicalement  distincts. 
Aussi  on  ne  pourra  découvrir  des  rapports  entre  eux,  que  si  l'on 
considère  leurs  différentes  espèces;  on  arrivera  par  ce  procédé  à 
voir  que  certains  plaisirs  ont  une  affinité  particulière  avec  Tinteili- 
gence,  y  participent  dans  une  certaine  mesure. 

L'autre  question  préliminaire  que  pose  Platon  est,  comme  nous 
l'avons  indiqué,  celle  de  la  nature  de  l'intelligence  et  du  plaisir. 
Nous  rencontrons,  ici,  un  des  passages  les  plus  importants  et  les 
plus  difficiles  du  Philèbe.  Platon  dit  que  l'on  peut  faire  entrer  tout 
ce  qui  existe  dans  quatre  genres  :  Vi?ifini^  «irsipov,  le  fini,  itipai;,  leur 
mélange^  {juxt^v,  et  la  cause  du  mélange,  ak{a.  Que  sont  ces  quatre 
genres,  ces  quatre  principes?  Cette  question  est  très  délicate.  Pour 
Vinfiniy  il  n'y  a  aucune  difficulté  :  c'est  la  pluralité  des  individus* 
Mais  qu'est-ce  que  le  /îm,  le  mélange  et  la  catae?  D'après  M.  Ë.  Zeller, 
la  cause  n'est  autre  chose  que  les  idées,  et  le  fini^  que  le  nombre. 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  discuter  cette  opinion.  Une  autre  thèse 
a  été  soutenue  récemment  par  M.  Rodier  (Annalez  de  la  Faculté 
de  Bordeaux,  mars-juin  1900),  qui  arrive  à  cette  conclusion  inat 
tendue  et  très  simple,  que  les  Idées  platoniciennes  ne  sont  ni  l*^ 
ni  la  caujtf,  mais  sont, comme  le  nombre,  un  mélange  de  fir^' 
fini.  Quant  à  la  cause^  elle  représente,  pense-t-il,  '* 
logique  interne  qui  oblige  les  idées  à  entrer  en  r^ 
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unes  avec  les  autres.  —  Je  ne  saurais  accepter  cette  interpréta- 
tion. En  effet,  les  idées  peuvent  se  mêler  entre  elles  ;  mais  chacune 
d'elles,  considérée  en  elle-même,  est  simple,  une.  Platon  ne  cesse 
pas  de  le  répéter»  Pour  ce  qui  est  de  la  cause^  malgré  les  arga- 
ments  très  ingénieux  qu'invoque  H.  ttodier,  je  suis  plus  éloigné 
encore  d'être  de  son  avis.  Il  me  semble,  en  effet,  qu'il  n'a  pas 
pris  garde  à  un  passage  du  Philèbe  (30,  D),  où  il  est  dit  que  celte 
cause^  identifiée  à  Zeus  lui-même,  est  une  intelligence  et  une 
àme:  <  BaaiXixT^v  (lèv  4/^x^9  P«<riX(xov  S&  voûv  ».  Or  il  est  impossible, 
chez  Platon,  d'assimiler  l'âme  aux  idées.  La  causCy  étant  une 
àme,  est  donc  quelque  chose  d'un  autre  ordre  que  les  idées; 
elle  n'est  pas  immanente  aux  idées,  comme  le  veut  M.  Rodier. 
Enfin,  d'une  façon  générale,  je  me  sépare  de  M.  Rodier  sur  ie 
point  suivant  :  tandis  qu'il  est  porté  à  appliquer  les  quatre  prin- 
cipes dont  il  s'agit  à  tout  le  système  de  Platon,  et  par  conséquent 
aux  Idées  elles-mêmes,  je  crois  au  contraire  qu'ils  ne  sont  destinés 
à  expliquer  que  le  monde  sensible.  La  théorie  des  Idées  n'est  pas 
en  cause  dans  le  Philèbe^  et  n'y  est  même  pas  expressément  nom- 
mée; il  ne  s'y  agit  que  d'une  questionjde  morale  relative  au  monde 
où  nous  sommes. 

Voici  donc  quelle  interprétation  je  proposerai.  Le  Ttip%<:  est  l'in- 
tervention des  idées  dans  le  monde  sensible  ;  le  [aixtov  a  le  sens 
du  devenir,  ^évedic  ;  Val-zla^  c'est  Téme  du  monde,  Zeus.  En  d'an- 
tres termes,  je  crois  que  le  Philèbe  se  place  après  la  République 
et  avant  le  rimée^  avec  lequel  il  présente  de  grandes  analogies  et 
où  nous  retrouvons  les  quatre  principes.  Les  idées  icaoftS&iYH^a  dn 
Timée  sont  le  7cép(z<;  du  Philèbe;  la  matière  est  l'infini  du  Philèbe; 
le  (ievenir  y  est  quelquefois  appelé  le  mélange;  enfin,  le  Démiurge 
est  le  Zeus,  l'alxia  que  nous  avons  trouvé  dans  le  Philèbe^  où  il  est 
du  reste  appelé  aussi  noiouv  y.al  ST^fxioupYoùv  .  Et,  puisque,  dans  le 
Timée^  ces  quatre  principes  ne  sont  destinés  à  expliquer  que  le 
monde  sensible,  nous  pouvons  en  conclure  qu'ils  ont  la  même 

destination  dans  le  Philèbe. 

* 

Ces  principes  posés,  il  nous  faut  entrer  maintenant  dans 
l'examen  de  la  question  qui  fait  l'objet  du  Philèbe,  et  passer  en 
revue  les  mérites  du  plaisir  et  de  l'iatelligence  ;  puis  examiner 
la  place  de  chacun  d'eux  dans  le  mélange  qui  constitue  le  bien. 
C'est,  à  peu  près,  l'ordre  suivi  par  Platon  lui-même. 


Le  Plaisir.  —  Nous  l'examinerons  :  !<>  dans  sa  nature  ;  2»  dans 
iies  espèces. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA   MORALE   DE  PLATON  725 

i^  Le  plaisir  appartient  au  genre  de  Vinfini,  à'Tceipov;  il  comporte 
du  plus  et  du  moins,  c'est-à-dire  qu'il  est  de  rordre,'de  la  quantité. 
Si  maintenant  nous  examinons  non  plus  sa  forme  générale,  mais 
ses  formes  particulières»  il  appartiendra  au  genre  du  mixte.  —  En 
quoi  consiste-t-il  ?  Platon  le  définit  :  un  mouvement  conforme  à  la 
nature,  qui  se  produit  quand  on  comble  un  vide.  La  soif,  par 
exemple,  est  le  sentiment  d'un  vide  provenant  de  l'absence  de  Té- 
lément  humide  ;  le  plaisir  que  l'on  éprouve  à  boire  est  causé  par 
le  mouvement  qui  remplit  ce  vide.  Tous  les  plaisirs,  même  ceux  de 
riateiligence,  sont  produits  par  un  mécanisme]analogue.  -—  Cette 
théorie  a  ceci  de  nouveau  par  rapport  aux  théories  antérieures, 
que,  tandis  que  celles-ci  définissaient  le  plaisir  par  le  mouvement 
pur  et  simple,  elle  ajoute  que  ce  mouvement  doit  être  dirigé  vers 
une  fin  conforme  à  la  nature.  Elle  est  intermédiaire  entre  la  théo- 
rie d'Arislippe,  qiii  considérait  le  plaisir  comme  produit  par  un 
mouvement  doux,  XsTa  xCvt^œk;,  et  celle  d*Aristote,  qui  prépare,  à 
son  tour,  les  théories  stoïcienne  et  épicurienne. 

Telle  est  la  conception  générale  de  Platon  sur  la  nature  du 
plaisir. 

2"*  Examinons  maintenant  ses  dijfTérents  genres.  Ici,  les  diffi- 
cultés recommencent.    La  thèse  de  Platon^   un  peu  difficile  à 
démêler,  est  qu'il  faut  distinguer  deux  espèces  de  plaisirs  :  les 
plaisirs  faux  et  les  plaisirs  vrais,  et,  subsidiairement,  les  plaisirs 
impurs  et  les  plaisirs  purs^  mais  sans  donner  à  ces  mots  aucun 
sens  moral.  Ce  qui  distingue,  en  effet,  les  plaisirs  purs  des  plaisirs 
impurs^  c'est  qu'ils  ne  sont  précédés  au  mêlés  d'aucune  douleur. 
Que  doit-on  entendre  par  plaisirs  fauxINe  sont^ce  pas  les  plai- 
sirs illusoires  que  bous  avons  en  dormant,  par  exemple?  Mais, 
comment  un  plaisir  peut-il  être  faux?  Un  plaisir  n'existe  que  s'il 
est  senti  ;  et,  s'il  est  senti,  il  est  réel,  quoiqu'on  puisse  dire.  Platon 
a  très  bien  vu  cette  difficulté,  et,  pour  la  résoudre,  il  s'est  livré  à 
des  recherches  très  subtiles  et  très  neuves,  qui  font  véritablement 
de  lui  le  fondateur  de  la  psychologie,  comme  il  est  celui  de  la 
morale  et  de  la  politique.  Pour  montrer  qu'il  y  a  des  plaisirs  faux, 
il  distingue  d'abord  le  mouvement,  condition  du  plaisir,  qui  s'ac- 
complit dans  le  corps>  et  la  sensation,  araOï^TK;,  qui  se  produit 
dans  l'âme..  De  plus,  il  distingue  la  sensation   de  la  mémoire. 
Ceile-ciest  indispensable  dans  la  production  du  plaisir^  ou,  tout 
au  oioins,  du  désir  ;  car  on  ne  peut  désirer  une  chose,  que  si  l'on 
en  a  le  souvenir.  Et,  si  Ton  songe  à  quel  point  le  plaisir  et  le 
désir  sont  unis,  on  sera  aisément  convaincu  que  la  mémoire  est 
une  des  conditions  du  plaisir.  Il  en  est  de  même  pour  l'imagina- 
tion.   Cela  étant,  nous  pouvons  comprendre  comment  il  peut  y 
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avoir  des  plaisirs  faux.  Pour  qu'il  y  ait  plaisir,  il  faut  qu^ao  certain 
mouyement  soit  perça  par  Tâme  ;  mais,  de  plus,  il  faut  que  noas 
rattachions  cette  sensation  à  une  représentation  antérieure, 
image  ou  souvenir;  si  cette  image  que  nous  adjoignons  à  la  sen- 
sation est  vraie,  il  y  a  opinion  vraie  et  plaisir  vrai  ;  simon,  il  y  a 
erreur  et  plaisir  faux.  Le  plaisir  est  donc  faux,  quand  nous  noos 
trompons  sur  la  nature  de  son  objet.  En  résumé,  le  plaisir  est 
indissolublement  lié  à  Topinion  ;  Topinion  peut  être  fausse: 
doncle  plaisirpeut  être  faux.  Que  si  Ton  objecte  que,  vrai  on  faux 
le  plaisir  n'en  existe  pas  moins,  Platon  répondra  que  TopiDioD 
fausse  existe,  elle  aussi,  bien  qu^elle  soit  fausse. 

Platon  prouve  l'existence  de  plaisirs  faux  par  un  deuxième 
argument^  qui  consiste  à  dire  quHl  nous  arrive,  à  chaque  instant 
de  nous  tromper  sur  l'évaluation  de  nos  plaisirs  ou  de  nos  peines. 
C*est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  lorsqu'un  plaisir,  que  nous  espé- 
rions devoir  être  très  grand,  est  au  contraire  très  faible.  EntÎD, 
si,  parmi  les  plaisirs  physiques,  il  y  en  a  de  faux,  &  plus  forte 
raison  en  sera-t-il  ainsi  pour  les  plaisirs  de  Tâme. 

Le  troisième  argument  dont  se  sert  Platon  pour  prouver  Texis- 
tencede  plaisirs  faux,  est  tiré  delà  distinction  des  plaisirs  purs  et 
des  plaisirs  impurs.  Pour  établir  qu'il  y  a  des  plaisirs  impun  et, 
en  ce  sens,  faux,   Platon  expose  deux  doctrines  dont  il  n^admet 
pas  les  conclusions,  mais  dont  il  trouve  vraies  certaines  parties  : 
lo  la  théorie  qui  soutient  que  le  plaisir,  n'étant  que  l'absence  de 
douleur,  n'a  pas  d'existence  par  lui-même.  Ce  que  Platon  admet 
de  cette  théorie,  c'est  que  la  cessation  de  la  douleur  nous  paraîi 
un  plaisir;  et  que,  par  suite,  il  y  a  des  plaisirs  que  nous  prenons 
pour  réels,  et  qui  ne  le  sont  pas  ;  à  ce  titre,  ce  sont  de  faux  plai- 
sirs. De  même,   certains  plaisirs  nous  semblent  très  vifs,  parce 
qu'ils  succèdent  à  des  souffrances;  le  surplus  que  nous  leur  attri- 
buons est,  lui  aussi,  un  faux  plaisir  (51,  A).  —  Mais,  en  même 
temps,  contrairement  à  la  théorie  à  laquelle  il  vient  d'emprunter 
ces  arguments,  Platon   soutient  que  les  plaisirs  vrais  sont  de.« 
phénomènes  positifs.  Car  comment  pourraient-ils  consister  dans 
la  seule  cessation  de  la  douleur?  Celle-ci  ne  peut  produire  qu'un 
état  neutre,  et  il  est  absurde  de  prétendre  qu'un  état    neutre, 
c'est-à-dire    qui    n'est    pas    agréable,  est  agréable.   La    même 
thèse  est  soutenue  d'une  façon  un  peu  différente  dans  la  Répu- 
blique (IX,  543,  d).  Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  l'absence  de 
douleur  produit  le  plaisir,   et  pas   davantage  que  l'absence  de 
plaisir  produit  la  douleur;  il  faut  donc  admettre  qu'entre   l'état 
agréable  et   l'état  pénible,    il  y  a  un  état   neutre  ;   sinon  noa<i 
serions  obligés  de  conclure  que  le  même  état  peut  être  à  la 
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fois  agréable    et  pénible,    ce  qui   est  maaifestement  absurde. 

2^  Mais  rargument  principal  de  Platon  est  tirdde  la  critique  de 
la  théorie  des  Cyniques,  qui  prétendent  que  le  plaisir  n'existe  pas 
du  tout,  [iT^Sèv  sTvat  to  irapaTiav.  H  est  tr«^8  probable  que  c'est  àAntis- 
tbène  que  Platon  fait  allusion, lorsqu'il  nous  parle  delà  mauraise 
humeur  de  ces  hommes,  qui  n'est  pas  sans  générosité,  xtvi  ùnr^tpel^ 
^uffewc  oux  aYÊvvou  (44,  c).  On  sait  que  ce  philosophe  avait  pris 
pour  devise  :  fxav£i7|V  fiàXXov  t;  i?i(xeetV,  plutôt  devenir  fou  qu'éprou- 
ver du  plaisir  I  —  Voici  comment  les  Cyniques  soutenaient  leur 
thèse.  Si  Ton  veut  connaître  la  vraie  nature  du  plaisir,  disaient- 
ils,  il  faut  le  considérer  dans  le  cas  où  il  est  le  plus  iiilense.  En 
se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  qui  est  celui  de  la  quantité^  on  se 
convaincra  aisément  que  le  plaisir  est  d'autant  plus  intense  qu'il 
a  été  précédé  d'un  besoin  et  d'un  désir  plus  violents,  c'est-à-dire 
d'urne  douleur.  Celui  que  consument  les  ardeurs  de  la  fièvre, 
éprouve  plus  de  volupté  à  boire,  que  l'homme  sain  qui  satisfait 
une  soif  normale.  Les  Cyniques  en  concluaient  que  le  plaisir  avait 
pour  condition  la  douleur,  et  qu'il  n'existe  pas  par  lui-même,  en 
tant  que  plaisir.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  théorie,  selon  Pla- 
ton, c'est  son  point  de  départ,  à  savoir  que  les  plaisirs  les  plus 
violents  ont  pour  condition  la  douleur  ;  il  les  compare  à  la  jouis- 
sance qu'éprouvent  à  se  gratter  ceux  qui  ont  la  gale  (46,  A),  |et  il 
analyse  ces  mélanges  de  plaisir  et  de  douleur  en  quelques  pages 
très  curieuses,  qui  font  penser  à  des  observations  d'hôpital. 

Mais  voici,  maintenant,  en  quoi  Platon  se  sépare  des  Cyniques. 
Il  pense  que,  pour  bien  connaître  la  nature  du  plaisir,  il  faut 
le  considérer  non  pas  au  point  de  vue  de  l'intensité,  c'est-à-dire 
de  la  quantité,  mais  au  point  de  vue  de  la  qualité.  On  voit  alors 
qu'il  y  a  des  plaisirs  purs^  c'est-à-dire  qui,  n'étant  pas  précédés 
de  besoins  et  de  désirs,  ne  sont  pas  mêlés  de  douleur  ;  tels  sont, 
par  exemple,  le  plaisir  que  nous  avons  à  sentir  de  belles  odeurs, 
à  voir  de  belles  formes,  à  entendre  de  beaux  sons  ;  tels  sont  aussi 
les  plaisirs  de  l'esprit.  Ce  sont,  en  un  mot,  suivant  la  définition 
qu^en  donne  Platon,  <k  tous  ceux  dont  la  privation  n'est  ni  sentie 
comme  privation,  ni  douloureuse,  et  dont  la  jouissance  est 
accompagnée  d'une  sensation  agréable,  sans  aucun  mélange  de 
douleur  ;  Sja  'càç  svôsiac  àvaiffO-ïJ-cou;  tyo^noL  xal  àX'JTtou^  xàç  irXT^pai^cç 
àia-OriTàc  xi:  ifidoi^  [y.aôapà;  Xj-wv]  TrapaotÔwai  ».  (51,  B).  Il  faut 
remarquer  que  cette  déOnition  n'enferme  aucun  sens  moral,  et 
s'applique  à  des  plaisirs  corporels  aussi  bien  qu'aux  plaisirs  intel- 
lectuels. 

Contrairement  aux  Cyniques,Platon  attribue  donc  au  plaisir  une 
certaine  réalité  ;  il  admet  qu'il  y  a  des  plaisirs  vrais.  Mais  cette 
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réalité  est  purement  phénoménale,  puisqu'à  eas  yeux  le  plaisir 
est  toujours  un  devenir,  un  changement,  une  y^vétic,  non  une  oMa. 
Il  en  résuite  quMl  pourra  entrer  dans  la  définition  du  bien,  mais 
quil  ne  pourra  la  constituer  tout  entière. 

Lintelligence.  —  Passons  maintenant  à  l'étude  de  l'intelligence. 
\p  II  faut  d'abord  considérer  l'intelligence  dans  sa  nature.  Nous 
avons  vu  que  le  plaisir  se  rapporte  à  la  nature  de  l'infini  ;  Tintel- 
ligence  se  rapporte  à  la  cause.  Il  doit  y  avoir,  selon  Platon,  une 
intelligence  qui  gouverne  le  monde.  Il  en  donne  une  preuve  très 
simple  (29  et  suiv.):  notre  corps,  dit-il,  est  composé  des  mêmes 
éléments  que  le  monde  ;  mais  ces  éléments  qui  se  trouvent  dans 
notre  corps  en  quantité  faible  et  impurs,  il  les  puise  nécessaire- 
ment dans  le  monde  où  ils  sont,  au  contraire,  admirables  en  force 
et  en  pureté  ;  sans  le  monde  qui  Talimente,  notre  corps  n'exis* 
teraitdonc  pas.  Pour  la  même  raison,  comment  serait-il  possible 
que  nous  ayons  une  âme,  si  l'univers  n'en  avait  une  beaucoup 
plus  parfaite  et  plus  belle  que  la  nôtre?  Remarquons,  en  passant» 
Tanalogie  de  cette  thèse  avec  celle  du  Timéé  (41,  D),  où  le 
Démiurge  crée  Tâme  humaine  avec  les  restes  du  mélange  qui  lui 
a  servi  à  façonner  i'àme  du  monde. 

2»  Après  avoir  déterminé  la  nature  de  l'intelligence,  Platon 
examine  ses  espèces.  Pour  cela,  il  distingue  plusieurs  sortes  d» 
sciences:  ce  qui  montre  qu'il  considère  comme  synonymes  science 
et  intelligence.  Il  prend  pour  principe  de  sa  classification  le  degré 
de  vérité  :  i°  au  bas  de  l'échelle,  se  trouve  la  musique,  an  tant 
qu'elle  est  purement  empirique  ;  2<>  au-dessus  se  place  une  caté- 
gorie d'arts,  tels  que  l'architecture,  où  interviennent  des  mesures 
plus  rigoureuses,  grâce  à  l'usage  d'instruments  de  précision, 
comme  la  règle  et  le  compas  ;  S^'  puis  viennent  l'arithmétique  et 
la  géométrie  empiriques,  dont  se  servent  les  artisans,  les  arpen- 
teurs ;  4*'  puis  l'arithmétique  et  la  géométrie  supérieures,  celles 
des  philosophes,  qui  ne  considèrent  que  des  unités  abstraites, 
absolument  égales  entre  elles  ;  ^^  enfin,  au-dessus  de  toutes  ces 
sciences;  la  dialectique,  la  science  de  l'Être,  en  tant  qu'être,  de  ce 
qui  est  immuable.  Remarquons  que,  dans  cette  classification, 
nous  passons  par  une  série  continue  d'un  groupe  de  sciences  aa 
groupe  supérieur,  sans  rencontrer  jamais  d'opposition  du  genre 
de  celle  qui  a  été  établie  entre  les  plaisirs  vrais  et  les  plaisirs 
faux  ;  car  toutes  ces  sciences  ont  un  même  objet,  la  vérité. 

Tels  sont  l'intelligence  et  le  plaisir,  les  deux  éléments  dont  le 
mélange  constitue  le  souverain  bien.  Il  reste  maintenant  à 
déterminer  la  part  qui  revient  à  chacun  d'eux  dans  ce  mélange, 
liais  une  première  question  se  pose,  que  Platon  examine  tout 
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"d  :  toutes  les  cennaîssances  dont  la  classification  a  été 
ïe  plus  haut  entrent-elles  dans  la  composition  du  souverain 

Platon  répond  affirmativement  ;  il  considère,  en  e£fet,  que 
ris    inférieurs   sont  utiles  et   même  indispensables  ;  car, 

le  sage  lui-même  a  besoin  de  connaissances  empiriques, 
V-ce  que  pour  retrouver,  chaque  jour,  le  chemin  de  sa 
ire.  11  faut  donc,  suivant  l'image  employée  par  Platon, 
r  les  portes  toutes  grandes,  comme  fait  un  portier  pressé  et 
par  la  foule,  et  laisser  indistinctement  toutes  les  sciences 
r  et  se  mêler  (62,  A  et  suiv.).  Nous  n'en  userons  pas  de 
\  pour  les  plaisirs.  Seuls,  les  plaisirs  vrais  entreront  dans  la 
Dsition  du  souverain  bien,  les  plaisirs  faux  ne  pouvant 
]u^une  cause  de  troubles  (62,  D  et  suiv.). 
isi,  le  souverain  bien  sera  composé  des  sciences,  des  opinions 
s  et  des  plaisirs  vrais, 

is  quelle  est  la  cause  de  ce  mélange  ?  Qu'est-ce  qui  fait  qu'il 
>n?  Nous  nous  trouvons,  ici,  en  présence  d^une  des  questions 
as  difficiles^  en  même  temps  que  les  plus  importantes,  de 
;èse  platonicienne.  PourTélucider,  je  suivrai  la  marche  que 

:  j'exposerai  d'abord  la  fin  du  Philèbe  où  se  trouvent  les  pas- 
>  qui  s'y  rapportent;  j'indiquerai  ensuite  Tinterprétation 
1  ont  donnée  les  critiques  les  plus  récents,  et  enfin  celle  qui 
imble  devoir  être  acceptée. 

>'aglt  donc  de  déterminer  la  cause  du  bien.  «  Nous  allons 
ïher  à  atteindre  le  bien,  dit  Platon,  soit  clairement  (c'esl-à-dire 
i-même),  soit  dans  quelque  image,'ô  xotvuv  à-(QL^h>,  f^xoi  aaowç  f, 
va  xuTTov  aù-oô  Xt^tctéov  »  (61,  A).  Or,  ce  qui  rend  ce  mélange 
Aent,  c'est  la  mesure  et  la  proportion  (64,  D),  fxeTpioxTjç  ou 
vet  çjfx|jtsxp(a.  L'idée  de  proportion,  à  son  tour,  nous  conduit 
dée  de  beauté.  L'essence  du  bien  s'est  donc  dérobée 
Tri^Ej^ev  -fifxTv)  deux  fois  déjà   à   nos    eff'orls  pour    Tatlein- 

et  nous  avons  pu  l'approcher  seulement  par  les  deux  idées 
i  proportion  et  de  la  beauté  ;  celle-ci,  enfin,  se  résoud  dans 
!  de  la  vérité.  Ainsi,  nous  ne  pouvons  saisir  le  bien  en 
néme,  en  une  seule  idée,  [at;  fxiqt  SuvifjitOa  Mix  xo  iyaOèv  OTjpeuaott 
E),  mais  seulement  sous  les  trois  aspects  de  la  proportion, 
a  beauté,  de  la  vérité. 

nous  sera  maintenant  aisé  de  voir  si  c'est  le  plaisir  ou  l'intelli- 
'e  qui  occupe  la  place  la  plus  importante  dans  le  mélange  qui 
ititue  le  souverain  bien  (65,  A  et  suiv.).  Ce  n'est  pas  le  plaisir  : 
iïet,  Il  n'a  rien  de  commun  avec  la  mesure,  puisque,  nous 
)ns  vu,  il  est  de  la  nature  de  l'infini  ;  de  plus,  il  ne  renferme 
tine  beauté,  puisque  les  plaisirs  les  plus  intenses  sont  ceux  que 
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nous  cachons  dans  l'obscurité  de  la  nuit  ;  enfio,  il  n'est  ps 
par  lui-même,  puisqu'il  n'a  qu'une  réalité  phénoménale. 

L'intelligence,  au  contraire,  a  la  plus  étroite  parenté  irj 
mesure,  IfXfi&To^Tepov  ;  elle  n'a  rien  de  commun  ayee  ce  qi 
laid  ;  elle  est,  enfin,  ou  la  même  chose  que  la  vérité,  ou  ceq 
ressemble  lo  plus,  ce  qui  a  le  plus  de  vérité  ;  «  XoG^^xr.  : 
xolI  ak-/fiBiâ  Iff-civ  -f)  ic4vx<i)v  ôfioiéTax^v  xal  aXrflitrzazo^  »  (65,  D). 
donc  rintellîgence,  et  non  le  plaisir,  qui  a  le  plus  d'affiolli 
le  souverain  bien.  Pour  reprendre  les  expressions  de  Plate 
premier  prix  revient  donc  au  souverain  bien;  le  second,  ifi: 
ligence  ;  le  troisième,  au  plaisir. 

Enfin,  dans  la  conclusion  du  dialogue,  Platon  énumère  t-^s 
éléments  qui  composent  le  souverain  bien  (66,  A.  et  suîy.  k  li^ 
au  nombre  de  cinq  :  1®  la  mesure,  fjiéxpov  ;  2«  le  beau.  ^^ 
3°  rintelligence  et  la  sagesse,  voûv  xal  opdvrititv  ;  4»  les  science- 
arts  et  les  opinions  vraies,  l^zlt^t■i^yLa(:  te  xal  ts^rvac  xa^  cô;i;  * 
5^  les  plaisirs  purs,  xaOapàt;,  c'est-à-dire  exempts  de  do^ 
àXuroix;.  Là  s'arrête  l'analyse  :  «  A  la  sixième  génération. 
Platon,  citant  un  vers  d'Orphée,  que  vos  chants  cessent  ; 
o'èv   Y^ve^j   y.axa7:«'j<jats   xofffiov  àoiOTjç  «  (66,  C). 

Telle  est  la  thèse  exposée  dans  les  dernières  pages  du  Phli 
Quel  en  est  le  sens?  Que  sont  ces  cinq  éléments  qui  constitue 
souverain  bien  ?  Examinons  les  principales  solutions  que  li 
données  de  cette  question,  en  commençant  par  celle  de  M.  E. 
1er.  —  M.  E.  Zeller  établit  d'abord  qu'il  ne  s'agit,  ici,  que  da« 
verain  bien  dans  la  vie  humaine,  et  non  du  bien  en  soi  ;  c- 
effet,  il  est  désigné  par  xTf^fjux,  c'est-à-dire  quelque  chose  que 
possède.  —  Après  quoi,  M.  E.  Zeller  s'efforce  de  montrer  : 
iojxhpov,  c'est  ridée  ;  2°  xaXov,  c'est  la  beauté  du  monde;  3 
c'est  rintelligence;  —  il  est  assez  embarrassé  pour  expliqoer 
rintelligence  ne  vienne  qu'au  troisième  rang.  Pour  le  quatru 
et  le  cinquième  élément,  il  n'y  a  pas  de  difficulté. 

M.  Rodier,  à  son  tour,  dans  les Âemar^ue^sur  le Philèbe^zit 
cette  question,  et,  après  une  discussion  très  savante,  a  ab^^^ 
cette  conclusion  :  i^  comme  M.  E.  Zeller,  il  pense  que  ^^'7**.^ 
ridée  ;  ^^  le  deuxième  élément,  selon  lui,  c'est  le  souverain  bi 
lequel  contiendrait  déjà  les  autres  éléments  qui  ne  feraient  ç- 
sortir;  3<>  quant  au  voûc;,  c'est  la  puissance  qui  produit  le  méU 
entre  tous  éléments  que  nous  avons  distingués. 

Cette  interprétation  ne  me  semble  pas  devoir  être  acceptée^ 
plusieurs  motifs.  D'abord,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  ridée  c'est  {xixpov,  à  l'exclusion  des  autres  éléments.  De  \ 
de  quel  droit  identifier  le  souverain  bien  avec  le  beau?  Que 
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deux  idées  soient  très  voisines,  c'est  incontestable  ;  mais  qu'elles 
se  confondent  en  une  seule,  c'est  à  prouver.  Que,  du  reste,  le  bien 
contienne  déjà  les  autres  éléments,  c'est  encore  ce  qu'il  faudrait 
voir.  Enfin,  rien  ne  nous  autorise  à  faire  du  voOç  la  cause  du  mé- 
lange, d'autant  plus  qu'il  est  lui-même  un  des  éléments  de  ce 
mélange.  Ajoutons  que  l'autorité  de  Stobée,  invoquée  à  ce  sujetpar 
M.  Rodier^est  insuffisante.  Car  qui  était  Stobée?  Peut-être  un  néo- 
platonicien; et  Ton  sait  combien  les  néo-platoniciens  et  Plotin  lui- 
même  sont  des  guides  peu  sûrs  pour  Tétude  de  la  pensée  de  Platon. 

Voici  donc  l'interprétation  que  je  proposerai  à  mon  tour.  D'une 
façon  générale,  je  reprocherai  à  MM.  E.  Zeller  et  Rodier  d'avoir 
cherché  leur  explication  uniquement  dans  la  dernière  partie  du 
/^At/^^e,  en  négligeant  le  texte  qui  commence  à  61,  texte  où  Pla- 
ton annonce  qu'il  va  chercher  &  découvrir  le  bien,  ou  en  lui- 
même,  ou  dans  quelque  image.  Nous  avons  vu  qu'il  renonce  bien 
vile  k  découvrir  le  bien  en  lui-même,  et  qu'il  prétend  le  saisir  sous 
les  Irois  idées  de  la  mesure,  de  la  beauté  et  de  la  vérité.  Or,  cette 
doctrine,  nous  la  retrouvons  dans  d'autres  dialogues  de  Platon  ; 
partout,  en  effet,  il  place  le  bien  au  sommet  des  choses.  Dans  la 
République,  à  la  fin  du  VI«  livre  (506,D  sqq.),il  le  présente  comme 
très  difficile  à  atteindre  (Cf.  au  Vll^  livre,  517,  B,  G  {jioyiç 
opz3^2i).  Le  bien,  roi  du  monde  intelligible,  y  produit  la  science 
et  ia  vérité;  de  même  que  le  soleil,  roi  du  monde  visible,  y  produit 
la  lumière  et  la  vie  ^VI,  508,  c)  ;  il  est  fort  au-dessus  de  Tessence 
en  dignité  et  en  puissance:  e'ci  ETtâxstva  zr^ç  o'Molç  irpeaSeC^  xal  ûuvi|ji£i 
û-£pi/ovto(;  (Vï,  509,  B).  La  piême  idée  est  exprimée  au  début  du 
VII*'  livre,  dans  le  Phèdre  (250,  D);  dans  le  Banquet,  enfin,  le  bien 
est  placéau-dessus  de  la  beauté  elle-même. 

Ainsi,  dans  la  philosophie  de  Platon,  Tidée  du  bien  est  inacces- 
sible à  la  pensée  humaine  ;  c'est  pourquoi  il  faut,  à. son  défaut, 
se  contenter  d'idées  équivalentes  :  la  mesure  d'abord,  l'ordre  qui 
gouverne  tout  (Cf.  Gorgias,  508,  A,  ^  1<j6tt)c  ^  YewfxsxptxT,  xaî  evt 
ô£0'<;  xat  Êv  àvôptÛTcotc  {lÉya  ôuvaxat);  la  beauté,  ensuite  ;  en  troisième 
iiea^  Tintelligence,  engendrée  par  le  bien.  Nous  avons  vu  que  les 
lutres  interprètes  ont  été  embarrassés  pour  expliquer  que  Tintel- 
ligence  ne  vienne  qu^en  troisième  ligne.  C'est  pourtant  un  fait 
constant  chez  Platon  ;  car  le  voù;  est  toujours  attaché  à  la- 
^nii  qui  est  quelque  chose  de  dérivé  ;  ce  qui  n'est  pas  dérivé, 
:'est  Tintelligibie,  l'Idée.  ^  Ainsi,  étant  donné  le  mélange  de  ces 
trois  éléments,  ce  qui  fait  leur  excellence,  c'est  leur  participation 
1  ridée  du  bien. 

Cependant,  une  question  se  pose  encore.  Quand  il  s'agit  de  Tidée 
iu  bien  (64,  E),  le  troisième  terme  est  appelé  àlifitid  ;  tandis  que, 
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quaad  il  s'agit  des  éléments  qui  |coQStitaent  le  bien  (66,  B 
trouTons,  à  cetle  même  place,  voû;xal  (ç)p6vi)<Tt^.  Celle  difi 
n'est  pas  absolument  insurmontable  ;  car  Plaloa  eoasîdèrecûi 
équivalents^  ou  k  peu  près,  les  mots  voO^etàXTÎôetx,  ainsi  que  le 
tre  ce  texte  :  «  Noùç  os  tÎtoi  tauTÔv  xal  àXT^Oeii  e^rtv  -ij  -TcivTw/  ôjiti. 
te  îcal  àXT)66<jxaTOv  »  {Philèbe.  65,  D).  De  même,  dans  an  teiU 
plus  haut,  du  VI^  i.  de  la  République  (509,  A),  nous  avons  tb 
rintelligence  et  la  vérité  sont  produites  en  même  temps  (Ci 
517,  G).  Il  est  donc  peu  surprenant  que  Platon  remplace  Tucf 
l'autre.  En  tout  cas,  s'il  y  a  là  une  difficulté,  les  autres  înterpi'H 
lions  n'y  échappent  pas  plus  que  celle  que  j'ai  moi-même  prt^ 
sée.  Telle  est  la  théorie  du  bien  exposée  dans  le  Philèhe  ;  tv\* 
nous  a  pas  fait  sortir  de  la  région  moyenne  où  nous  arait  Uil 
la  définition  platonicienne  de  la  verta.  Il  noas  reste  maiote^fl 
à  sortir  de  ce  domaine,  pour  nous  élever  enfin  jusqu'à  U  r^i 
suprême. 

II.--  La  verta  suprême. 

Du  bien  suprême  y  nous  n^avons  rien  îi  dire  :  i<>  parce  que,  se^ 
Platon,  tout  en  dépend,  mais  que  lui-même  dépasse  la  cojïlsa 
sance  et  l'existence.  Cette  doctrine  est  exposée  notamment  à  laâ 
du  Vie  liyre  de  la  République  et  au  commencement  du  \T1*  ;  D:«a 
en  avons  cité,  plus  haut,  quelques  passages  caractéristiques;  n>â 
l'avons  retrouvée  aussi  dans  le  Philêbe,  où  le  souverain  hm 
est  rattaché  à  l'idée  du  bien  suprême,  déclarée  inacces?iki 
2» parce  que  Tétude  approfondie  de  Tidée  du  bien,  chez PlalûE,«« 
plutôt  du  domaine  de  la  théorie  de  la  connaissance.  Pour  ces  deui^ 
raisons,  je  laisserai  donc  de  côté  Tidée  du  bien. 

A  vrai  dire,  [^  vertu  suprême  se  confond,  elle  aussi,  arK^ 
science,  et  ne  diffère  pas  de  la  dialectique.  Néanmoins,  nousdevn! 
nous  en  occuper  ici  :  d'abord,  parce  que  beaucoup  d'hisU>r:e^ 
l'ont  confondue  avec  la  vertu  pratique  ;  ensuite,  parce  que,  mèae 
en  laissant  de  côté  ce  qui  se  rapporte  immédiatement  à  ladiâ>: 
tique,  différentes  questions  se  posent  au  sujet  de  la  vertu  sapr-ti 
celle,  par  exemple^  de  savuirsi  elle  est  purement  contemplviii>'- 

Nous  examinerons  les  trois  points  suivanis  :  I.  Théorie  Je  ^* 
vertu  philosophique  et  intellectuelle;  II.  La  vertu  au  point  de  ^^ 
pratique  ;  III.  La  vertu  contemplative. 

I.  —Nous  avons  vu  que  M.  E.  Zeller  dislingue, à  vrai  dire,  lî-'-' 
degrés  dans  la  vertu  :  la  vertu  d'habitude  et  la  vertu  philo5op> 
que,  mais  qu'il  a  le  tort  de  croire  que  la  vertu  philosophique  &e^ 
autre  que  la  justice,  alors  qu'en  réalité  la  justice  n'est  qu'un  der« 
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reriu,  et  non  la  yertu  philosophique  elle-même.  Ce  que  je 
he  donc  à  celle  interprélalion,  c'est  de  ne  pas  tenir  suffi- 
Mit  compte  de  toute  la  partie  de  la  morale  de  Platon  qui 
^bjet  de  la  présente  leçon. 

s  avons  déjà  cité  un  texte  formel  de  la  République  (VI,  504, 
Platon,  après  avoir  expliqué  sa  théorie  de  la  justice  définie 
larmonie  des  fonctions  de  Tâme,  indique  qu'il  y  a  quelque 
de  supérieur  encore  à  la  justice,  xt  fielÇov  ôtxatoduvTjç,  et  que 
:i  n'est  qu*une  esquisse,  uicoYpacpij,  un  reflet  de  la  justice  en 
lie  seul  le  philosophe  préparé  par  une  éducation  convenable 
a  atteindre  à  travers  des  initiations  successives.  Et  Ton 
urrait  concevoir  qu'il  en  fût  autrement,  et  que,  dans  le 
e  des  Idées  platoniciennes,  il  n*y  eût  pas  place  pour  Tldée  de 
âlice  ;  en  fait,  lorsque  Platon  veut  donner  des  exemples 
mceSy  c^est  presque  toujours  la  justice  qu'il  cite,  xo  SUaiov 

r  a  donc  des  raisons  très  décisives  pour  reconnaître  une  vertu 
haute  que  celle  que  nous  avons  déjà,  définie.  Cette  distinc- 
est  faite  par  Platon,  avec  beaucoup  de  précision,  dans 
textes.  Au  VI®  livre  de  la  République  (518,  d),  il  est  parlé 
ce  que  l'on  appelle  les  vertus  deràme,^^  aXXai  àpvzai  xaXoufievai 
;  »,  que  Platon  désigne  sous  le  nom  de  8TQfxoxixa(  (500,  D)  ou 
•Xixixat  (^Phédon,  82,  B).  Ce  sont  les  vertus  politiques,  c'est-à- 
les  vertus  des  hommes  vivant  en  société.  Ces  vertus  se  distin- 
il  des  vertus  de  Tâme  proprement  dites,  en  ce  qu'elles  ont 
que  analogie  avec  celles  du  corps,  ^tc^z  ti  tu»v  (àpetwv  )  xou 
•^^  {Rép.  VI,  618,  D),  parce  qu'elles  sont  le  fruit  de  la  cou- 
;  et  de  l'exercice,  eOeciC  ts  x«t  àiixTriuscri  (ibid.)  ;  ce  sont  bien  là, 
irquons-le  en  passant,  les  vertus  éthiques  d'Âristote,  et  dési- 
rs par  le  même  mot.  Au  contraire,  la  vertu  de  la  sagesse,  ''-o^ 
>2i  (518,  E),  la  vertu  suprême,  est  caractérisée  par  ce  fait 
lie  appartient  en  propre  à  Tâme,  qui,  pour  Tacquérir,  c'est-à- 
pour  connatlre  le  bien  en  soi,  doit  seulement  regarder  dans  la 
ction  convenable;  et  la  dialectique  n^apas  d'autre  but  que  d'ac- 
plir  cette  itsptaYtJ^Y'!,  c'est-à-dire  de  tourner  Tâme  de  telle  façon 
iUe  puisse  voir  où  est  la  vertu.  Chaque  partie  de  Tàme  a  sa  fonc- 
'  propre  ;  cette  vertu  suprême  est  la  fonction  propre  du  voûc. 
B\  n'est-elle  accessible  qu'aux  hommes  doués  de  certaines  qua- 
3 intellectuelles»  aux  seuls  philosophes.  En  somme,  cette  vertu, 
tla  sience,  èmcrTTjfxriou  ?p<5v7)(ji<.  Ces  deux  mots  ont,  en  effet,  le 
me  sens  chez  Platoh,  comme  l'atteste  ce  fait  que^  d'un  côté,  il 
»ose  la  çpovTjçjtç  à  la  vertu  qu'il  appelle  Sr.tioxixïi  (comme  dans  le 
te  cilé  plus  haut)  et  qu'il  la  distingue,  dans  certains  passages. 
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d«  la  justice,  et  que,  d'un  autre  côté,  par  le  mot  <ppovr|9tc,  il  désigne 
parfois  rintelligeace  même. 

Celte  identification  de  la  sagesse  et  de  la  science  nous  raméje 
à  une  conception  analogue  à  celle  de  Socrate  ;  mais  elle  laisse 
subsister  deux  différences  tout  à  fait  essentielles,  i""  Socrate  n  ai- 
met  aucun  intermédiaire  entre  le  bien  et  le  mal  ;  do  plus,  il 
enseigne  que  toute  vertu  est  science.  Platon^  au  contraire,  dis- 
tingue une  vertu  moyenne  etune  vertu  suprême.  Or,  la  première, 
qui  correspond  en  somme  à  la  conception  socratique  do  la  verto, 
est  justement  celle  qui  ne  se  laisse  pas  ramener  à  la  science,  tan- 
dis que  la  seconde,  qui  se  confond  avec  la  science,  n'a  pas  d'équi- 
valent chez  Socrate.  2oGbez  Platon,  la  vertu  est  définie  par  sou 
rapport  à  quelque  chose  qui  ne  dépend  pas  de  nous.  La  verU 
moyenne  consiste  à  parfaire  la  tâche  que  la  nature  n*a  qu'ébaa- 
chée;et  la  vertu  suprême  est  définie  par  la  connaissance  d^ 
Tordre  universel  :  conception  évidemment  interdite  à  Socrate,  qui 
limitait  sa  science  au  rvûOt  (reaux^v. 

II.  —  Telle  est  la  vertu  suprême.  Or,  il  est  très  certain  que  !a 
science,  comme  Tentend  Platon,  est  surtout  contemplative.  Tou- 
tefois, il  me  semble  qu'il  y  a,  dans  la  morale  de  Platon,  toute  une 
partie  qui  mérite  d'attirer  l'attention,  bien  qu'on  Tait  souvent 
méconnue.  Platon  n'est  pas  un  mystique  ;  il  se  préoccupe  de  la  Tie 
réelle  et  pratique  plus  qu*on  ne  l'a  souvent  dit.  Nous  avons  vu,  ea 
analysant  le  Banquet,  que  Platon  subordpnne  l'amour  à  la  connaià- 
sance.  A  son  plus  bas  degré,  l'amour  engendre  les  corps  ;  pais,  a 
mesure  qu'il  s'épure  en  s'élevant,  il  produit  les  beaux  discours,  les 
belles  vertus,  les  belles  actions,  les  belles  occupations.  Et,  paroi 
celles-ci,  Platon  place  au  premier  rang  les  œuvres  des  législa- 
teurs. L'admiration  avec  laquelle  il  parle  d'un  Lycurgao  on  d*ac 
Solon,  montre  bien  qu'il  ne  conçoit  pas  de  plus  noble  emploi  de  U| 
vertu  que  de  donner  des  lois  aux  sociétés  ;  et  il  est  clair  qu'il  n'a 
jamais  séparé  la  plus  haute  vertu  philosophique  de  la  plus  haul« 
vertu  politique.  Or,  ceci  n'est  pas  contemplation  pure,  mais,  as 
contraire,  action  et  vie  pratique.  — Nous  retrouvons  la  même  doc- 
trine  dans  la  République  (lîv.  VI).  Ici  également,  l'amour  joue  on 
grand  rêle;  le  sage,  amoureux  de  la  vérité,  ne  connaît  ni  repos 
ni  rel&che,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  uni  à  elle,  c'est-à-dire  à  l'Idée, 
à  l'être,  KiYÊï;  Svxt  ovtwc;  et  par  cette  union  sont  engendrées  Finlel- 
ligence  et  la  vérité,  YEvviîaac  vouv  xal  aXiieEiov  (VI,  490,  B).  Ici  encore 
il  s'agit  non  de  contemplation,  mais  d'action  ;  et  la  suite  De  noos 
laisse  aucun  doute  sur  la  pensée  de  Platon  :  le  sage,  ayant  les  yeini 
fixés  sur  la  vérité,  ne  peut  s'empêcher  de  chercher  à  y  confonner 
ses  actions;  cet  ordre  qu'il  réalise  dans  son  àmo,  il  est  toat  natu- 
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rel  qu'il  essaie  de  le  réaliser  dans  le  monde,  et  de  former  les  cilés 
humaines  sar  le  modèle  de  la  cité  universelle.  C'est  ainsi  que 
Platon  est  amené  à  penser  que  ce  sont  les  philosophes  qui  de- 
vraient gouverner  l'Etat.  A  la  vérité,  il  reconnaît  que  les  hommes, 
loin  de  confier  le  soin  des  afifaires  puhliques  aux  philosophes,  les 
considèrent  comme  gauches,  absurdes  et  ridicules.  (Voyez  leGov' 
gias^  le  Théétète^  174,  B.)  Carie  philosophe,  accoutumé  à  contem- 
pler les  réalités  que  baigne  la  pleine  lumière  de  Tintelligible,  s'ac- 
commode difficilement  à  l'obscurité  de  la  caverne  et  à  ses  ombres 
[Rép.  VI,  316,  E,  sqq.). 

Aussi,  dans  la  société  imparfaite,  est-il  obligé  de  renoncer  au 
gouvernement  des  hommes.  Ceux-ci  ne  comprennent  pas  combien 
il  leur  est  utile,  semblables  à  des  matelots  ignorants  qui  considé- 
reraient leur  pilote  comme  un  rêveur,  parce  qu'il  regarde  les 
étoiles  {Rép,  VI,  488,  E).  Alors  le  philosophe,  voyant  son  impuis- 
sance à  se  faire  écouter  de  la  foule,  se  réfugie  et  s'enferme  dans 
sa  pensée,  semblable  au  voyageur  qui,  surpris  par  Torage,  s'a- 
brite derrière  un  petit  mur,  contre  les  tourbillons  de  poussière  et 
de  pluie  (VI,  496,  E).  Malgré  cela,  il  est  prêt,  dès  qu'on  fera  appel 
à  ses  lumières,  à  prendre  en  maim  la  direction  de  l'Etat,  ce  qui  est 
pour  lui  un  Yéritable  sacrifice,  car  ses  goûts  le  tourneraient  plutôt 
vers  la  contemplation.  Mais  Tintérét  de  tous  doit  l'emporter  sur 
rintérét  de  quelques-uns  (VI,  519,  E).  Aussi,  dans  la  cité  idéale  de 
Platon,  le  philosophe  sera-l-il  obligé,  après  avoir  vécu  en  guerrier 
jusqu'à  l'âge  de  35  ans,  de  se  consacrer  pendant  quinze  ans  aux 
affaires  de  l'Etat.  C'est  à  partir  de  cinquante  ans  seulement  qu'on 
loi  permettra  de  se  retirer  et  de  se  livrer  tout  entier  à  la  contem- 
plation, dont  il  est  impatient  |de  goûter  le  repos  et  le  bonheur 
suprême. 

III.  — C'est  qu'en  effet,  si,  dans  la  théorie  de  Platon  sur  la  vertu 
suprême,  il  y  a  une  partie  pratique,  comme  je  viens  de  le  montrer, 
cependant  c'est  à  la  vie  contemplative  qu'aboutit  toute  cette  mo- 
rale; le  terme  suprémede  la  vertu,  la  félicité  parfaite,  c'est  la  con- 
templation du  bien.  De  même,  ainsi  que  nous  le  montre  le  Phèdre, 
lorsque  les  âmes  bienheureuses,  avant  leur  chute  dans  un  corps, 
vivaient  au  ciel  à  la  suite  des  dieux,  c'est  la  pure  contemplation  des 
essences  qui  faisait  leur  félicité.  Contemplation,  eéa,  ôswpeiv,  Oea<r- 
Osi,  tel  est  le  mot  qui  revient  sans  cesse.  Et  cela  nous  permet  de 
comprendre  que  Platon  ait  pu,  à  tant  de  reprises  différentes,  faire 
reloge  du  renoncement  aux  choses  humaines.  Le  meilleur  parti, 
pour  le  sage,  c'est  de  se  détourner  d'ici-bas  et  de  s'efforcer  de 
ressembler  à  Dieu,  6[io{(i)<ri(;  6e(f)  (Théét.  176,  B)  par  le  moyen  de 
la  contemplation.  La  même  idée  est  exprimée  dans  le  Phédon  et 
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dans  le  Phèdre  (250,  C).  L'âme  est  enfermée  dans  le  corps  comme 
dans  une  geôle,  comme  dans  un  tombeau,  acufia  <ni[tM,  et  nous  de- 
vons faire  tout  ce  qui  est  en  nous  pour  l'en  affranchir. 

Mais  il  faut  bien  entendre  qu*il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  morale 
négative,  comme  Ta  cru  M.  E.  Zelier  ;  carie  sage  ne  peut  s'élever 
à  la  félicité  parfaite,  c'est-à-dire  à  la  contemplation,  que  s'il  a 
acquis  auparavant  les  autres  vertus*  La  vertu  suprême  n^est  pas 
la  négation,  mais  l'achèvement  de  la  vertu  moyenne.  En  résumé, 
il  n'y  a  pas,  dans  la  morale  de  Platon,  deux  directions,  il  y  a  des 
théories  différentes,  qui  se  superposent  et  se  complètent.  Celte 
morale  commence  par  la  théorie  de  la  justice,  se  continue  par  la 
réalisation  de  la  justice  et  se  termine  par  la  contemplation. 

En  ce  qui  concerne  la  vie  future,  c'est  encore  la  contempla- 
tion de  ridée  du  bien  qui  sera  la  récompense  des  âmes  ver- 
tueuses. Et  cela  même  nous  montre  combien  la  théorie  de  Tim- 
mortalité  se  rattache  étroitement,  chez  Platon,  au  reste  du 
système,  et  combien  il  est  étrange  et  arbitraire  de  la  considérer 
comme  purement  mythique  ;  d'autant  plus  qu'elle  est  liée  aussi 
à  la  théorie  de  la  réminiscence,  qui  est  une  partie  essentielle  de 
la  théorie  de  la  connaissance.  Peut-être  certains  mythes  onl-ils 
fourni  à  Platon  la  première  idée  de  Timmortalité  et  les  détails 
de  ses  descriptions  de  la  vie  future;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  Ta  incorporée  à  son  système,  et  que,  sur  le  fond  même 
de  cette  croyance,  il  n'a  jamais  varié. 

J*ajoute  que,  si  la  théorie  de  l'immortalité  tient  une  grande 
place  dans  la  philosophie  de  Platon,  ce  n^est  pas  par  des  consi- 
dérations morales  qu'il  y  arrive,  mais  pour  des  raisons  métaphy- 
siques tirées  de  la  théorie  des  Idées  ;  de  sorte  que  le  sort  de  la 
morale  n'est  pas  lié  à  celui  de  Timmortalité.  Ces  deux  doctrines 
sont  absolument  indépendantes  Tune  de  Tautre,  bien  que  Platon 
ajoute  que,  après  la  mort,  la  vertu  est  récompensée  et  le  crime 
puni. 


Telle  est  la  morale  de  Platon.  Cette  doctrine  aura  des  consé- 
quences très  grandes  et  très  lointaines  ;  nous  avons  vu  déjà  qu'elle 
contient  en  germe  la  morale  d'Aristote.  De  plus,  toute  la  partie 
contemplative,  qui  nous  exhorte  à  nous  immortaliser  dès  la  vit 
présente  et  à  nous  rendre  semblables  à  Dieu  par  l'exercice  des 
facultés  supérieures  de  l'âme,  revivra  avec  beaucoup  d*éclat  dans 
TEcole  d'Alexandrie.  Enfin,  il  serait  superflu  de  rappeler  tout  et 
que  le  christianisme  a  emprunté  à  la  morale  de  Platon.  Il  lui  doit 
notamment  la  distinction  capitale  de  la  vie  terrestre  et  de  la  riê 
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tleste.  Cetter  distinction,  reproduite  roqs  des  formes  diverse^  a 
issé  jusque  dans  les  systèmes  Contemporains;  c*est  elle  que  nous 
trouvons,  au  fond,  dans  la  théorie  kantienne  du  monde  sensible 
du  monde  intelligible*  De  sorte  que,  par  des  voies  rmultiples, 
s  idées  morales  de  Platon  sont  arrivées  jusqu'à  nous,et  l'on  peut 
ire  que,  dans  une  certaine  mesure,  nous  ea  vivons  encore. 

P.  F. 


L.e   théâtre   français  au    Moyen    Age. 


Cours  de  M.  EUGÈNE  LINTILHAC 

Mailre  de  Conférences  à  l'Université  de  Paris. 


Conclusion  sur  le  drame  chrétiei;i  d'Orient. 

Dans  notre  étude  analytique  de  la  «  Passion  du  Christ  »,  non^ 
sommes  parvenus  aux  dernières  scènes,  ceiles  du  messager,  dei^ 
gardes  et  des  pontifes,qui  constituent  la  partie  la  plus  dramaLicftie 
de  cette  œuvre. Elles  présentent  un  intérêt  littéraire  inconteslable, 
en  dépit  et  peut-être  à  cause  même  des  interpolations  qu'on  a 
cru  pouvoir  y  relever,  et  sur  lesquelles  on  a  longtemps  discuté  ; 
et,  de  plus,  dans  ces  scènes  plus  directement  reproduites  des 
Evangiles,  on  peut  suivre  de  près  le  travail  de  rimagînaiïun 
chrétienne  appliquée  à  dramatiser  l'histoire  sacrée. 

On  peut  reconnaître  deux  sources  différentes   à    ces  scènes 
finales  de  la  Passion  :  Tidée  de  représenter  au  théâtre  les  gardes 
effrayés  par  le  miracle  de  la  résurrection  et  venant  raconter  leur 
terreur  aux  princes  des  prêtres  et  à  Pilate  a  pu  être  empruntée 
à  deux  passages  différents  des  textes  sacrés,  Tun  authentique, 
rautfe  apocryphe.  Seul  des  Evangiles  authentiques,  celui  de  saint 
Matthieu  donne  Tindication  de  cet  épisode  :  «  Après  que  le  jour 
du  sabbat  fut  passé,  le  premier  jour  de  la  semaine  commençait  à 
peine  à  luire,  que  Marie-Madeleine  et  Tautre  Marie  vinrent  pour 
voir  le  sépulcre.  —  Et,  tout  d'un  coup,  il  se  fit  un  grand  tremble- 
ment de  terre;  car  un  ange  du  Seigneur. descendit  du  ciel,  et 
vint  renverser  la  pierre  qui  était  à  rentrée  du  sépulcre,  et  â'assit 
dessus.—  Son  visage  était  brillant  comme  un  éclair,  etsesYéte- 
«aenls  blancs  comme  neige.  —  Les  giardes  en  furent  tellement 
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saisis  de  frayeur  qu'ils  devinrent  comme  morts,  —  Mais  l'ange, 
s'adressant  auxfemmes,  leur  dit  :  «  Pour  vous,  ne  craignez  point, 
car  je  sais  que  vous  cherchez  Jésus  qui  a  été  crucifié  ;  il  n'est 
point  ici  :  car  il  est  ressuscité,  comme  il  Tavait  dit.  —  Venez,  et 
voyez  le  lieu  où  le  Seigneur  avait  été  mis  ;  et  hàtez-vous  d'aller 
dire. à  ses  disciples  qu'il  est  ressuscité.  Il  ira  devant  vous  en 
Galilée  ;  c'est  là  que  vous  le  verrez,  je  vous  en  avertis  aupara- 
vant ».  —  En  même  temps,  Jésus  se  présenta  devant  elles  et  leur 
dit  :  «  Le  salut  vous  soit  donné  n.  £t  elles  s'approchèrent  de  lui,  lui 
embrassèrent  les  pieds^  et  l'adorèrent.  Alors  Jésus  leur  dit  :  c  Ne 
craignez  point  ;  allez  dire  à  mes  frères  quMls  aillent  en  Galilée  : 
c'est  là  qu'ils  me  verront  ».  —  Pendant  qu'elles  y  allaient,  quel- 
ques-uns des  gardes  vinrent  à  la  ville,  et  rapportèrent  aux  princes 
des  prêtres  tout  ce  qui  s'était  passé.  —  Ceux-ci,  s'étant  assemblés 
avec  les  sénateurs  et  ayant  délibéré  ensemble,  donnèrent  une 
grande  somme  d'argent  aux  soldats,  en  leur  disant  :  «  Dites  que 
ses  disciples  sont  venus  pendant  que  voue  dormiez.  F.t^  si  le  gou- 
verneur vient  à  le  savoir,  nous  l'apaiserons  et  nous  vous  met- 
trons en  sûreté  »•  —  Les  soldats,  ayant  reçu  cet  argent,  firent 
ce  qu'on  leur  avait  dit;  et  ce  bruit  qu'ils  répandirent  dure  encore 
aujourd'hui  parmi  les  Juifs.  • 

Le  texte  apocryphe,  qui  est  emprunté  à  l'Evangile  de  Nicodèœe 
(chap.  xiii),  marque  un  progrès  au  point  de  vue  littéraire;  on  y 
remarque  le  passage  du  récit  simple  et  sans  ornements  à  un  déve- 
loppement dramatique,  grâce  à  l'introduction  du  dialogue  et 
même  d'une  sorte  de  mise  en  scène.  Enfin  le  style  y  présente  un 
mélange  de  tons  et  une  variété  d'effets  qui  a  pu  heureusement 
inspirer  l'auteurjdu  Xpiaioç  Traci^^tov. 

Nous  irons  même  plus  loin.  Ces  deux  scènes  des  gardes  nous 
avaient  paru  d'abord,  comme  à  Gh.  Magnin,  intercalées  et  même 
provenant  de  quelque  Xp^crroc  iricr^cov  niieux  fait  pour  être  repré- 
senté. Mais,  en  comparant  cet  épisode  avec  le  cb.  xiii  de  l'Evangile 
dit  de  Nicodème,  nous  avons  été  frappé  de  constater  dans  ce 
dernier  un  .passage  du  récit  au  dialogue,  avec  les  gardes  et  les 
prêtres, 'si  curieusement  identique,  qu'il  a  bien  pu  suggérer  à 
l'auteur  du  Xpiaxôç  luaff^^wv  la  forme  avec  l'idée  de  ces  scènes  tant 
controversées. 

Voyons  maintenant  la  mise  en  œuvre  dramatique  de  tous  ces 
éléments.  Le  messager  annonciateur  de  la  Résurrection  arrive 
auprès  dejla  Vierge  :  «  Je  suis  ton  ami  et  l'ami  de  ton  fils  mort, 
à  cause  des  merveilles  qu'il  a  accomplies  et  de  son  esprit  diyin«  » 
—  «  Que  vas-tu  m'annoncer  de  nouveau  ?  Parle  vite.  »  —  «  SaluU 
maltresse,  voilà  ce  que  je  te  dirai  d'abord,  réjouis-loi  ;  personne 
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peut-il  trouver  un  plus,  bel  exorde  pouf  un  discours?  Mais  je  ne 
t'en  apporte  pas  moins  des  pajroles  excellentes;  ô  quelle  nouvelle 
je  viens  l'apporter  I  »  —  a  M'annonceras-tu  que  mon  Fils  vient  de 
revenir  des  Enfers  ?  >  —  «  Tu  le  savais,  et  tu  m'as  allégé  d'un 
discours.  Il  a  surgi,  il  est  là  ;  c'est  le  bruit  qui  court,  et,  quittant 
les  Enfers,  il  s'arance  sur  la  terre.  Voilà  les  choses  que  je  viens 
l'annoncer.  »  -^  «  Je  les  connaissais;  mais  toi,  d'où  les  as-tu 
apprises  ?  Allons,  dis.  Comment  sais-tu  1  Quelle  preuve  ma- 
nifeste apportes-tU'  de  ce  que  tu  viens  de  dire  ?  i»  —  «La 
troupe  des  gardes,  qui,  toute  la  nuit,  était  restée  pour  veiller 

avec  attention  sur  le  tombeau »  —  Suit  tout  le  récit  de  U 

Résurrection  et  de  la  scène  entre  les  gardes  et  les  princes  des 
prêtres.  Après  le  début  vif  et  dramatique,  parfois  même  égayé 
d'une  pointe  de  comique,  que  nous  avons  cité,  ce  récit  peut 
paraître  long  et  encourir  le  reproche  d'amplification.  Pourtant 
les  longueurs  mômes  du  messager  ne  sont  pas  inutiles,  car 
elles  excitent  la  curiosité  du  spectateur  et  font  croître  l'émotion  ' 
même  en  la  retardant,  d'autant  plus  que  le  récit  lui-même  prend 
une  allure  dramatique  par  l'introduction  directe  des  personna- 
ges. —  Ce  lopg  monologue  se  termine  tout  naturellement  par 
ces  paroles  du  messager  qui  prend  congé  de  la  Vierge  :  «  D'autres 
viendront  encore,  qui  t'apprendront  la  joie  et  l'allégresse.  » 

Mais,  entre  ces  derniers  mots  et^le  préambule  du  messager,  se 
placent  les. deux  scènes,  dites  des  gardes,  qui  coupent  son  récit^ 
sans  qu'aucune  ipdication  dans  le  texte  justifie  l'introduction  de 
nouveaux  personnages. 

Soudain  les  princes  des  prêtres  prennent  la  parole,  sans  qu'ils 
aient  été  annoncés  sur  la  scène,  et  s'adressent  aux  gardes:  a  Tu 
as  bien  dormi,  et  tu  parles  de  tes  songes.  Les  disciples,  pendant 
que  tu  goûtais  le  sommeil,  ont  volé  le  mort  ;  raconte  cela  à  ton 
maître,  et  pas  autre  chose.  Pour  ce  qui  ne  nous  plaît  pas,  n'en  dis 
pas  un  oiot;  et,  si  tu  le  tais,  tu  seras  récompensé.  C'est  bien  vous 
qui  aurez,  de  votre  plein  gré,  vendu  le  corps;  et,  si  tu  dis  un  mot 
du  reste,  le  maître  saura  tout.  •  —  Un  des  gardes  :  «  Tu  ne  veux 
pas  consentir  à  m'écouter  ;  pourtant,  je  te  le  dis,  bien  que  tu  n'aies 
pas  confiance  en  moi,  tu  dois,  au  lieu  de  t'exciter  ainsi,  te  tenir 
tranquille...  »  —  «  Ne  dis  rien  de  plus,  et  reçois  ton  salaire  ».  Et 
comme  le  garde,  tremblant  de  n'être  pas  cru  de  Pilate,  se  lamente 
et  gémit,  survient  Pilate  lui-même.  C'est  ici  qu'on  peut  recon- 
naître et  louer  l'invention  dramatique  de  l'auteur  ;  c'est,  en  effet, 
un  véritable  coup  de  théâtre  que  la  brusque  entrée  en  scène  de 
Pilate  :  «  Quel  est  celui-ci,  qui  se  plaint  et  se  lamente  devant  la 
porte  ?»  —  M  C'est  la  troupe  des  gardes  chargés  du  tombeau  du 
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condamné,  chef,  —  répondent  les  prêtres.  —  Les  voici  qui  gémis- 
sent, en  proie  à  une  grande  crainte.  »  —  Pilate  :  c  Ta  viems  fort  à 
propos,  bien  que  tu  me  présages  quelque  chose  de  fâcheux.  Mais 
pourquoi  cette  crainte  ?  Parle.  »  —  Les  prêtres  :  «  Les  voici  eux- 
mêmes,  qui  vont  te  répondre.  »  —  Et  Pilate,  qui  semblait  d'abord 
doux  et  débonnaire,  aussitôt  qu'il  connaît  la   nouvelle,  éclale 
et  menace  :  «  Gomment,  6  vous,  les  plus  grands^riminels,  com< 
ment  les  disciples  ont-ils  pu  s'approcher  -et  entrer  dana  le  tom- 
beau sans  être  vus  de  vous,  et  emporter  le  mort?...  »  —  On  voit 
que  l'invention  psychologique  n'est  pas  non  plus  absente  de  ctlte 
œuvre  singalière,  et  que  Tauieur  sait  produire  Témotion  dra- 
matique par  révolution  des  sentiments  aussi  bien  que  par  la  suc- 
cession des  péripéties.  Ce  mérite  apparaît  surtout  à  la  fin  de  la 
scène  des  gardes,  dans  le  passage  suivant.  —  «  Les  prêtres  à 
Pilate  :  «  Toi,  qui  es  inébranlable,  voici  que  ton  âme  est  trou- 
blée, et,   en  entendant  ces  discours,  tu  fais  de  vaines  supposi- 
tions. Tu  devrais  bien  être  aussi  avisé  que  tu  es  prompt  à  agir. 
Mais  la  nature  n'a  donné  à  aucun  homme  toutes  les  facultés 
réunies  ;  chacun  a  ses  qualités  :  toi,  tu  sais  te  battre,  d'autres 
savent  pénétrer  les  secrets.   En  ce  moment  même,  tu  te  laisses 
égarer  malgré  l'évidence,  et  tu  ne  crois  pas  que  le  mort  ait  été 
ravi  pai*  les  disciples.  On  t'indique  sans  détours  tes  ennemis  : 
tu  n'as  qu'à  sévir.  »  —  Pilate  :  c  C'est  toi  qui  as  trompé  la  garde, 
et  tu  veux  encore  me  duper:  c'est  toi  qui  as  tout  fait...  »  —  «  Eh 
bien,  c'est  à  toi  d'en  décider  comme  il  te  plaît  :  tu  as  tout  pou- 
voir de  faire  et  de  dire.  »  ~  C'est  ainsi  que  l'analyse  psycholo- 
gique conduit,   dans   celte  scène  si  intéressante,  à    rémotion 
dramatique  la  plus  naturelle  et  la  plus  intense.*  —  Du  reste, 
l'intention  théologique, •  le  dessein  d'édificatix>n  de  l'auteur  est 
toujours  apparent,  el  le  discours  du  messager  en  témoigne  :  «  Cet 
homme,  dit-il  aux  prêtres,  quel  qu'il  soit,  mes  amis,    recevez- 
le  ;  en  tout  cas,  il  est  grand.  On  dit  même  qu'il  donné  aux  hom- 
mes,  à    ce  que  j*entends,  la  grâce  qui  repousse  le  mal,   que, 
hors  de  lui,  il  n'y  a  point  et  il  n'y-a  jamais  eu  de  bien.  Si  ce< 
paroles  sont  vraies,  je  suis  plutôt    disposé  à  lui  sacrifier  qu'à 
prendre  les  armes    contre  lui,  moi  faible    mortel»    contre  un 
dieu.  » 

Ainsi  des  ions  variés,  et  toujours  naturels,  se  succèdent  dan^ 
cette  scène  originale.  Quant  à  l'incohérence  qu'elle  renferme  au 
point  do  vue  scénique,  on  a  tenté  de  l'expliquer  de  diverses  fa- 
çons :  on  a  voulu  croire  que  le  messager,  échauffé  par  son  propre 
récit,  se  met  soudain  à  jouer  deux  et  trois  personnages  en  faisant 
la  demande  et  larépiique,et  cela  pendant  toute  une  longue  scèoe. 
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L'invraisemblance  de  celte  supposition  éclate  d'elle-même.  Nous 
avons  donné  la  nôtre  plus  haut. 

Si  nous  voulons  juger  dans  son  ensemble  la  scène  telle  qu'elle 
nous  a  élé  transmise,  nous  devrons  constater,  en  mettant  à  part 
les  imitations  classiques,  et  en  particulier  les  emprunts  faits  à  la 
scène  des  gardes  dans  Antigone,  des  qualités  originales,  une  réelle 
habileté,  notamment  Tutilisation  dramatique  des  détails,  et  des 
mérites  littéraires  que  nous  ne  retrouverons  pas  de  longtemps 
dans  les  œuvres  françaises,  non  plus  que  dans  les  premières  tra- 
gédies sacrées  italiennes.  11  y  a  là  un  art  qui  finit,  encore  assez 
sûr  de  lui-même,  et  un  art  qui  .commence,  déjà  conscient,  digne, 
en  tout  cas,  de  retenir  notre  attention  dans  Tétude  historique 
du  drame  chrétien. 

Après  ces  scènes  dramatiques,  nous  arrivons  à  la  conclusion  du 
drame,  qui  est  une  sorte  d'apothéose.  La  mère  de  Dieu  triomphe; 
le  chœur  l'accompagne  et  partage  sa  joie.  —  «  Nous  voici  arrivés 
à  la  maison  de  Marie,  où  j'entends  dire  que  sont  aussi  les  dis- 
ciples chérja,  restant  là,  portes  closes,  tremblant  de  peur  à 
cause  des  bourreaux,,  et  les  verrous  sont  soigneusement  tirés. 
Comment  entrer,  puisque  les  portes  sont  fermées?  —  Mais  notre 
chère  Marie  nous  a  déjà  entendus,  et  nous  ouvre  sans  bruit,  en 
nous  faisant  signe  d'entrer.  (On  voit  ici  avec  quel  soin  l'auteui 
indique  jusqu'aux  moindres  détails  du  jeu  scénique.)  Entrons 
donc  doucement,  pour  ne  pas  faire  une  nouvelle  peur  à  nos  amis 
affolés.  Voici  que  nous  nous  réunissons  aux  onze  disciples  et  à 
C3uxqui  les  ont  rejoints.  »  —  Marie  referme  la  porte  avec  soin... 
—  «  Ah  !  ah  !  silence  I  silence  !  Vois,  le  Mattre  est  là  debout,  à 
rintérieur;  voici  un  spectacle  digne  de  toute  notre  admiration. 
Mais  comment  a-t-il  pu  entrer,  puisque  les  portes  sont  closes? 
Peut-être  de  la  même  façon  qu'il  est  sorti  du  tombeau  malgré  les 
sceaux,  ou  qu'autrefois  il  est  sorti  du  sein  de  la  Vierge,  sans 
violer  la  virginité  de  sa  mère.  »  (Voilà  une  image  qui  aura  son 
pendant  chez  nos  facteurs  de  mystères,  lesquels  s'ingénieront  à 
illustrer  de  figures  subtiles  le  mystère  de  rincarnation,  comme 
lorsqu'ils  disaient  «  que  le  Saint-Esprit  avait  pénétré  la  Vierge 
ainsi  que  le  soleil  traverse  une  verrière,  sans  réchauffer  ».)  Et 
soudain  le  Christ  parle  :  «  Elpijvr^  6{xTy,  la  paix  soit  avec  vous  1 
Pourquoi  vous  afiFoler?  Voici  mes  mains  et  mes  pieds;  regar- 
dez aussi  mon  flanc  transpercé^  et  connaissez  que  c'est  bien 
moi  I  )> 

Après  ce  coup  de  théâtre  de  l'apparition  divine,  l'apothéose  se 
déroule  dans  un  chœur  en  deux  parties  :  d'abord  une  prière  au 
Hédenapteur,  puis   une  invocation  à  la  Vierge  pour  obtenir  son 
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inlercession  contra  Tennemi.  «  0  Roi  universel,  viens  délier  les 
liens  indissolubles  qui  m'enchaînent,  toi  qui,  seul,  peux  m'en  déli* 
yrer,  6  Sauveur...  Salut!  û  Fils  très  bon  du  Dieu  très  bon,  Roi 
suprême,  qui  as  foulé  aux  pieds  le  serpent  malfaisant,  et  qui  viens 
de  vaincre  encore  un  ennemi,  la  mort,  ne  me  laisse  plus  accabler 
par  eux.  0  Roi,  Roi  immortel,  tu  es  le  juge  souverainement  juste 
qui  vient  pour  me  juger.  Gomment  pourrai-je  te  contempler,  ô 
Verbe?...  L'ennemi  s'est  emparé  de  moi,  il  m'a  précipité  dans 
Tablme,  dans  le  Tartare,  dans  la  chose  immense...  Aie  pitié,  6 
Dieu,  tends-moi  les  mains,  soutiens-moi,  ne  me  laisse  pas  être  le 
jouet  du  meurtrier  des  hommes...  0  Rédempteur,  nous  te  sup- 
plions, nous  avons  péché  de  corps,  d^âme  et  d'esprit;  nous  avons 
péché  contre  toi,  nous  t'avons  beaucoup  offensé.  Nous  avons  été 
instruits  trop  tard...  Nous  reconnaissons  nos  erreurs;  pardonne- 
les-nous.  Nous  savons  bien  que  pour  la  colère  tu  ne  ressembles 
pas  du  tout  aux  hommes.  » 

C'est  aussi  sur  ce  ton  litanique  qu^est  conçu  le  chœar  à  la 
Vierge:  «  Vénérable,  vénérée,  bienheureuse  Vierge,.*,  d'en  haot 
penche-toi  vers  nous  et  sois-nous  propice...  Tu  es  éternellement 
bienveillante  pour  ta  race,  et  tu  es  mon  seul  salut  !...  » 

La  pièce  finit  sur  ces  invocations  et  sur  ces  développements 
mystiques,  sortes  de  litanies  liturgiques  à  la  nocvayia,  —  dont  la 
conception  correspond  parfaitement  au  développement  que  prit 
en  Occident,  à  partir  du  xn^  siècle,  le  culte  de  la  Vierge,  par  le 
dogme  de  l'Immaculée  Conception,  venu  d'Orient,  —  dans  une 
sorte  d'élévation  de  l'homme  vers  Dieu  par  Tintercession  de  la 
mère  du  Christ. 

'  De  cette  étude  du  drame  religieux  en  Orient  nous  retiendrons 
un  certain  nombre  de  faits  essentiels,  utiles  àl'inielligence  de  l'his- 
toire de  notre  propre  théâtre  national.  Pour  nous  résumer  et  pour 
conclure,  nous  dirons  que  le  plus  considérable  de  tous  lesdrame": 
sacrés  d'Orient  est  le  Xpirrô;  iticr/wv.  Cette  œuvre  a  un  intérêt 
double  :  elle  nous  montre  d'abord  que  l'histoire  de  la  Passion,  If 
récit  évangélique  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Sauveur 
ont  dû  paraître,  de  bonne  heure,  au^  lettrés  d'Orient  comme  le> 
sujets  les  plus  propres  à  inspirer  le  drame  sacré  et  à  susciter 
l'émotion  théâtrale  dans  Tâme  des  fidèles  :  on  peut  dire  qae  c 
drame  est  allé  au  peuple  par  le  chemin  de  la  croix.  De  plus,  l'c- 
tude  duXpiciTo;  irid^^tov  nous  permet  d'appuyer  sur  des  exemple^ 
précis  la  parenté  entre  la  tragédie  antique  et  le  drame  chrétien, 
tout  en  nous  indiquant  la  limite  qu'il  ne  faut  pas  dépasser  en 
risquant  ce  rapprochement.  Ce  qu'on  peut  constater  cependant, 
c'est  que  l'analogie  de  certaines  circonstances  et  la  communauté 
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de  certains  caractères  permettent  de  conclure  à  une  sioiilitude 
d'origines.  Le  drame  chrétien  populaire  est  sorti  de  la  Passion 
du  Christ,  le  «  divin  Pêcheur  d'âmes  »,  comme  la  tragédie  grec- 
que était  née  de  la  tradition  et  du  cuite  de  Aiovujo;  Zat-fps'jç,  le  mys- 
tique chasseur  d'âmes,  dont  la  chair  et  le  sang  étaient  partagés 
entre  les  initiés  dans  Vomophagiey  la  cène  des  mystères  orphi- 
ques. De  Tun  à  l'autre  on  ne  saurait  établir  une  filiation,  mais 
on  ne  peut  s^empêcher  de  reconnaître  une  analogie  frappante 
dans  les  circonstances  de  leur  genèse.  De  même,  si  Ton  s'at- 
tache à  la  nature  des  sentiments  et  à  la  conception  générale, 
la  parenté  fortuite  qu'il  y  avait  entre  la  tristesse  fataliste  et 
majestueuse  de  la  tragédie  antique  et  la  tristesse  chrétienne  avant 
la  rédemption  fut  perçue  par  la  piété  profonde  des  chrétiens'  let- 
trés d'Orient  ;  et,  pour  faire  profiter  leur  religion  de  l'émotion, 
païenne  elle-même,  ils  n'ont  pas  craint  de  chercher  au  delà  des 
Evangiles,  dans  les  œuvres  antiques  et  dans  les  apocryphes,  les 
éléments  qui  pouvaient  constituer  cette  nouvelle  forme  du  drame, 
\sL  christianisation  de  la  tragédie. 

Dans  ce  drame  du  Xpid-rô?  iracrxtDv,  la  Vierge  mère  est  le  person- 
nage central,  dont  les  émotions  constituent  le  principal  intérêt  et 
le  lien  même  qui  unit  entre  elles  les  diverses  péripéties  :  c'est  elle 
qui  se  fait  l'interprète  et  Técho  vibrant  de  l'horreur  et  de  la  pitié 
suscitée  par  la  Passion  du  Christ,  à  peu  près  comme  la  reine 
Atossa,  dans  la  vieille  tragédie  des  Perses^  traduit  aux  yeux  du 
spectateur  les  sentiments  qui  naissent  dans  son  âme,  quand  elle 
apprend  les  malheurs,  détaillés  un  à  un,  de  son  fils  Xerxës.  Soit 
<|ue  des  messagers,  par  leurs  récits,  donnent  au  drame  une 
forme  indirecte,  soit  qu'elle-même  prenne  part  à  l'action  comme 
dans  le  dialogue  de  la  croix,  c'est  la  mère  de  Dieu  qui  reçoit  les 
plus  profondes  impressions  et  les  transmet  au  spectateur.  Son 
âme  est  comme  le  carrefour  de  toutes  les  émotions  qui  traver- 
sent ce  drame  sacré. 

Les  scènes  capitales  sont  :  celle  du  crucifiement  (thème  qui  se 
retrouvera  dans  les  Passions  d'Occident),  où,  dans  un  dialogue 
sobre  et  pathétique,  le  Christ  proclame  la  nécessité  d'obéir  aux 
Ecritures,  en  même  temps  qu'il  annonce  l'espoir  delà  Rédemption, 
«  prêchant  »,  selon  une  comparaison  que  je  trouve  dans  un  vieux 
bréviaire  de  Paris,  a  comme  d'une  chaire  sublime  >,  du  haut  de 
la  croix,  c<  quasi  cathedra  magistri  morientis  ».  —  Enfin  nous 
avons  vu  l'intérêt  particulier  qu'on  trouve  à  étudier  les  scènes  des 
gardes  avec  les  Pontifes  et  avec  Pilate,  à  cause  de  leur  caractère 
dramatique  et  vraiment  original. 

Le  mérite  personnel  de  l'auteur,  la  valeur  littéraire  de  l'œuvre. 
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sont  incontestables  ;  les  qualités  de  style  apparaissent  parliculiè* 
rement  dans  certains  développements  lyriques,  dans  les  lamenta- 
tions de  la  Vierge,  par  exemple^  malgré  quelque  prolixité  et 
une  certaine  bigarrure,  due  aux  emprunts  que  Tauteur  a  faits  à. 
Eschyle,  à  Lycophron  et  à  maintes  tragédies  perdues. 

Quant  aux  sentiments  qui  animent  le  drame,  ce  sont  les  méme& 
qui  animent  Tàme  de  la  Vierge,  et  qui  donnent  à  la*  pièce,  en 
même  temps  que  l'intérêt  dramatique,  Tunité  d'émotion  :  c'est 
l'inquiétude  qui  accompagne  la  Passion,  Tespoir  qui  suit  la  Résur- 
rection, enfin  Tallégresse  mystique  du  dénouement,  la  joie  uni- 
verselle de  la  Rédemption. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes  et  dans  ses  principaux  carac- 
tères, cette  atnée,  —  on  ne  peut  dire  cette  aïeule,  —  de  nos  Pas- 
sions françaises.  En  la  rapprochant  de  ses  cadettes  d'Occident, 
nous  verrons,  à  travers  les  différences  si  grandes  de  la  forme,  la 
persistance  de  la  même  inspiration  religieuse,  accentuée  par 
de  nombreuses  analogies  de  détail.  Selon  le  mot  de  Villemain^ 
«  la  tragédie  chrétienne  était  dès  lors  indiquée  ;  la  source  pure 
avait  jailli  dans  le  désert.  » 

Nous  laissons  délibérément  de  côté  les  œuvres  secondaires  que 
nous  avons  signalées  au  début,  comme  PABajji  d'Ignatios,  qui  n^est 
qu'une  sorte  d'oratorio,  lequel  joint  le  défaut  de  la  préciosité  au 
mérite  de  Télégance,  ou  telle  oeuvre  de  moindre  valeur  encore, 
comme  TE^aY^YT;.  . 

En  somme,  dans  le  Xpi(rcoc  Tiicrycjv,  le  drame  chrétien  d'Orient 
avait  donné  sa  mesure.  11  n'aboutit  qu'à  un  pastiche  assez  adroit, 
mais  stérile  de  la  tragédie  païenne;  et  on  peut  en  conclure  que  les 
tentatives  faites  par  les  lettrés  d'Orient  pour  traiter  les  sujets 
bibliques,  selon  la  formule  classique,  avortèrent.  Le  drame  chré- 
tien devait  trouver  sa  véritable  forme  en  Occident,  C'est  là  que 
nous  allons  maintenant  interroger  ses  origines.  A  la  lumière  de 
travaux  récents,  nous  pourrons  l'y  étudier  depuis  l'état  embryon- 
naire, et  en  suivre  le  développement  organique  comme  àla  loupe. 

Nous  espérons  que  les  origines  du  théâtre  moderne  y  apparaî- 
tront avec  une  bonne  partie  de  la  clarté  désirable. 

M. 
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Les  transformations 

politiques  et  sociales 

des  sociétés  européennes 


Cours  de  M.  CHARLES    SEI6N0B0S, 

Maître  de  conférences  ^  V Université  de  Paris. 


La  formation  des  grandes  monarchies  (XV«  -XVI<'  siôole). 

Nous  sommes  arrivés  à  la  période  des  temps  modernes  qui  va, 
d'une  façon  générale,  de  la  (in  du  xv^  à.  la  fin  du  x.viii«  siècle.  Cette 
période  s'ouvre  par  une  série  de  grandes  transformations  : 
d'abord,  les  grands  mouvemeùls  qu'on  a  appelés  la  Renais-* 
sance,  la  Réforme,  Tusage  du  droit  romain,  puis  rétablisse- 
ment des  Européens  hors  d'Europe,  la  formation  des  monarchies 
centralisées, les  guerres  des  grands  Etats;  ajoutons  :  la  formation 
du  cérémonial  de  cour  et  la  création  d'une  bureaucratie^  c'est-à- 
dire  d'un  gouvernement  absolu  s'exerçant  par  le  moyen  de  fonc- 
tionnaires. —  Avant  d'en  venir  à  ces  diverses  questions  et  pour 
mieux  les  comprendre,  nous  commencerons  par  étudier  les  trans- 
formations politiques,  qui  sont  c^  qu'il  y  a  de  plus  visible,  et  qui 
dominent  précisément  les  conditions  nouvelles  de  la  vie  politique 
et  sociale.  Ces  transformations,  qui  s'aperçoivent  aisément  et  sont 
pour  ainsi  dire  extérieures,  consistent  dans  lacréation  d'un  certain 
nombre  de  grandes  monarchies, dans  la  concentration  de  l'Europe 
entre  les  mains  de  quelques  familles  souveraines. 

En  ce  qui  concerne  la  bibliographie,  on  aura  à  se  référer  aux 
ouvrages  bibliographiques  de  Wailz  et  de  Monod.  Les  documents 
sont  nombreux  et  dispersés  ;  en  raison  de  l'étendue  de  ces  ques- 
tions, ils  ne  S)nt  pas  réunis  dans  une  collection  nationale.  Nous  en 
indiquerons  seulement  la  nature.  —  Il  y  a  d'abord,  comme  pour  la 
période  précédente,  des  documents  narratifs,  chroniques,  mé- 
moires, etc.,  et  aussi  des  histoires  à  la  mode  classique,  romaine, 
pour  l'Italie,  l'Espagne,  !a  France,  l'Allemagne.  Ce  sont  ces  ouvra- 
<^  qui  sont  la  source  de  l'histoire  traditionnelle,  de  l'histoire 
eignée.   Or,  ces  documents  sont  de  tous  points  détestables, 
ins  d'errenrsde  faits,  d'erreurs  de  chronologie,  de  falsifications 
volontaires  ;  leur  mauvaise  qualité  était  signalée,  dès  1824,  par 
Hanke.  —  Il  y  a,  en  outre,  une  espèce  nouvelle  de  documents  dans 
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la  période  que  nous  abordons  :  ce  sont  les  documents  offlcielB  et 
confidentiels  des  souverains  et  de  leurs  agents.  Il  faut  se  défier,  à 
très  juste  titre,  des  documents  officiels  ;  mais  les  documents  coq- 
fidentiels  ont  Tavantage  de  fournir  des  renseignements  qui  ne  sont 
pas  mensongers,  et  surtout  d'être  strictement  contemporains  des 
événements  qu'ils  relatent.  Venise  fut  la  première  puissance 
qui  eut  recours  à  la  diplomatie.  Les  lettres  des  ambassadeurs,  qui 
ont  été  perdues,  nous  sont  cependant  connues  par  les  récits  où  elles 
ont  été  recueillies.  Quant  aux  rapports  proprement  dits  des  ambas- 
sadeurs, ils  ont  été  conservés  (Cf.  Monod,  et  aussi  la  collection 
des  documents  inédits).  En  outre,  il  a  été  fait,  dans  différents 
pays,  des  recueils  de  lettres  et  de  papiers  confidentiels,  ainsi  : 
Lanz,  Correspondenz  des  Kaisers  Karl  V;  —  Le  Glay,  IVégocia- 
lions  entre  la  France  et  là  maison  d'Autriche;  —  Collection  anglaise 
des  State  papers. 

Un  très  grand  nombre  de  travaux  ont  été  faits  sur  ces  questions. 
Citons,  parmi  les  plus  importants  :  Uimann,  Kaiser  Maximilian  I: 
—  Baumgarten,  Geschichte  KarVs  F,  dont  un  résuma  se  trouve 
dans  riiistoire  d^Allemagne  de  Gebhart;  —  Huber,  Geschichte  Œs- 
terreichs  (collection  de  Gotha),  etc. 

Jusqu'à  la  fin  du  xv^  siècle,  l'Europe  a  été  divisée  entre  un  assez 
gpand  nombre  de  princes.  Le  morcellement  n'est  nulle  part  aussi 
complet  qu'en  Italie  et  en  Allemagne.  En  Espagne,  il  y  a  cinq  stm- 
veraius;  dans  l'Europe  orientale,  trois  royaumes.  Seuls,  deux  Etats 
sont  à  peu  près  unifiés,  encore  faut-il  faire  des  réserves  :  l'Angle- 
terre et  la  France.  Pendant  le  premier  tiers  du  xvie  siècle,  voici 
qu'un  grand  changement  se  produit  :  les  territoires  européens  se 
concentrent  entre  les  mains  des  trois  familles  de  France,  d'An- 
gleterre et  d'Autriche;  il  ne  reste,  en  dehors  d'elles,  qu^  l'Ecosse 
et  le  Portugal. 

I.  La  France,  —  On  a,  pour  la  France,  beaucoup  de  chronique?, 
mais  pas  de  bonne  histoire  d'ensemble.  D'ailleurs  cette  histoire 
est  peu  intéressante,  et  presque  uniquement  remplie  d'épisodes 
personnels.  En  fait  d'événements  caractéristiques,  ily  a  seulement 
une  transformation  territoriale  et  une  transformation  politique,— 
Au  xive  siècle,  le  roi  de  France  était  le  souverain  nominal  de  tout 
le  royaume;  mais,  en  réalité,  ce  pouvoir  était  fort  réduit  par  ie$ 
familles  princières,  indépendantes  en  fait,  et  qui  avaient  chacune 
leur  Cour  des  Comptes,  leur  trésor,  leur  armée,  leurs  forteresses. 
leur  assemblée  d'Etats.  Liguées,  ces  familles  tiennent  le  roi  en 
échec  :  le  fait  se  vérifiera  encore  lors  de  la  Ligue  du  Bien  publie- 
On  a  coutume  dédire  que  Louis  XI  détruisit  ces  familles  princières 
vint  à  bout  de  la  féodalité  apanagée;  par.suite,  on  lui  attribue  un 
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rôle  capital  ;  c'est  là  une  exagération  :  Louis  XT  n'a  détruit  que  des 
familles  tout  à  fait  suballernes,  Sainl*Pol,  Nemours,  Alençon.  Il 
est  vrai,  d'autre  part,  que  la  réunion  des  grandes  provinces 
séparées  commença  rous  Louis  XV,  mais  grâce  à  une  simple  coïn- 
cidence: non  par  Teffet  d'une  admirable  politique  de  prévoyance, 
mais  par  suite  de  Textinction  naturelle  des  grandes  familles. 

Ce  fut  d'abord  la  famille  de  Bourgogne  ;  encore,  de  sa  succes- 
sion, seul,  le  duché  de  Bourgogne  revint  à  la  France.  Ce  fut  ensuite 
la  famille  d'Anjou  (Maine' et  Provence)  qui  s'éteignit.  Mais,  en 
définitive,  le  groupement  ne  fait  que  commencer  :  il  reste  è. 
réunir  le  duché  d'Orléans,  TAngoumois,  la  Bretagne,  le  Béarn,  la 
Navarre  et  toutes  les  possessions  de  la  maison  d*Albret,  le  long 
des  Pyrénées,  et  celles  de  la  branche  féminine  de  Bourgogne.  La 
féodalité  apanagée  est  si  peu  détruite  qu'elle  reconstitue  ses 
ligues,  après  la  mort  de  Louis  XI,  pendant  la  minorité  de  son  fils. 
Le  prince  le  plus  puissant  est  alors  le  duc  de  Bretagne.  Une  faut 
pas  moins  de  quatre  guerres  pour  venir  à  bout  de  sa  résistance. 
L'héritière  de  Bretagne  a  failli  porter  sDn  domaine  k  Maximilien 
d'Autriche,  qu'elle  épouse  même  par  procuration,  mais  qui  ne 
vint  pas  la  chercher.  Il  fallut  encore  trois  mariages  Siuccessifs 
pour  arriver  à  réunir  la  Bretagne  au  royaume  :  Charles  VIII,  puis 
Louis  XII  épousèrent  Anne  de  Bretagne;  enfin  François P^  épousa 
l'héritière  du  duché.  Ainsi  cette  annexion  absorba  la  force  matri- 
moniale de  trois  rois,  et  l'empêcha  de  s'exercer  ailleurs.  Telle 
est  l'histoire  de  la  transformation  territoriale. 

La  transformation  politique  résulte  de  la  concentration  des 
pouvoirs  du  roi.  Le  roi  augmente  sa  force  matérielle.  Les 
impôts,  jusqu^alors  consentis  comme  des  mesures  extraordi- 
naires^ deviennent  une  institution  fixe  et  durable,  sous  le  nom 
de  taille.  Les  Etats  généraux  de  1484,  qui  ont  été  convoqués 
par  Anne  de  Beaujeu  dans  des  circonstances  exceptionnelles, 
demandent  que  les  impôts  soient  réduits  et  que  les  Etats  soient 
appelés  à  les  voter  tous  les  deux  ans.  Anne  fit  toutes  les  pro- 
messes qu'on  voulut,  mais  elle  ne  devait  pas  les  tenir  :  ce  fut  un 
épisode  qui  n'eut  aucune  espèce  de  conséquence.  De  plus,  le  roi 
a  une  armée  à  sa  solde,  et  une  artillerie  qui  fut,  un  instant,  la 
plus  remarquable  de  TEurope.  Mais,  surtout,  il  donne  à  loua  ses 
sujets,  même  aux  nobles,  Phabitude  d'obéir  à  ses  ordres  ;  c'est 
un  fait  dont  les  ambassadeurs  vénitiens  sont  très  vivement 
frappés.  Le  roi  de  France,  après  l'extinction  des  grandes  familles, 
n'a  plus  de  ménagements  k  garder  envers  persohne. 

11.  L'Angleterre.  —  L'histoire  traditionnelle  d'Angleterre,  faite 
par  les  historiens  du  xvi<:  siècle,  et  longtemps  enseignée,  a  été 
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démolie  et  renouvelée  par  la  publication  des  documents  d'Etat. 
Il  faut  délaisser  Fronde,  History  of  Englandy  qui  a  en  véritable- 
ment le  génie  de  l'erreur,  pour  se  servir  de  Stubbs  :  Constitu- 
tional  history  of  England,  Au  xv*  siècle,  l'Angleterre  traverse  une 
période  de  désorganisation,  dont  l'origine  semble  bien  être  dans 
la  guerre  soutenue  contre  la  France.  Il  se  crée,  en  effet,  à  ce 
moment,  une  classe  de  guerriers  qui  vivent  en  France,  prennent 
les  habitudes  du  continent,  et,  une  fois  revenus  dans  leur  pays, 
les  gardent.  Ils  se  groupent  autour  des  nobles  :  c^est  Tusage  de 
\a.livery^  par  lequel  les  nobles  donnent  toute  espèce  de  fourni- 
tures aux  serviteurs  de  leur  maison;  cette  habitude  se  restrei- 
gnit dans  la  suite  aux  vêtements,  à  la  livrée.  On  donne  la  liverij 
à  quiconque  la  demande  et  se  voue  au  service  des  lords.  L^asa^e 
de  la  maintenance  apparaît  aussi  à  ce  moment-là  :  on  se  fait 
représenter  au  tribunal  par  un  homme  puissant,  par  un  patron. 
Ainsi,  chaque  lord  a  auprès  de  lui  une  bande  de  serviteurs 
vivant  sous  sa  maintenance^  portant  sa  livery^  prêts  k  faire  la 
guerre  sous  ses  ordres  :  par  exemple,  Neville,  comte  de  War- 
wick.  Des  lords  obtiennent  d'avoir  des  manoirs  ;  ce  qui  ne 
s'était  jamais  vu  en  Angleterre  s'y  voit  alors.  Ces  moeurs  nou- 
velles coïncident  avec  un  affaiblissement  du  gouvernement  royal, 
dû  à  des  causes  personnelles,  comme  la  faiblesse  du  roi  Henri  V, 
personnage  dévot  et  dominé  par  sa  femme,  une  Française,  Mar- 
guerite d'Anjou.  Le  pouvoir  royal  est  exercé  parle  Privy  CouncU, 
qui  s'organise:  il  est  composé  d^une  trentaine  de  personnes,  le 
chancelier,  le  garde  des  sceaux  et  les  seigneurs  choisis  par  le 
roi  ;  la  direction  du  gouvernement  est  disputée  entre  les  favoris 
du  roi  et  sa  femme,  par  le  procédé  anglais  des  procès.  Il  en  ré- 
sulte un  gouvernement  faible.  Il  y  a  de  nombreuses  plaintes 
contre  le  brigandage  (cf.  Paston  Letters^  publiées  par  Gaird- 
ner).  Les  guerriers  sont  inoccupés.  Le  résultat  fut  une  guerre 
civile  entre  la  maison  de  Lancastre,  soutenue  par  les  partis  cod- 
servateurs,  par  le  clergé,  par  les  populations  du  Nord«  et  aussi  par 
les  Gallois,  alliée  au  roi  de' France,  et  la  maison  dTork,  soutenue 
par  les  classes  les  plus  civilisées,  les  bourgeois,  les  villes-,  Lon- 
dres, le  Yorkshire,  alliée  au  duc  de  Bourgogne,  ou,  pour  mieux 
dire,  aux  Flamands,  auxquels  les  Anglais  sont  attachés  par  des 
liens  économiques.  La  guerre  dite  Guerre  des  Deux-Roses  fat  très 
longue  :  de  1450  à  1460,  c'est  la  période  des  premiers  conflits; 
puis  les  guerres,  1460-1470;  enfin,  après  les  règnes  d'Edouard  Vî 
et  de  Richard  III,  un  dernier  soulèvemient  donne  la  couronne  à 
Henri  VII,  1485. 
Son  règne  fut  une  réorganisation.  Les  guerres  civiles  ont  fait  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA   FORMATION  DES   GRANDES  MONARCHIES  749 

nombreux  vides  parmi  les  lords.  Henri  opère,  pour  ainsi  dire, 
sur  un  terrain  déblayé.  Il  compose  la  Chambre  des  Lords  avec  des 
parvenus  ;  c'est  chez  lui  un  procédé  systématique.  Il  reprend  la 
direction  du  Privy  Council\  îi  possède  seul  la  puissance  dans  son 
royaume.  Il  est  le  créateur  du  système  qui  consiste  à  faire  juger 
les  procès  politiques  par  une  commission  exceptionnelle,  choi* 
sie  dans  le  Privy  Council  et  siégeant  dans  la  Chambre  aux  Etoi- 
les, d'où  son  nom  de  Chambre  étoilée.  Parles  confiscations  ou  par 
les  amendes  infligées,  Henri  VII  amasse  un  trésor.  —  Le  Parle- 
ment existe,  sans  doute  ;  c'est  même  à  ce  moment  que  sa  procédure 
achève  de  se  fixer,  mais  il  n'a  plus  d'influence  morale.  Les  lord 
sont  ruinés  ;  les  Communes  sont  encore  sans  prestige  ;  le  Parle- 
ment  n'est  qu'une  machine  à  voter  l'impôt. Il  est  soumis  au  roi.  Le 
gouvernement  n'est  plus  le  gouvernement  du  king  in  parliament^ 
mais  du  king  in  counciL  Le  roi  anglais  est  absolu,  autant  qu'il 
peut  l'être  en  France,  à  ce  moment,  avec  cette  réserve,  qu'il 
n'a  pas  d'armée  permanente.  L'Ecosse  reste  encore  en  dehors  du 
royaume  ;  mais,  en  1513,  la  mort  du  roi,  allié  de  Louis  XII,  vient 
l'affaiblir. 

IIL  L'Autriche.  —  Elle  est  formée  par  un  groupe  de  pays 
qu'unit  la  communauté  du  souverain,  ou,  pour  mieux  dire,  par 
une  agglomération  de  plusieurs  groupes.  Le  plus  important  est  le 
groupe  d'Espagne  (Ct*.  Histoire  générale^  et  W.  Prescotl,  Hislory 
ofthe  reign  of  Ferdinand  and  Isabella  the  Catholic),  Au  xv«  siècle, 
ce  pays  n'est  pas  encore  arrivé  à  la  concentration  complète  ;  il  y 
reste  encore  cinq  souverains  et  cinq  royaumes  :  Castiile^  — *  Ara- 
gon, royaume  triple  (Aragon,  Catalogne,  Valence), —  Portugal,  — 
Navarre,  —  royaume  musulman  de  Grenade.  Il  n  y  a  pas  non  plus 
d'unité  religieuse:  on  trouve  à  la  fois  des  musulmans  et  des  con- 
vertis. L'unification  se  fit  par  un  mariage  et  par  des  conquêtes. 
Les  trois  principaux  royaumes  correspondent  à  des  nations  :  il  y 
a  des  mœurs  et  une  langue  catalanes,  portugaises,  castillanes.  Ces 
royaumes  nepeuventdonc  pas  se  fondre;  mais  ils  s'unissent  par  les 
mariages  de  leurs  souverains.  En  1474,  le  roi  Henri  IV  meurt  en 
laissant  deux  filles,  Joanna,  qu'on  prétend  illégitime,  et  Isabelle: 
la  prenûère  a  épousé  le  roi  de  Portugal, -la  deuxième,  le  roi  d'Ara- 
gon. Tous  deux  sont  proclamés  rois  en  Castille  ;  il  en  résulte  une 
longue  guerre,  qui  eut  pourtant  un  résultat  décisif:  c'est  Ferdinand 
et  Isabelle  qui  sont  vainqueurs.  L'union  des  royaumes  se  fait  ainsi 
du  côté  de  l'Est,  vers  rilalie:  le  Portugal  reste  tourné  vers  l'Atlan- 
tique, isolé.  —  L'unité  s'acheva  par  la  conquête  :  ce  fut  d'abord 
une  guerre  religieuse  avec  Grenade  ;  longtemps  après,  en  1512, 
ce  fut  la  conquête  de  -la  Navarre  espagnole,  dont   Ihéritière  était 
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mariée  à  Jean  d^Albret,  allié  du  roi  de  France.  Ferdinand  profita 
de  la  guerre  avec  le  roi  de  France  pour  occuper  la  Navarre.  Ainsi 
quatre  royaumes  sont  réunis  :  Gastillc,  Aragon,  Grenade  et  Na- 
varre. Le  Portugal  même  faillit  sl'y  joindre  :un  fils  d'Isabelle  y  fut 
reconnu,  mais  mourut  à  deux  ans.  Le  Portugal  resta  séparé. 

L'unité  religieuse  fut  faite  par  la  force.  On  commença  par  les 
conversosy  auxquels,  entre  autres  griefs,  on  reprochait  surtout  leur 
fortune.  Effrayés,  ils  commencent  à  émigrer;  pour  les  retenir,  la 
reine  institua  le  Tribunal  du  Saint-Office.  (Cf.  Hefele,  Vie  du  car- 
dinal Ximénès.  —  Lea,  History  of  Inquisition),  L'Inq^atsiUon  e&i 
le  rétablissement  d*un  tribunal  qui  a  existé  dans  toute  l'Europe,  et 
qui  fut  institué  pour  exterminer  ou  convertir  les  catholiques  offi- 
ciels restés  en  dehors  de  l'orthodoxie.  Mais,  tandis  qu'avec  les 
Maures  et  les  Musulmans,  il  y  a  des  capitulations,  avec  les  Juifs  il 
n*y  en  a  pas.  On  les  expulse;  ils  reviennent,  se  convertissent,  tom- 
bent alors  sous  le  coup  de  rinquisition.  On  agit  de  même  avec  les 
Maures  de  Grenade  ;  en  Gaslille,  on  les  expulse.  —  Enfin  les  rois  se 
créent  une  force  matérielle.  Ils  n'eurent  jamais  beaucoup  d'argent. 
Les  Cortès  de  Gastille,  d'Aragon,  de  Galalogne,  de  Valence,  ne 
sont  plus  guère  convoquées,  parce  que  c'est,  en  définitive,  un 
médiocre  moyen  de  se  procurer  des  ressources.  Les  Gortès  met- 
tent si  longtemps  à  voter  des  subsides  qu'elles  coûtent  aux 
rois  plus  qu'elles  ne  lui  rapportent.  Eu  revanche,  ceux-ci  com- 
mencent à  se  procurer  une  armée  nouvelle  :  elle  comprend  peu 
de  cavaliers,  mais  surtout  des  fantassins,  levés  par  une  sorte 
de  recensement,  et  qui  formeront,  à  partir  de  1400,  une  infanterie 
très  importante. 

Ge  groupe  d'Espagne  s'agglomère  à  d'autres  pour  former  le 
groupe  d'Autriche,  toujours  par  le  même  procédé  :  le  mariage.  Le 
représentant  mâle  appartient  à  la  famille  d'Autriche,  qui,  pour  ce 
motif,  et  quoique  très  faible,  donne  son  nom  à  la  maison.  Les 
Habsbourg  sont  une  petite  famille  princière  allemande.  Leurs  do- 
maines sont  dans  les  montagnes.  Ils  n'ont  pas  le  titre  d'électeurs. 
Ils  ont  perdu  une  grande  partie  de.  leurs  possessions  dans  leur 
lutte  contre  les  Suisses;  il  ne  leur  en  reste  que  des  parcelles  peu 
importantes  et  dispersées.  Frédéric  111  possède  la  Styrie,  la  Garin- 
thie,  la  Garniole,  mais  n'a  ni  argent,  ni  armée.  Son  fils  Maximilien 
fait  des  conquêtes,  et,  surtout,  il  épouse  l'héritière  de  l'Etat  d'Eu- 
rope qui  est  de  beaucoup  le  plus  riche,  la  Bourgogne;  elle  lui 
apporte  les  Pays-Bas.  A  la  génération  suivante,  Philippe,  archiduc 
héritier  des  Pays-Bas,  légitime  propriétaire  au  nom  de  sa  mère, 
résiste  à  la  réaction  qui  s'es|  produite  après  la  mort  de  Gharles  le 
Téméraire,  et  rend  son  pouvoir  plus  effectif.  G'est  lui  qui  épouse 
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rhérilîôre  d'un  des  royaumes  d'Espagne,  la  Gastille,  Jeanne  la 
FoUe.  Ferdinand,  encore  vivant,  conserve  i'Aragon  et  les  po6ses- 
siens  italiennes.  Un  conflit  éclate  entre  eux:  les  grands  de  Castille 
font  venir  Philippe,  et  Ferdinand  doit  s*enfuir.  La  mort  brusque 
de  Philippe  rétabli-t  l'unité  compromise  ;  ses  droits  passent  à  son 
fils  Charles.  L'unité  courut  encore  grand  risque  :  Ferdinand^  en 
effet, s*est  remarié  avec  Germaine  de  Fois  ;  s'il  en  avait  eu  un  lils^ 
Tunité  eût  été  de  nouveau  mise  en  question.  Mais  il  meurt  sans 
avoir  eu  d'enfant  de  ce  mariage.  Charles  devient  ainsi  héritier  du 
domaine  des  Pays-Bas  et  des  deux  domaines  d'Espagne.  Maximi- 
lien  meurt,  à  son  tour,  .en  janvier  1519.  Charles  est  héritier  de  tous 
les  domaines;  mais  il  a  un  frôre,  Ferdinand,  et  la  succession  n'a 
pas  été  réglée.  Un  mariage  a  été  combiné,  pour  Ferdinand,  avec 
rhôritière  de  Hongrie  et  de  Bohème.  Alors  Charles  partage, 
abandonne  à  Ferdinand  les  Etats  héréditaires  :  Ferdinand  est 
reconnu  en.  Bohême  et  en  Hongrie.  Ainsi  six  royaumes  se  trou- 
vent alors  réunis  dans  cinq  régions  :  en  Espagne,  aux  Pays-Bas, 
ea  Italie,  dans  l'Allemagne  du  Sud  et  dans  l'Europe  orientale. 
Charles  veut,  de  plus,  le  litre  d'empeVeur.  Les  électeurs  semblent 
vouloir  préférer  Ferdinand.  Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre 
sont  aussi  candidats  à  l'Empire.  François  I«%  fort  de  son  argent^ 
a  d'abord  pour  lui  le  pape  et  les  électeurs  ;  mais  il  semble  qu'il 
effraye  ces  derniers  :  4e  plus,  son  allié,  Ulrich  de  Wurtemberg,  est 
vaincu  par  les  villes  de  Souabe,  dont  les  troupes  viennent  camper 
suus  les  murs  de  Francfort..  11  se  produit  sur  le  Rhin  un  mouve- 
ment anti-français.  En  définitive,  Charles  fut  élu  :  d'ailleurs 
Tempereur  n'a  plus  pour  lui  que  son  titre. 

En.  Castille,  Charles  eut  encore  quelques  résistances  à  briser 
pour  être  tout  à  fait  maître  dans  ses  Etats.  Les  Castillans  ne 
revendiquent  pas  la  liberté;  mais  ils  sont  mécontents  d'avoir  uu 
roi  qui  ne  vit  pas  en  Castille.  Pour  leur  donner  satisfaction, 
Charles  y  vient  après  un  voyage  mouvementé  et  pittoresque. 
Mais  les  favoris  Flamands  qu'il  a  amenés  à  sa  suite,  prennent 
les  places.  On  demande  de  l'argent  aux  Cortès.  Les  Cortès  d'A- 
ragon font  traîner  les  choses  pendant  deux  ans,  et  coûtent  plus 
d'argent  qu'elles  n'en  procurent.  Avec  les  Cortès  de  Castille  un 
conflit  éclate  sur  une  question  de  sentiment  national.  Les  Cortès 
exposent  88  griefs  distincts  et  demandent  notamment  que  le  roi 
se  marie,  qu'il  parle  espagnol^  qu'il  ne  donne  plus  de  places  aux 
étrangers.  Le  conflit  aboutit  à  la  révolte  des  comuneros,  qui  a  été 
très  exagérée.  (Les  documents  ont  été  publiés  par  Hœfler.)  Elle 
éclata  au  moment  où  Charles  quitta  l'Espagne,  et  fut  l'œuvre  de 
gens  des  villes  et  d'artisans  insurgés.  Ils  formèrent  une  junta  et 
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cherchèrent  à  agir  aa  nom  de  Jeanne  la  Folle  ;  mais  celle-ci  eW 
refusa.  Les  grands  de  Gastille  prirent  peur  et  écrasèrent  les  co- 
muneros.  Charles  comprît  cependant  la  nécessité  qu'il  y  avait  de 
ménager  Tamour-propre  des  Castillans.  Revenu  en  Castille;il  y  fil 
un  séjour  de  sept  annéeti  consécutives,  puis  il  repartit  :  en  réalité, 
il  .a  toujours  été  un  Flamand,  un  Belge,  et  non  pas  un  Espagnol. 
Fiancé  dii  fois,  il  épousa  une  princesse  de  Portugal  qui  ne  lai 
apporta  pas  de  territoires.  Comme  chef  de  la  maison  d* Autriche. 
il  eut  à  résister  à  la  grande  invasion  de  Soliman.  L'Espagne 
lui  fournit  des  soldats,  non  de  l'argent,  car  elle  n'a  jamais  été 
riche  ;  l'argent  fut  donné  par  les  Pays-Bas. 

IV.  Entre  ces  trois  Etats,  France,  Angleterre,  Autriche, 
existe  une  rivalité  permanente,  qui  s^avive  quand  il  y  a  dans  ce^ 
pays  des  souverains  jeunes  et  vaniteux  comme  François  1% 
Henri  Vlll  et  Charles-Quint.  Aussi  Tétat  de  guerre  ne  cesse  pas 
depuis  la  mort  de  Louis  XI  jusqu'à  1559.  On  aurait  tort  de  croire 
que  ces  guerres  sont  faites  en  vertu  de  desseins  profonds  et  de 
•  plans  ingénieux.  Les  conditions  de  la  politique  suivie  par  ces 
princes  sont,  au  contraire,  tout  a  fait  simples  et  grossières,  lis  sont, 
avant  tout,  ambitieux  et  avides^  et  n'ont  qu'un  but  :  augmenter 
leurs  domaines  et  leurs  titres.  Ils  ne  se  rendent  pas  compte  de  la 
force  réelle  que  donne,  par  exemple,  la  solidarité  des  habitants 
d'un  Etat,  ou  la  cohésion  des  territoires.  Peu  leur  importe  la 
continuité  des  pays  conquis  :  Maximilien  a  des  visées  sur  la  Bre- 
tagne, et  le  roi  de  France  sur  Tltalie.  Ces  princes  n'ent  donc  pas 
d'intelligence  politique.  Leur. politique  superficielle  ne  vise  qu'a 
des  avantages  apparents  :  terres,  titres,  argent  ;  ils  sont  inca- 
pables de  calculer  et  de  prévoir  Futilité  d'une  conquête.  Leur 
politique  est  celle  qu'expose  Machiavel  dans  Le  Prince  :  malice  de 
surface,  dont  la  soi-disant  profondeur  est  tout  à  fait  trompeuse. 
Le  prince  idéal  de  Machiavel  est  celui  qui  s'occupe  de  faire  df  s 
conquêtes  sans  en  prévoir  la  durée:  ses  modèles  sont  César  Bor* 
gia  et  Ferdinand  le  Catholique.  —  Les  conseillers  ont  le  même 
esprit  que  les  princes  ;  mais  ils  travaillent  pour  leurcompte,  s^** 
font  donner  de  l'argent  et  des  titres,  au  besoin  par  l'adversaire  de 
leur  mattre:  Wolsey  reçoit  des  pensions  du  roi  de  France  et  du  roi 
d'Espagne;  —En  conséquence,  la  politique  extérieure  des  rois  e»t 
très  instable.  Les  guerres  se  font  pour  des  motifs  personnels,  poor 
des  questions  de  vanité  :  la  confusion  des  alliances  est  sans  intéré  . 
Les  actes  des  princes  sont  sans  rapports  avec  le  profit  ou  le> 
intérêts  de  leurs  Etats  :  il  n'y  a  qu'une  seule  idée  générale  daro 
la  politique  du  roi,  c'est  l'idée  de  la  croisade  contre  Tiafidèle 
elle  n'eut  plus  de  résultats.  Par  contre,  il  y  a,  dans  la  politique 
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d'an  même  gouvernement, des  contradictions  internes  et  desreTi- 
rements  brusques  :  c'est  ainsi  que  les  Pays-Bas  veulent  la  paix 
avec  la  France,  tandis  que  les  conseillers  castillans  veulent  la 
guerre.  En  somme,  d^une  façon  générale,  la  politique  des  rois  est 
stérile,  ruineuse,  nuisible  aux  peuples.  Les  gouvernements  restent 
cependant  engagés  dans  cette  politique  jusqu'à  ce  que  les  guerres 
«je  religion  les  en  tirent;  en  Autricbe,  elle  persiste  jusqu'au 
xix«  siècle.  Son  terrain  d'action  fut  TÂllemagne  et  l'Italie.  Ce 
sont,  en  effet,  des  pays  morcelés:  en  Italie,  les  plus  grands  Etats 
sont  Venise,  Gênes,  Milan,  les  Etats  du  pape  ;  il  n'y  a  pas  de 
nobles  guerriers,  le  pays  est  ouvert  à  la  conquête.  Naples  et  Milan 
excitent  la  convoitise  des  rois  étrangers,  de  France  et  d'Autri- 
che. En  Allemagne,  c'est  un.  morcellement  analogue  :  l'empe- 
reur veut  augmenter  son  pouvoir,  mais  il  se  heurte  aux  Turcs  et 
au  roi  de  France.  Le  roi  d'Angleterre,  lui,  n'a  pas  encore  renoncé 
au  royaume  de  France  (tentatives  de  1512  et  de  .1520). 

Une  longue  série  de  guerres  (1494-1554),  remplie  de  péripéties 
romanesques,  ne  produit  pas  de  résultats  intéressants.  On  peut 
les  ranger  en  trois  grandes  phases  : 

1.  —  Guerres  pour  la  possession  des  deux  Etats  princiers  dltalie. 
Le  roi  de  France  a  d'abord  l'avantage,  puis  le  roi  d'Aragon  et  la 
maison  d^Autriche.  Dans  ces  guerres  se  crée  un  instrument  nou- 
veau, l'infanterie^  employée  d'abord  par  les  Suisses,  armés  de 
piques  ;  les  armes  à  feu  ne  sont  pour  rien  dans  son  succès.  C'est 
un  retour  à  la  tactique  ancienne  de  la  phalange.  Cette  infanterie 
fut  imitée  en  Espagne,  puis  en  Allemagne  avec  les  lansquenets,  en 
France  par  La  Palice.  Pendant  ces  guerres,  le  pape  Jules  II  a 
constitué  les  Etats  de  l'Eglise  au  centre  de  l'Italie  ;  ils  datent  de 
cette  époque. 

2.  —  L'empereur,  roi  d'Espagne,  fait  le  roi  de  France  prison- 
nier, à  Pavie.  Il  faillit  prendre  le  pape,  à  Rome, en  1527.  Une  coali- 
tion se  forme  contre  lui  avec  le  pape,  le  roi  d'Angleterre;  —  évé- 
nement inouï:  le  roi  de  France  a  demandé  l'alliance  du  sultan  des 
infidèles,  mais  il  l'a  fait  en  cachette.  Après  cette  coalition,  il  y  eut 
encore  vingt  ans  de  guerres  ;  puis  le  roi  de  France  renonce  défi- 
nitivement aux  Etats  d'Italie. 

3.  —  Les  princes  allemands,  inquiétés  par  l'empereur,  s'enten- 
dent  avec  le  roi  de  France  :  l'empereur  doit  renoncer  à  toute  ten  « 
tative  contre  leur  indépendance.  En  somme,  soixante-quinze  ans 
de  guerres  ont  eu  pour  unique  résultat  de  faire  passer  les  Etats 
de  Milan  et  de  Naples  à  la  maison  d'Autriche,  et  de  créer  les  Etats 
de  l'Eglise.  Ce  fut  tout. 

D. 

48 
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L'Ame  de  la  Rue 


Conférence,  à  TOdëon,  de  H.  N.-H.  BERNARDIN 
Professeur  de  rhétorique  au  Lycée  Charlcmagne, 


Mbsdahes  et  Messieurs, 

Si  deux  gouttes  d'eau,  dit  le  proverbe,  se  ressemblent  toujours, 
deux  rues,  au  contraire,  peuvent  être,  en  apparence,  tout  à  fait 
dissemblables.  Sans  doute,  c'^est  toujours  un  chemin  que  borde  nne 
double  rangée  dé  maisons  ;  mais,  ici,  les  maisons  ont  un  toit  en 
terrasse,  à  Titalienne,  là  un  toit  fort  élevé  et  très*  incliné,  comme 
en  Alsace  ;  ici  elles  se  renflent  en  tourelles  et  en  balcons,  là  elles 
présentent  une  façade  tristement  rectiligne.  Et,  entre  ces  deux  ran- 
gées de  maisons  si  différentes,  combien  différent  aussi  Taspectdes 
moyens  de  locomotion  employés!  A  Venise,  la  gondole  silencieuse; 
dans  Ja  neigeuse  Moscou, le  traîneau  dont  les  grelots  tintent;  par 
les  voies  largement  ouvertes  des  villes  américaines  ou  américani- 
sées, les  automobiles  luttant  à  qui  ira  le  plus  TÎte,  à  qui  fera  le 
plus  de  bruit,  à  qui  écrasera  le  plus  de  passants. 

Bien  plus,  dans  la  même  ville,  à  Paris,  pour  rester  chez*  nous, 
la  physionomie  de  la  même  rue  peut  changer  entièrtment  d^une 
époque  à  Tautre,  avec  les  mœurs  et  avec  les  modes.  Prenons  pour 
exemple  la  rue  Saint-Anloine,  et  transportons-nous-y  par  la  pensée 
vers  la  fin  du  xviie  siècle.  Au  petit  jour,  la  rue  est  éveillée  par  la 
voix  aiguë  du  brandevinier  appelant  les  ouvriers  qui  se  rendent 
à  leur  travail  matinal  :  «  Aqua  vita,  aqua  vita^  eau-de-vie,  bran- 
devin,  et  la  dragée  au  bouti  Qui  est-ce  qui  veut  boire?  Brande- 
vin  l  »  Vers  huit  heures,  il  est  remplacé  par  le  crieur  d'alma- 
nachs,  qui  annonce  les  nouveautés  du  jour  :  «  Chanson  plaisante 
et  récréative  d^un  homme  qui  vient  d^étre  pendu  tout  vif  en  la 
place  de  Grève,  etc.  »  Sur  les  dix  heures  apparaît  un  médecin,  en 
robe  noire,  qu'une  bonne  mule,  bien  paisible,  conduit  à  pas  lents 
chez  un  malade  à  toute  extrémité.  Durant  tout  Paprès-midi,  les 
badauds  stationnent  devant  le  montreur  de  curiosités,  qui  leur 
fait  voir  «  les  jardins  de  Sémiramis,la  garde-robe  de  Cléopàtre,  la 
cuisine  de  Sardanapale,  ou  —  spectacle  réservé  aux  personnes 
majeures  —  le  sérail  du  grand  Mahomet.  »  Et,  quand  la  nuit 
tombe,  les  garçons  pâtissiers,  une  lanterne*  k  la  main,  accourent 
en  criant  leurs  oublies,  et  les  offrent  aux  belles  dames,  qai« 
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dans  leurs  migaonnes  cbaises  à  porteurs  ou  dans  leurs  immenses 
carrosses  armoriés,  regagnent  lu  Place  Royale  ;  car  bientôt,  de 
Taalre  côté  de  Teau,  la  cloche  de  la  Sorbonne  va  sonner  le 
couvre-fen. 

Revenons  au  Marais,  cent  ans  après,  sous  le  Directoire.  Quel 
changement!  Voyez  plutôt  le  réveil  de  la  rue  dans  Tamusant 
Tableau  de  Paris  à  cinq  heures  du.matin  de  Désaugiers,  une  [chan- 
son alerte  et  sautillante,  où  l'on  entend  les  cris  de  la  fruitière  et 
du  petit  ramoneur,  le  duo  de  la  portière  et  de  sa  pie,  où  claque 
le  fouet  du  conducteur  delà  diligeace,  qui  s'ébranle  lourdement, 
tandis  qu'agitent  leurs  mouchoirs  les  parents  des  voyageurs,  leurs 
vieux  amis  et,  sans  doute,  aussi  leurs  petites  amies.  Le  jour  gran- 
dit, le  soleil  monte  ;  cependant  plus  de  montreur  de  curiosités, 
plus  de  mule,  ni  de  médecin,  Tune  portant  Fautre;  mais,  près  de 
réglise  Saint-Paul,  les  politiques  du  quartier  se  réunissent,  pour 
dire  du  mal  du  gouvernement,  tout  en  se  chauffant  au  soleil  et  en 
regardant  passer  la  foule  la  plus  bariolée  qu'il  soit  possible  de 
rêver:  Italiens  péttilents  et  Anglais  flegmatiques,  Allemands  à  la 
cocarde  noire  et  Turcs  à  la  culotte  bouffante;  car  on  s'amuse  beau- 
coup à  Paris,  sous  le  Directoire,  et  Paris  est,  par  suite,  devenu 
une  ville  cosmopolite;  et  comme,  à.  cette  époque  où  Ton  vit  si 
vite,  une  mode  n'a  pas  eu  le  temps  de  mourir  qu'une  autre  est  déjà 
née,  tandis  que,  sur  le  perron  de  Téglise,  une  vieille  dame  en 
robe  à  plis,  et  an  vieux  Monsieur  pertant  la  perruque  k  trois  mar- 
teaux de  quatre-vingt-six,  s'entretiennent  avec  un  officier  coiffé  de 
la» grosse  Catogan  de  quatre-vingt-neuf  et  avec  sa  femme  enve- 
loppée dans  une  polonaise  à  brandebourgs,  au  bas  des  degrés, 
deux  muscadins,  qui  lancent  la  coiffure  à  la  Titus  et  les  favoris, 
lorgnent  hardiment  une  Merveilleuse  à  la. tunique  presque  trans- 
parente, dont  le  petit  garçon,  en  souvenir  de  la  campagne  d'Egypte, 
est  patriolîquement  habillé  en  mameluk.  Soudain,  éclate  un 
orage  ;  une  trombe  d'eau  s'abat  sur  le  pavé  ;  l'unique  ruisseau  de 
la  rue  grossit  et  prend  des  airs  de  torrent;  mais  déjà  des  ruelles 
voisines  accourent  des  industriels  complaisants,  qui  jettent  d'un 
bord  à  l'autre  de  longues  planches,  et  aident  galamment  les  jolies 
peureuses  à  traverser  ces  ponts  improvisés  et  privés,  au  bout  des- 
quels ils  réclameni  moins  galamment  le  péage...  Ah  I  certes  non, 
la  physionomie  de  la  rue  Saint-Antoine  sous  le  Directoire  ne  res- 
semble pas  à  celle  de  la  même  rue  sous  Louis  XIV,  et  ni  à  l'une  ni 
à  l'autre  ne  ressemble  celle  de. la  rue  Saint-Antoine  moderne, 
beaucoup  moins  aristocratique,  à, coup  sûr,  avec  ses  trottoirs 
envahis  par  l'étalage  des  marchands  de  meubles  et  des  épiciers. 

Hais,  si  la  diversité  des  maisons  qui  la  bordent,  des.  véhicules 
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qal  la  parcourent,  et  des  passants  qui  s'y  condoient,  peut  changer 
si  complètement  la  physionomie  de  la  rue,  il  y  a  pourtant  ea 
elle  quelque  chose  qui  ne  change  pas  et  qui  demeure,  qui  fait 
qu'on  la  reconnaît  toujours,  comme  on  reconnaît  une  personne 
sous  les  costumes  difiérents  que  lui  impose  la  mode,  quelque 
chose  qui  fait  qu'elle  est  la  Rue,  c'est-à-dire  une  yéritable  per- 
sonne, elle  aussi,  un  être  moral,  ayant  son  caractère  propre  et 
son  esprit  particulier,  comme,  s«us  l'ancien  régime,  la  Cour  el 
la  Ville. 

Autour  du  roi  se  groupaient,  avec  les  princes  du  sang,  tous  les 
officiers  de  la  couronne,  nobles  de  naissance  ou  anoblis  parleur 
charge,  tous  exemptés  de  tout  impôt,  tous  échappant  aux  juri* 
dictions  ordinaires;  et  celte  caste  privilégiée,  avec  ses  idées,  ses 
mœurs,  ses  habitudes,  ses  usages,  ses  goûts,  formait  une  sorte 
d'être  collectif,  que  l'on  nommait  la  Cour. 

Â  Paris,  gens  de  finance,  gens  de  robe  et  gen<!  de  lettres,  richesr 
bourgeois  et  commerçants  notables  composaient  une  autre  caste, 
ayant,  elle  aussi,  son  esprit  particulier,  et  formaient  une  sorte 
d'autre  être  collectif,  qui  s'appelait  la  Ville. 

Et  en  bas,  tout  en  bas,  comme  au  fond  d'un  abîme,  il  y  avait  ce^ 
qui  ne  comptait  pas  alors,  ce  qui  n'existait  même  pas,  et  qui  est 
tout  simplement  le  peuple,  ce  qui  ne  traversait  pas  seulement  la 
rue,  mais  y  vivait  et  en  vivait  :  artisans,  ouvriers,  petits  mar- 
chands, bateleurs,  pauvres  hères  sans  feu  ni  lieu,  s'ingéniant  à 
résoudre  le  problème  douloureux  et  sans  cesse  renaissant  du  pain 
quotidien,  peinant  tout  le  jour  sur  le  pavé  et  souvent  encore  y  dor» 
mant  sous  le  sourire  ami  des  étoiles,  miséreux  attachés  à  la  rue 
comme  le  cultivateur  à  la  glèbe,  fils  de  la  rue  comme  le  cultiva- 
teur est  le  fils  de  la  terre.  Au-dessous  de  la  Cour  et  de  la  Ville  il  y 
avait  la  Rue. 

Il  y  avait  la  Rue,  personne  morale  elle  aussi,  ayant  ses  vertus 
et  ses  vices,  impressionnable  et  mobile,  enthousiaste  et  farouche, 
compatissante  aux  souffrants,  parce  qu'elle  connaît  la  souffrance,, 
gouailleuse  et  narquoise  aux  riches,  parce  qu'il  lui  semble  que 
par  la  raillerie  elle  se  met  au  niveau  de  qui  la  dédaigne,  soulevée 
tout  entière  contre  l'injustice,  parce  que  l'idée  de  justice  est  innée 
au  cœur  des  simples,  terrible  dans  ses  colères,  comme  le  lion, 
mais,  comme  lui  aussi,  généreuse,  et  capable,  après  les  pire& 
excès,  des  dévouements  les  plus  sublimes,  ceux  qui  doivent  rester 
à  jamais  ignorés.  Il  y  avait  la  Rue. 

Tous  ces  petits,  ces  humbles,  ces  obscurs,  l'histoire  ne  nous  a 
point  parlé  d'eux,  comme  des  grands  généraux  de  la  Cour  ;  ils  n& 
se  sont  point  eux-mêmes  peints  en  pied  pour  la  postérité,  comme 
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les  grands  écrivains  de  la  Ville  ;  mais^  tout  en  faisant  leur  rude 

besogne  et  en  essuyant  du  revers  de  la  main  sur  Inur  front  la 

sainte  sueur  du  travail,  ils  chantaient  :  avec  un  esprU  nialin  et 

caustique,  ils  chantaient  les  ridicules  et  les  travers  des  princes  et 

des  grands;  d'un  cœur  irrité  ils  chantaient  l'injustice  de  leurs 

souffrances  et  la  justice  de  leurs  revendications;  d'une  bouche 

Joyeuse  enfin  ils  chantaient  les  victoires  de  cette  patrie^   pour 

laquelle  ils  ont  tant  de  fois  versé  leur  sang  anonyme,  en  sorte 

que,  si  nous  jetons  un  regard  rapide  sur  les  quatre  derniers  siècles 

de  notre  histoire,  nous  trouverons  presque  toujours  qtfà  chaque 

époque  correspond  un   poète  ou  tout  au   moins   ^ne   chanson 

populaire,  en  quia  passé,  vibrante  et  frémissante,  Tâitie  de  ta  Rue. 

Au  XV*  siècle,  la  Rue  a  trouvé  un  très  grand  poète  en  laper&onoe 
de  François  Villon,  qui,  chantant  ses  joies  bruyantes,  ses  passa- 
gères amours,  ses  appétits  brutaux,  ses  instincts  violents,  ëi  îiussi 
ses  angoisses  douloureuse?,  ses  repentirs  sincères  et  sa  fol  naïve, 
a  dans  ses  ballades,  tantôt  hautes  en  couleur  et  tanl6t  comme 
pâles  de  la  mort  prochaîne,  réuni  vraiment  et  exprimé  ave<:  une 
rare  puissance  tout  le  lyrisme  de  la  Rue. 

Né  «  à  Paris,  près  Pontoise  »,  en  1431,  Tannée  même  où 
«lourait 

Jehanne,  la  bonne  Lorraine, 
Qu'Anglais  brûlèrent  à  Rouen, 

lits  d'une  pauvre  femme  du  peuple,  ignorante  et  pieuse,  il  dni  h  la 
générosité  d'un  chapelain  de  Saint-Benoît  le  Bétourné,  d'être 
admis  à  fréquenter  les  écoles.  Oh  !  les  étranges  écoles  que  celle«i 
du  xv^  siècle  1  Bien  souvent  le  maître  enseignait  au  premier  étage 
-d'une  maison,  dont  le  rez-de-chaussée  était  occupé  par  un  cabaret» 
un  mauvais  lieu,  où  s'ébattaient  et  se  battaient  ribaudes  et 
truands;  et  rarement  Villon  montait  au  premier,  avec  le^  bache- 
liers, préférant  s'attarder  au  rez-de-chaussée,  avec  les  bactieleltes. 
Bientôt  lié  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pire  au  pays  latin,  clercs 
paillards,  fils  de  famille  endettés,  batteurs  de  pavé  sans  profes- 
sions avouables,  il  devint  le  chef  d'une  véritable  bande  ^ïe  mau- 
vais garçons  dépenaillés,  aux  dents  longues  et  à  la  cuisse  ^  héron- 
nière  >,  n'ayant  pas  cvaillantdeuxoignons,  niunbrin  de  persil», 
mais  n'ayant  pas  non  plus  de  scrupules  gênants,  et  tenant  qu  on 
se  peut  toujours  tirer  d'affaire,  si  les  mains  sont  adroites  et  les 
jambes  dégourdies.  C'étaient  Jacques  et  Jehan  Raguyer,  deux 
intrépides  vide-bouteilles,  Jehan  le  Loup,  terreur  des  poiilaillers 
urbains,  Mesle,  le  plus  habile  homme  du  monde  pour  se  tromper 
:à  son  avantage  en  rendant  de  la  monnaie,  Colin  de  Cajeux  et 
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Monligny,  qai  feront  lear  chemin  et  monteront  très  haut,  jusqu'à 
la  potence,  Noé  le  Joli,  qui  ressuscitera  au  xix*  siècle  sous  le  nom 
d*A.lphonse,  et  quelques  aimables  personnes,  nullemeothégueules, 
offrant  k  tout  venant  leur  sourire  et  leur  cœur,  fleurs. capiteuses, 
mais  Ténéneuses  de  la  Rue,  Blanche  la  savetière  et  son  amie  «  la 
gente  saucissière  »,  toute  une  bohème  effrontée  du  xt«  siècle,  qui 
hrisait  tout  chez  le  tayernier,  sous  le  prétexte,  pourtant  bien  peu 
Traisemblàble,  qu'il  avait  mis  de  Teau  dans  son  vin,  ou  qui,  le 
repas  fini,  lui  montrait  ironiquement  sa  bourse  vide,  lui  disait 
adieu  avec  un  grand  éclat  de  rire, 

En  torchant  son  nez  à  la  nappe, 

et  se  répandait  dans  la  rue,  qu'elle  emgjissait  des  cris  de  son 
ivresse  débridée,  et  des  chansons  goguenardes,  bouffonnes,  salées, 
'  de  François  Villon. 

S'ils  n'avaient  fait  que  cela  !  Je  sais  bien  qu'il  faut  être  indulgent 
à  ceux  qui  ne  voient  «  du  pain  qu'aux  fenêtres  »,  et  que 
Faim  fait  saillir  le  loup  des  bois  ; 

mais  la  faim  n*excuse  pas  le  vol  avec  effraction,  le  vol  à  main 
armée,  l'assassinat.  François  Villon  a  passé  de  longs  mois  dans 
des  cachots  sordides  et  obscurs,  que  ne  rappellent  en  rien  nos 
prisons  modernes,  si  confortables  et  si  gaies,  avec  l'eau  et  l'élec- 
tricité à  tous  les  étages;  et,  dans  l'horreur  de  Vin  pace^  il  a  vu  se 
dresser  en  face  de  lui  la  Mort.  Elle  ne  lui  a  pas  fait  peur  :  elle  lui 
était  trop  familière,  pour  l'avoir  contemplée  souvent  dans  le  char- 
nier des  Innocents  et  sur  le  gibet  de  Montfaucon;  il  plaisante  donc 
avec  la  camarde  en  camarade  ;  mais  après  la  mort?...  A  cette 
question  qu'il  se  pose,  l'épouvante,  cette  fois,  le  saisit;  dans  sa 
détresse,  la  foi,  qui  dormait  en  lui,  la  foi  qu'y  avaient  mise  dans 
son  enfance  les  baisers  de  sa  bonne  femme  de  mère  et  les  paroles 
du  vieux  chapelain,  se  réveille  dans  son  cœur  plus  faible  que 
vicieux;  le  bon  larron  tombe  à  genoux,  et  il  crie  vers  la  miséri- 
corde de  Dieu  sa  crainte  de  Tenfer  par  la  bouche  sinistrement 
grimaçante  des  pendus  de  Montfaucun  : 

La  pluye  nous  a  buez  et  lavez, 

Et  le  soleil  dessecbez  et  noirclz; 

Pies,  corbeaul,  nous  ont  les  yeux  cavez, 

Et  arraché  la  barbe  et  les  sourcilz  ; 

Jamais  nul  temps  nous  ne  sommes  rassiz  ; 

Puis  çà,  puis  là,  comme  le  vent  varie, 

A  son  plaisir,  sans  cesser  nous  charrie, 

Plus  becquetez  d'oyseaulx  que  dez  à  couldre  : 

Hommes»  icy  n'usez  de  mocquerie, 

Mais  priez  Dieu  que  tous  nous  vueille  absouldre  ! 

Durant  tout  le  xv»  et  tout  le  xvi<^  siècles,  nos  rois  n'ont  cessé 
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d*être  menacés  par  les  ennemis  du  dehors  et  par  ceux  de  Tînté- 
rieor.  Afin  d'avoir  comme  une  réserve  de  soldats,  Charles  VII 
avait  créé,  en  1448,  les  francs  archers.  Dans  chaque  paroisse,  sur 
soixante  hommes  valides,  on  en  tirait  au  sort  un,  que  devaient 
armer  et  équiper  les  cinquante-neuf  autres,  afin  qu'il  fût  toujours 
prêt  k  répondre  à  Tappel  du  roi.  On  le  nommait  franc  archer, 
parce  qu'il  était  exempté  de  la  taille  et  devait,  chaque  dimanche, 
s^exercer  à  tirer  de  Tare. 

Un   franc  archer,  partant  en  guerre,  ou  simplement,   comme 
les  pompiers  de  Nanterre,  allant  à  l'exercice,  semhlait  un  arsenal 
ambulant  ;  jugez-en  plutôt:  comme  armes  défensivei^  il  avait 
un  casque  léger  ou  salade,  une  rondelle  ou  bouclier  rond,   une 
cuirasse  de  coton,  et  une  brigandine  ou  corselet  garni  de  lames 
d©  fer;  pour  armes  offensives  une  vouge,  sorte  d'épieu  fie  la  lan- 
gueur d'une  hallebarde,  une  dague,  une  épée,  une  arbalète,  un 
arc  et  une  trousse  garnie  de  dix-huit  flèches.  C'était  Tarlarin  par- 
tant pour  les  Alpes  !  Et  le  contraste  était  infiniment  plaisant  entre 
tout  cet  appareil  belliqueux  et  les  lunettes  pacifiques  et  le  venlre 
paterne  du  franc  archer.  Accoutumés  à  se  laisser  battre  chez  eux 
par  leurs  femmes,  les  francs  archers  se  laissèrent  natarellement 
étriller  par  les  ennemis,  et  on  dut  les  licencier  au  xvi«  siècle. 
Mais  quelques  villes  les  conservèrent  pour  leur  garde  parlieulière 
el  pour  la  joie  de  la  Rue,  laquelle  aime  à  se  gausser  de  qui  fait 
des  embarras.  Effronté  comme  la  Rue  parisienne,  dont  iï  E^ymbo- 
Use  la  gaieté  railleuse,  le  moineau-franc  s*allait  percher  sur  la 
salade  du  franc  archer,  et,  de  là,  il  lui  demandait  narquoîsemenl 
si,  avant  de  partir,  il  avait  pris,  pour  se  réchauffer,  une  bonne 
soupe  à  roignon,s'il  avait  pieusement  entendu  la  sainte  messe  ei 
fait  son  testament,  ou  bien  il  s'extasiait  ironiquement  sur  son  bel 
arc  de  bois  pourri,  sur  son  épée  faite  d'une  broche  tortne,  sur  son 
corselet  de  fer-blanc,    sur  son  grand  bouclier,    un  vieux    plat 
d'étain,  avec  cette  devise  :  «  Nous  enfuirons  »  ;  et,  finalement,  le 
petit  malhonnête  laissait  tomber  une irrévérence  sur  &ts  insi- 
gnes de  corporal  ou  caporal,  car  tous  les  francs  archers  étâîeni 
caporaux,  chacun  dans  les  milices  bourgeoises  prenant  toujours 
des  galons.   Exaspéré,   le  pauvre  franc    archer  voulait    chasser 
Timpertinente  hé  te  ;  mais  quoi?  Embarrassées  de  tant  d'armes, 
ses  mains  étaient  impuissantes  à  lui  rendre  ce  service;  elles  ne 
pouvaient  même  pas  lui  venir  en  aide,  quand  le  vent  qui  sourflait 
à  travers  sa  salade  lui  avait  mis  «  au  nez  la  roupie  »,  et,  piteux^ 
il  appelait  un  camarade  : 

lié  !  mon  compère  corporiau 
Le  ventre  m'y  coule  comme  iau, 
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Et  le  nez  comme  la  rivière  ; 
Mouche-moi,  je  te  moucherai  : 
Je  suis  armé  ;  ou  bien  j'irai 
Appeler  notre  ménagère. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  tristement  comique  que  les 
corporiaux  ;  Yoici  la  procession  de  la  Ligue,  si  pittoresquement 
dépeinte  dans  la  Satire  MénippéSy  où  des  curés,  la  robe  troussée 
et  une  pertuisane  sur  Tépaule,  des  capucins  ayant  un  casque  sous 
leur  capuchon,  des  minimes,  Pépée  et  le  pistolet  à  la  ceinture, 
des  carmes  et  des  feuillants,  revêtus  de  cottes  de  mailles  et  por- 
tant, qui  une  lance,  qui  un  épieu,  qui  une  arquebuse,  qui  une 
arbalète^  «  le  tout  rouillé  par  humilité  catholique  >,  s'avancent 
belliqueusement  k  travers  Paris,  précédant  Tobèse  et  adipeuse 
personne  de  M.  le  Lieutenant  général,  Charles  de  Lorraine,  duc 
de  Mayenne.  Pour  vaincre  la  Ligue  et  ses  alliés,  Lorrains  et 
Espagnols,  la  Rue,  française  d'esprit  comme  de  cœur,  va  se  servir 
de  cette  arme  bien  française,  le  ridicule.  Bientôt,  sous  la  grêle  de 
ses  épigrammes  acérées  et  pénétrantes,  l'ennemi  plie,  recule;  le 
Béarnais  entre  dans  ca  capitale  conquise,  et  la  Rue,  damant 
gaiement  sous  les  clairs  rayons  du  soleil  de  mars,  chante  sa  vic- 
toire et  celle  du  roi  brave,  galant  et  bon,  en  qui  elle  retrouve  un 
Français  comme  elle  : 

Un  grand  capitaine 
Les  a  tous  chassés  : 
Allons,  Jean  du  Maine, 
Les  rois  sont  passés. 

Regardant  sortir  de  Paris  les  soldats  espagnols,  Henri  IV  leur 
avait  dit  avec  un  salut  poliment  ironique  :  «  Bon  voyage,  Messieurs; 
mais  n'y  revenez  pas!  »  Pourtant,  moins  d'un  demi-siècle  après, 
l'étranger  était  revenu  subrepticement  en  France,  et  il  y  régnait; 
car  le  vrai  roi,  c'était  bien  ce  ministre  italien  qu'imposait  aux 
Français  Tamour  d'une  reine  espagnole;  c'était  «  il  signor  Fac- 
chino  »,  c'était  Mazarin.  De  nouveau  monte  et  s'élève  la  chanson 
satirique  de  la  Rue.  Mais,  cette  fois,  Tennemi  n'est  plus  à.  la  tète  de 
troupes  étrangères,  et,  pour  cuirasse,  il  n'a  que  sa  robe  rouge  : 
l'ironie  de  sanglante  se  fait  cinglante  ;  après  Tarquebuse,  la 
fronde  ;  et  c'est  avec  sa  bonne  humeur  ordinaire,  que,  menant  la 
danse,  Scarron,  le  poète  cul-de-jatte,  le  poète  en  forme  de  Z, 
adresse  burlesquement  au  cardinal  les  menaces  de  la  Rue  : 

Cher  Jules,  tu  seras  pendu 
Au  bout  dune  vieille  potence, 
Sans  remords  et  sans  repentance, 
Sans  le  moindre  mot  d'examen. 
Gomme  un  incorrigible.  Amen. 
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Jamais,  à  aucune  époque,  îl  ne  fut  plus  Trai  de  dire  que  Tesprit 
court  les  rues  ;  car  il  fut,  en  trois  ans,  rimé,  richement  ou  non, 
plus  de  6.000  mazarinades,  et  tout  Parisien,  quMl  chantât  juste 
ou  faux,  se  prit  à  fredonner  les  couplets  célèbres  : 

Un  vent  de  Fronde 
A  soufflé  ce  matin  ; 
Je  crois  qu'il  gronde 
Contre  le  Mazarin. 

Mais  après  la  Fronde,  en  1654,  le  jeune  Louis  XIV  entra^  un 
jour,  dans  la  Grand'GKambre  en  costume  de  chasse,  avec  de 
grosses  bottes  et  le  fouet  à  la  main,  et  déclara  à  Messieurs  du 
Parlement  qu'il  «  entendait  être  obéi  ».  Le  Parlement  se  le  lint 
pour  dit,  et  la  Rue  aussi,  car  elle  demeura  bien  tranquille  durant 
le  long  règne  du  grand  R(»i,  même  dans  les  années  sombres  mù 
elle  n'eut  à  manger  que  du  pain  noir.  Mais,  Louis  XIV  mort,  la 
Rue  comprit  que  c'était  la  monarchie  absolue  qui  descendait  dans 
les  caveaux  de  Saint-Denis,  et,  sur  le  passage  du  cortège  funèbre, 
elle  illumina:  «  J'ai  vu,  dit  Voltaire,  de  petites  tentes  dressées  sur 
le  chemin.  On  y  buvait,  on  y  chantait,  on  y  riait  ».  La  Rue  main- 
tenant entendait  bien  ne  plus  épargner,  ne  plus  ménager  per- 
sonne; il  y  avait  assez  longtemps  que  la  rue  appartenait  k  tout 
le  monde,  il  fallait  bien  que  tout  le  monde  à  son  tour  appartint  à 
la  Rue.  Désormais,  elle  s'en  prendra  de  ses  souffrances  au  roi 
Louis  XV  lui-même  et  à  ses  toutes-puissantes  favorites,  k  la 
Pompadour,  le  vice  élégant,  et  à  la  du  Barry,  le  vice  ignoble. 
Tandis  qu'à  Versailles  les  courtisans  s'inclineront  devant  cette 
courtisane,  qui  gaspille  en  diamants,  en  robes  et  en  rubans  le 
trésor  de  la  France,  à  Paris,  la  malignité  de  la  Rue  appliquera  à 
la  maîtresse  du  roi  Bourbon  une  chandon  composée  sur  une  vieille 
prostituée  du  Bourbonnais  tombée  dans  la  misère;  et,  quand 
elle  traversera  la  capitale,  la  fille  Jeanne  Bécu,  comtesse  du  Barry, 
sentira  monter  à  ses  yeux  des  larmes  de  rage,  à  ouïr  chantonner 
derrière  elle  ce  couplet  vengeur  et  prophétique  de  La  Belle  Bour^ 
bonnaise  : 

Et  sans  drap  et  sans  bière 
En  terre  on  l'emporta. 

Les  années  passent  ;  Louis  XVI  succède  à  Louis  XV,  dont  il  va 
expier  les  fautes;  à  son  couchant,  le  siècle  s'empourpre  de  sang. 
Lasse  d'avoir  été  si  longtemps  fouaillée  comme  une  chienne, 
comme  une  chienne  la  Rue  gronde,  hargneuse,  et  découvre  ses 
crocs  menaçants.  Elle  a  faim,  elle  veut  du  pain  et  elle  va  chercher 
ï  Versailles  «  le  boulanger,  la  boulangère  et  le  petit  mitron  »• 
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Elle  les  tient,  elle  ne  les  lâchera  plus;  et,  griee  d'une  joie  farou- 
che, dont  ses  longues  souffrances  excusent  la  cruauté,  la  Roe 
révoltée  danse  et  chante  la  Carmagnole^  sous  la  fenêtre  de  ia 
reine  prisonnière  : 

Madam*  Veto  avait  promis 
De  faire  égorger  tout  Paris  ; 
Mais  son  coup  a  manqué 
Gr&ce  à  nos  canonniers..... 

Ah  !  La  reine!  C'est  maintenant  la  Rue  qui  est  la  reine  !  Et  de 
fait,  k  cette  époque  trioigîque,  c'est  yraiment  dans  la  Rue  que  bal 
le  cœur  de  la  France, 

Aussi,  sur  la  place  Louis  XV,  encore  toute  rouge  du  sang  yerse 
le  matin  par  la  guillotine,  devant  Saint-Germain-rÂuxerrois, 
dans  trente  carrefours  désignés  par  la  police,  des  chanteurs  payés 
six  francs  par  elle  et  munis  d^un  certificat  de  civisme.  Ladre, 
Varlet,  les  citoyennes  Louison  et  Pogny,  sont  chargés  de  faire, 
au  gré  de  la  Convention,  Topinion  de  la  Rue,  d'aigrir  ses  soop* 
çons,  d'exaspérer  ses  haines,  en  lui  chantant,  chaque  soir,  les 
événements  du  jour  ;  et,  montés  sur  un  hanc,  ces  Tyrtées,  mâles 
et  femelles,  d'une  voix  également  brûlée  par  l'alcool,  hurlent  des 
refrains  féroces,  qu'accompagnent  les  rumeurs  irritées  et  les  cris 
furieux  de  la  foule. 

Mais  ce  sont  eux  aussi  qui  chantent  les  hulletins  des  armées; 
ce  sont  eux  qui  donnent  à  la  Rue  patriote  des  nouvelles  de  ses  fils. 
de  ces  tailleurs  et  de  {ces  savetiers^  qui,  soldats  improvisés[se  sont 
mis  en  marche  au  cri  de  :  «  Vive  la  Nation  !  »  de  ces  volontaire? 
héroïques,  qui,  électrisés  par  la  sublime  MarseillaUey  ont  refoulé 
partout  l'ennemi  au  delà  des  frontières,  et,  sur  la  glorieuse  liste 
des  victoires  françaises^  obt  ajouté  aux  noms  monarchiques  d« 
Fontenoy  et  de  Rocroi  les  noms  républicains  de  Wattignies  et  de 
Fleurus.  Justement  fière  de  tels  fils,  la  Rue  salue  leurs  exploit 
d'acclamations  enthousiastes,  et  les  offre  en  exemple  à  leurs 
cadets.  Par  dos  hymnes  et  par  des  fêtes,  elle  honore  la  mémoire 
d'Agricole  Viala,  le  soldat  de  onze  ans,  et  de  Bara,  le  petit  tam- 
bour, morts  tous  deux  pour  la  pairie  et  pour  la  liberté,  et  à  leor^ 
mères  en  deuil  elle  propose  cette  consolation  Spartiate  : 

D'adopter  pour  enfants  les  fils  de  la  Patrie. 

Sous  le  Directoire,  la  France,  lasse  d'un  si  gigantesque  effort, 
éprouve  un  irrésistible  besoin  de  se  reposer  et  de  jouir.  A  peine 
échappée  de  la  Terreur,  comme  si  elle  avait  hâte  de  regagner  1^ 
^emps  perdu,  la  société  se  plonge  dans  le  plaisir  et  dans  la 
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débauche. Lacorruption  devient  bientôt  générale,  et  il  semble  que 
le  gouvernement  soit  près  de  s'effondrer  sous  le  mépris  public. 
Les  royalistes  s'organisent  et  conspirent,  oh  !  d^une  façon  très 
originale;  en  chantant  dans  la  rue. 

Devant  Saint-Grermain-rAuxerrois,  il  y  a  foule  encore,  chaque 
soir,  pour  écouter  un  chanteur  en  plein  vent  ;  c'est  un  beau  garçon 
de  trente  ans  à  peine,  alerte  et  déluré,  aux  longs  cheveux  frisés, 
aux  yeux  admirables,  à  la  tournure  distinguée,  à  la  mise  élégante. 
Devant  son  estrade,  tout  un  parterre  brillant  de  mondaines,  qui 
abandonnent  pour  lui  leurs  loges  à  l'Opéra  et  qui  ont  envoyé  leurs 
domestiques  sept  heures  d'avance  pour  leur  retenir  des  places. 
Debout  derrière  elles,  des  émigrés  et  des  prêtres  reprennent  en 
chœur  avec  elles  les  refrains  d'Ange  Pitou.  C'est  que  le  beau  chan- 
tear,  qui  prétendait  descendre  de  l'un  des  auteurs  de  \diMénippée^ 
n'était  pas  autre  chose  qu'un  agent  royaliste,  et  Ton  savait  verser 
son  argent  dans  la  caisse  royaliste  en  lui  achetant  ses  cahiers  de 
chansons  contre  le  Directoire.  Plus  d'une  fois,  la  force  armée  inter- 
rompit le  concert  et  emmena  le  chanteur  en  prison.  Et,  pour 
récompense  d'avoir  souvent  risqué  sa  vie  et  d'avoir  subi  la  dépor- 
tation en  Guyane,  pour  remerciement  des  320.000  fr.  dépensés 
par  lui  pendant  le  Directoire  afin  de  corrompre  la  police  et  de 
préparer  le  retour  de  Louis  XVIU  aux  Tuileries,  le  pauvre  Ange 
Pitou  obtiendra  seulement  à  la  Restauration  l'honneur  de  baiser 
Qne  fois  la  main  goutteuse  du  ventripotent  monarque. 

Ëtant  femme,  la  Rue  est  inconstante.  Elle  oublia  vite  le  beau 
chanteur  qui  lui  avait  un  moment  tourné  la  tête,  pour  se  jeter  au 
cou  d'uQ  général  victorieux.  Mais  à  celui-là,  .qu'elle  appelait  fami- 
lièrement ((  son  petit  tondu  »,elle  demeurera  fidèle;  c'est  que,  s'il 
avait  parfois  le  bras  un  peu  lourd,  la  Rue  s'en  consolait  en  pensant 
qae  ce  bras  était  encore  plus  lourd  aux  ennemis^  et  il  lui  avait 
donné  si  largement  cette  gloire  qu'elle  aime  presque  autant  que  la 
liberté  I  Du  jour  où  elle  avait  vu  Napoléon  passer  dans  un  carrosse 
<  tout  en  or  »,  comme  écrivait  à  sa  sœur  Phillis  le  futur  maréchal 
Bugeaud,  alors  simple  soldat,  dans  un  carrosse  traîné  par  huit 
chevaux  isabelle,  pour  aller  prendre  à  Notre-Dame  des  mains  du 
pape  la  couronne  de  Charlemagne^  dans  Télan  d'admiration  et 
d'amour  qui  l'avait  portée  vers  son  empereur,  la  Rue  avait  com- 
pris qu'elle  lui  appartenait  tout  entière,  et  que  désormais  elle 
l'aimerait^  dans  la  défaite  comme  dans  la  victoire,  jusqu'à  la  mort. 
En  rire  lui  eût  donc  semblé  un  sacrilège,  et,  dans  les  petites  mali- 
ces qu'elle  s'est  permis  quelquefois,  en  plaisantant,  de  lui  déco- 
cher, on  sent  toujours  une  affection  profonde.  Par  exemple,  au 
moment  du  second  mariage  de  l'empereur,  dans  sa  compassion 
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pour  Joséphine  répudiée,  la  Rue  a  d'abord  insinue  avec  ao  sonriri 
que  la  jeune  Marie-Loaise,  en  recevant  le  portrait  enrichi  de  dia- 
mants de  son  fiancé  qaadragénaire,  avait  dû  préférer  le  «  préH 
sent  »  au  «  futur  »  ;  mais,  tout  au  fond,  elle  se  sent  déjà  fière  qae 
son  héros  épouse  une  archiduchesse  d'Autriche,  la  fille  de  cel 
empereur  même  qu'il  a  si  souvent  battu  à  plate  couturé,  et,  dans 
son  ardent  désir  d'avoir  enfin  des  aiglons  de  Taigle,  elle  ne  plaiol 
pas  longtemps  la  pauvre  Joséphine,  qui  n'est  plus  «  en  étatder 
grâce  » . 

Cinq  ans  après,  le  Northumberland  emportait  le  glorieux  nioca 
de  Warterloo  vers  Sainte-Hélène,  vers  Ttle  perdue  dans  Tocéau 
où  la  prudente  Angleterre  relègue  ses  martyrs.  Dans  les  foargoni 
de  l'étranger  les  Bourbons  reviennent  aux  Tuileries.  La  Rue  lei 
regarde  passer  avec  une  curiosité  froide,  dans  laquelle  déjà  perci 
une  pointe  d'hostilité.  Que  sera-ce  lorsqu'elle  aura  vu  ce  qu'on 
justement  appelé  la  Terreur  blanche,  la  liberté  individuelle  sas- 
pendue,  la  censure  imposée  de  nouveau  à  la  presse,  les  proscrip-  ' 
tions,  les  condamnations  à  mort?  Etait-ce  donc  pour  en  revenir  à  ' 
l'ancien  régime  avec  toutes  ses'  iniquités  et  tous  ses  privilèges,  I 
pour  voir  renaître  un  état  social  où,  du  berceau  à  la  tombe,  les  I 
malheureux  seraient  les  serfs  de  la  misère,  que  la  Rue  avait  reo- 1 
versé  le  trône  plusieurs  fois  séculaire  des  Capétiens,  noyé  le  des- 1 
potisme  sous  les  Qots  d'un  sang  coupable  et  d'un  sang  innocent 
et  tenu  tète  victorieusement  à  la  ligue  des  rois  coalisés  contre  la 
Révolution?  De  nouveau,  la  Rue  s'émeut  et  s'agite,  et,  cette  fois 
encore,  elle  trouve  un  poète  en  qui  passe  son  àme,  le  coryphée 
qui  chante  pour  elle. 

Fils  de  la  Rue,  car  il  était  né  dans  la  boutique  de  son  grand- 
père,  un  tout  petit  tailleur,  voisin  des  Halles,  Déranger,  avaii 
grandi  sur  le  pavé  et  partagé  tous  les  sentiments  de  la  Rue.  Il  avait 
assisté  à  la  prise  de  la  Bastille,  il  avait  pleuré  de  honte  à  la  nou- 
velle que  la  patrie  était  envahie  par  l'étranger,  il  s'était,  sur  le 
rempart,  pâmé  de  joie,  tandis  que  le  canon  tonnait  pour  annoncer 
la  reprise  de  Toulon,  et  depuis,  durant  la  grande  épopée  nap<^ 
léonienne,  tous  les  coups  portés  ou  reçus  par  la  France  avaient 
eu  un  contre-coup  dans  son  cœur.  Patriote  et  républicain,  il  cribla 
de  chansons  épigrammatiques  les  émigrés  et  la  Restauration  ;  il 
chanta  contre  eux  dans  les  bureaux  mêmes  de  l'Université^  où  il 
était  expéditionnaire,  dans  la  prison  de  Sainte-Pélagie,  où  p^r 
deux  fois  il  fut  jeté.  Bientôt,  tout  Paris  répète  ses  chansons  vtl- 
tairiennes,  Les  Clefs  du  Paradis  et  Les  Révérends  PèreSy  et  s?^ 
chansons  politiques,  La  Marquise  de  Pretintaille  et  Le  Marquu 
de  Carabas, 
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Aa  milieu  de  cette  efifervescence  des  esprits,  le  25  Juillet  1830, 
imprudent  ou  aveugle  Charles  X  ose  déchirer  la  Charte,  et,  en 
réant  un  nouveau  système  électoral,  faire  un  coup  d'Etat  contre 
9s  libertés  publiques.  Aussitôt  la  Rue  se  dresse,  superbe  en  sa 
olëre  légitime,  au  son  du  tambour  qui  bat  le  rappel,  la  garde 
lalionale,  depuis  trois  ans  dissoute,  se  reforme  et  se  réunit  sous 
8  commandement  du  vieux  Lafayette;  à  travers  le  bruit  des 
loches  et  le  sif Qement  des  balles  éclate  à  nouveau  le  refrain  de  la 
\Iar8eillaise;  comme  jadis  pour  la  Patrie, 

La  grande  populace  et  la  sainte  canaille 

>ravent  la  mort  pour  la  liberté  ;  durant  trois  glorieuses  journées 
ouïe  un  sang  généreux  qui  fécondera  l'avenir  ;  mais  enfin  le  dra- 
leau  blanc  recule,  il  s'abaisse,  tandis  qu'au  sommet  de  la  barri* 
ade,  dans  le  soleil  et  dans  la  victoire,  flotta  Gèrement  au  vent  la 
Irapeau  tricolore,  portant  dans  ses  plis  libérateurs  Tàme  même 
le  la  Rue. 

Et,  groupés  autour  du  drapeau  de  la  Nation,  les  fils  de  la  Rue^ 
BH  insurgés  du  droit,  chantent  l'hymne  enflammé,  que  vient 
l'improviser  le  poète  patriote  des  Messéniennes^  la  marche  triom- 
phale de  La  Parisienne  : 

Les  trois  couleurs  sont  revenues, 
Ef  la  colonne  avec  fierté 
Fait  briller  à  travers  les  nues 
L'arc-en-ciel  de  la  liberté. 

0  jours  d*étemelle  mémoire  ! 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire  : 

En  avant,  marchons 

Contre  leurs  canons  ! 
A  travers  le  fer,  le  feu  des  bataillons, 

Courons  à  la  victoire  ! 


N.-M.  Berna  iiDiN. 
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Programmes  des  courge*' 


ÉCOLE  NATIONALE  DES   BEAUX-AKTS. 


SECTIONS  DE  PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE. 

Cours  de  ddssia  et  de  Bculpture  de  TÉcole 

MM. Bougaei*eaa,  J.-P  Laurens,  L.-O.  Merson,  Lefebvre^  membre'  :- 
rrnstitut  (Académie  des  Beaux- Arts),  F.  Flameng,  professeurs  peinUe*  - 
Iiijalbert,  Goutan,  membre  deriastitut  (Académie  des  Beaux-Arts-.  Hagia. 
Lombard,  ^...^professeurs  sculpteurs  :  tous  les  jours,  de  4  heures  à6br^.v 
du  soir,  à  partir  du  15  octobre. 

Cours  de  sculpture  sur  pierre  et  sur  marbre. 

M.  Peter,  sculpteur,  professeur,  tous  les  jours,  de  1  heure  à  3  heures  1  : 
partir  du  15  octobre. 

COURS  ORAUX. 

Anatomie. 

H.  Mathias  Duval,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  professe*^""  - 
M.  Ed.  Guyer,  peintre,  suppléant  :  Cours  des  hommes,  les  lundis  et  -> 
dredis,  à  1  heure,  à  partir  du  4 novembre  ;  —  Cours  des  femmes,  les  m-: 
credis  et  samedis,  à  1  heure,  à  partir  du  6  novembre. 

Histoire  et  Archéologie. 

H.  Heuzey,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Bell'* 
Letttes),  professeur.  —  H.  Pottier,  membre  de  l'Institut  (Académie  deâ  't- 
criptions  et  Belles- Lettres),  docteur  es  lettres,  suppléant,  les  mardis,  à  1  h.  i  - 
à  partir  du  5  novembre. 

Perspective. 

M.  Julien,  architecte,  professeur  :  pour  les  peintres,  les  lundis  et  samec.^ 
à  3  heures,  à  partir  du  4  novembre. 

Esthétique  et  Histoire  de  l'Art. 

H.  de  TowrcBnà,  professeur,  les  jeudis,  à  3  heures,  à  partir  du  28  noveoitr. 

<1)  Voir  les  naméros  précédents. 
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SECTION    d'aRCHITECTLRB. 

Cours  de  Dessin  ornemental. 

M.  d'Espony,  architecte,  professeur  :  corrections  dans  les  galeries. 

COURS     ORAUX. 

Mathématiques. 

M.  Boorlet,  docteur  es  sciences,  professeur^  les  mardis  et  vendredis,  à3  h  , 
à  partir  du  22  octobre. 

Géométrie  descriptive. 

M.  Pillet,  architecte,  professeur,  les  lundis,  jeudis  et  samedis,  à  8  h.  1/2.  h 
partir  du  17  octobre. 

Stéréotomie  et  levé  de  plans. 

M.  Marcel  Lambert,  architecte,  p/'o/e^^eur,  les  lundis  et  jeudis,  à  11  heure:>. 
à  partir  du  3  février. 

Physique,  Chimie  et  Géologie. 

M.  Riban,  docteur  es  sciences,  professeur^  les  jeudis,  à  2  heures,  à  partir 
du  7  novembre. 

Construction. 

M.  Mondait,  architecte,  professeur,  [es  mardis  et  vendredis,  à  9  h.  et  1/2^  n 
partir  du  15  octobre. 

Perspective. 

M.  Julien,  architecte, pro/es-seiir  :  pour  les  Architectes,  les  mercredis  et  sa- 
medis, à  1  h.  1/2,  à  partir  du  îj  mars. 

Législation  du  bâtiment. 

M.  Mûlle,  professeur,  les  mercredis,  à  9  heures,  à  partir  du  23  octobre. 

Histoire  de  T Architecture. 

M.  Magne,  architecte,  professeur,  les  lundis»  à  10  heures,  à  partir  du  4  n^ i- 
rembre. 

Sistoire  de  rArchitecture  française  an  Moyen- Age  et  à  la 
Renaissance. 

M.  BoBSwiUwald,  arohileoW>  i»pofeM4ut\À%ê-iwuàUrk~i(ih&ai&SrrJ^p&cïlz.  du 

f  novembre.  •       .-  ^    -. 


Digitized  by  VjOOQ IC 

â 


768  REVOK  DES  COURS   UT    COflPâRBNGBS 


Théorie  de  F  Architecture. 

H.  Guadet,  architecte,  professeur,  les  mercredis,  à  10  h.  1/2,  à  partir  du  13 
novembre. 
M.  Guadet  est  chargé  de  donner  les  programmes. 


SECTIONS  DE  PEINTURE,  DE  SCULPTURE    ET  D'aRCHITBCTURE. 

Cours  oraux  commune  aux  trois  sections. 

Histoire  générale. 

M.  Lemonnier,  docteur  es  lettres,  professeur,   —  M.  N....,  suppléant,  les 
vendredis,  à  2  hem*es,  à  partir  du  8  novembre. 

Littérature. 

V.  Rocheblavi,   docteur  es  lettres,  professeur,  les  samedis,  à  1  h.  \,%  à 
partir  du  8  novimbre. 

Enseignement  simultané' des  trois  arts. 

Cours  de  Dessin. 

M.  Joseph  Blanc,  peintre,  professeur. 

Cours  de  Modelage. 

M.  AUar,  sculpteur,  professeur. 

Cours  d'Architecture. 

H.  Goqaart,  membre  de  Tlnstitut  (Académie  des  Beaux -Arts),  professeur. 

Composition  décorative. 

M.  Hayenz,  architecte,  jE>ro/e95eur. 

Ces  quatre  cours  ont  lieu  tous  les  jours,  de  1    h.  1/2,  h  partir  du  15  octobr?. 


Le  Gérant  :  E.  Froxanti^. 


POITIERS.   —  80C.  PRANÇ.  o'iMPR.  S  F  DE  UBR. 
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Il  resta  quelques  exemplaires  de  la  première  et  de  la  seconde  année, 
qnè  nons  tenons  à  la  disposition  de  nos  clients  au  prix  de  30  francs 
chaque  année. 


Après  neuf  années  d'un  succès  qui  n'a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  àTétranger. 
nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Reyne  des  Cours  et 
Conférences  :  estimée,  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D*abord  elle 
est  unique  en  son  genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  reTue  er. 
Europe  donnant  un  ensemble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  ceiu 
que  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lecteurs.  C'est  avec  le  plus  grand  so-.t 
que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  lettres,  nhilosophie,  histoire,  UtU- 
rature  étrangèi^e,  histoire  du  théâtre,  les  leçons  les  plus  originales  des  maître? 
éminents  de  nos  Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  ora 
teurs  parisiens.  Nous  n'hésitons  pas  à  passer  même  la  frontière  et  à  recueilli! 
dans  les  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et  enseigné  dintî- 
ressaut  pour  le  public  lettré  auquel  nous  nou.s  adressons. 

De  plus,  la  Revne  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché  :  il  sofiira 
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REVUE  HEBDOMADAIRE 


DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

Directeur  :  N.  FILOZ 


La  philosophie  d'Auguste   Comte 
et  la  métaphysique. 


Cours  de  M.  EMILE  BOUTROUX, 

Professeur  à  l*Univei\sUé  de  Paris. 


L'objet  de  ce  cours  est  la  philosophie  d'Âaguste  Comte  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  la  métaphysique.  Je  ne  sais  si  ce 
litre  n'aura  pas  paru  quelque  peu  paradoxal,  car  on  est  habitué 
à  considérer  les  mots  comtisme  et  positivisme  comme  à  peu  près 
synonymes;  et  on  entend  par  positivisme  une  doctrine  qui 
rejette  comme  vaine  toute  recherche  des  causes  et  des  fins,  c'est- 
à-dire  toute  métaphysique,  pour  s'attacher  exclusivement  à  Té- 
tude  des  faits  et  de  leurs  rapports.  Si  Ton  se  reporte  k  la  termi- 
nologie de  Comte  lui-même,  on  constate  que  l'acception  actuelle 
du  mot  positivisme  n'est  pas  conforme  au  sens  que  lui  attri- 
buait son  promoteur.  Par  positivisme,  en  effet.  Comte  entendait 
rachèvement  de  son  système;  à  la  philosophie,  se  superposait, 
chez  lut,  une  morale,  à  la  morale,  une  religion,  et  c'est  propre- 
ment à  cette  religion,  terme  de  tous  ses  efforts,  que  Comte  donnait 
le  nom  de  positivisme. 

Mais  cette  constatation  ne  suffit  pas  à  prouver  que  la  philosophie 
de  Comte  ait  quelque  rapport  avec  la  métaphysique.  Il  se  peut  qu'il 
n'y  ait  là  qu'une  différence  verbale.  Car,  pourrait-on  dire,  il  est 
trrai  que  Comte  a  essayé  d'édifier  non  seulement  une  philosophie 
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proprement  dite,  mais  aussi  une  morale  et  une  religion  ;  mais 
n'est-ce  pas  du  sein  de  sa  philosophie  que  sort  sa  morale,  et  de 
celle-ci  sa  religion,  et  sa  philosophie  n^est-elie  pas  extraite  de  la 
science  elle-même  ;  de  sorte  que  le  système  tout  entier,  ayant  ses 
racines  dans  les  sciences  positives,  pourrait  être  considéré  comme 
positif,  bien  que  contenant  une  morale  et  une  religion.  Que  si,  dans 
le  système,  on  rencontre  des  parties  qui  ne  sont  pas  d'accord  avec 
les  principes  fondamentaux,  on  pourra  dire  que  le  philosophe 
n'a.pas  toujours  été  bien  conséquent,  mais  que  le  devoir  du  criti- 
que est  de  dégager  ces  principes,  et  d'écarter  ce  qui  les  contredit. 

I 

Considérons  donc  le  système  lui-même,  et  observons-le  d^abord 
du  dehors,  sans  nous  inquiéter  de  sa  logique  interne.  De  ce  point 
de  vue,  nous  ne  pouvons  manquer  d'être  frappés  par  la  place 
considérable  attribuée  par  Comte  aux  parties  qui  ont  une  affinité 
avec  la  métaphysique,  je  veux  dire  à  la  morale  et  à  la  religion. 
La  première  est  un  altruisme,  une  morale  du  sentiment;  la 
deuxième  est  destinée  à  réaliser  une  harmonie  idéale  que  ne 
peuvent  réaliser  la  science  et  la  philosophie  toutes  seules.  Morale 
et  religion  ont,  dans  le  système  de  Comte,  des  caractères  spéci- 
fiques qui  les  distinguent  très  nettement  de  Ja  science  et  de  la 
philosophie,  à  tel  point  que  Comte  est  allé  jusqu'à  dire  de  cette 
dernière,  qu'elle  n'était  qu'une  partie  préliminaire.  La  place  pré- 
pondérante faite  à  une  telle  morale  et  à  une  telle  religion  ne  peut 
manquer  .d'intéresser  le  philosophe. 

Si,  inainienant,  nous  considérons  la  philosophie  com tienne  elle- 
même,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  le  Cours  de  philosophie  posi- 
tivOy  nous  constaterons  que  la  métaphysique  n*en  est  pas  absente. 
Cette  philosophie  part  de  la  notion  de  loi,  définie  une  relation 
indissoluble  entre  les  faits;  or  c'est  là,  manifestement, une  notion 
qui  dépasse  les  données  de  l'expérience.  De  plus,  Comte  conçoit 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  comme  présentant  entre  eux 
des  analogies  essentielles,  de  sorte  que  toutes  les  lois  doivent  se 
ramener  au  même  type.  Voilà  encore  une  vue  qui  dépasse  Tei- 
périence.  Enfin,  Comte  admet  que  toutes  les  sciences  doivent 
pouvoir  être  systématisées  et  former  un  même  tout,  et,  pour 
obtenir  cette  synthèse,  il  substitue,  à  l'explication  scientitiqQe 
du  supérieur  par  l'inférieur,  l'explication  philosophique  de  Tin- 
férieur  par  le  supérieur.  N'est-ce  pas  encore  là  une  théorie  dont 
on  ne  peut  trouver  la  justification  dans  la  seule  expérience  ?  Sans 
doute,  de  telles  notions  peuvent  jouer  un  rôle  dans  la  science  ; 
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mais,  pour  le  savant,  ce  ne  sont  )à  que  des  hypothèses  provo- 
quant et  dirigeant  provisoirement  les  recherches,  des  idées 
régulatrices  destinées  à  disparaître  devant  les  explications  expé- 
rimentales ;  pour  Comte,  au  contraire,  ce  sont  do  véritables 
principes,  dont  l'application  doit  transformer  les  sciences  en  phi- 
losophie. 

Les  disciples  de  Comte  reconnaissent  eux-mêmes  que  son 
système,  tel  qu'il  se  présente  dans  ses  ouvrages,  contient  des 
éléments  d'un  caractère  métaphysique.  Je  citerais,  par  exemple, 
le  récent  et  savant  ouvrage  de  Gluseppe  Tarozzi,  disciple  d'Ar- 
digb,  intitulé  :  Dellà  nécessita  nel  fatto  naturale  ed  umano^  dont 
l'objet  est  de  montrer  que  le  positivisme  est  «  souillé  »  de  maint 
résidu  métaphysique  dont  il  faut  le  purifier  ;  parmi  ces  résidus, 
Tarozzi  signale  Piclée  de  la  loi  conçue  comme  impliquant  une 
liaison  nécessaire.  Il  se  propose,  quant  à  lui,  d*exorciser  ce  fan- 
tôme de  la  nécessita  qui  hante  encore  l'imagination  d'Auguste 
Comte. 

Mais,  peut-être,  la  présence  d*élémenls  métaphysiques  au  sein 
de  la  doctrine  de  Comte  tient-elle  à  une  certaine  incohérence, 
peut-être  le  positivisme  de  Comte,  tel  que  neus  Toffrent  ses 
ouvrages,  apparalt-ii  comme  une  sorte  d'écieclisme  dont  il  est 
nécessaire  de  dégager  les  parties  vraiment  originales  et  fécondes. 
Cherchons  donc  si  les  éléments  qui  présentent  un  caractère  méta- 
physique incontestable,  font  corps  avec  le  reste  du  système,  déri* 
vent  de  ses  principes  fondamentaux,  sont  vraiment  inséparables 
de  Tœuvre,  ou  s'ils  sont  accidentels  et  étrangers. 

Quel  est  le  point  de  départ  du  système?  C'est  la  science  posi- 
tive, ce  sont  les  sciences  telles  qu'elles  nous  sont  données.  Mais 
ces  sciences,  Comte  a,  dès  le  début,  l'intention  de  les  envisager 
en  philosophe,  et  non  pas  seulement  en  savant.  Or  le  philosophe 
qui  réfléchit  sur  les  sciences,  trouve  qu'elles  tendent  à  la  systé- 
matisation de  la  connaissance,  à.  l'unité  parfaite  du  système  de 
nos  idées,  et,  par  suite,  de  notre  intelligence  elle-même.  C'est, 
selon  Comte,  pour  préparer  cette  systématisation,  que  l'esprit 
humain,  dans  les  sciences,  institue  les  concepts  qui  les  dominent, 
et,  avant  tout,  le  concept  de  la  loi  naturelle. 

Envisageant  l'état  actuel  des  sciences,  Comte  estime  que  ce  qui 
appelle  tout  d'abord  l'intervention  du  philosophe,  c'est  ce  fait, 
qu'un  certain  ordre  de  phénomènes,  les  phénomènes  moraux  et 
sociaux,  n'ont  encore  pu  trouver  place  dans  le  cadre  des  connais- 
sances positives.  Or,  pour  arriver  à  y  faire  entrer  ces  phéno- 
mènes, Comte  va  se  livrer  à  un  travail  d'accommodation  réci- 
proque. 
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D'une  part,  il  élabore  l'idée  de  science  ;  car,  si  c*élaîent  les 
mathématiques  qui  constituaient  seules  le  type  de  la  science,  on 
ne  pourrait  jamais  y  ramener  les  phénomènes  sociaux.  Comte 
place  la  condition  nécessaire  et  suffisante  de  la  science  dans  la 
détermination  de  rapports  invariables  entre  des  phénomènes. 

Cette  conception  pourra-t-eile  s'appliquer  aux  faits  sociaux? 
Ceux-ci,  à  l'inverse  des  faits  physiques,  ne  sont  peint  fixes  et 
immuables  dans  le  temps.  Ils  forment  nécessairement  une  his- 
toire.  Mais  l'histoire  même  peut  se  prêter  à  Tapplication  de  l'idée 
de  loi  naturelle,  s'il  y  a  une  succession  réglée  des  états  de  Thu- 
manité,  et  Comte  pense  avoir  trouvé,  dans  sa  loi  des  trois  états, 
la  preuve  expérimentale  de  l'existence  d^une  telle  succession. 

Ainsi  est  obtenue  Thomogénéité  des  sciences.  Mais  nous  avons 
dit  que  l'esprit  humain  poursuivait  l'unité  pâirfaite  des  connais- 
sances. Or,  pouvons-nous  y  atteindre  par  l'emploi  d'une  méthode 
qui  se  borne  à  observer  ou  à  établir  une  analogie  entre  les  scien- 
ces? Comte  ne  le  pense  pas.  Si  toutes  les  sciences  sont  rappro- 
chées en  tant  que  cherchant  toutes  également  des  rapports  entre 
les  faits,  elles  demeurent  séparées  les  unes  des  antres,  parce  que 
chacune  d'elles  fait  appel  à  des  principes  spécifiques,  qui  lui  sont 
propres.  Pour  passer,  de  la  mathématique  à  TastrononHe,  de 
l'astronomie  à  la  physique,  de  la  physique  à  la  chimie^  de  la 
chimie  k  la  biologie  et  de  celle-ci  à  la  sociologie,  il  faut,  chaque 
fais,  faire  intervenir  de  nouvelles  données.  Les  principes  de  la 
biologie,  par  exemple,  ne  sont  pas  de  simples  particularisations 
des  principes  physiques  et  chimiques  ;  ils  feur  sont  irréductibles. 
Sans  doute,  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  s^appliquent 
aux  êtres  vivants,  mais  les  principes  de  ces  sciences  sont  insuni- 
sants  pour  coordonner  les  phénomènes  vitaux.  Ceux-ci  se  raaiè- 
nent  à  des  lois,  mais  forment  un  monde  à  part.  Il  en  est  de  même, 
mutatis  mutandis,  des  phénomènes  sociaux. 

Ainsi,  par  remploi  de  la  méthode  purement  objective  que  nous 
avons  employée  jusqu'ici,  les  sciences  ne  peuvent  être  vraiment 
ramenées  à  Tunité  ;  nous  restons  en  présence  de  six  sciences  ana- 
logues en  tant  que  toutes  recherchent  des  lois,  mais  séparées  en 
tant  que  chacune  d'elles  fait  appel  à  des  principes  propres. 

Arrivé  au  terme  de  la  hiérarchie  des  sciences,  à  la  sociologie. 
Comte  remarque  que  cette  science  fournit  un  nouveau  principe  de 
«ystématisation.  IL  constate,  en  effet,  que  si  les  sciences  inférieures 
fouent  le  rôle  de  condition  par  rapport  aux  supérieures,  celles-ci, 
t  leur  tour,  réagissent  sur  les  premières  et  leur  imposent  une 
direction  ;  de  sorte  qu'après  avoir  vu  le  progrès  des  sciences  infé- 
rieures frayer  la  voie  à  la  sociologie,  on  peut  maintenant  consi- 
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dérer  toutes  les  sciences  comme  des  dépendances  de  cette  der- 
nière. De  ce  point  de  vue,  les  vérités  scientifiqaes  apparaissent 
toutes  comme  des  faits  sociaux,  comme  des  interprétations  de  la 
nature  fondées  sur  les  habitudes  mentales  de  l'humanité  ;  les 
principes  des  mathématiques  et  de  la  logique  même,  qui  ne  fait 
qu'un  avec  les  mathématiques,  seront  tenus  pour  des  états  d^es- 
prit,  des  formes  qui  peut-être  n'existeraient  pas,  s'il  n'y  avait  pas 
des  hommes  vivant  en  société. 

Celte  vue  permet  de  considérer  les  diverses  sciences,  non  plus 
seulement  comme  analogues,  mais  comme  véritablement  homo- 
gènes. On  peut  appeler  objectivo-subjecHve  la  méthode  que  suit 
ici  la  philosophie.  Cette  méthode  est  objective^  parce  qu'elle  con-* 
sidère  les  faits  du  dehors;  mais  elle  est  aussi  subjective^  parce 
que  les  faits  qui  servent  à  expliquer  tous  les  autres  sont  ici  des 
faits  humains,  conscients,  subjectifs. 

Sommes-nous  enfin  arrivés  à  Tunité  parfaite  de  ses  connais^- 
sances  que  poursuit  l'esprit  humain  ?  Pas  encore.  Les  sciences  ne 
peuvent  être  vraiment  unifiées  par  l'humanité,  que  si  l'humanité 
est  elle-même  une  unité,  s'il  y  a  une  pensée  humaine,  une  et 
stable,  s'il  y  a  des  principes  universellement  admis^  c'est-à-dire, 
en  somme,  si  l'humanité  est  réalisée  comme  être  un,  identique, 
au  lieu  d'exister  uniquement  comme  assemblage  mécanique  d'in- 
dividus extérieurs  les  uns  aux  autres.   Mais   qui   nous  répond 
qu'il  existe  une  telle  humanité?  La  philosophie  proprement  dite, 
la  théorie  de  l'intelligence,  que  nous  avons  considérée  jusqu'ici, 
ne   nous  donne  aucun  moyen  de  réaliser  cette  humanité  une, 
Décessaire  à  la  systématisation  parfaite  de  nos   connaissances. 
Pour  comprendre  comment  peut  se  former  cette  humanité,  il  faut 
chercher  en  quoi  consiste   ce  qui  peut  véritablement  unir  les 
hommes  entre  eux.  Or  ce  principe  de  pénétration  mutuelle  des 
âmes,   selon  Comte,    ce  n'est  pas  l'intelligence.   L'intelligence 
ordonne,  arrange,  construit,  elle  ne  crée  pas.  Ce  qui  peut  rap- 
procher intérieurement  les  individus,  fondre  plusieurs  personnes 
en  une  seule,  créer  l'humanité  comme  réalité  une  et  substantielle, 
c'est  le  sentiment  seul,  le  cœur,  «  moteur  suprême  »  de  toutes  les 
puissances  de  l'homme.  C'est  uniquement  en   pratiquant   l'al- 
truisme que  les  hommes  peuvent  créer  et  assurer  ce  point  de  vue 
supérieur  d'où  toutes  les  sciences  apparaissent  comme  des  phéno- 
mènes humains.  La  morale  vient  ainsi  jouer  un  rôle  nécessaire 
dans  la  systématisation  de  nos  connaissances. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin  encore.  En  fait,  l'individu  ne  peut  se 
donner  tout  entier,  se  sacrifier,  s'anéantir  :  il  faut  que,  tout  en 
assurant  le  bien  des  autres,  il  assure  le  sien  propre  ;  il  faut  que  U 
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bien  de  l'humanité  el  celui  de  Tindividu  coïncident.  De  là,  la 
nécessité  du  principe  religieux  comme  garant  de  Tharmonie  de 
la  vie  individuelle  et  de  la  vie  collective  de  Thumanité. 

Telle  est,  à  grands  traits,  la  déduction  de  Comte;  elle  est  très 
suivie.  C'est  sans  solution  de  continuité  que  nous  avons  passé  de 
la  science  à  la  morale,  et  de  celle-ci  à  la  religion.  L'œuvre  de 
Comte  présente,  du  commencement  à  la  fin^  un  développement 
harmonieux. 


II 

D'où  vient  donc  que  cette  philosophie  est  souvent  confondoe 
avec  le  positivisme  ?  A  cela,  il  y  a  une  raison  historique.  Liltré  a 
écrit,  en  disciple,  sur  Comte  et  le  comtisme,  de  beaux  ouvrages 
où  il  a  présenté  la  doctrine  comme  essentiellement  positiviste, 
rejetant,  comme  hétérogène  et  accidentel,  tout  ce  qu'il  y  rencon- 
trait de  contraire  à  ses  propres  ilées.  Cette  opinion,  fort  impor- 
tante, s'appuie  sur  un  fait  évident  :  la  condamnation  de  la  théo- 
logie et  de  la  métaphysique  prononcée  par  Comte  à  Feutrée 
même  de  sa  philosophie.  Y  a-t-il  donc  contradiction  entre  ce  que 
Comte  a  prétendu  faire  et  ce  qu'il  a  fait  en  réalité? 

Il  y  aura  contradiction  si  c'est  dans  le  même  sens  que  Comte  a 
proscrit  la  métaphysique  et  qu'il  lui  a,  ensuite,  fait  une  place 
dans  son  système.  Mais  la  métaphysique  qu'il  bannit  au  début 
n'est  pas  toute  métaphysique.  Il  a  proscrit  la  théologie  qui  expli- 
que les  relations  des  phénomènes  par  des  volontés  individuelles, 
•t  la  métaphysique  qui  essaie  d'en  rendre  compte  par  des  pro- 
priétés internes  conçues  comme  nature  des  choses.  Mais  il  est 
évident  que  toute  métaphysique,  toute  religion  ne  rentrent  pas 
dans  ces  définitions.  Nous  ne  retrouvons  pas  là,  notamment,  la 
métaphysique  d'un  Descarte,  d'un  Leibniz  ou  d'un  Kant. 

Quel  est,  d'autre  part,  le  principe  du  système  de  Comte  ?  On 
entend  dire  que  ce  principe,  c'est  la  science.  S'il  en  était  ainsi, 
il  n'y  aurait  pas  place  dans  le  système  pour  des  vues  d'un  carac- 
tère métaphysique,  parce  que  la  science,  aujourd'hui,  est  indé- 
pendante de  toute  métaphysique.  Mais  nous  avons  vu  que  Tori- 
gine  du  système  n'est  pas  proprement  dans  la  science,  mais 
dans  la  réflexion  de  l'esprit  humain  sur  la  science.  S'il  en  est 
ainsi,  Comte  peut,  sans  se  contredire,  développer  sa  philo- 
sophie dans  un  sens  métaphysique,  car  la  métaphysique  qu'il 
construira  et  qui  viendra  à  la  suite  de  la  science  au  lieu  de  la 
précéder,  ne  sera  pas  analogue  à  celle  qu'il  a  rejetée. 
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Peut-élre  même  peuUon  aller  plus  loin  encore,  et  rapprocher, 
dans  une  certaine  mesure,  Auguste  Comte  des  grands  métaphysi- 
ciens, dont  les  positivistes  ont  coutume  de  Téloigner.  Ce  reproche 
qu'on  lui  adresse  d'avoir  ramené  les  spéculations  métaphysiques 
après  les  avoir  proscrites,  on  l'avait  adressé  maintes  fois  à 
Kant  et  même  à  Descaries.  Kant  avait  mené  avec  tant  de  vigueur 
le  procès  de  la  métaphysique,  qu'on  avait  pu  croire  qu'il  la  considé- 
rait comme  à  jamais  impossible.  Il  nVi>  était  rien,  en  réalité  ;  car 
c'est  seulement  contre  la  métaphysique  dogmatique  qu'il  diri- 
geait sa  critique.  Quant  h  Descartes,  la  philosophie  que  condam- 
nait son  doute  méthodique,  était  celle  qui  prétendait  partir  de  l'in- 
tuition de  Dieu  ou  des  choses  extérieures.  Chez  ces  philosophes, 
le  véritable  point  de  départ  de  la  spéculation,  c'est  la  réflexion  sur 
les  sciences.  Chez  Kant,  c'est  la  réflexion  sur  les  mathématiques 
et  sur  la  physique  pure  ;  il  cherche  comment  elles  sont  possibles. 
Descartes  réfléchit  sur  les  mathématiques,  Leibniz  lui-même  ne 
considère  pas  l'être  directement,  mais  approfondit  la  mécanique. 
Et  la  métaphysique  qu^édifie  chacun  de  ces  philosophes  a  un  autre 
caractère  que  celle  qu'ils  ont  rejetée.  On  peut  dire,  d^une  manière 
générale,  et  surtout  à  propos  de  Kant,  qu'ils  ont  aboli  la  métaphy- 
sique dogmatique,  mais  qu'ils  ont  fondé  une  métaphysique  cri- 
tique. 

Comte  procède  d'une  manière  analogue.  La  métaphysique  peut 
être  entendue  eu  deux  sens  :  ou  bien  elle  est  posée  comme  philo- 
sophie première,  comme  fournissant  aux  sciences  leurs  principes 
et  leur  certitude,  et  c'est  alors  la  métaphysique  dogmatique.  Mais, 
inversement,  on  peut  considérer  les  sciences  comme  données 
d'abord,  et  la  métaphysique  ne  venant  qu'à  la  suite,  comme  ré- 
flexion sur  les  sciences.  C'est  à  ce  second  point  de  vue  que  se 
placent  de  plus  en  plus  résolument  les  métaphysiciens  modernes, 
et  Comte  lui-même  ne  procède  pas  autrement.  Sa  philosophie  est 
donc  en  harmonie  avec  le  développement  historique  de  la  pensée 
moderne. 

Elle  est,  de  plus,  en  accord  avec  l'état  actuel  de  l'esprit  humain. 
Pour  nous,  en  effet,  plus  nettement  encore  que  pour  les  philo- 
sophes que  nous  avons  cités,  la  science,  dans  Tordre  delà  connais- 
sance, est  véritablement  première,  elle  se  suffît;  elle  trouve  dans 
les  faits  eux-mêmes  de  quoi  expliquer  les  faits;  elle  n'apas  besoin 
de  principes  posés  en  dehors  d'eux  ;  si  elle  en  accepte,  ce  n'est 
jamais  qu'à  titre  provisoire. 

S'ensuit-il  que  la  science  exclue  les  recherches  métaphysiques.? 
Nullement.  Son  progrès  consiste  à  dépouiller  de  plus  en  plus  les 
faits  de  leur  contenu,  de  leur  réalité  qualitative. 
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Elle  les  réduit  d'abord  à  des  concepts,  puis  ces  concepts  eux- 
mêmes,  à  des  mots  ;  et  la  science  parfaite,  c'est  la  substitution^ 
aux  choses,  de  mots  bien  définis^  c'est-à-dire  définis  eux-mêmes 
par  d^autres  mots,  de  telle  sorte  que  Tesprit  n'ait  jamais  affaire 
qu'à  des  termes  exacts,  c'est-à-dire  façonnés  par  lui-même,  car 
tout  ce  qui  n'a  pas  reçu  cette  façon  n'est  pas  parfaitement  intel- 
ligible. 

Telle  est  la  voie  dans  laquelle  marche  la  science.  Mais  qui  ne 
voit,  dès  lors,  que^  dès  que  le  savant  quitte  son  laboratoire  et  rede- 
vient un  homme,  il  ne  peut  manquer  de  se  demander  quel  est  le 
sens  de  ces  mots  dont  les  combinaisons  constituent  la  science, 
quel  est  leur  rapport  à  la  réalité  ?  Or, l'emploi  de  la  méthode  ob- 
jective ne  peut  le  conduire  à  une  solution  sur  ce  point,  puisque 
c'est  précisément  cette  méthode  qui  exige  la  substitution  la  plus 
parfaite  possible  de  symboles  vides  aux  réalités  de  l'expérience  ;  il 
faut  donc  bien  revenir  à  la  méthode  subjective.  C'est,  en  somme, 
la  marche  que  suit  Comte  :  partir  de  la  science,  réfléchir  sur  la 
science,  constater  l'impossibilité  pour  elle  de  suffire  à  l'homme, 
établir,  à  l'aide  de  la  science  même,  la  réalité  et  la  puissance  de 
l'esprit  ;  et,  une  fois  qu'on  a  ainsi  pris  possession  de  l'esprit,  cher- 
cher non  plus  seulement  à  propos  de  la  science,  mais  d'une  façon 
générale,  quelles  fins  il  peut  ou  doit  se  proposer,  comment  il 
pourra  les  réaliser,  et  faire  ainsi,  flnalement,  de  la  science  un  ins- 
trument au  service  de  la  morale  et  de  la  religion. 

Si  ces  remarques  sont  fondées,  l'étude  de  la  philosophie  de 
Comte,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  métaphysique,  c'est- 
à-dire  avec  la  philosophie  de  l'esprit,  présente  un  double  intérêt  : 
io  ce  n^est  pas  là  une  étude  arbitraire,  factice  ;  c'est  vraiment 
une  étude  historique,  propre  à  nous  faire  pénétrer  plus  avant 
dans  la  pensée  de  Comte.  2<>  Cette  étude  ne  nous  éloignera  pas 
de  nos  préoccupations  contemporaines  ;  elle  nous  tournera,  au 
contraire,  vers  les  problèmes  qui  réclament  notre  attention,  et 
nous  y  pourrons  trouver  des  enseignements  pour  les  recherches 
qui  nous  tiennent  à  cœur.  Nous  réaliserons  ainsi  le  vœu  d'Auguste 
Comte  lui-même,  qui  pensait  qu'on  ne  peut  préparer  le  progrès 
pour  l'avenir  qu'en  s'appuyant  sur  le  passé. 

P.  F. 
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istoire  sociale  de  la 

France  au  XVF  siècle. 


Cours  de  M.  fi£NRI  HAUSER, 

Professeur  à  V  Université  de  Dijon 


\yant  de  commeacer  ce  cours  surThistoire  sociale  de  la  France 
XVI*  siècle,  il  est  nécessaire  de  dire  d^abord  ce  que  nous  en- 
idroDS  ici  par  le  terme,  nouveau  peut-être  pour  certains  d'entre 
us,  d^histoire  sociale, 

I 

A  prendre  les  mots  dans  leur  sens  étymologique^  histoire  so- 
aile  voudrait  dire  histoire  de  la  société.  Mais  qu'est-ce  que  This- 
ire,  sinon  l'étude  et,  pour  ainsi  dire,  la  résurrection  des  sociétés 
sparues?  L'homme  étant  essentiellement,  suivant  la  vieille  et 
•ofonde  définition  d'Aristote,  un  être  social,  tous  les  faits  hu- 
ains  se  passent  dans  l'intérieur  de  la  société  :  gouvernements, 
npires,  religions,  systèmes  de  droit,  toutes  ces  grandes  construc* 
3ns  humaines  sontdes  faits  sociaux.  L'histoire  politique,  Thîstoire 
Higieuse,  l'histoire  du  droit  sont  donc  des  histoires  sociales.  Si 
>us  laissons  de  côté  l'exception  quasi  unique  de  Robinson  dans 
m  ile  (et  encore  jusqu'au  jour  où  il  découvrit  la  trace  des  pas  de 
endredi)  —  tout  genre  d'histoire,  môme  la  biographie,  est  une 
ranche  de  l'histoire  sociale. 

Mais,  si  l'on  conservait  à  l'adjectif  social  ce  sens  indéfiniment 
Uensible,  autant  vaudrait  ne  pas  remployer,  puisqu'il  formerait 
rec  le  mot  d'histoire  un  très  inutile  pléonasme.  Si  toute  histoire 
;t  sociale,  aucune  histoire  n'est,  plus  spécialement,  l'histoire 
)ciale. 

Cependant,  parmi  les  faits  si  variés  que  relate  l'histoire,  il  en 
stqui  intéressent  plus  exclusivement  la  société  en  tant  que  telle, 
ui  expliquent  plus  directement  la  formation,  l'évolution,  la  dis- 
arition  des  groupes  sociaux.  A  côté  des  batailles,  des  négocia- 
ons  diplomatiques,  des  grands  courants  religieux  ou  phiioso- 
hiques,  l'histoire  doit  faire  une  place  à  ces  faits  primordiaux  de 
3ute  société:  l'organisation  de  la  famille, de  la  propriété,  du  tra- 
ail,  du  commerce,  les  variations  de  la  population,  sa  répartition 
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en  classes  diverses  et  souvent  antagonistes,  son  alimentation,  son 
hygiène.  Gomment  les  hommes  vivaient  à  telle  époque,  telle  est 
la  question  que  se  pose  Thistoire  sociale.  Elle  vous  paraîtra,  sans 
doute,  aussi  intéressante  que  celle  de  savoir  en  quelle  année  tel 
ministre  a  su,  par  ruse  ou  par  violence,  arrondir  d'une  province 
les  domaines  du  roi  son  maître. 

Gomment  les  hommes  vivaient  ?  Il  semble  que  ce  soit  là,  pour 
l'homme,  la  plus  passionnante  des  questions,  et  cependant  on  ne 
se  Test  pas  toujours  posée.  De  toutes  les  branches  d'histoire,  l'his- 
toire sociale  est  la  dernière  née.  Et  c'est  un  phénomène  qu'il  nous 
faut  expliquer  avant  d'aller  plus  avant. 

Toujours  et  partout,  la  matière  dont  se  tisse  Thistoire  de  Thu- 
manité  est  semblable  à  elle-même.  Toujours  et  partout,  ce  sont 
des  hommes  qui  ont  faim,  qui  luttent  ou  qui  travaillent  pour 
satisfaire  leurs  besoins,  leurs  appétits,  pour  obéir  [à  leurs 
instincts,  à  leurs  passions^  à  leurs  sentiments  ;  qui  s'asso- 
cient entre  eux  pour  des  œuvres  communes,  qui  s'opposent 
les  uns  aux  autres  en  groupes  ennemis.  Dans  tous  les  temps  et 
xhez  tous  les  peuples,  il  existe  donc  une  histoire  économique, 
une  histoire  industrielle,  comme  une  histoire  militaire,  politique, 
religieuse,  artistique.  Il  n^est  pas  d'époque,  depuis  Page  des  ca- 
vernes, il  n'est  pas  de  tribu,  pour  sauvage  qu'elle  soit,  où  Ton  ne 
retrouve^  du  moins  à  Tétat  embryonnaire,  ces  éléments  de  la 
nature  humaine. 

Mais,  si  l'objet  de  la  science  de  l'humanité  est  éteroellemeat 
identique  à  lui-même,  les  points  de  vue  d'où  l'esprit  humaia 
envisage  la  matière  humaine  se  déplacent  singulièrement  selac 
les  temps  et  selon  les  lieux.  L'histoire,  en  effet,  n'est  pas  seule- 
ment ce  qu'elle  a  la  prétention  d'être,  le  reflet  du  passé,  la  repré- 
sentation des  choses  mortes.  Pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait 
que  ces  choses  pussent  se  réfléchir  en  un  miroir  sans  conscienee, 
stupidement  fidèle.  Mais  les  choses  mortes  se  réfléchissent  en  an 
miroir  vivant,  qui  est  le  cerveau  de  Thistorien  ;  et  c'est  ainsi  que 
l'histoire,  dans  une  large  mesure,  est  le  reflet  du  présent,  des  pré- 
sents successifs  dans  lesquels  sont  plongés  les  historiens  eox- 
mêmes.  Pour  impartial  qu'il  soit, un  Thucydide,  un  Fustel  de  Co^i- 
langes  projettera  la  couleur  de  son  temps  sur  les  hommes  et  l«s 
institutions  disparues  ;  tout  au  moins  enverra-t-il  un  rayon  àt 
plus  vive  lumière  sur  tel  groupe  d'hommes  ou  de  faits,  tout 
simplement  parce  que  l'activité  particulière  de  ces  hommes,  U 
caractère  de  ces  faits  présenteront  certaines  analogies  avec  les 
.  préoccupations  dominantes  de  son  époque. 

Tite-Llve  cherchait,  avant  tout,  dans  ce  qu'il  savait  de  Thialoir? 
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uoiverselie  rexplication  de  la  grandeur  romaine;  il  se  passait 
cependant  dans  le  monde,  de  son  temps  comme  du  nôtre,  bien 
d'autres  événements  que  des  événements  politiques.  Des  hommes 
souffraient  de  la  faim,  sans  doute,  dans  les  quartiers  pauvres  de 
TopulenteRome;  on  se  mariait,  on  naissait,  on  mourait  dans  cette 
Rome  comme  dans  nos  capitales  ;  on  jouait  du  couteau  dans  les 
ruelles  mal  famées  du  Transtévère  ;  des  Onanciers  s'associaient 
pour  dessécher  des  marais,  construire  des  routes,  affermer  les 
impôts  des  provinces  ;  de  riches  sénateurs  commanditaient  les 
capitaines  de  navire  qui  s'en  allaient  commercer  au  loin.  Mais 
Tite-Live  n'a  vu  que  Scipion  et  Hannibal. 

Préoccupés,  avant  tout,  des  questions  constitutionnelles,  de  la 
charte  et  du  régime  parlementaire,  les  historiens  de  la  Restaura- 
tion et  de  la  monarchie  de  Juillet  découvrirent  dans  le  Moyen-Age 
ce  que  n'y  avaient  pas  vu  leurs  prédécesseurs:  la  révolution  com- 
munale du  xn«  siècle,  les  grands  mouvements  démocratiques 
du  XIV».  Sans  la  prise  de  la  Bastille  et  les  «  Trois  glorieuses  »,  qui 
se  fût  aviser  d'étudier  Etienne  Marcel  ?  C'est  un  rayon  du  soleil 
de  juillet  1830  qui  montra  sous  leur  vrai  jour  les  Etats  de  1536. 

Or,  quelle  est  la  préoccupation  dominante  de  la  fin  du  xix«  siè- 
cle et  de  ce  siècle  naissant,  sinon  la  préoccupation  sociale?  Il 
semble,  en  vérité,  que  toutes  les  questions  pour  lesquelles  s'en- 
dam  ma  jadis  Thumanité,  soient  aujourd'hui  passées  au  second 
;>lan.  Les  questions  religieuses,  les  questions  dynastiques,  même 
a  question  de  la  forme  politique,  les  questions  d'équilibre,  on 
lirait  que  tous  ces  antiques  mobiles  de  Tactivité  collective  des 
lommes  semblent  destinés  à  être,  peu  à  peu,  relégués  au  bric-à- 
>rac  archéologique.  Les  questions  nationales  elles-mêmes  ne 
iennent  plus,  du  moins  d'une  façon,  aussi  apparente,  le  devant  de 
a  scène.  Si  aucun  de  ces  mobiles  n'a  cessé  d'agir,  leur  action 
l'est  plus  ni  si  visible,  ni  si  intense,  ni  surtout  si  exclusive 
t  si  constante.  C'est  pour  la  conquête  de  marchés  ou  de  dé- 
ouchés  nouveaux,  c'est  pour  des  questions  de  tarifs,  d'émi- 
ration,  c'est  pour  le  sucre,  le  coton,  le  café,  les  minerais,  que 
e  font  les  guerres  d'aujourd'hui  ;  c'est  sur  des  questions  de  sa- 
lires^  de  rapports  entre  le  capital  et  le  travail,  que  se  feront  les 
évolutions  de  demain.  Dans  la  politique  nationale  de  chacun  des 
Itats  civilisés,  comme  dans  la  politique  internationale,  ce  sont, 
ujourd'hui,  les  questions  proprement  sociales  —  et  surtout  les 
uestions  économiques  —  qui  mènent  le  monde. 
Nous  l'avons  déjà  laissé  entrevoir  :  ces  questions  n'ont  pas  d'hier 
lit  leur  apparition  dans  le  champs  de  l'histoire.  Il  y  eut  des  grèves 
ans  l'Egypte  pharaonique,  dans  cette  France  du  xvi*  siècle  dont 
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noas  allons  retracer  Thistoire.  Et,  dès  lors,  un  grand  peo§«s 
François  Rabelais,  dans  le  mythe  énorme  de  messer  Gaster^puâ 
pour   l'avenir,  en    termes  singulièrement  énergiques,  la  loi 
rhistoire  sociale  : 

«  k\i  mandement  de  messer  Gaster,  tout  le  ciel  tremble,  toute 
terre  branle...  En  quelques  compagnies  quMl  soit,  disputer 
faut  de  supériorité  et  de  préférence,  toujours  va  devant:  y  fos^ 
rois,  empereurs,  voire  certes  le  pape.  Et,  au  concile  de  Bàle,  le  pi 
mier  alla...  Pour  le  servir,  tout  le  monde  est  empêché,  tou: 
monde  labeure...  Et  tout  pour  la  tripe..!  ». 

«  Pour  la  tripe  »,  c'est-à-dire  pour  le  hareng,  qu'ils  entassais 
dans  des  caques  puantes,  les  Hollandais  ont  fait  des  gnerr^i 
«  pour  la  tripe  »,  pour  des  questions  de  tarifs  donaniers,  Loai:^\ 
a  fait  la  guerre  à  la  Hollande;  «  pour  la  tripe  »,  Anglais  et  Fracra 
se  sont  disputé  au  Canada  le  monopole  des  fourrures,  dans  l'iiî 
celui  des  cotonnades  ;  et  l'histoire  des  guerres  napoléoniez" 
est,  en  partie,  celle  du  blocus  des  Iles  Britanniques.  Mais,  pour.i 
contemporains,  à  Texception  du  seul  Rabelais,  qu^étaîent  ces  t? 
nements  à  côté  de  la  Réforme  religieuse,  de  la  Révocation  de  ÏE\ 
de  Nantes  ou  de  la  Révolution  d'Angleterre,  de  la  Restaurai 
de  l'Empire  d'Occident  ? 

Aujourd'hui,  au  contraire,  on  ne  pardonnerait  plus  à  no  b 
torien  qui  nous  conterait  l'histoire  des  Croisades  sans  mettre  ti 
lumière  les  causes  et  surtout  les  conséquences  cammercîaii'^  1 
ces  expéditions.  C*est  dans  le  régime  de  la  propriété  que  Fost«*i  «I 
Coulanges  va  chercher  Torigine  de  la  féodalité,  et  ces  deox  ligc^i 
de  Froissart  :  «  Toute  Flandre  est  fondée  sur  draperie,  or  sa^ 
laine  on  ne  peut  draper  »,  sont,  pour  nous,  Texplication  deroie? 
de  la  guerre  de  Cent  Ans. 

Pour  faire  àThistoire  sociale  sa  part,  il  n'est  même  pas  nécessaii 
de  prétendre,  comme  Karl  Marx,  qu'elle  est  le  tout  de  PhistoireJ 
surtout  de  limiter  aux  seules  questions  économiques  le  chas 
bien  autrement  vaste  de  l'histoire  sociale.  Le  grand  théorie" 
affirme,  après  Rabelais,  que  la  question  capitale  de  l'histoir^ 
c'est  la  question  du  ventre.  Et,  à  sa  suite,  toute  une  école  d'hi>t; 
riens  allemands,  dont  le  chef  le  plus  célèbre  est  Lampre:bl 
adopte  la  même  manière  de  voir.  Bossutst  réduisait  ThistoireL;] 
maine  à  un  drame  dont  la  Providence  réglait  les  péripéties.  Cnj 
Karl  Marx  et  chez  Lamprecht,  comme  chez  Bossoet,  les  faii^4^ 
l'histoire  ne  sont  que  de  vaines  apparences,  manifestations  ecU' 
tantes  et  passagères  d'une  force  éternelle  et  cachée  :  sealese^ 
cette  force,  ce  n'est  plus  la  Providence,  c'est  le  besoin  économi'ic< 
Sur  cette  trame  obscure  de  l'histoire,  les  guerres  et  les  révola!iûQ^< 
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lîg'ionH  et  les  empires  ne  font  que  tracer  de  capricieuses  bro- 
3.  Et  Ton  finit,  ébloui,  par  oublier  que  Thomme  a  d'autres 
ns  encore  que  le  besoin  économique,  d'autres  instincts  que 

is  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  jusque-là  et  de  recourir  à  une 
de  métaphysique  matérialiste  de  Thistoire  pour  comprendre 
ortance  fondamentale  des  questions  économiques.  N'ou- 
s  pas  que  la  question  du  ventre  entraîne  à  sa  suite  une  foule 
res  questions:  selon  que  les  hommes  sont  plus  ou  moins  bien 
*îs,  ils  se  reproduisent  plus  ou  moins,  ils  travaillent  mieux 
us  maJ,  pour  des  salaires  différents,  pendant  des  heures 
ou  moins  longues  ;  ils  ont  plus  ou  moins  de  loisirs  à  con- 
r  aux  délassements  de  l'esprit.  Presque  toute  Thistoire  de 
irilisation,  en  dernière  analyse,  rentre  dans  les  cadres  de 
oire   sociale. 

lis   comment,  avec  quels  documents  allons-nous  construire 

histoire  ?  11  est  relativement  aisé  de  faire  Thistoire  militaire 
>lîtique,  parce  que  les  hommes  ont,  de  tout  temps,  été  frappés 
es  guerres  et  les  révolutions,  ils  en  ont  consacré  le  souvenir 

leurs  écrits.  Au  contraire^  les  faits  de  Thistoire  sociale  sont, 
ur  nature,  difficiles  à  observer.  Us  se  manifestent  et  se  déve- 
eat  avec  une  extrême  lenteur;  ils  n'apparaissent  pas  en  un 
l  limité  de  Tespace,  mais  s'étendent  à  toute  une  région,  parfois 
ite  une  fraction  de  l'humanité.  Us  ne  sont  pas  l'œuvre  d'une 
onnaUté  plus  ou  moins  remarquable,  il^  sont  l'œuvre  coliec- 

de  ces  multitudes  anonymes,  dont  Michelet,  lui  premier, 
lanté  la  douloureuse    épopée.   De  ces  myriades  d'ouvriers 

peu  à  peu,  de  leur  sueur  et  de  leur  sang,  nous  ont  bâti  la 
§té  moderne,  personne  avant  lui  n'a  raconté  la  vie. 
'tte  difficulté  de  trouver  des  documents  est  une  des  raisons 
ont  retardé  la  formation  de  l'histoire  sociale.  Pour  étudier  les 
nomènes  sociaux  actuels,  nous  avons  recours  à  la  statistique; 
ous  savons  quelles  infinies  précautions  il  convient  d'apporter 
naniement  de  cet  instrument  délicat.  Or,  la  statistique  est  une 
mtion  relativement  moderne  ;  les  Florentins  et  les  Vénitiens 
t  créée  pour  les  besoins  de  leur  commerce,  mais  on  ne  L'appli- 

d'aburd  que  timidement  aux  grands  problèmes  sociaux.il  y  a 
1,  dans  les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens  au  xvi«  siècle, 
essais  de  statistique  sociale,  des  chiffres  indiquant  la  popula- 
i,la  richesse  des  grands  Etats.  Ces  chiffres  produisent  sur  cer- 
is  historiens  l'effet  d'une  sorte  de  mirage.  Rien,a-t-on  dit,  n'est 
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éloquent  comme  an  chiffre*  Hais  il  y  a  une  fausse  éloquence.  Un 
chiffre  ne  vaut  que  ce  que  valent  les  moyens  qui  ont  servi  à  Tob- 
tenir.  Or,  que  pouvaient  valoir  ces  moyens,  à  une  époque  où  il  nj 
avait  encore  ni  dénombrements  réguliers  de  la  population^  ni  vé- 
ritables statistiques  douanières,  ni  budget  ? 

Aussi  trompeur  que  le  mirage  des  chiffres  est  le  mirage  des  prix. 
Rien  n'est  plus  séduisant,  je  Tavoue;  que  d'aller  chercher  dans  les 
archives  notariales  ce  que  valait,  en  livres  tournois  ou  parisis, 
une  maison,  un  champ,  une  volaille,  une  livre  de  beurre  à  diverses 
époques,  et  de  construire  sur  cette  base  fragile  l'histoire  de  h 
société.  J'ai  eu  l'occasion  d'expliquer  ailleurs  pourquoi  celte  tenta- 
tive était  vouée  à  un  échec  certain.  Les  données  ainsi  recueillies 
ne  sont  pas  comparables  entre  elles.  Les  monnaies  de  même  nom 
sont  loin  d'avoir  toujours  même  valeur.  Même  quand  elles  cod- 
tiennent,  à  deux  dates  différentes,  la  même  quantité  de  métal  pré- 
cieux, il  faudrait,  pour  déterminer  leur  pouvoir  d'achat,  savoirune 
multitude  de  choses  que  nous  ignorerons  sans  doute  toujours.  Cette 
méthode  n*est  guère  applicable  qu'aux  temps  très  voisins  du  nôtre. 

Force  nous  sera  aussi  de  nous  défier  des  documents  législatifs. 
Les  personnes  imbues  de  l'esprit  juridique  ont  une  certaine  teih 
dance  à  croire  que  l'histoire  sociale  d'un  peuple  se  trouve  inscrite 
et  comme  cristallisée  dans  ses  lois  et  dans  ses  formules  de  droiL 
Pour  se  dépouiller  de  cette  illusion,  il  suffit  de  voir  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous.  Nous  vivons  sous  l'empire  d*une  législt— 
tion  qui  date  d'un  siècle  :  au  moment  où  elle  fut  promulguée,  ell^ 
constituait  déjà,  sur  certains  points,  une  tentative  de  iretoar  en 
arrière,   elle  re  lard  ait  sur  Tétat  social    réel.  Presque   toujours^, 
d'ailleurs,  une  législation  nouvelle  conserve   de  nombreux  élé^ 
ments  traditionnels,  je   dirai   fossiles,  empruntés  à  l'état  soci&l 
antérieur.  Depuis  1808,  la  plupart  de  nos  institutions,  la  familLi^, 
la  propriété  foncière,  l'usine,  la  maison  de  commerce  ont  su^i^i 
une  transformation  profonde,  parfois  radicale.  Celui  qui  chercl^^- 
rait  dans  le  Code  civil  un  tableau  de  notre  vie  sociale  en  idQfc±^ 
n'aurait  pas  la  vision  de  la  France  réelle.  Et,  quant  aux  lois  (Ks^s— 
térieures  aux  codes,  chacun  sait  qu'entre  le  vote  d'une  loi  etscseï 
application,  il  y  a  place  pour  l'interprétation,  la  négligence  ei.. 
fraude.  Combien  d'usines,  par  exemple,  où  les  lois  ouvrière*    - 
sont  que  très  imparfaitement  appliquées?  Or,  les  lois —  si  éir 
que  paraisse  d'abord  cette  afQrmation  —  étaient  beaucoup  ii> 
sérieusement  et  surtout  beaucoup  moins  constamment  appliqiB^*. 
sous  l'ancienne  monarchie  que   sous  le  régime  actuel. 

Aussi  les  documents  qui  nous  font   pénétrer  dans  le  détail  ^» 
l'application  des  lois  nous  seront-ils  plus  précieux  que  le 
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même  des  ordonnances.  Un  procès,  un  contrat  d'apprentissage, 
une  sentence  rendue  contre  des  patrons  accapareurs  ou  des  ou- 
vriers en  grève,  voilà  ce  qui  nous  instruit  sur  l'organisation  con- 
crète d'une  société. 

Pour  savoir  ce  dont  souffre  une  société  donnée,  il  ne  faut  pas 
la  comparer  à  Tidéal  que  nous  nous  faisons  aujourd'hui  d'une 
société  parfaite.  Il  faut  lui  demander  ce  dont  elle  se  plaint,  car  les 
maux  n'existent  que  dans  la  mesure  où  ils  sont  sentis.  L'expres- 
sion de  ces  plaintes,  nous  la  trouverons  dans  les  cahiers  présentés 
aux  Etats  généraux  ou  provinciaux.  Pour  la  période  que  nous 
étudions,  nous  avons  cette  chance  que  les  Etats  généraux  se  sont 
fréquemment  réunis  entre  1560  et  1614,  et  il  est  rare  que  les 
cahiers,  surtout  ceux  du  Tiers,  ne  contiennent  pas  des  rensei- 
gnements économiques. 

De  tous  les  documents,  les  plus  probants  sont  ceux  dont  les  au- 
teurs ont  le  moins  songé  à  établir  un  document,  à  soutenir  une 
thèse,  ceux  où  ils  ontinvolontairement,  et  comme  sans  y  penser, 
décrit  ce  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Par  là,  les  ouvrages  de  litté- 
rature pure,  les  poésies,  les  œuvres  dramatiques,  les  romans,  les 
nouvelles  ont  une  valeur  historique  de  tout  premier  ordre.  Une 
page  des  Propos  rustiques  de  Noël  du  Fail  nous  apprendra  quel- 
quefois, sur  la  condition  vraie  du  paysan,  plus  que  les  gros 
coutumiers,  —  précisément  parce  qu'il  ne  voulait  rien  nous 
apprendre. 

Je  ne  puis  évidemment  vous  promettre,  dans  le  court  délai 
qui  nous  est  imparti  celte  année,  de  traiter  toutes  les  parties 
de  ce  vaste  sujet.  Je  prendrai  seulement,  dans  l'histoire  sociale 
iu  XVI*  siècle,  quelques  points  obscurs,  et  nous  tâcherons  d'y 
porter  quelque  lumière. 

Mais  déjà^  d'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  méthode,  vous 
[pouvez  voir  ce  qu'il  ne  faut  pas  venir  chercher  ici.  Ce  qu'il  n'y  faut 
>as  venir  chercher,  ce  sont  des  allusions  à  nos  luttes  actuelles, 
les  échos  de  la  place  publique.  Le  choix  de  l'époque  où  nous 
liions  nous  cantonner  suffit  à  écarter,  sur  ce  point,  toute  espèce 
l'ambiguïté.  Nous  allons  parler  d'hommes  qui  vivaient,  de  choses 
|ui  se  passaient  il  y  a  plus  de  300  ans  ;  nous  pourrons  donc,  sans 
ififort,  faire  ici  de  la  science  désintéressée. 

Pour  être  désintéressée,  cette  science  ne  sera  pas  une  science 
norte.  Si  loin  de  nous  que  soit,  chronologiquement,  le  xvi<*  siècle, 
1  est,  en  un  sens^  très  voisin  de  nos  âmes.  Toutes  les  questions, 
ont  la  solution  importe  à  la  conscience  moderne,  se  sont 
L>rinulées  alors  avec  netteté,  et  non  seulement  les  questions 
elfgieuses  et  intellectuelles,  mais  aussi  les   question  sociales. 
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C'est  alors  qu'apparatt  définitivement  dans  le  monde  moderne 
la  puissance  du  capital,  c'est  alors  que  se  posent  les  problèmes 
relatifs  à  ses  rapports  avec  le  travail.  Capitalisme  et  prolétariat 
sont  les  fils  de  la  Renaissance. 

En  étudiant  ces  problèmes  par  les  procédés  et  avec  les  seules 
préoccupations  de  la  science  pure,  j^aipie  à  croire  que  nous  ne 
ferons  pas  une  oeuvre  vaine.  Souvent  les  études  les  plus  utiles  ne 
sont  pas  celles  qui  sont  tournées  le  plus  directement  vers  la  pra- 
tique, mais  celles  qui  semblent,  en  apparence,  les  plus  superflues. 
Le  chimiste,  dans  son  laboratoire,  se  croit  uniquement  occupé  à 
vérifier  une  hypothèse  ;  et  les  passants  qui  voient  sa  lampe  at- 
tardée dans  la  nuit  sont  tentés  de  le  railler,  de  le  considérer 
comme  une  sorte  de  doux  maniaque,  inoffensif,  mais  inutile. 
Qu'on  le  laisse  cependant  poursuivre  en  paix  ses  recherches  dés- 
intéressées, et  voici  que  de  ses  cornues  va  sortir  l'élixir  sauveur 
qui  guérira  une  maladie  terrible  et  fera  reculer  la  mort.  Je  ne 
sais  si  l'étude  désintéressée  de  l'histoire  accomplira  de  ces  mira- 
cles; ce  que  je  sais,  c'est  que  la  politique  sociale  de  demain  devra 
forcément,  si  elle  veut  être  sage  et  féconde,  s'appuyer  sur  une 
connaissance  solide  et  vraiment  scientifique  de  Thistoire  sociale. 

Henri  Hausbr. 


Les  comédies  de  Plaute 


Goars  de  M.  GUSTAVE  HIGHAUT, 

Professeur  à  V  Université  de  Fribourg. 


Les  sujets.  —  I.  Comédies  de  csaractères,  de  mœurs, 
comédies  romanesques. 

Il  est  indubitable  que  Piaule  ne  s'est  jamais  soucié  d'être  ori- 
ginal. Aucun  critique  ancien,  —  de  ceux  mêmes  qui  par  patriotisme 
eussent  été  tentés  de  le  faire,  —  n'a  songé  à  lui  adresser  un  pAreii 
éloge;  pour  la  plupart  de  ses-pièces,  on  peut,  avec  plus  ou  moÎQS 
de  certitude,  indiquer  quel  modèle  grec  il  a  reproduit  ;  pour  sep: 
d'entre  elles,  les  prologues  nomment  expressément  les  véritable 
inventeurs  du  sujet,  et,  si  nous  possédions  tous  les  prologues  pri- 
mitifs, je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  nous  offriraient  tous  le  même  ren- 
seignement. Et  encore  cela  ne  suffît  pas  :  Plaute  ne  se  contente  paî 
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d'emprunter,  il  vante  surtout  la  fidélité  avec  laquelle  il  a  imité, 
iraduit  son  original  ;  comme  Voltaire  aux  spectateurs  du  Théâtre- 
français  criait  :  «  Applaudissez,  Athéniens,  c'est  du  Sophocle  i  » 
iui^  il  crierait  volontiers  à  ses  auditeurs:  «  Applaudissez,  Romains, 
c'est  du  Ménandre,  c'est  du  Diphile,  c'est  du  Philémon,  c'est  du 
Démophile  I  »  ou  plutôt,  il  le  crie. 

Il  n'y  met  pas  d'ailleurs  la  même  intention  spirituellement  flat- 
teuse que  Voltaire  :  ce  n'est  pour  lui  qu'i^ne  garantie  du  succès, 
une  réclame.  Les  spectateurs  romains  étaient  assurément  incapa- 
bles de  goûter  ce  qu'il  y  avait  de  plus  délicat  dans  la  Comédie- 
Nouvelle  des  Grecs  :  la  vérité  des  peintures  de  la  vie  réelle,   la 
finesse  et  le  nuance  des  analyses  psychologiques,  la  vraisemblance 
et  la  cohérence  des  caractères,  la  variété,  la  richesse,  la  profon- 
deur même  des   pensées  mises  dans  U  bouche  des  personnages, 
—  sans  parler  delà  grâce  du  langage  naturellement  insaisissable 
è  ceux  qui  ne  le  comprennent  point.  C'étaient  là  autant  de  mérites 
dont  ils  n'avaient  cure.  M^is  ils  savaient  par  la  renommée  générale 
que  les  auteurs  grecs   avaient  fait  des  pièces  amusantes,  qu'ils 
avaient  réjoui  leurs  compatriotes  assemblés  et  que  leurs  inven- 
tions étaient  pleines  de  gaieté.  Leur  expérience  personnelle  con- 
firmait ces  jugements:  les  comédies  latines,  qui  avaient  le  plus 
excité  leurs  rires,  avaient  été  empruntées  à  ces  auteurs-là.  Ainsi 
les  noms  connus  de  tel  ou  tel  poète  grec  renommé  recomman^ 
daient   à  l'avance  leurs  pièces,  comme  une  bonne  marque  de  fa- 
brique  recommande  une  marchandise  aux  chalands.   Si  Ton  eût 
annoncé  aux  Romains  une  comédie  originale,  tout  entière  com- 
posée par  un  de  leurs  compatriotes,  ils  se  seraient  défiés,  ils  au- 
raient préféré  peut-être  courir  à  des  plaisirs  d'un  intérêt  plus 
certain,  la  parade  d'un  montreur  d'ours  ou  les  tours  de  force  d'un 
danseur  de  corde.  Du  moment  qu'on  leur  promettait  du  grec,  ils 
savaient  qu'on  rirait,  et  ils  étaient  déjà  disposés  à  rire  :  c'est  ainsi 
qu'en  France  on  achetait  de  confiance  et  qu'on  admirait  sur  parole 
les   auteurs  espagnols    et   italiens  au   xvip  siècle,  les  anglais 
au  XYiu«,  les  allemands  au  début  du  xix'',  et  maintenant  peut-être 
les  russes  ou  les  norvégiens.  Plante  avait  donc   tout  intérêt  à 
imiter  de  très  près  et  à  suivre  dans  leurs  inventions  les  comiques 
^recs  à  la  mode  ;  et  il  l'a  fait  sans  scrupule. 

Il  n'en  est  pas  moins  utile  de  passer  en  revue  ces  sujets.  Sans 
doute,  cette  étude  ne  nous  apprendra  rien  sur  la  faculté  créatrice 
de  Plante.  Mais,  du  moins,  elle  pourra  nous  apprendre  quels  dons 
comiques  il  s'est  reconnus  à  lui-même.  Car,  s'il  n'a  fait  que  copier^ 
il  a  pourtant  choisi  ce  qu'il  devait  copier  ;et,  s'il  a  choisi  des  mo- 
dèles qui  pussent  correspondre  au  goût  de  son  public,  il  les  a 
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choisis  aussi  parce  qa'il  se  sentait  capable  de  déployer  sa  verve 
dans  cette  imitation  et  d'y  montrer  ses  qualités  de  comiqae<  Té* 
rence  avait  le  même  public,  ou  un  public  moins  raffiné  encore  ; 
il  avait  sous  la  main  le  même  trésor  de  pièces  toutes  faites  ;  si  les 
deux  auteurs  ont  pris  des  sujets  différents,  c'est  que  leur  talent 
et  leurs  aptitudes  étaient  différents  aussi. 

La  Gomédie>Nouvelle,  on  le  sait,  était  attachée  scrupuleusemeat 
à  la  vérité  humaine(i).  Celait  une  réaction  contre  la  fantaisie 
parfois  extravagante,  toujours  désordonnée,  qui  étincelle  dans  les 
pièces  d'Aristophane  ;  c'était  une  conséquence  aussi  du  mouve* 
ment  général  qui  entraînait  alors  la  littérature  vers  la  réalité. 
Représenter  le  plus  exactement  possible  la  vie  contemporaine  el, 
sous  la  vie  contemporaine,  la  vie  humaine  elle-même,  tel  est  le  bal 
que  se  sont  proposé  les  Ménandre  et  les  Philémon. 

Une  telle  tendance  n'est  guère  favorable  à  la  grande  comédie 
de  caractères.  La  comédie  de  caractères,  en  effet,  met  en  scène  des 
individus  spéciaux  et  presque  exceptionnels,  puisqu'ils  sont  passés 
à  la  dignité  de  types.  Un  Alceste,  un  Tartufie  n'existent  pas,  àvrai 
dire,  dans  la  vie  réelle  ;  ils  ne  s'y  trouvent,  pour  ainsi  parler,  qu'à 
l'état  fragmentaire,  et  le  puissant  génie  qui  les  a  construits,  lésa 
conçus,  les  a  créés,  plus  qu'il  ne  les  a  observés  :  le  monde  véritable 
n'en  offire  que  des  images  atténuées,  qui  participent  au  type  complel. 
comme  Us  êtres,  selon  la  philosophie  de  Platon,  participent  aux 
Idées, —  sans  jamais  l.es  reproduire  dans  leur  pureté.  Aussi,  la  gé- 
nération, plus  fine  que  puissante,  qui  inventa  la  Oomédie-NouveDe 
n'atteignit  guère  à  cette  forme  vigoureuse  et  quasi  philosophiqa^ 
de  la  comédie.  A  plus  forte  raison  eût-il  été  imprudent  de  propi» 
ser  ce  plaisir  trop  élevé  au  public  de  Rome  :  une  seule  fois,  daD> 
VAululaire  (2),  Plante  osa  porter  la  main  sur  une  pièce  de  ce 
genre. 

Le  grand-père  d'Euclion  était  un  avare.;    il  a  enfoui,  sous  la  garde  du  die 
Lare  de  sa   maison,  une  marinile  contenant  un  trésor.  Son  fils,  le  père  d'Ei- 
clion,  était  également   avare,  et  le  dieu,  négligé,  ne  lui   a  pas  révélé  la  i^ 
chette.  Eu clion lui-même   ressemble  à  son  père  et  à  son  grand-père;  mal??  | 
aune  ûlle  si  pieuse  envers  le  dieu  que,  pour  la  récompenser  et  lui  assurer  -:£  1 
bon  mariage,  il  a  fait  découvrir  le  trésor  à  Euclion.  I 

Plein  de  joie  et  de  peur,  Euclion  n'en  dit  rien  à  personne  et,  pour  dérouti* 
les  soupçons,  continue  à  vivre  en  pauvre:  il  est  fonde  crainte  ;  toutTinqui" 
et  tous  Tinquiëtent  ;  tour  à  tour,  il  met  son  monde  &  la  porte  pour  aller  ' 
siter  son  or  en  secret  et  le  rappelle  pour  lui  ordonner  de  faire  bonne  garde.  U 
riche  vieillard,  Mégadore,   était  son  voisin.  Quoique  mère   d'un  fils  chéri.  1 

(1)  Cf.  A.  et  M.  GroisbT,  Littéralure  grecque^  t.  III,  ch.  ziit. 

(2)  Aulularia  (fabula),  pièce  de  la  marmite  (aulula). 
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sœur  de  Mégadore  exhorte  son  frère  au  mariage,  et  lai,  sage  et  redoutant  une 
femme  dotée,  veut  épouser  la  filie  d'Eudion.  Il  fait  sa  demande  —  non  sans 
peine,  car  Ëuciion  s'éclipse  à  chaque  instant  pour  aller  surveiller  sa  marmite. 
Ëuclion  n*ose  pas  refuser  ;  il  laisse  fixer  le  mariage  au  jour  même  ;  mais  il 
est  persuadé  que  Mégadore  a  eu  vent  du  secret,  et  sa  terreur  redouble  :  les 
cuisiniers  que  Mégeuiore  envoie  préparer  le  repas  de  noce  lui  paraissent  des 
voleurs,  les  amabilités  de  Mégadore  lui-même  lui  sont  également  suspectes, 
et,  pour  sauver  son  bien,  il  prend  le  parti  d  aller  le  cacher  dans  le  temple  de 
la  Bonne-Foi. 

Or,  le  neveu  de  Mégadore,  Lyconide,  aimait  la  fille  d'Euclion  ;  un  jour  de 
fête,  il  Ta  même  séduite,  et  elle  est  sur  le  point  d'être  mère.  A  la  nouvelle  que 
son  oncle  Tépousait,  il  a  envoyé  aux  renseignements  son  esclave,  Strobiie. 
Strobile  s'est  justement  caché  derrière  l'autel  delà  Bonne-Foi  ;  il  entend  la 
prière  d'Euclion  et  se  met  en  quête  de  la  marmite.  Avant  qu'il  ne  la  découvre, 
Èuclion,  revenu  subitement,  le  chasse  avec  menaces,  reprend  son  trésor  et 
court  le  déposer  dans  le  bois  sacré  de  Sylvain  —  sans  s'apercevoir  que  Stro-. 
bile  le  suit  et  l'espionne.  Cependant,  Lyconide  atout  avoué  à  sa  mère;  elle 
lui  pardonne  et  obtient  en  sa  faveur  le  désistement  de  Mégadore.  Quand  le 
jeune  homme  veut  aborder  Euclion,  il  le  trouve  au  désespoir  :  la  marmite 
a  disparu,  et  le  bonhomme  se  lamente  tragiquement.  Longtemps,  Euclion 
n'entend  rien  à  ce  que  lui  dit  Lyconide,  l'un  parlant  de  la  jeune  fille,  Tautre 
ne  pensant  qu'à  son  trésor.  Quand  entin  le  quiproquo  s'éciaircit,  Euclion  court 
chez  lui  faire  une  enquête.  A  ce  moment,  Lyconide  apprend  que  Strobile  est 
le  voleur...  (Le  reste  de  la  pièce  manque  :  sans  doute,  Euclion  donnait  son 
consentement  pour  recouvrer  sa  marmite). 

li  y  avait  bien  là,  on  le  voit,  le  commencemeQt  d'une  comédie 
de  caractère  el  l'ébauche  d'une  peinture  de  Tavarice.  Le  dieu  Lare 
nous  l'a  dit  :  Euclion  est  avare  par  hérédité  et  succombe  au  vice  de 
sa  famille  (1);  et  Strobile  ne  nous  le  laisse  pas  ignorer  :  «  On  tire- 
rait l'eau  de  la  pierre  plutôt  que  d'arracher  une  obole  à  ce  vieux... 
On  lui  demanderait  la  famine  qu'il  ne  la  prêterait  pas  (2)  !  »  Seu- 
lement, dans  tout  le  reste  de  la  pièce,  celle  avarice  n'est  pas  mise 
en  pleine  lumière  ;  on  ne  la  voit  pas,  comme  chez  Harpagon,  lulter 
victorieusement  contre  d'autres  sentiments  ou  d'autres  passions, 
affection  paterneile,  amour  sénile,  désir  de  tenir  son  rang  ;  elle 
n'engendre  aucun  des  faits  de  Tiatrigue,  car  la  séduction  delà 
jeune  fille  est  un  simple  accident,  tandis  que,  dans  V Avare,  Ven* 
gagement  secret  d'Elise  et  son  indépendance  hardî'e^  les  emprunts 
de  Gléante  et  sa  révolte  irrespectueuse  sont  des  conséquences  di- 
rectes de  l'avarice  de  leur   père.  Toute  l'action  de  la  comédie 
latine,  au  lieu  de  dépendre  d'un  caractère,  tourne   autour  de  la 
marmite  surveillée,  cachée,   convoitée,  dérobée   et  enfin  resti-- 
tuée  :  c'est  la  situation  qui  est  dépeinte,  plutôt  que   lé  vice,  et 
Euclion  ressemble  au  savetier  de  La  Fontaine  ou  au  Yulteïus 


\i)  Veri  22. 

(2)  Vers  296,  311. 
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Menas  d'Horace,  bien  plus  qu'à  Harpagon.  Si  le  dieu  Lare  ne  nous 
avait  pas  prévenus,  siStrobile,  en  un  court  épisode,  ne  nous  pré- 
sentait la  caricature  outrancière  du  vieux  ladre,  nous  pourrions 
croire  que  nous  avons  seulement  là  un  pauvre  diable  affolé  par 
Taubaine  d*une  richesse  subite.  Le  professeur.de  Bologne,  Urceus 
Godrus,  qui  a  voulu  compléter  la  pièce  mutilée,  n'a  peut-être  pas 
inventé  un  dénouement  trop  invraisemblable  :  qu'Ëuclion,  rentré 
en  possession  de  sa  marmite,  en  fait  cadeau  à  son  gendre  ;  il  Q*est 
pas  absurde  d'admettre  que,  tel  que  rAululaire  nous  le  présente^ 
il  guérisse  tout  à  coup;  il   est  absurde  d'admettre  que  Harpagon 
guérisse  jamais.  Pour  l'auteur  grec  peut-être,  à  coup  sûr  pour 
Plante,   Tobjet  essentiel  de  la  pièce  ce  n*est  pas  le  caractère 
d'Euclion,  c'est  l'embarras  où  le  jettent  des  événements  au  milieu 
desquels  il  se  débat,  c'est  le  vol  de  la  marmite  malgré  ses  pré- 
cautions, ce  sont  les  quiproquos  où  sa  préoccupation  l'engage. 
VAululaire  n'a  que  les  apparences  d'une  comédie  de  caractère. 
Et  ce  qui  prouve  bieii  que  Plante  ne  s'est  point  proposé  d^aussi 
hautes  ambitions^  c'est  que  VAululaire  est  seule  de  son  genre 
parmi  ses  pièces.  Jamais  plus  nous  n'en  trouverons  aucune  qui  ait 
des  airs  de  grande  comédie  ;  jamais  plus  nous  n'aurons  à  nous 
demander  s'il  n'a  pas  voulu  personnifier  et  comme  incorporer  en 
un  type  un  défaut  humain,  une  passion  mattresse.  Les  plus  im- 
portantes de  ses  œuvres  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  la  comédie 
de  mœurs. 

Ménandre,  ses  rivaux,  son  école  et  ses  successeurs  s'intéres- 
saient surtout  à  la  vie  commune  et  moyenne.  Au  lieu  de  chercher 
l'exception,  ils  s'efforçaient,  au  contraire,  de  saisir  ce  par  quoi 
les  hommes  se  ressemblent:  les  façons  d'agir,  de  parler,  dé  sentir, 
qui  les  rendent  le  plus  identiques  aux  autres  hommes  et  au  public 
ordinaire  des  comédies.  Mais  il  fallait  bien  pourtant  que  leurs 
personnages  se  distinguassent  les  uns  des  autres  ;  et  c'était  par  leur 
âge,  leur  sexe,  leurs  relations  de  famille  et  de  société  qu'ils  les  in- 
dividualisaient. 11  y  avait  le  jeune  homme  et  le  vieillard,  la  jeune 
fille  et  la  vieille  femme,  le  mari  et  la  femme,  les  père  et  mère,  et 
le  fils,  les  amis  et  les  ennemis,  les  maîtres  et  les  esclaves.  Et 
chacun  d'eux,  considéré  moins  en  lui-même  que  dans  les  rap- 
ports qu'il  soutient  avec  les  autres,  ne  pouvait  guère  avoir  que 
deux  ou  trois  attitudes  différentes  :  le  jeune  homme  était  amou- 
reux ou  rebelle  à  l'amour,  le  vieillard,  ganache  et  grotesque  ou 
abondant  en  sages  maximes  et  en  bons  conseils,  la  jeune  fille, 
fidèle  ou  perfide,  la  vieille,  retenue  ou  commère,  le  mari,  rangé 
ou  plus  souvent  débauché,  la  femme,   bonne   ou   d'ordinaire 
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acariâtre,  le  père,  indulgent  ou  grondeur.  Je  fils,  soumis  ou 
rebelle,  Tami,  dévoué  ou  égoïste,  l'ennemi,  généreux  ou  acbarné, 
le  maître,  condescendant  ou  tyrannique,  Tesclave,  zélé  ou  trom- 
peur, etc.  Aussi,  le  nombre  de  ces  personnages  est-il  forcément 
restreint,  et  les  mêmes  reparaissent  dans  beaucoup  de  sujets,  ou, 
pour  mieux  dire,  ce  sont  des  rôles  plutôt  que  des  personnages. 
La  preuve  en  est  que  les  masques  de  la  Comédie-Nouvelle 
n'étaient  point  façonnés  et  peints  spécialement  pour  chaque 
pièce  ;  ils  resservaient  de  Tune  à  Tautre,  et,  dès  le  premier  coup 
d'oeil,  faisaient  reconnaître  non  pas  le  personnage  individuel, 
Mégadoreou  Lyconide,  mais  leur  espèce,  si  je  puis  ainsi  dire  :  le 
vieillard  indulgent  ou  le  jeune  homme  amoureux. 

Ces  comédies  à  rôles  quasi-fixes  étaient  construites  sur  divers 
modèles.  Parfois,  dans  le  Stichus^  par  exemple,  on  dirait  que  la 
peinture  de  ces  diverses  situations  typiques,  de  ces  attitudes  variées 
dans  la  famille  ou  dans  la  société,  se  suffisait  à  elle-même  ;  les 
événements  proprement  dits  étaient  réduits  autant  que  possible* 

Le  vieillard  Antiphon  a  deux  filles,  Panégyrls  qui  a  épousé  Épignome  et 
Pinacle  qui  a  épousé  Pamphilippe.  Depuis  trois  ans,  ses  deux  gendres  sont 
absents  ;  partis  pour  refaire  leur  fortune,  ils  n'ont  plus  donné  de  leurs  nou- 
velles.  Antiphon  désire  reprendre  ses  deux  ûUes,  rompre  leur  mariage  et  leur 
en  faire  contracter  un  autre  plus  brillant,  plus  profitable  pour  elles  et  pour 
lui  ;  mais  Panégyris  et  Pinacle  refusent  et,  malgré  tous  ses  eflorts,  restent 
inébranlablement  fidèles  à  leurs  maris. 

Épignome  revient  tout  à  coup  avec  son  esclave  Stickus,  auquel,  pour  fêter 
son  retour,  il  donne  la  permission  de  se  divertir  à  son  gré  ;  et  Pamphilippe 
revient,  lui  aussi,  avec  son  esclave  Sagarinus.  Gomme  les  deux  gendres  sont 
devenus  riches,  ils  sont  accueillis  à  merveille  par  leur  beau-père, qui  déplus 
les  flatte  pour  obtenir  d'eux  une  belle  joueuse  de  flûte  qu'ils  ont  ramenée. 
Les  deux  jeunes  gens  s*amusent,  un  instant,  à  bafouer  un  parasite  qui  es- 
pérait prendre  part  aux  banquets  du  retour  ;  et  les  deux  esclaves  Stlchus  et 
Sagarinus  se  livrent  à  des  bombances  et  à  l'orgie. 

C'est  à  peine  si,  dans  tout  cela,  il  y  a,  je  ne  dis  pas  une  action 
dramatique,  mais  simplement  des  actes  réels.  A  vrai  dire,  personne 
n'y  fait  rien  :  le  beau-père  a  tenté  d'agir  contre  ses  gendres,  mais 
il  n'y  a  pas  réussi,  etleur  retour  le  désarme;  les  filles  ont  coura- 
geusement, mais  passivement,  résisté  aux  menaces  qu'a  faites 
et  aux  velléités  d'agir  qu'a  manifestées  leur  père  ;  les  gendres  se 
bornent  k  réapparaître;  et  les  esclaves  s'amusent.  Personne 
même  n'y  montre  quelque  défaut  saillant  ou  quelque  ridicule  un 
peu  marqué.  La  partie  comique,  enfin  est  toute  en  épis^odes  à 
peine  rattachés  à  l'ensemble  de  la  pièce,  et  elle  est  confiée  à  des 
personnages  très  secondaires,  qui  par  eux-mêmes  ne  sont  rien  : 
un  parasite  et  des  esclaves.  Les  relations  d'un  l)eau-père  avare 
avec  ses  gendres  pauvres  puis,  riches,  d*un  père  autoritaire  avec 
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ses  filles  abandoDDées  de  leur  mari,  de  deux  maîtres  avec  leurs 
esclaves,  et  tout  cela  très  superficiellement  traité,  voilà toutle 
sujet  de  la  pièce,  —  si  Ton  peut  appeler  sujet  quelque  chose 
d'aussi  rudimentaire. 

.  Mais  les  comédies  aussi  vides  de  faits  sont  Texception  dans  le 
théâtre  grec.  En  général,  il  s'y  passe  quelque  chose,  et  même  V'm- 
trigue,  simple  encore  mais  un  peu  plus  complexe,  y  est  adroite- 
ment ménagée  et  conduite.  Sans  présenter  un  entassement  d'évé- 
nements multipliés,  elles  en  offrent  une  assez  grande  variété  pour 
que  les  personnages  agissent  davantage,  se  montrent  dans  les  dif- 
férentes relations  que  les  membres  d*une  même  famille,  d'un 
même  quartier,  d'une  même  ville,  ont  les  uns  avec  les  autres,  se 
révèlent  sous  divers  aspects  en  des  circonstances  diverses, 
soient  plus  vivants  enfin.  Tel  est  le  Trinummus  (i). 

Gharmide,  partant  pour  un  long  voyage,  a  laissé  le  soin  de  ses  aflfaires  à 
son  aini  Calliclès  et  lui  a  confié  un  trésor  caché  dans  sa  maison.  Le  fils  de 
Gharmide,  Lesbonique,  devenu  son  maître  par  le  départ  du  père  de  famillet 
se  livre  aux  plaisirs  et  aux  folles  dépenses  :  il  se  ruine,  lui  et  sa  sœur,  et, 
profitant  d'une  absence  de  Calliclès,  il  veut  mettre  en  vente  la  maison  pater- 
nelle. A  son  retour,  Calliclès  ne  voulant  ni  laisser  vendre  la  maison  avec  le 
trésor,  ni  révéler  lexistence  du  trésor  que  Lesbonique  gaspillerait,  rachète  la 
maison  pour  la  garder  à  son  ami  et  s'expose  ainsi  à  d'injurieux  soupçons  :  on 
croit  qu'il  veut  tirer  profit  des  folies  de  son  pupille. 

Un  bon  jeune  homme,  Lysitèle,  ami  de  Lesbonique,  veut  lui  venir  en  aide 
dans  la  détresse  où  il  est  tombé  :  il  se  propose  d'épouser  scms  dot  la  soeur 
que  Lesbonique  a  ruinée  et  il  obtient  le  consentement  de  son  père  et  de  Cal- 
liclès. Mais  Lesbonique,  qui,  malgré  ses  fautes,  a  du  cœur,  ne  consent  point  à 
donner  sa  sœur  sans  dot  :  il  abandonnera  les  restes  de  son  bien  et  ira  chercber 
fortune  hors  de  sa  patrie.  Calliclès,  sur  le  conseil  d'amis  fidèles  et  sages, 
tïrouve  un  moyen  de  faire  une  dot  à  la  jeune  fille  sans  accepter  l'expiation  de 
Lesbonique  et  sans  dénoncer  le  trésor  :  il  prélèvera  la  dot  sur  le  trésor,  mais 
feindra  qu'un  messager  la  lui  apporte  de  la  part  de  Charmide. 

Ce  faux  messager  (payé  trois  écus  pour  sa  commission)  rencontre  précisé- 
ment, à  la  porte  de  la  maison,  Charmide  revenu  à  lïmproviste.  Charmide, 
découvrant  la  fraude  sans  en  connaître  les  raisons,  berne  et  renvoie  le  mes> 
sager,  puis  apprend  avec  douleur  la  vente  de  sa  maison  et  ce  qu'il  croit  la 
trahison  de  son  ami.  Mais  les  choses  lui  sont  bientôt  expliquées,  et,  plein  de 
reconnaissance  pour  Calliclès,  il  agrée  Lysitèle  pour  gendre  et  pardonne  à 
Lesbonique. 

Un  trésor  caché,  voilà  une  donnée  romanesque  qu'en  dépil  de 
la  vraisemblance  il  nous  faut  admettre  pour  que  la  pièce  même 
puisse  exister;  un  retour  imprévu,  le  moyen  est  un  peu  conven- 
tionnel et  trop  facile  pour  amener  un  dénouement.  Mais  ce  ne  sont 
là  que  des  ressorts  extérieurs  (quoique  nécessaires)  à  la  comédie 
véritable.  Tout  le  reste  —  et  le  reste  est  Tessentiel,  puisque  c'est 

(1)  L'homme  aux  trois  écus. 
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la  source  de  l'intérêt  que  nous  pouvons  prendre  à  Thistoire  —  tout 
le  reste  est  emprunté  à  la  réalité  pure.  C'est  une  copie  de  la  vie 
ordinaire,  une  peinture  prise  sur  le  vif  d'un  groupe  de  bons  bour- 
geois; et  Tagrémeot  que  nous  y  trouvons  tient  seulement  à  la  vé- 
rité de  ces  simples  représentations.  Je  ne  vois  rien  qui  rappelle 
mieux  à  Tesprit  les  premières  comédies  par  lesquelles  a  débuté  le 
grand  Corneille  :  «  Egalement  éloignées  de  Textravagance  espa- 
gnole et  de  la  bouffonnerie  classique  italienne,  non  moins  éloi- 
gnées de  Tancienne  libertégauloi6e...c'éiaient,  à  peine  remaniées, 
des  imitations  de  la  vie  moyenne  ou  bourgeoise  d'alors.  Pas  ou  peu 
de  c  valets  bouffons  »,  ni  de  «  capitans  d,  ni  de  «  docteurs  »..., 
mais  le  ton  de  la  conversation  du  jour,  et,  pour  héros  un  peu  em- 
beiliSy  les  personnages  que  Ton  coudoyait  dans  les  rues  de  Paris  ou 
de  Rouen  (1)  ».  Il  faudrait  changer  bien  peu  de  chose  à  ce  juge- 
ment, pour  qu'il  s'appliquât  exactement  au  Trinummvs^  image, 
lui  aussi,  de  la  vie  et  des  manières  dés  «  honnêtes  gens  »  qui  vi- 
vaient dans  les  petites  cités  grecques. 

Il  est  même  à  remarquer  combien  cette  comédie  est  peu  co- 
mique. A  peine  un  quiproquo  soulève-t-il  quelques  rires  et  vient-il 
égayer  un  peu  ce  tableau  de  mœurs;  et  Ton  sent,  du  reste,  qu'il  a 
été  cherché  par  le  poète,  amené  de  parti-pris  pourTébatlement  de 
l'auditoire.  Aucun  événement  n'y  est  vaudeviiiesque;  aucune  con- 
versation, aucun  épisode,  grotesque  ;  aucun  personnage,  ridicule, 
à  plus  forte  raison  odieux  ;  ce  sont  tous  de  très  braves  gens,  y 
compris  cet  étourdi  de  Lesbonique  :  amis  dévoués  jusqu'à  sacrifier 
leur  réputation  ou  le  légitime  espoir  d'un  riche  mariage,  prodigue 
repentant,  père  indulgent,  ils  nous  intéressent,  ils  nous  émeuvent 
plus  qu'ils  ne  nous  amusent.  Un  pas  de  plus,  un  degré  de  gravité 
de  plus  dans  les  circonstances,  un  degré  de  sérieux  de  plus  dans  le 
ton,  et  nous  toucherions,  sinon  à  la  comédie  larmoyante,  du  moins 
au  drame  bourgeois.  Ce  pas,  les  Grecs  l'ont  fait,  et  Plante  à  leur 
suite,  lorsqu'il  leur  a  emprunté  les  Captifs. 

L'Étolien  Hégion  avait  deux  fils,  Philopolème  et  Pégnion.  Celui-ci,  à  l'âge 
de  quatre  ans,  fut  enlevé  par  un  esclave,  Stalagmus,  qui  prit  la  fuite  et  Talla 
vendre  en  Élide.  Le  maître  de  l'enfant  l'appela  Tyndare,  i'éleva,  et,  dans  la 
suite, l'attacha  au  service  de  son  propre  fils,  Philocrate,  lequel  avait  à  peu  près 
le  môme  âge.  Vingt  ans  après  le  rapt,  une  guerre  s'éleva  entre  les  Étoliens 
et  les  Ëléens,  et  Philopolème,  fait  prisonnier  dans  un  combat,  fut,  à.  son  tour, 
Yendu  en  Élide. 

Pour  recouvrer  au  moins  ce  second  fils,  Ilégion  recherche  des  prisonniers 
éléens  qu  il  puisse  échanger  avec  lui  :  il  apprend  qu'un  jeune  Éléen  de  bonne 
famille  a  été  pris  avec  son  esclave  et  il  se  hâte  d'acheter  les  deux  captifs. 
C'étaient  précisément  Philocrate  et  Tyndaré.  Mais,  afin  de  mieux  assurer  la 

(1)  Brunetière,  Le»  époques  du  théâtre  français,  p.  31. 
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liberté  de  son  maître,  Tyndare,  reconnaissant  des  bons  traitements  qu'il  en  a 
reçus,  accepte  de  passer  pour  lui.  Hégion  se  laisse  duper,  et  il  envoie  chez  les 
Éléens,  pour  négocier  l'échange,  Philocrate,  qu'il  croit  Tyndare,  tandis  qu'il  sur- 
veille avec  grand  soin  Tyndare,  qu'il  croit  Philocrate.  Malheureusement,  après 
le  départ  de  Philocrate,  Tyndare  est  reconnu  par  un  autre  esclave  éléen,  pri- 
sonnier comme  lui,  et,  malgré  ses  efforts,  la  fraude  est  découverte.  Hégioa 
s'irrite,  menace,  et,  exaspéré  encore  par  les  réponses  courageuses  de  Tyndare 
qui  se  vante  maintenant  de  sa  ruse  héroïque,  il  l'envoie  aux  carrières  pour  y 
mener  Thorrible  vie  des  esclaves  condamnés. 

Mais  voici  qu'arrive  triomphant  le  parasite  Ergasile,  porteur  d'une  bonne 
nouvelle  qui  lui  vaudra  de  bons  repas.  Philocrate  n'a  pas  oublié  son  fidèle 
serviteur  ;  il  ramène  Philopolème  afin  de  l'échanger  avec  lui,  et  même,  dési- 
reux de  s'assurer  le  bon  vouloir  d''Hégion,  il  livre  Stalagmus,  l'esclave 
fugitif.  Hégion  envoie  quérir  Tyndare  pour  le  restituer  à  son  maître,  et  il 
interroge  Stalagmus  sur  la  destinée  de  l'enfant  qu'il  a  ravi.  Tout  se  découvre 
alors,  et  Tyndare,  redevenu  Pégnion,  est  rendu  à  sa  famille:  Stalagmus  le 
remplace  justement  aux  carrières. 

Voilà  un  drame  complet  :  grappes  événements  et  dangers  tragi- 
ques, beau  dévouement  et  noble  fidélité,  tristesses  et  joies  pater- 
nelles, reconnaissances  émouvantes,  rien  n*y  manque^  pas  même 
le  traître,  pas  môme  la  vertu  récompensée  et  le  vice  puni.  Dans  les 
faits,  il  n'y  a  rien  de  comique  :  quand  Hégion  est  trompé,  quand 
Tyndare,  malgré  ses  efforts,  est  découvert,  la  situation  est  trop 
grave  pour  qu'on  pense  à  en  rire  :  il  s'agit  d'un  père  qui  voit  ses 
plus  chers  espoirs  déçus,  d'un  ami  généreux  à  qui  son  héroïsme 
est  funeste.  Parmi  les  personnages,  il  n^y  en  a  aucun  de  comique 
—  sauT  le  parasite  introduit  tout  exprès  et  sans  besoin.  C'est  par 
le  toB  seul  que  la  pièce  peut  être  une  comédie  :  Fauteur,  pour  ne 
point  sortir  de  son  genre,  est  obligé  en  quelque  sorte  de  lutter 
contre  son  sujet  même  et  de  pousser  au  comique  les  quelques 
scènes  qui  s'y  prêtent  un  peu. 

On  le  conçoit  sans  peine,  ni  Plante,  ni  même  ses  modèles  ne 
traitent  ordinairement  de  pareils  sujets  ou  ne  mettent  en  scène  de 
pareils  personnages,  knx  actions  vertueuses,  aux  honnêtes  gens, 
aux  beaux  sentiments,  la  comédie  peut  toucher  parfois,  mais  elle 
ne  s'y  attache  pas  de  préférence  :  tant  s'en  faut.  Et  d'ailleurs  elle 
aurait  tort;  son  but  est  de  faire  nre;le  ridicule  est  donc  songibier, 
et  il  n'est  pas  facile  de  trouver  là  d'abondants  ridicules.  Si  vul- 
gaire que  soit  un  public,  il  éprouve  quelque  peine  k  rire  des 
hommes  ou  des  choses  qu'au  fond  de  son  cœur  il  sent  estimables; 
ou,  pour  mieux  dire,  plus  il  est  vulgaire,  inhabile  à  se  dédoubler 
lui-même,  plus  il  a  de  peine  à  en  rire.  Ce  sont  les  rafïinés  qui 
savent  assez  bien  discerner  leurs  impressions  pour  trouver  des 
ridicules  à  la  vertu  même  :  encore  en  souriront-ils  plutôt  qu'ils 
n'en  riront;  et  nia  Rome,  ni  même  en  Grèce,  les  raffinés  n'étaient 
en  majorité  dans  la  cohue  qui  s'entassait  au  théâtre,  toujours  gra- 
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tuit.  Heureusement — heureusement  pour  les  auteurs  comiques  — 
s'ils  ont  de  bonnes  mœurs  à  peindre,  ils  en  ont  aassi  de  mau- 
vaises :  ils  en  ont  même  davantage  et  c'est  leur  salut.  Quand  on 
peint  de  mauvaises  mœurs,  il  n'y  a  plus  à  redouter  ces  impressions 
mélangées,  au  contraire  ;  et  volontiers  le  public  se  sent  obscuré- 
ment gré  à  lui-même  de  venger  la  morale,  en  riant  des  vices  qu'il 
partage  et  des  vicieux,  ses  semblables.  Beaucoup,  sans  doute,  des 
auditeurs  grecs  de  Ménandre  ou  latins  de  Plante  auraient  répété 
avec  une  cynique  candeur  la  phrase  de  Démosthène  :  «  Nous  avons 
des  courtisanes  pour  nous  amuser,  des  maîtresses  pour  prendre 
soin  de  nous,  des  épouses  pour  nous  donner  des  enfants  et  régler 
fidèlement  Tintérieur  de  nos  maisons  (1)  »  ;  beaucoup  pratiquaient 
avec  entrain  cette  ingénieuse  division  du  travail  *,  encore  un  bon 
nombre  supprimaient-ils  volontiers  la  troisième  catégorie,  sinon 
les  deux  dernières  ;  et  il  est  à  supposer  qu'ils  n'avaient  pas  tous  k 
s'en  louer.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  même  ceux-là  —  surtout 
ceux-là  peut-être  —  riaient  de  tout  leur  cœur  des  fourberies  des 
courtisanes  et  de  la  sottise  de  leurs  dupes,  —  de  leurs  autres 
dupes.  —  Une  pièce  comme  le  Truculentus  (2)  leur  en  fournissait' 
amplement  l'occasion. 

La  courtisane  Phronésie  a  trois  galants  :  TAthénien  Dinarque,  le  jeune  villa- 
g^eois  Strabax,  le  militaire  babylonien  Stratophane.  Elle  croit  déjà  avoir  ruiné 
Binarque  et  lui  ferme  sa  porte.  Pour  s'assurer  la  générosité  du  militaire,  elle 
feint  d'en  avoir  eu  un  fils,  et  elle  s*est  fait  apporter  un  nouveau-né  qu'elle  lui 
présentera  comme  son  enfant  En  même  temps,  elle  reçoit  les  visites  et  l'ar- 
gent de  Strabax,  et  elle  essaye  de  l'attirer  encore  davantage,  malgré  les  efforts 
de  Stratilax,  le  rustre,  esclave  de  Strabax,  qui  rudoie,  dès  qu'il  le  peut,  la 
courtisane  et  sa  servante. 

D inarque  ayant  montré  qu'il  lui  restait  quelque  fortune,  Phronésie  le  reçoit, 
lui  raconte  quel  piège  eUe  a  tendu  au  militaire,  et,  en  sa  présence,  elle  berne 
le  Babylonien  et  le  renvoie,  après  avoir  accepté  tous  ses  cadeaux.  Dinarque 
enchanté  la  comble  de  présents  —  et  elle  introduit  immédiatement  son  second 
rival,  Strabax.  (Le  rustre  loi* môme,  par  un  revirement  que  rien  n'explique,  ou 
par  une  feinte  qui  ne  servira  à  rien,  vient  prendre  part  à  l'orgie.) 

Dinarque  est  donc  joué  et  congédié.  Mais  Tenfant  qui  a  été  remis  à  Phro- 
lésie,  se  trouve  être  justement  fils  de  Dinarque  et  d'une  jeune  fille  qu'il  a 
(éduite.  Le  père  de  cette  jeune  fille  ayant  tout  découvert,  Dinarque  se  voit 
'ontraîat  d'épouser- la  jeune  fille  et  de  réclamer -son  enfant.  Le  militaire  et  le 
'illageois  restent  seuls  en  présence  et  se  préparent  à  se  ruiner  pour  Phronésie. 

Evidemment,  il  y  a  là  de  multiples  intrigues  menées  de  front  par 
'habile  courtisane,  sans  compter  Taventure  parallèle  de  Dinarque 
ivec  une  jeune  fille  de  naissance  libre.  Mais  ce  n'est  pas  en  elles- 
uémes  que  ces  fourberies  offrent  de  1  intérêt.  Dinarque  est  trop 

(!)  Contre  Néère. 

(2)  Le  rustre.  *  • 
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épris»  le  militaire  trop  sot,  le  villageois  trop  naïf,  pour  qae  les 
mensonges  auxquels  ils  se  laissent  prendre  aient  besoin  d'êlre 
adroitement  combinés  :  ils  ne  demandent  qu'à  être  dopes,  et  leur 
mésaventure  en  devient  bien  moins  amusante.  La  source  princi- 
pale de  rintérét  (je  ne  dis  pas  dans  la  comédie  que  Plaute  a  tirée 
de  ce  sujet,  mais  dans  ce  sujet  lui-même),  c'est  la  peinture  de  la 
yie  de  la  courtisane,  de  sa  duplicité  professionnelle,  de  l'art  qu'elle 
met  à  prendre  et  à  reprendre  ses  victimes  ;  et  c'est,  en  même 
temps,  la  peinture  des  sottises  que  la  fréquentation  de  ces  femmes 
fait  commettre  à  leurs  jeunes  commensaux.  D'ailleurs,  le  poète 
grec  a  eu  bien  soin  de  mettre  en  lumière  le  caractère  do  sa  pièce, 
et  deux  couplets  symétriques,  dont  Plaute  évidemment  lui  a 
emprunté  i*idée,  posent  en  face  Tun  de  Taulre  cette  Célimène  de 
bas  étage  et  cet  Arnolphe  adolescent. 

c  Ma  mattresse,  dit  la  servante  de  la  courtisane,  ma  maltresse 
n*a  fait  qu^un  feu  de  paille  de  la  fortune  de  ce  galant.  Ses  terres 
et  ses  maisons  ont  été  hypothéquées  pour  le  banquet  de  Tamour  ; 
et  maintenant  ma  maîtresse  lui  confie  librement  ses  projets  :  il 
'est  son  ami  pour  la  conseiller,  non  pour  lui  venir  en  aide.  Tant 
qu'il  a  eu,  il  a  donné  ;  maintenant,  il  n'a  plus  rien  :  ce  qu'il  avait, 
nous  Tavons,  et  ce  que  nous  avions  (rien  du  tout),  il  Ta  ;  ainsi  va 
le  monde,  la  fortune  tourne  et  la  vie  change.  Lui,  nous  Tavons  vu 
riche,  et  nous,  il  nous  a  vues  pauvres  ;  les  rôles  sont  retournés  : 
bien  sot  qui  s'en  étonnerait!  S'il  est  dans  la  misère,  nous  n*y 
pouvons  rien:  il  a  aimé;  ce  qui  lui  est  arrivé  est  tout  naturel. 
Âh!  malheur  I  si  nous  nous  apitoyions  sur  le  sort  des  dissipateurs  • 
Une  véritable  courtisane  doit  être  bien  endentée,  sourire  à  tout 
venant  et  lui  dire  des  douceurs,  cacher  au  fond  de  son  cœur  ses 
mauvais  desseins  et  répandre  de  bonnes  paroles.  Il  lui  va  bien  de 
ressembler  à  un  buisson  d'épines  :  dès  qu'elle  a  accroché  on 
homme,  qu'il  sache  ce  qu'il  lui  en  coûte.  Il  faut  qu'une  courtisane 
ne  veuille  jamais  rien  savoir  d'un  amoureux  :  dès  qu'il  ne  paie 
plus,  qu'elle  le  renvoie  chez  lui  comme  un  mauvais  soldat  licen- 
cié. Nul  n'est  un  véritable  amoureux,  s'il  n'est  ennemi  de  sa 
richesse:  tant  qu'il  en  a,  qu'il  aime;  quand  il  n.'en  a  plus,  qu'il 
aille  chercher  fortune  ailleurs  et,  puisqu'il  n'en  a  plus,  qu'il  cède 
de  bonne  grâce  la  place  à  ceux  qui  en  ont  encore.  Il  n*y  a  rien  de 
fait,  si  celui  qui  vient  de  donner  n'est  pas  prêt  à  donner  encore,  et 
nous  l'aimons,  celui  qui,  dès  qu'il  a  donné,  oublie  ce  qu'il  a  donné. 
Le  véritable  amoureux,  c'est  celui  qui  abandonne  tout  son  bien  et 
se  ruine.  Et  puis  les  hommes  s'en  viennent  dire  entre  eux  que 
nous  agissons  mal,  que  nous  sommes  cupides!  Comment,  noos 
sommes  cupides?  Quel  mal  y  a-t-il  à  cela?  Jamais  on  amoureux 
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IX  €19862  donoer  à  celle  qu'il  aime,  jamais  nous  ue  recevons 
y  jamais  aucune  n'a  demandé  assez  1  Quand  un  amoureux,  à 
<le  présents^  s'est  mis  à  sec>  s'il  nous  dit  qu'il  n*a  plus  rien  à 
er^  nous  Tan  croyons;  mais  ce  n'est  pas  assez  pournous 
n'ait  plus  rien  à  donner  :  il  nous  faut  toujours  chercher  de 
ea.ax  donateurs,  qui  nous   donnent  notre   part  de  trésors 

:ts(l)l)) 

,  en  face  de  la  courtisane,  le  jeune  homme  se  présente,  qui 
?sse  lui-même  sa  folie  :  a:  Non^  une  vie  entière  ne  suffirait  pas 
'  c]u'un  amoureux  apprenne  de  combien  de  morts  il  meurt!  Et 
LIS  Vénus  elle-même,  quoique  ce  soit  son  râle  de  veiller  en  bloc 
nies  les  afïaires  des  amoureux,  ne  saurait  lui  enseigner  de 
bien  de  façons  il  est  berné,  de  combien  de  morts  il  meurt,  de 
bien  de  supplications  il  est  persécuté.  Ce  sont  des  caresses  ;  — 
>ntdes  scènes.  Gomme  il  faut  des  protestations,  grands  dieux I 
me  il  faut  des  serments,  — sans  compter  les  cadeaux  I  Pour 
nxencer,  une  pension:  c'est  le  premier  coup  de  dés,  —  et  cela 
3  trois  jours.  Et  voilà  qu'elle  parle  de  vases,  de  provisions  de 
d'huile,  de  blé  :  elle  essaie  si  vous  êtes  coulant  ou  serré  ; 

1  comme  un  pêcheur  qui  jette  son  filet  dans  le  vivier;  quand 
llel  est  au  fond,  il  le  resserre,  il  prend  bien  garde  qu'aucun 
;son,  une  fois  entré,  ne  puisse  sortir,  et  de  droite,  de  gauche,  il 
y  enferme  tous  jusqu'à  ce  qu'il  retire  le  filet  de  Peau.  Il  en  est 
$1  avec  l'amoureux;  s'il  donne  ce  qu'on  lui  demande,  s^il  est 
éreux  et  non  économe,  on  lui  accorde  davantage;  et  lui, 
endant,  il  avale  l'hameçon.  Une  fois  qu'il  s'est  grisé  du  breu- 
,e  d'amour  et  que  le  poison  s'est  glissé  jusqu'à  son  cœur,  c'en 
fait,  il  est  perdu,  lui,  ses  biens,  son  honnêteté.  Si  sa  maîtresse 
jrouille  avec  lui,  il  meurt  deux  fois  :  perdant,  tout  ensemble 

argent  et  son  esprit.  S'il  sauve  l'un  des  deux,  il  meurt  encore  : 
dant  son  esprit,  s'il  est  trop  rarement  accueilli,  son  argent,  s'il 
i  joie  d'être  souvent  reçu.  Voilà  ce  qu'il  en  est  dans  ces  mai- 
is-là.  Vous  n'avez  pas  encore  fait  un  seul  cadeau  qu'on  a  pré- 
*é  cent  demandes  :  c'est  un  bijou  perdu,  une  robe  déchirée, 
î  esclave  à  acheter,  un  vase  d'argent  ou  d'airain,  un  Ht  garni, 
B  armoire  grecque,  toujours  quelque  autre  chose,  et  Tamoureux 
lie  donner. Et,  tandis  que  par  ces  moyens-là  nous  perdons  nos 
ns,  notre  crédit  et  nous-mêmes,  nous  nous  cachons,  nous  pre- 
ns  bien  garde  que  nos  parents,  nos  proches  n'en  sachent 
n  (2)...  » 

l)  Vers  212-245.  La  répétition  des  mômes  mots,  surtout  des  mots  donner 
avoir,  est  voulue. 

2  Le  texte  de  ce  monologue  est  très  altéré.  —  Vers  23-60. 
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Il  est  bien  clair,  d'après  cela,  que  les  divers  événements  du 
Truculentus  n'en  sont  point  Télément  essentiel  :  ils  sont  seule- 
ment des  moyens  destinés  à  mettre  en  valeur  les  deux  person- 
nages opposés,  et  la  pièce,  par  son  sujets  est  bien  une  comédie  de 
mœurs. 

La  Gomédie-Nouvelte  des  Grecs  offre  cependant  des  pièces 
qu'on  ne  saurait,  sans  abus,  appeler  des  comédies  de  mœurs,  el 
qui  pourtant  ne  sont  point  encore  de  pures  comédies  d*intrigue. 
Il  y  a  des  personnages  sympathiques  en  eux-mêmes,  dont  le 
caractère,  les  sentiments  sont  assez  bien  dépeints  pour  qu'on 
s'intéresse  à  enx  ;  mais,  en  même  temps,  une  partie  de  TatteDiion 
est  distraite  par  la  succession  des  événements,  et  c'est  de  la  com- 
plication, du  dénouement  des  faits  que  naît  pour  les  spectateurs 
une  partie  de  leur  plaisir.  C'est  ce  que  j'appellerais  la  comédie 
romanesque,  sorte  de  mélodrame  où  il  n'y  a  pas  de  sang  versé. 
qui  finit  bien,  où  le  traître  enfin  est  plus  ridicule  qu'odieux. 
Pour  en  avoir  une  idée  exacte,  il  suffit  de  lire  le  Rudens  (il 
l'exemple  le  plus  heureux  peut-être  que  nous  en  présente  Piaule. 

Démonès,  un  Athénien  que  des  revers  de  fortune  ont  contraint  de  quitter  »4 
patrie,  est  venu  se  réfugier  sur  le  territoire  de  Cyrène  :  il  habite  une  maîsvsa 
de  campagne  au  bord  de  la  mer  et  non  loin  du  temple  de  Vénus.  U  avait 
eu  jadis  une  fille,  Palestra  ;  mais  elle  lui  fut  enlevée  toute  jeune  et  ellr 
est  tombée  aux  mains  d'un  marchand  de  femmes  esclaves,  un  leno  nomni'. 
Labrax,  qui  s'est  précisément  établi  à  Cyrène.  Dans  cette  même  ville  en£s 
vivait  Pleusidippe,  jeune  homme  d'origine  athénienne  ;  il  a  vu  Palestra.  i 
s'en  est  épris  et  il  a  voulu  l'acheter  au  leno.  Labrax  a  conclu  le  marche  ei 
accepté  des  arrhes  ;  mais,  sur  les  conseils  d'un  certain  Charmide,  au?s 
coquin  que  lui,  il  manque  ô  sa  parole.  Il  feint  d'avoir  à  accomplir  un  va*i: 
au  temple  de  Vénus  et  donne  rendez-vous  à  Pleusidippe  pour  le  festin  <[^ 
doit  suivre  le  sacrifice  ;  les  soupçons  du  jeune  homme  ainsi  endormis,  i: 
s'embarque  en  cachette,  pour  aller  vendre  encore  Palestra  en  Sicile.  Mais  k 
dieu  Arcturus,  défenseur  de  la  justice,  soulève  une  tempête  qui  arrête  \t 
vaisseau  et  le  jette  à  la  côte  près  de  la  maison  de  Démonès. 

Pleusidippe,  averti  du  départ  de  Labrax,  a  couru  inutilement  au  port;  à  to3t 
hasard,  il  vient  aussi  près  du  temple  et  interroge  Pémonès  qui  ne  sait  n^'^ 
et  n'a  encore  vu  personne.  Pleusidippe  est  à  peine  parti  que  Palestra  ab«Drl 
toute  seule  dans  ime  barque  désemparée  :  elle  se  désole  et  se  désespère 
Pourtant  elle  reprend  un  peu  de  courage  en  retrouvant  une  compagne  dV- 
clavage,  Ampéhsque,  et  toutes  deux  trouvent  un  asile  chez  la  bonne  prêtresse 
de  Vénus. 

Cependant  Trakhalion,  l'esclave  de  Pleusidippe,  qui  cherchait  son  maitr:. 
découvre  avec  joie  Palestra  et  Ampélisque.  Malheureusement,  Labrax  .t 
Charmide,  que  les  flots  avaient  jetés  à  petite  distance,  surviennent  à  leur  tôt: 
et.   rencontrant  leurs  captives,  les  veulent  emmener    de  force.  Trakhalu  a 

(1)  Le  câble. 
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appelle  au  secours.  Démonès  intervient  et  ses  esclaves  retiennent  captives  et 
maîtres.  Pendant  que  Labrax  discute  avec  lui,  Trakhalion  coiurt  chercher 
PleusidippCf  et  le  jeune  homme  traîne  son  voleur  devant  les  tribunaux. 

Or  Gripus,  esclave  de  Démonès,  traînant  un  filet  au  bout  d'un  cdble,  a 
retiré  de  la  mer  une  valise.  Trakhalion  lui  en  dispute  la  propriété,  car  il  a 
reconnu  la  valise  de  Labrax,  et  il  sait  que  le  leno  y  a  enfermé  une  cassette 
où  Palestra  conservait  les  preuves  de  sa  naissance  libre.  Démonès  est  pris 
comme  arbitre  :  il  demande  à  la  jeune  fille  de  décrire  le  contenu  de  la 
cassette  et,  aux  objets  qu'elle  énumère,  il  reconnaît  son  enfant  disparue. 
C'est  une  joie  pour  tous.  Gripus  seul  est  mécontent,  car  il  est  le  seul  qui 
ne  retire  de  sa  trouvaille  aucun  bénéfice  ;  pour  s'indemniser,  il  se  fait  pro- 
mettre par  Labrax  un  talent  en  échange  de  sa  valise.  Labrax,  une  fois  la 
valise  recouvrée,  refuse  de  payer.  On  fait  de  nouveau  appel  à  Démonès  :  il 
exige  le  talent  ;  mais  il  en  restitue  la  moitié  à  Labrax  pour  acheter  la  liberté 
d'Ampélisque,  et,  en  échange  de  Tautre  moitié,  il  affranchit  Gripus.  Et  tout 
le  monde,  cette  fois-ci,  est  satisfait  —  sauf  Labrax,  comme  il  est  juste. 

On  voit  comment  une  pièce  de  ce  genre  se  dislîngue  de  la  comé- 
die de  mœurs.  Démonès,  Palestra,  Pieusidippe  sont  assurément 
d'honnéles  gens  et  nous  sommes  tout  disposés  à  leur  vouloir  du 
bien  ;  mais,  enfin,  leur  personnalité  n'est  pas  assez  marquée  puur 
que  nous  portions  un  intérêt  bien  vif  à  leurs  aventures,  fleurs 
sentiments  ne  sont  pas  assez  fortement  dépeints  pour  nous  atta- 
cher tout  entiers.  C'est  avec  leur  situation  que  nous  sympathisons 
Burtout  ;  un  père  privé  de  son  enfant,  une  jeune  fille  dépouillée  de 
3a  liberté  et  ravie  à  celui  qu'elle  aime,  un  jeune  homme  à  qui  son 
amie  est  enlevée,  voilà  ce  que  nous  voyons  surtout  en  eux  ;  et 
nous  attendons  de  la  providence  du  théâtre  qu'elle  rende  à  Tun 
sa  fille,  à  Tautre  son  nom  et  son  ami,  au  troisième  sa  chère 
Palestra.  Nous  savons  bien  d'ailleurs  que  ce  dénouement  se  pro- 
duira :  c'est  avec  curiosité,  mais  sans  fièvre,  que  nous  suivons 
l'enchaînement  des  faits  ou  des  hasards  qui  amèneront  les  inévi- 
tables reconnaissances. 

Ce  genre  hybride  de  comédie,  où  ni  les  personnages  ni  Tintrigue 
ae  se  suffisent  à  eux-mêmes,  où  les  événements  nous  touchent  et 
Qous  réjouissent  surtout  k  cause  des  acteurs  qui  y  sont  mêlés  et 
)ù  les  acteurs  nous  deviennent  sympathiques  à  cause  des  événe- 
ments qui  leur  surviennent,  offre  bien  l'espèce  d'intérêt  que  leurs 
lecteurs  ordinaires  cherchent  dans  tant  de  romans  populaires  de 
nos  jours.  Il  semble  que  les  Grecs  s'y  soient  beaucoup  plu  et  que 
leurs  auteurs  comiques  l'aient  souvent  traité  :  on  ne  s'expliquerait 
pas  autrement  que  Plante  ait  pu  trouver  pour  sa  Vidularia  (i^uu 
sujet  presque  de  tous  points  semblable  au  précédent. 

Un  jeune  homme,  séparé  tout  enfant  de  sa  famille,  conserve  dans  une 
ralise    un  cachet  en  forme  de  bague  avec  lequel  il  espère  retrouver  son 

il)  Vidularia  (fabula)  :  pièce  de  la  valise  (vidulus). 
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père.  Dans  un  naufrage,  il  Ta  perdu  et,  jeté  sans  le  savoir  près  de  U  ] 
de  ses  parents,  la  misère  Toblige,   pour  gagner  sa  vie,  à  se  louer 
manœuvre.  Un  pêcheur  trouve  la  valise  ;  mais  la  propriété  de  $a  tr^ 
lui  est  disputée  par  im  esclave.  Le  meitre  de  lesclave,  qui  est  le  ; 
jeune  homme,  est  pris  pour  arbitre  ;  et  c'est  ainsi  qu*ii  reconnaît  son 

L'ingéniosilé  des  poètes  de  la  Nouvelle  Comédie  s'est  dep^vj 
en  mille  façons  autour  de  ce  motif  de  la  reconnaissance  qui  ci 
pide  avait  mis  à  la  mode  (car  c'est  Euripide  qui  a  inventé  «  U  cr. 
de  ma  mère  »),  et  qui,  sur  la  sensibilité  du  gros  public,  est .:.: 
effet  assuré  ;  ils  l'ont  varié  de  toute  manière  et  ils  ont  am»^^ 
découverte  finale  de  Tenfant  perdu  ou  esclave  par  mille  iDcij<^i 
différents,  par  mille  péripéties  diverses.  Ldi  Cislellaria  li  >^ 
exemple,  nous  en  offre  une  toute  autre  version  que  le  Rud?^  i 
la  Vidularia. 

Démiphon,  marchand   de  Lemnos,  venu  à  Sicyone  pour  des  îéU^ 
séduit  Phanostrate,  puis  s'est  enfui.  A  Lemnos,  il  s'est  marié,  il  a  <:.    r' 
fille;  et,  dans  la  suite,  sa  femme  étant  morte,  il  est  revenu  à  Sicvvi 
retrouvé  Phanostrate  et  la  bien  tardivement  épousée. 

Après  la  fuite  de   Démiphon,  Phanostrate  avait  mis  au  monde  un 
Séiénie.  Pour  sauver  son  honneur,  elle  confia  l'enfant  à  un  esclav  i  . 
Lampadisque.  Lampadisque  exposa  la  petite  fille  avec  une  corbeille  df  j.<<' 
caché  aux  al  entoura,   il   vit  une  courtisane  ramasser   TabandouK^  ' 
suivit  de  loin  pour  voir  où  elle  entrait.  Mais  la  courtisane  ne  g^  > 
Séiénie:  elle  la  remit  à  son  amie,  Thonnôte  Ménélisque,  qui  Télev*  al- 
pins grande  sollicitude  et  la  traita  comme  sa  fiUe. 

Séiénie  est  devenue  grande  ;  elle  a  rencontré  un  jeune  Sicyonien.  .VI 
marcfue,  en  a  été  aimée  et  l'a  aimé.  Malheureusement,  le  père  dWlccsim^' 
veut  marier  son  fils  avec  Tautre  fille   de  Démiphon  ;  Ménélisque  offeL.- 
renvoie  alors  Âlcésimarque  et  le  sépare  de  Séiénie,  malgré  leur  dé$ospo.: 

Cependant  Lampadisque  cherche  la  fille  de  sa  maîtresse,  puisqu'elitr  : 
maintenant  l'avouer  ;   et  il  parvient  à  savoir  qu'eUe  a  été  confiée  à  M  * 
lisque.  Celle  ci,  informée    de   ces   recherches,   ra.mène   la  jeune  fille 
véritable  mère.  Mais,  au  moment  où  elles  vont  entrer,  Âlcésimarque  >?. 
sur  Séiénie  et  l'enlève.  Dans  ce  désordre,  la  servante  de  Ménélisque  <t:x^ 
jetant  là  la  corbeille   qu'elle  portait.  La  corbeille-  est  retrouvée  par  Lva  . 
disque  et  Phanostrate,  qui  la  reconnaissent;  lorsque  la  servante  rtvitrn: . 
chercher,  ils  l'interrogent  et  découvrent  la  vérité.  Séiénie  rentre  dâi 
famille  et  épouse  Alcésimarque. 

Plus  encore  que  ceux  du  Rudens^  les  personnages  delaC'u'' 
laria  ont  une  individualité  assez  effacée  :  presque  rieo  ne  dislio:. 
Séiénie  d'une  jeune  fille  quelconque  qui  a  perdu  sa  famii^ 
Lampadisque  de  tous  les  serviteurs  fidèles,  ou  Ménélisque  ci 
autres  typesde  femme  charitable  et  bonne  que  peuvent  présenta 
ou  la  vie  ou  la  comédie  copiée  sur  la  vie.  En  revanche,  notre 
se  complique  davantage  et  s'enchevêtre,  les  coups  de  tbéAlreJi 

(1)  Gistellaria  (fabula)  :  pièce  de  la  corbeille  (cistella). 
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iiasards  se  multiplient,  et  la  curiosité  de  ce  qui  va  survenir  nous 
captive  plus*  que  la  sympathie,  assez  banale,  méritée  pat*  les  di« 
vers  acteurs. 

Si^  d'après  leur  sujet,  ces  pièces  de  Plante  se  rangent  bien  à  peu 
près  dans  ces  différents  groupes;—  si,  abstraction  faite  delà 
comédie  de  caractères  que  nous  n'y  cherchons  guère,  nous  avons 
pu  y  trouver  et  la  comédie  de  mœurs  et  la  comédie  romanesque  ; 
de  plus  en  plus  cependant  et  en  passant  de  l'une  àTautre,  Tin- 
trigue  prend  tine  place  plus  grande,-  attire  à  elle  une  part  plus 
importante  de  Tatienlion;.  Evidemment,  le  public  de  Plante  n*y 
voyait  pas  l'intérêt  là  où  nous  le  verrions  de  préférence;  et,  de  son 
côté,  le  poète  latin,  soit  par  tendance  propre  de  son  génie,  soit 
par  condescendance  pour  le  goût  de  son  auditoire,  ne  Ty  mettait 
pas  là  où  l'eût  mis  de  préférence  un  écrivain  animé  d'ambitions  un 
peu  relevées.  Auteur  et  public  s'attachaient  plus  aux  événements, 
aux  péripéties,  aux  surprises,  qu'aux  caractères  et  aux  senti- 
ments, à  l'intrigue  en  un  mot  plus  qu'aux  mœurs.  Ils  restaient 
—  même  en  des  comédies  d'un  autre  genre  —  un  auteur  et  un 
public  de  comédies  d'intrigue. 

Gustave  Mighaut. 


€  Les  Noces  corinthiennes  » 

de  M.  Anatole  France* 


Gonférenoa,  à  l'Odéon,  de  M.  GUSTAVE  LARROUMET 

Mesdames,  Messieurs, 

Pour  la  première  fois  depuis  que  j'ai  Thonneur  de  parler 
devant  vous,  j'aborde  aujourd'bui  un  sujet  particulièrement  déli- 
cat, rétude  d'une  pièce  contemporaine  :  l'auteur  des  Noces  corinr- 
thiennes  est,  en  effet,  plein  de  vie,  de  réputation  et  de  gloire; 
et  je  crains  de  rester  au-dessous  de  Tadmiration  que  j'éprouve 
pour  son  talent,  en  lui  infligeant  ce  que  Molière  appelle  «  les 
contraignants  efforts  d'une  louange  en  face  9..II  est,  assurément, 
beaucoup  plus  facile  de  parler  des  morts,  qui  ne  sont  plus  que  des 
bustes  glorieux,  que  de  ceux  que  nous  coudoyons  chaque  jour  et 
qui  représentent  souvent,  dans  la  vie  publique,  cô  qu'elle  a  de 
plus  brillant,  de  plus  ardent  et  de  plus  courageux. 
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.  D'un  autre  côté,  le  sujet  qu'a  traité  Tçiuteur  des  Nocet  corin- 
Jhiennes  touche  à  nos  convictions  les  plus  intimes  :  il  s'agit  de 
savoir  si  rétablissement  du  christianisme  et  la  raine  des  anciens 
dieux  a  été  un  bienfait  ou  un  malheur  pour  la  civilisation.  C'est 
en  ces  termes  que  la  question  va  se  poser  devant  vous.  —  Je  vous 
déclare,  tout  de  suite,  qu'à  mon  sens,  comme  à  celui  de  la  très 
grande  majorité  d'entre  vous,  je  pense,  le  christianisme  est  le 
fait  le  plus  considérable  et  le  plus  bienfaisant  qui  se  soit  produit 
dans  rhistoire  du  monde.  —  Mais  replaçons-nous,  pour  un 
moment,  à  l'époque  où  s'est  transport^  Tauteur  des  Noces  corin- 
thiennes^ au  premier  siècle  qui  a  suivi  la  mort  du  Christ,  et  voyons 
ce  qu'était  l'âme  d'un  païen  de  ce  temps-là. 

Vous  savez  que  les  païens  ont  entrevu  de  fort  près  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  la  sainteté,  c'est-à-dire  le  plus  haut  degré 
de  la  perfection  humaine.  Tâchons  de  confondre  notre  àme  avec 
la  leur,  et  nous  serons  en  droit  de  nous  demander  si  le  monde  ne 
va  pas  perdrç  beaucoup  à  l'abandoB  de  ces  vieilles  croyances  et  à 
la  diffusion  d'une  croyance  nouvelle.  N'est-ce  pas  là  un  problème 
historique  d'un  vif  intérêt,  digne  d'une  belle  et  grande  œuvre 
d'art;  et  ce  problème  ne  peut-il  pas,  ne  doit-il  pas  être  abordé 
avec  cette  liberté  d'esprit,  arec  cette  indépendance,  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  d'enquête  historique  et  pas  de  belle  œuvre  d'art  pos- 
sibles? L'histoire  et  l'art,  qui  excluent  par  hypothèse  tout  fana- 
tisme et  tout  parti-pris,  ne  sont,  en  somme,  qu'un  double  effort 
vers  la  vérité.  C'est  à  un  effort  de  cette  nature  que  vous  convie 
l'auteur  des  Noces  corinthiennes ,  et  que  je  vous  convie  moi-même. 

Les  Noces  corinthiennes  ont  été  publiées  sous  forme  de  poème 
en  1875,  c'est-à-dire  au  moment  où  l'historien  des  origines  do 
christianisme,  Ernest  Renan,  venait  d'appliquer  une  critique  si 
hardie  et  si  pénétrante  à  l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  Pour  la  première  fois,  en  dehors  des  négations  légères 
à  la  Voltaire,  en  dehors  des  affirmations  absolues  des  croyants 
qui  ne  souffraient  aucune  controverse,  un  auteur,  un  savant  se 
proposait  de  rechercher  dans  quelles  conditions  s'était  produit  ce 
grand  phénomène  historique  de  l'avènement  du  christianisme. 
Vous  savez  quelles  querelles  passionnées  souleva  l'apparition  de 
la  Vie  de  Jésus^  les  passions  sont  aujourd'hui  bien  calmées^  et. 
depuis  que  Renan  est  descendu  dans  la  tombe,  chargé  de  gloire. 
ses  pires  ennemis  ont  été  obligés  de  reconnaître,  eux-mômeSv 
qu'il  a  eu  au  moins  le  mérite  de  substituer  au  voltairianisme 
léger,  sec  et  stérile,  une  étude  émue,  reconnaissante,  même  pour 
les  incrédules,  de  l'objet  de  la  religion  chrétienne,  et  que,  somme 
toute,  cette  histoire  des  sacrifices  du  'christianisme  est  un  grand 
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bienfait  pour  l'histoire  et  ua  grand  honneur  pour  la  littérature 
française. 

En  même  temps,  une  école  poétique,  le  Parnasse,  réagissait 
contre  le  romantisme  au  nom  de  ces  principes  de  vérité  que  favo- 
risait Técole  historique  dont  Renan  allait  être  le  chef. 

Aujourd'hui,  Mesdames  et  Messieurs,  que  nous  sommes  à  la  veille 
de  célébrer  en  Thonneur  de  Victor  Hugo  une  apothéose  remar- 
quable, nous  ne  pouvons  pourtant  constater  sans  quelque  regret 
que  le  romantisme  a  été  une  rupture,  —  glorieuse  sans  doute,  — 
de  la  tradition  française.  Sur  ce  beau  lac  uni  qu'était  le  déve- 
loppement du  génie  français  après  la  Révolution,  s'est  élevée  tout 
à  coup  une  vague  énorme  et  tumultueuse,  qui  a  élé  le  romçin- 
tisme.  Le  lyrisme  a  envahi  tous  les  arts,  et  le  xix^  siècle,  par  la 
bouche  de  V.  Hugo,  d'A.  de  Musset,  de  Lamartine  et  d'Alfred  de 
Vigny,  a  poussé  un  immense  cri  de  désespoir  et  d'espérance 
mêlés.  Le  romantisme,  comme  tout  ce  qui  est  fièvre,  s'est  expri- 
mé par  des  moyens  violents;  il  a  rompu  toutes  les  anciennes 
limites  des  genres  poétiques,  et  a  opposé  la  forme  impeccable 
et  foncièrement  classique  de  V.  Hugo  à  Tabandop  léger,  sceptique 
et  railleur  de  Musset,  à  l'improvisation  facile  de  Lamartine. 

Puis,  peu  à  peu,  se  forma  un  groupe  de  jeunes  poètes,  qui  se 
demandèrent  si,  par  hasard,  le  moment  n'était  pas  venu  de 
réagir  d'abord  contre  Texcès  d'  «  égotisme  »,  de  personnalité, 
qui  était  le  fond  du  romantisme,  et,  d'autre  part,  contre  ces 
négligences  de  la  forme  que  des  imitateurs  maladroits  de  Musset 
prétendaient  ériger  en  règle  de  poétique.  Le  Parnasse,  ayant  à  sa 
lêle  Leconte  de  Liste,  Sully-Prudhomme  et  François  Coppée, 
naquit  de  cette  double  tendance.  Cette  école  nouvelle  représente 
un  effort  vers  le  travail  attentif,  le  souci  scrupuleux  de  la  forme, 
rimpersonnalité,  c'est-à-dire  la  subordination  de  l'écrivain  à  son 
sujet,  et,  en  même  temps,  la  recherche  de  la  vérité  pour  elle- 
même,  non  pas  seulement  pour  les  idé^s  que  nous  nous  en  fai- 
sons, mais  pour  ce  qu'elle  est  en  soi. 

L'effort  d'un  Parnassien,  appliqué  au  sujet  captivant  des  ori- 
gines du  christianisme,  tel  est  le  point  de  départ  des  Noces 
corinthiennes^  qui,  du  reste,  n'avaient  pas  été  écrites  pour  le 
théâtre,  mais  qui  se  sont  trouvées  être  le  fort  beau  drame  qui  va 
être  représenté,  tout  à  l'heure,  devant  vous. 

Les  Noces  corinthiennes  font  ressortir  l-antagonisme  qui  existe 
entre  le  paganisme  agonisant  et  le  christianisme  naissant.  Actuel- 
lement, ces  deux  principes  nous  paraissent  parfaitement  distincts, 
mais,  pour  les  contemporains,  leurs  limites  étaient  beaucoup 
moins  nettes.  H  y  a  là  comme  un  effet  de  perspective  historique  : 
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les  faits  éloigaés  se  détachent  mieux  les  uns  des  autres  ;  mais,  si 
Ton  regarde  plus  près  de  soi,  on  se  rend  parfaitement  compte  de 
ce  qui  a  dû  se  passer  à  l'époque  dont  nous  yenons  de  parler. 
Demandez-vous,  par  exemple,  quel  a  pu  être  Tétat  d'esprit  d'un 
homme  au  jugement  droit,  à  la  conscience  ferme^  décidé  à  suivre 
le  bien  quand  il  se  présente  et  même  à  lui  sacrifier  beaucoup  de 
choses^  demandez-vous  ce  qu'un  homme  de  ce  caractère  a  pu 
penser,  au  début  de  la  Révolution  française,  lorsqu'il  lui  a  fallu 
choisir  entre  les  principes  de  l'ancien  régime  et  les  principes 
nouveaux  qui  allaient  s'établir  vous  savez  au  prix  de  quelle  lutte 
cruelle,  sanglante,  acharnée,  et  qui  n'est  pas  encore  finie. 

Eh  bidn,  vers  la  fin  du  paganisme  expirant,  à  l'aurore  de  la 
foi  nouvelle  qui  commence  à  se  répandre,  c'est  à  peu  près  le  même 
duel  qui  se  produit.  Deux  conceptions  différentes  de  la  vie,  que 
nous  distinguons  aujourd'hui  très  nettement^  mais  qui  étaient 
plus  obscures  à  ce  moment-là,  se  sont  trouvées  en  présence,  et  le 
triomphe  de  Tune  devait  correspondre  fatalement  à  la  défaite 
définitive  de  l'autre.  —  Que  représentait  chacune  de  ces  doc- 
trines ? 

Le  paganisme,  c'est,  avant  tout,  la  doctrine  qui  s'efforce  de 
tirer  de  la  vie  tout  ce  qu'elle  peut  offrir,  qui  a  pour  but  le 
développement  complet,  harmonieux,  des  facultés  humaines,  qui 
considère  qu'aucune  de  nos  facultés,  qu'aucun  de  nos  besoins  ne 
sont  condamnables  en  eux-mêmes,  quu  l'homme  a  le  droit  de 
jouir  pleinement  de  l'existence,  de  cueillir  les  fruits  de  la  terre, 
d'aimer,  de  fonder  une  famille,  en  un  mot  de  profiter  de  tout  ce 
que  la  jeunesse,  la  santé,  la  force  et  l'amour  peuvent  nous  don- 
ner, de  tous  les  biens,  en  un  mot,  qui  sont  la  compensation  des 
misères  de  la  vie. 

Aussi,  voyez  comment  se  développe  l'existence  idéale  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  païen  «  absolu  »  ?  C'est  l'athlète  grec, 
par  exemple,  qui  développe  son  corps  dans  son  harmonie,  dans 
sa  force;  il  est  brave,  il  lutte  avec  courage,  et,  lorsqull  a  terrassé 
son  adversaire,  il  éprouve  une  satisfaction  sans  mélange.  Ne  lui 
demandez  pas  de  pitié  :  c'est  un  sentiment  qui  lui  est  inconnu. 
Il  n'a  de  pitié  ni  pour  l'ennemi  vaincu,  ni  pour  le  déshérité  de  la 
vie.  Rappelez-vous  comment  Us  poètes  grecs,  comment  les  his- 
toriens, Hérodote  aussi  bien  que  Thucydide,  traitent  le  pauvre, 
le  mendiant^  même  celui  qui  porte  au  front  la  flamme  du  génie, 
comme  un  Homère  :  pour  eux,  pour  l'antiquiié,  c'est  un  être 
méprisable,  qui,  plus  tard,  grâce  au  christianisme,  deviendra 
sacré. 

Ce  vainqueur,  cet  homme  qui  considère  la  vie  comme  un  combat 
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et  qui  croit  que  la  victoire  confère  tous  les  droits,  s'efforce  de  déve- 
lopper harmonieusement  toutes  ses  facultés:  il  est  orateur,  il  est 
soldat,  il  est  marchand,  il  est  navigateur,  il  est  homme  politique, 
il  est  juge,  il  veut  être  un  homme  complet;  et,  lorsque  la  fin 
de  son  existence  approche,  lorsqu'il  a  déjà  senti  les  atteintes 
de  la  vieillesse,  il  a  la  satisfaction  de  se  dire  qu'il  passera 
doucement  cette  dernière  période  de  sa  vie,  car  sa  préoccupa- 
tion constante,  dans  Tàge  mûr,  a  été  de  se  mettre,  pour  plus 
tard,  à  Tabri  de  Todieuse  pauvreté,  d'acquérir  des  richesses, 
d'avoir  des  enfants  forts,  de  fonder  une  dynastie  vaillante  et 
robuste,  afin  qu'aucune  des  humiliations  de  la  veillesse  ne  puisse 
Patteîndre;  et,  lorsque  la  mort  arrive,  il  l'attendait  déjà  depuis 
longtemps.  Au  delà,  il  ne  voit  qu'une  existence  incertaine  à  la- 
quelle il  se  résigne  faute  de  mieux,  et  que  les  rêveries  des  poètes 
lui  représentent  comme  une  promenade  mélancolique  sous  terre, 
dans  des  champs  d'asphodèles,  aux  bords  d'un  fleuve  lent  el  triste  : 
ce  sont  les  Champs-Elysées  d'Homère  el  de  Virgile.  Arrivé  là,  s'il 
fait  son  examen  de  conscience,  s'il  passe  en  revue  toute  son  exis- 
tence, il  ne  saurait  avoir  qu'un  remo  rds  :  c'est  den'avoir  peut-être 
pas  su  tirer  de  la  vie  tout  ce  qu'elle  pouvait  lui  offrir,  d'avoir  été 
imprudent,  maladroit,  lâche,  en  un  mot,  de  n'avoir  pas  exercé  plei- 
nement toutes  les  facultés  humaines.  Quanta  la  préoccupation  de 
paraître  devant  un  juge  qui  lui  donnera  accès  dans  une  vie  nou- 
velle on  qui  lui  en  refusera  l'entrée,  selon  qu'il  aura  pratiqué 
telles  ou  telles  vertus,  il  n'y  songe  pas  un  instant,  ne  voit  dans 
Texistence  que  la  joie  de  vivre,  le  culte  de  la  force,  de  la  beauté, 
de  la  richesse,  en  un  mot  Texploi talion  aussi  complète  que  pos- 
sible de  la  terre  et  des  plaisirs  de  ce  monde. 

Tel  était  l'idéal  païen  :  îl  était  fort  beau. 

Mais  veuillez  considérer  que  cette  philosophie  était  celle  d'une 
aristocratie,  d'une  élite  ;  c'était  la  philosophie  du  petit  nombre. 
Rappelez-vous  cette  phrase  si  pleine  de  sens  d'un  poète  latin  :  «  Le 
genre  humain  vit  pour  un  petit  nombre  d'hommes,  humanum 
paucis  vivitgenus  9  ;  ce  sont  les  forts,  les  jeunes,  ceux  qui  ont  hérité 
de  leurs  ancêtres  un  nom,  un  capital,  la  santé,  une  puissance  quel- 
conque. Mais  la  majorité  des  hommes  est  démunie  pour  le  combat 
de  la  vie,  en  entrant  dans  l'existence  ;  elle  est  vaincue  d'avance: 
la  pauvreté,  la  maladie,  la  maladresse,  l'imprévoyance,  la  prodi- 
galité, en  un  mot,  tous  les  vices  unis  à  Thumaine  nature,  multi- 
plient les  malheureux  et  multiplient  la  souffrance.  Vous  êtes  alors 
en  présence  de  ce  spectacle:  d'un  côté,  un  très  petit  nombre 
d'hommes  favorisés  par  la  nature  et  la  naissance,  et,  de  l'autre, 
tous  ceux  pour  qui  la  vie  n'est  qu'une  longue  épreuve,  le  bon- 
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heur  exceptionne],  le  malheur  journalier  ;  et,  lorsque  ces  mal- 
heureux arrivent  à  la  un  de  leur  existence,  au  lieu  de  jeter  sur  la 
vie  un  regard  de  satisfaction  et  de  reconnaissance,  comme  peuvent 
le  faire  les  forts  et  les  riches^  ils  n'ont  qu'un  souvenir  de  désespoir 
et  de  rancune. 

Voilà  ce  qui  se  présentait  à  Tesprit  de  ceux  qui  réfléchissaient  et 
qui  portaient  au  cœur  le  sentiment  de  la  charité,  si  peu  antique 
et  pourtant  si  humain,  mais  comprimé  par  une  civilisation  dont  je 
viens  d'indiquer  les  principes  dirigeants.  Et,  tout  ^  coup,  s'élève 
une  voix  qui  dit  :  «Bienheureux  les  pauvres I  Bienheureux  les 
pauvres  d'esprit!  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  !»  C'est  la  reli- 
gion du  Christ  qui  fait  Tapologie  de  la  misère  humaine,  qui  voit 
dans  les  épreuves  la  préparation  d'une  existence  future  qui  sera 
la  revanche  ou  rançon  de  Texistence  actuelle. 

Mais,  par  cela  même  que  la  doctrine  nouvelle  établit  ce  parallèle, 
qu'elle  préfère  l'avenir  au  présent,  ceprésent  se  trouve  condamné. 
Les  biens  terrestres  sont  secondaires,  en  comparaison  de  ce  qu'une 
existence  de  souffrance  et  de  renoncement  peut  gagner  à  celui 
qui  consent  à  la  préférer. 

L'antagonisme  est  dès  maintenant  établi.  A  la  voix  du  Christ  et 
de  ses  Apôtres,  une  morale  nouvelle  se  fonde,  qui  est  exactement 
le  contraire  de  celle  que  vous  venez  de  voir  :  c'est  le  renoncement 
aux  biens  de  ce  monde  ;  c'est  la  crainte  de  la  beauté,  —  je  tous 
dirai  pourquoi  —  ;  c'est  la  préférence  donnée  à  l'amélioration  de 
Tâme  sur  le  bonheur  que  nous  pouvons  avoir  sur  la  terre.  Pour- 
quoi? Parce  que  le  but  de  la  vie  n'est  plus  dans  ce  monde,  mais 
en  dehors  de  loi  ;  et  l'on  peut  dire  que  la  terre  s'est  agran- 
die de  tout  le  ciel.  Supposez  les  deux  doctrines  en  présence, 
et  vous  aurez  l'antagonisme  le  plus  violent  qui  se  puisse  ima- 
giner, si  surtout  ce  duel  se  déroule  entre  deux  créatures  hu- 
maines, au  sein  d'une  famille,  ayant  pour  cause  l'amour,  c'est-à- 
dire  le  sentiment  auquel  le  christianisme  va  déclarer  la  guerre,  et 
qui  est  le  plus  puissant  de  tous.  Que  prêche,  en  effet,  la  religion 
nouvelle?  Le  culte  de  la  virginité,  le  renoncement  à  toutes  les 
affections  humaines,  le  dévouement  absolu  à  Dieu.  Lorsque  le 
christianisme  se  trouvera  en  conflit  avec  l'amour,  la  plus  cruelle, 
la  plus  déchirante,  la  plus  décisive  des  luttes  qui  puisse  être  pro- 
voquée entre  païens  et  chrétiens  va  commencer  :  c'est  à  cette  lutte 
que  vous  allez  assister  tout  à  l^eure. 

Que  dit  le  paganisme?  —  Lorsqu'un  homme  rencontre  une 
jeune  fille  qui  lui  plaît  et  à  qui  il  inspire  le  même  sentiment,  ces 
deux  créatures  doivent  s'unir  et  fonder  une  famille. 

Que  dit  le  christianisme?  —  Ces  deux  jeunes  gens,  en  contrac- 
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tant  un  mariage  et  en  fondant  une  famille,  font  assurément  une 
œuvre  louable,  mais  il  y  a  mieux  :  c'est  le  cuite  exclusif  de  la 
vertu,  c'est  la  vie  ascétique.  Que  le  jeune  homme  se  cloître,  que 
la  jeune  fille  laisse  se  faner  les  fleurs  de  sa  jeunesse,  que  le  monde 
périsse,  s'il  le  faut  —  cela,  du  reste,  est  peu  à  craindre,  car  il  n'y 
aura  jamais  qu'une  minorité  d'ascètes,  —  là  seulement  est  le  vrai 
levatn  de  la  terre,  le  sel  qui  Tempêchera  de  se  corrompre.  Tous 
les  efforts  des  âmes  doivent  tendre,  à  combaUre  Tamour,  à  prê- 
cher le  renoncement  au  monde  et  le  dévouement  à  Dieu. 

Voici  donc  un  jeune  Grec  de  Gorinthe,  Hippias,  qui  est  épris 
d'une  jeune  fille,  Dapbné  ;  leur  entraînement  est  réciproque;  ils 
sont  jeunes  et  beaux,  et  toutes  les  conditions  de  famille,  de  race, 
de   situation   sociale,   semblent  se    trouver  réunies   pour  leur 
assurer  le  bonheur.  Hippias  et  Daphné  engagent   mutuellement 
leur  foi  dans  une  scène  délicieuse,  d'une  pureté  idyllique  et  digne 
de  Théocrite,el,  à  peine  le  jeune  homme  vient-il  de  partir,  —  car 
il  est  marin,    —  pour  un  voyage  qui  assurera  définitivement  sa 
fortune,  c'est-à-dire  qui  lui  permettra  de  donner  un  bonheur  com- 
plet à  celle  qui  doit  être  sa  femme,  —  que  la  mère  de  la  jeune  fille 
entre  en  scène  ;  elle  souffre  d'une  maladie  mystérieuse  qui  la  mine 
et  menace  de  la  conduire  rapidementau  tombeau  ;  or,  elle  a  conçu 
le  dessein,  —  qui  nous  semble  peu  naturel,  bien  que  nous  ayons 
dix-neuf  siècles  de  christianisme  de  plus,  mais  qui  devait  sembler 
absolument  monstrueux  à  des  païens  et  surtout  aux  plus  inté- 
ressés dans  la  question,  —  elle  a  conçu  le  dessein  d'enlever 
Daphné  à  Hippias  et  de  la  consacrer  à  Dieu,  poussée  en  cela  par 
un  sentiment  de  prosélytisme  ou,  si  l'on  veut  être  sévère,  de  fana- 
tisme. Prosélytisme  et  fanatisme  n'existaient  pas  chez  les  païens, 
par  cette  simple  raison  que  la  religion  païenne  n'a  jamais  été  une 
religion  bien  fixe;  c'était  plutôt  un  ensemble  de  légendes,  sur  les- 
quelles travaillaient  rimagination  populaire  et  le  talent  des  poètes, 
légendes  gracieuses  ou  terribles,  mêlant  sans  cesse  les  dieux  à  la 
vie  des  mortels  et  variant  avec  chaque  contrée.  Ces  dieux  étaient 
souvent  bienveillants,  familiers,  quelquefois  terribles,  mais  leur 
existence  n'était  jamais  établie  comme  un  dogme.  Ils  ne  promet- 
taient rien   pour  l'avenir,  le  monde  était  arrangé  une  fois  pour 
toutes.  S'ils  présidaient  à  son  existence  et  à  son  fonctionnement. 
Us  ne  demandaient  pas  pour  cela  que  les  hommes  leur  fissent  le 
sacrifice  de  leur  vie  ou  des  biens  terrestres,  et,  pourvu  qu'on  s'ac- 
quittât envers  eux  par  les  prières  consacrées,  les  ofiFrandes,  l'érec- 
tion de  beaux  temples,  ils  se  déclaraient  Batisfaits.  Fanatisme  et 
prosélytisme  étaient  inconnus.  Pourquoi?   Parce  que  jamais  la 
religion  païenne  ne  s'est  crue  en  possession  de  la  vérité  absolue. 
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Avec  le  chrislianisme,  les  hommes  se  trouyent  immédiatement 
répartis  en  deux  catégories  :  d'un  côté  ceux  qui  se  croient  le 
troupeau  élu  de  Dieu,  et,  de  l'autre,  les  incrédules,  les  damnés 
d'avance.  Quelle  est  la  préoccupation  de  celui  qui  croit,  qui  a  au 
cœur  l'unique  désir  de  faire  le  bien  ?  C'est  de  recruter  dans  l'autre 
troupeau  le  plus  grand  nombre  d'âmes  possible  pour  les  conduire 
à  $on  Dieu,  et  cela  au  besoin  par  la  contrainte,  par  la  violence,  car 
le  croyant  est  persuadé  qu'en  agissant  ainsi  il  fait  le  plus  grand 
bien  à  son  prochain.  C'est  en  vertu  de  ce  principe,  salutaire  dans 
son  origine  et  néfasledans  ses  effets,  que  tantde  sang  a  été  verse', 
tant  de  ruines  ont  été  accumulées  au  nom  du  Dieu  de  paix  et  de 
miséricorde.  Ceux  qui  se  considèrent  comme  seuls  possesseurs 
de  la  Vérité  se  croient  obligés  de  l'imposer. 

La  mère  de  Dapbné,  Kallista,  est  convaincue  qu'en  arrachant 
sa  fille  à  l'amour  terrestre  et  en  la  condamnant  à  l'amour  divin, 
en  la  faisant  l'épouse  du  Christ,  elle  sauve  et  sa  fille  et  elle-même. 
Kallista  croit  fermement  que  Dieu,  recevant  de  ses  propres  mains 
cette  pure  victime,  lui  rendra  la  santé;  et  ce  n'est  pas  là,  de  sa 
part,  croyez-le  bien,  un  calcul  égoYste.  Si  Kallista  désire  si  vive- 
ment rester  en  ce  monde,  c'est  qu'elle  est  une  ardente  semeuse 
de  la  bonne  parole,  qu'elle  a  obtenu  déjà  beaucoup  de  conver- 
sions, qu'elle  espère  faire  encore  de  nouveaux  prosélytes  et  qu'elle 
est  persuadée  que  sa  mort  serait  un  grand  malheur  pour  la  com- 
munauté chrétienne.  £n  se  sauvant,  elle  conservera  au  Christ  un 
vaillant  soldat  ;  c'est  là  son  seul  but.   Mais  la  jeune  fille  n'entre 
pas  dans  ses  vues.  Elle  est  à  peine  chrétienne  et  la  foi  n'a  pas 
encore  pénétré  dans  son  cœur  assez  avant  pour  en  chasser  tout 
amour  profane;  cependant,  pour  obtenir  la  guérison  de  3a  mère. 
elle  se  résigne.   C'est  sur  ce  conflit  de  sentiments,  exposé  dans 
Ideux  scènes,  l'une  entre  les  deux  fiancés,  l'autre  entre  la  mère  et 
a  fille,  que  se  conclut  le  premier  acte  du  drame. 

Au  second  acte,  le  fiancé  reparait;  il  est  persuadé  qu'il  va 
trouver  sa  fiancée  l'attendant,  heureuse  de  Tunion  prochaine  : 
pourtant,  à  certains  indices,  il  commence  à  s'inquiéter.  Il  a  une 
conversation  avec  le  père  de  la  jeune  fille,  Hermas,  un  honorab'.e 
vigneron  resté  fidèle  à  ses  dieux,  à  Bacchus  surtout,  el  qv.i 
considère  un  peu  sa  femme  comme  une  détraquée.  Cependant 
Hermas  ne  s'émeut  point  outre  mesure;  il  pense  qu'il  faut  savoir 
patienter  et  que  tout  finira  par  s'arranger.  Hippias  reçoit  don* 
l'hospitalité  dans  le  vestibule  de  la  maison  et  couche  sous  le  même 
toit  que  sa  fiancée.  Le  lendemain,  au  retour  du  jour,  ou  s'expli- 
quera. Pendant  la  nuit,  la  jeune  fille,  inquiète  et  troublée,  résolu^ 
au  sacrifice  exigé  par  sa  mère,  mais  déchirée  par  l'angoisse,  vi^cà^ 
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conler  sa  peino  aux  étoiles,  chercbaDt  la  solitude  et  la  fraîcheur 
de  la  nuit.  Le  jeune  homme,  au  bruit  de  ses  pas,  s'éveille,  et  alors 
s'engage  entre  les  deux  fiancés  un  merveilleux  duo   d'amour. 
—  «  Non,  je  ne  suis  plus  à  loi  »,  dit  la  jeune  fille,  et  elle  en  expli- 
que la  raison.  Le  jeune  homme  est  aussi  stupéfait  que  désolé  :  — 
«  Mais  quelle  est  cette  doctrine  étrange,  qui  prétend  enlever  la 
fiancée  à  son  fiancé?  Quel  est  ce  Dieu  de  jalousie,  de  persécution 
et  de  colère?  »  Mettons-nous,  pour  un  instant,  à  la  place  d*Hîp- 
pias,  supposons-nous  païens  ou  même  chrétiens...  comme  nous  le 
sommes,  et  dites-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  si  nous  ne  pense- 
rions pas  de  même.  Songez,  en  outre,  que  la  jeune  fille  n*est  pas 
poussée  par  la  vocation  religieuse,  mais  uniquement  par  le  res- 
pect de  la  volonté  maternelle,  et  vous  comprendrez  tout  ce   que 
cette  situation  a  de  poignant.  Cependant  Mippias  espère,  un  mo- 
ment, remporter  la  victoire  ;  il  rappelle  en  termes  brûlants  les 
serments  échangés,   démontre   Tabsurdité  des  querelles  meur- 
trières suscitées  par  la  religion  nouvelle,  accuse  d'égoïsme  et  de 
cruauté  cette  mère  inexorable.  Daphné,  haletante,  est  sur  le  point 
décéder;   elle  se   laisse  tomber  déjà   dans  les  bras  du  jeune 
homme;  elle  va  peut-être  cesser  pour  toujours  d^être  chrétienne, 
lorsque  Kallista,  attirée   par  le  bruit  de  la  conversation,  paraît 
tout  à  coup,  maudit  le  couple  infortuné  et  ordonne  à  sa  fille  de 
rentrer  dans  le  gynécée.  Le  rideau  se  baisse  sur  la  menace  terrible 
du  drame  qui  va  se  dérouler  entre  le  désespoir  du  jeune  homme 
et  de  la  jeune  fille  et  la  volonté  de  plus  en  plus  cruelle  delà  mère. 
Ce  drame  ne  peut  finir  que  d'une  façon,  par  la  mort  du  jeune 
homme.  Mais  le  suicide  n'était  guère  dans  les  idées  grecques  ;  à 
part  quelques  circonstances  très  rares, — comme  par  exemple, 
iorsquUl  s'était  agi  pour  Caton,  de  ne  pas  survivre  à.  la  ruine  de 
son  parti,  à  Tabandon  de  la  liberté,  —  le  suicide  passionnel,  par 
amour,  était  exceptionnel.  On  voyait  parfois  quelque   amoureux 
s'expatrier  de  désespoir,  mais  jamais  se  tuer.  Et  il  nous  semble 
bien  ici  que  M.  Anatole  France  s'est  légèrement  écarté  de  la  tradi- 
tion antique  pour  trouver  un  dénouement.  La  jeune  fille  meurt, 
ne  voulant  manquer  ni  au  serment  qu'elle  a  fait  k  sa  mère,  ni  à 
la  parole  qu'elle  a  donnée  à  son  fiancé.   S'abandonner  à  lui  et 
mourir  ensuite,  tel  est  son  dessein.  Elle  lui  a  donné  rendez- vous 
aa  Céramique  de  Corinthe,  près  du  tombeau  de  la  famille;  et  là, 
pendant  qu'elle  prend  avec  lui  le  repas  nuptial,  elle  verse  du  poi- 
son' dans  une  coupe  et  la  porte  à  ses  lèvres.  Au  moment  donc  où 
Hippias  croit  la  posséder  à  jamais,  l'avoir  définitivement  pour 
épouse  en  vertu  du  mariage  régulier  qu'il  vient  de  conctracter, 
elle  tombe  mortellement  frappée. 
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Mais  l'auteur  des  Noces  corinthiennes  n'a  pas  voulu  laisser  le 
spectateur  sous  Timpression  triste  du  suicide,  à  la  fois  pur  et 
simple,  de  celte  jeune  fille  ;  il  a  voulu  faire  intervenir  le  pardon, 
qui  est  une  vertu  proprement  chrétienne,  et  il  a  rendu  ainsi  le 
dénoûment  du  drame  moins  pénible...  et  moins  chrétien.  En  efTel, 
si  le  suicide  n'était  guère,  —  comme  nous  l'avons  dit,  —  dans 
les  idées  desGrecs,  il  était  moins  encore  dans  celles  des  chrétiens, 
et,  si  les  Grecs  excusaient  le  suicide  danscertaîns  cas  et  estimaient 
qu'un  homme  a,sonime  toute,  le  droit  de  disposer  de  son  existence, 
les  chrétiens  regardaient  toujours  le  suicide  comme  un  crime  en- 
vers Dieu.  La  vie  étant  un  présent  de  la  divinité,  l'homme  n'avait 
pas  le  droit  d'en  disposera  son  gré;  et,  par  conséquent,  les  sui- 
cidés étaient  infailliblement  condamnés  après  leur  mort.  Vous 
verrez  ici,  au  contraire,  Tévêque  Théognis,  ému  de  pitié,  par- 
donner à  Daphné,  et  ordonner  qu'on  lui  réserve  une  sépulture 
chrétienne,  qu'on  tourne  sa  face  vers  l'Orient.  C'est  sous  cette 
impression  de  pardon,  de  mansuétude  compatissante,  que  se 
termine  ce  drame  poignant. 

Tel  est  le  résumé,  volontairement  très  sec,  de  l'action  très  vio- 
lente, très  dramatique,  qui  va  se  dérouler  devant  vous.  —  De 
quelle  forme  l'auteur  l'a-t-il  revêtue? —  D'après  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  Mesdames  et  Messieurs,  cette  conception  des  Noces 
corinthiennes  a  certainement  dû  vous  paraître  profondément  ori- 
ginale et  très  supérieure  à  l'idée  même  qui  a  servi  de  point  de 
départ  à  M.  Anatole  France,  et  qui  se  trouve  dans  un  poème  de 
Goethe,  La  Fiancée  de  Corinthe  ;  mais,  ce  qui  importe  avant  tout, 
dans  une  œuvre  de  ce  genre,  c'est  la  forme,  c'est-à-dire  la  façon 
dont  l'auteur  sait  communiquer  au  public  sa  pensée  et  son  senti- 
ment. La  forme  est  ici  d'une  qualité  extrêmement  rare  ;  c'est,  je 
crois,  un  spécimen  achevé  d'art  parnassien,  renouant  la  tradition 
française  par-dessus  le  romantisme  et  arrivant  à  un  double  effet, 
l'un  de  relief,  l'autre  d'harmonie,  dont  le  secret  était  perdu  chez 
nous  depuis  Racine  et  André  Chénier.  Le  romantisme  avait  assu- 
rément enrichi  la  langue  française  d'une  manière  prodigieuse, 
avait  jeté  dans  ce  courant  limpide  qu'avait  été  jusque-là  noire 
langue  une  profusion  de  couleur.  On  peut  dire  que  Victor  Hugi> 
avait,  le  premier,  largement  ouvert  les  écluses;  mais,  au  milieu 
de  ce  véritable  torrent  de  couleur,  le  dessin,  la  ligne  avait  été 
forcément  quelque  peu  sacrifiés.  Vous  savez  quelle  était  la  sévé- 
rité de  V.  Hugo  envers  Racine.  D'autre  part,  le  Romantisme  était 
surtout  l'évocation  de  l'histoire  et,  plus  spécialement,  de  l'his- 
toire du  Nord.  Le  monde  avait  longtemps  vécu  sur  les  légendes 
grecques  et  latines,  sur  l'histoire  de  Rome  et  d'Athènes.  Le  Ro- 
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mantisme  s'était  adressé  ou  bien  à  l'histoire  de  France,  comme 
dans  Le  Roi  s'amuse,  Marion  Delormê^  on  aux  légendes  d'outre- 
Rhin,  comme  dans  Les  Burgraves,  Les  formes  et  les  sujet3  d'au- 
trefois étaient  abandonnés.  De  plos,  si  les  romantiques  avaient 
adopté,  comme  Fun  des  leurs,  André  Ghénier,  tout  imprégné 
pourtant  qu'il  était  de  Tesprit  ancien,  c'était  uniquement  à  cause 
des  qualités  de  couleur  quHls  trouvaient  en  lui  ;  mais  ni  Ché- 
nier,   ni  surtout  Racine  n'étaient  à  la  mode. 

Par  la  seule  vertu  de  son  talent,  fait  de  souplesse,  d'harmonie 
et  de  tact  délicat,  le  poète  des  Noces  corinthiennes,  de  cette  école 
plutôt  dure,  où  Ton  travaille  le  vers  comme  on  ferait  le  métal  ou 
la  pierre  fine.de  l'école  de  Leconte  de  Lisle  et  de  Sully-Prudhomme, 
M.  Anatole  France  a  su  réunir  la  forme  pure  de  Racine  et  la  grâce 
finement  nuancée  d'André  Ghénier.  Dans  les  Noces  corinthiennes 
tantôt  vous  croirez  entendre  la  muse  harmonieuse  à" Andromaque 
et  de  Britannicus,  tantôt  il  vous  semblera  voir  André  Ghénier 
sculpter  un  de  ses  petits  marbres  grecs,  une  de  ses  petites  stèles 
antiques.  Et  cela  sans  effort,  sans  aucune  intention  de  pastiche, 
tout  simplement  parce  que  l'auteur,  nourri  de  la  pure  moelle  de 
notre  langue  et  d'un  caractère  si  profondément  français,  comme  le 
nom  qu'il  a  adopté,  a  retrouvé  le  secret  de  cette  tradition  brusque- 
.  ment  interrompue  en  1830,  mais  qui  ne  pouvait  pas  être  périmée. 

C'est  la  qualité  rare  de  celte  œuvre,  qui  a  décidé  M.  le  direc- 
teur de  rOdéon  à  vous  la  présenter.  Il  s'est  dit  qu'il  y  avait 
là  une  œuvre  typique,  une  œuvre  exceptionnelle,  qui  se  trou- 
vait, simple  jeu  de  poète,  être  pourtant  faite  pour  la  scène  ;  et 
il  ne  s'est  pas  trompé.  Les  Noces  corinthiennes,  assurément,  ne 
pouvaient  pas  être  un  de  ces  drames  à  centième,  une  de  ces  piè- 
ces qui  renouvellent  incessamment  leur  public;  elle  ne  pouvait  s'a- 
dresser qu'à  une  élite,  mais  cette  élite  l'a  pleinement  comprise  et 
goûtée.  Il  était  bon  qu'elle  fût  produite  sur  la  scène,  parce  qu'elle 
est  unique.  Cherchez,  en  effet,  dans  toute  la  littérature  française, 
dans  toute  l'histoire  de  notre  théâtre,  une  œuvre  analogue  à  celle- 
là,  il  i^'y  en  a  pas, ou  plutôt  si,ily  en  a  une, mais  elle  estdu  même 
auteur,  et  c'est  Thaïs,  qui  nous  représente  aussi  la  joie  de  vivre, 
symbolisée  par  une  courtisane  qui  va  se  convertir;  dans  les 
Noces  corinthiennes,  c'est  l'amour  divin  qui  se  brûle  au  feu  de 
l'amour  humain;  dans  Thaïs,  c'est  l'amour  qui  triomphe  de 
l'amour  terrestre.  Mais,  à  part  ce  léger  point  de  contact,  les  Noces 
corinthiennes  sont  une  œuvre  véritablement  unique. 

M.  le  directeur  de  TOdéon  s'est  préoccupé  de  présenter  cette 
œuvre  sous  l'aspect  qui  seul  devait  lui  convenir,  c'e8t-à-dire 
de  façon  sobre  et  discrète,  avec  l'encadrement  de  décors  et  de 
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musique  qui  lui  sied.  Je  n'aurais  pas  compris^  pour  ma  part, 
cette  évocation  des  Noces  corinthiennes  sans  un  accompagnement 
musical.  Vous  savez  que  le  principal  but  de  la  musique  et  la  rai- 
son de  l'attrait  qu'elle  exerce  surnous,  c'est  qu'elle  continue, pour 
ainsi  dire,  la  littérature^  que  son  effet  commence  là  où  s'arrête 
l'efTet  littéraire,  qu'elle  éveille  en  nous  des  sensations  que  le  vers 
ne  pourrait  pas  toujours  provoquer  à  lui  seul;  et  les  anciens  le 
savaient  bien,  lorsqu'ils  unissaient  étroitement  la  musique  à  la 
tragédie, qui  était  pour  eux  un  symbole  religieux  en  même  temps 
qu'une  représentation  dramatique.  Mon  savant  confrère  en  criti- 
que,  M.  Emile  Faguet,  disait  dernièrement  avec  beaucoup  de  rai- 
son que  ces  Noces  corinthiennes  étaient  le  modèle  le  plus  complet 
des  tragédies  antiques  qui  ail  été  exécuté  de  notre  temps.  Cela 
est  absolument  juste.  Les  Erynnies  de  Leçon  te  de  Liste  sont^  sans 
doute,  une  reprise  ingénieuse  et  forte  de  VOrestie  d'Eschyle,  mais 
arrangée  à  la  moderne,  à  la  façon  romantique,  et  cela  bien  qu'elle 
soit  du  chef  de  l'école  parnassienne.  Leconte  de  Liste  s'en  est 
défendu,  mais  il  a  subi  malgré  lui  Tiniluence  du  romantisme,  au 
contraire,  la  pièce  que  vous  allez  voir  est  toute  faite  de  sentiments 
élémentaires,  parfois  généraux,  et  d'autant  plus  difficiles  à  expri- 
mer qu'il  s'agit  d'éviter  la  banalité,  et,  de  même  que  la  tragédie 
antique  augmentait  Tintensité  de  Témotion  sacrée  qu'elle  voulait 
inspirer  par  le  rythme  musical,  de  même  l'accompagnement  mu- 
sical fait  sortir  des  Noces  corinthiennes  toute  la  mélancolie,  toute 
la  tristesse,  tout  ce  je  ne  sais  quoi  d'attendri  sur  les  faiblesses 
humaines  qu'elles  renferment. 

Tels  sont.  Mesdames  et  Messieurs,  dans  une  étude  très  rapide 
de  ce  drame,  les  divers  points  de  vue  que  je  désirais  vous  pré- 
senter. Je  peux  vous  avouer,  maintenant,  que  je  n'étais  pas  très 
rassuré  en  commençant.  Je  me  demandais,  en  effet,  quel  accueil 
vous  alliez  faire,  à  Fexposition,  —  que  je  me  proposais,  pour  ma 
part,  de  faire  très  libre,  très  franche,  — d'une  pièce  qui  pourrait 
être  regardée  par  quelques  uns  d'entre  vous,  mais  bien  à  tort, 
comme  blessant  certaines  susceptibilités,  et,  s'il  est  d'usage  pour 
les  conférenciers  de  remercier  leur  auditoire  de  Tindulgence  qu'il 
leur  a  témoignée,  je  vous  assure  que,  cette  fois,  j'éprouve  tout 
particulièrement  ce  sentiment  de  gratitude  envers  vous.  Saurait- 
il,  du  reste,  en  être  autrement,  lorsqu'il  s'agit  de  toucher  à  des 
questions  encore  plus  brûlantes  que  les  questions  politiques,  où 
nous  ne  mettons  après  tout  que  des  intérêts  matériels  et  terres- 
tres, à  des  questions  qui  concernent  notre  conscience  et  nos  inté- 
rêts religieux,  et  de  montrer  que,  somme  toute,  ces  intérêts  sont 
discutables,  que  cette  foi  n'a  pas  toujours  été  vérité  absolue,  que 
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peul-être  elle  en  l'est  pas,  qu'en  tout  cas  le  doute  est  permis,  et 
que  les  choses  les  plus  belles  peuvent,  comme  le  crime,  laisser 
derrière  elles  du  sang^  des  ruines,  des  victimes.  La  tâche  de  celui 
qui  doit  faire  une  pareille  exposition  devant  un  public  de  théâtre 
est  particulièrement  malaisée  :  vous  me  l'avez  rendue  facile, 
Mesdames  et  Messieurs,  et  je  vous  en  remercie  sincèrement. 


Sujets  de  devoirs 
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Conférence  d'anglais. 

Licence. 

English  Essay. 
The  character  of  Tony  Lumpkin  in  «  She  Stoops  to  Gonquer  » 

Licence  et  agrégation. 
Version. 

Carlyle.  —  Pasl  and  Présent,  book  11,  chap.  vni. 

—  *'  Thus,  then,  hâve  the  St-Edmundsbury  Monks, 

—  My  unhappy  brothers  I  " 

Thème. 

Lecontede  Lisie,  Poèmes  barbares^  page  201,  L Aurore, 

Agrégation, 
Leçon   en  français. 

Dégagez  les  principaux  termes  delà  comparaison  établie  par 
Carlyle  entre  le  Passé  et  le  Présent^  et  appréciez-en  la  conclusion. 

Lesson  in  English. 

Carlyle's  prose  style. 
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UNIVERSITÉ    DE   NANCY. 


Dissertation  française. 

(Agrégation) 

Faire  le  relevé  de  tous  les  termes  de  technique  militaire  em- 
ployés par  Gastave  Flaubert  dans  le  xiie  chapitre  de  Salammbô, 
Afoloch;en  donner  Texplicalioa  ;  définir  et  décrire,  autant  que 
possible,  les  instruments,  objets,  êtres  de  toute  espèce  que  ces  ter- 
mes désignent  ;  indiquer  les  sources  dont  vous  vous  serez  servis 
pour  ce  travail  et  celles  dont  Flaubert  a  pu  se  servir  lui-même 
pour  son  tableau  du  si^ge  de  Carthage  par  les  Barbares. 

Dissertation  française. 

(Licence) 
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pour  »'en  convaincre,  de  réfléchir  à  ce  que  peuvent  coûter,  chaque  semaine,  la 
sténographie,  la  rédaction,  et  Timpression  de  quarante-huit  pages  de  texte,  com- 
posées avec  des  caractères  aussi  serrés  que  ceux  de  la  Retme.  Sous  ce  rapport, 
comme  sous  toua  les  autres,  nous  ne  craignons  aucune  concurrence:  il  est 
impossible  de  publier  une  pareille  série  de  cours,  sérieusement  rëdioés,  à  des 
prix  plus  réduits.  La  plupart  des  professeurs,  dont  nous  sténographions  la  parole, 
nous  ont  du  reste  réservé  d'une  façon  exclusive  ce  privilège  ;  quelques-uns 
même,  et  non  des  moins  éminents,  ont  poussé  l'obligeance  à  notre  égard  jus- 
qu'à nous  prêter  gracieusement  leur  bienveillant  concours  ;  toute  reproduction 
analogue  à  la  nôtre  ne  serait  donc  qu'une  vulgaire  contrefaçon,  désapprouvée 
d'avance  par  les  maîtres  dont  on  aurait  inévitablement  travesti  la  pensée. 

Enfin,  la  Revue  des  Goars  et  Conférences  est  indispensable  :  indispensable 
à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  littérature,  de  philosophie,  d'histoire,  par  goût  ou 
par  profession.  Elle  est  indispensable  aux  élèves  des  lycées  et  collèges,  des 
écoles  normales,  des  écoles  primaires  supérieures  et  des  établissements  libres, 
[ui  préparent  un  examen  quelconque,  et  qui  peuvent  ainsi  suivre  l'enseignement 
e  leurs  futurs  examinateurs.  Elle  est  indispensable  aux  élèves  des  Universités  et 
aux  professeurs  des  collèges  qui,  licenciés  ou  agrégés  de  demain,  trouvent  dans 
la  Revue^  avec  les  cours  auxquels,  trop  souvent,  ils  ne  peuvent  assister,  une 
série  de  sujets  et  de  plans  de  devoirs  et  de  leçons  orales,  les  mettant  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  fait  à  la  Faculté.  Elle  est  mdispensable  aux  professeurs  des 
lycées  qui  cherchent  des  documents  pour  leurs  thèses  de  doctorat  ou  qui  désirent 
seulement  rester  en  relations  intellectuelles  avec  leurs  anciens  maîtres.  Elle  est 
indispensable  enfin  à  tous  les  gens  du  monde,  fonctionnaires,  magistrats, 
officiers,  artistes,  qui  trouvent,  dans  la  lecture  de  la  Rerae  des  Cours  et  Con- 
férences, un  délassement  à  la  fois  sérieux  et  agréable,  qui  les  distrait  de  leurs 
travaux  quotidiens,  tout  en  les  initiant  au  mouvement  littéraire  de  no*tre  temps. 
Comme  par  le  passé,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  donnera  les  confé- 
rences faites  au  théâtre  national  de  l'Odéon,  et  dont  le  programme,  qui  vient  de 
paraître,  semble  des  plus  attrayants.  Nous  continuerons  et  achèverons  la  publi- 
cation des  cours  professés  au  Collège  de  France  et  à  la  Sorbonne  par  MM.  Gaston 
Boissier,  Emile  Faguet,  Emile  Boiitroux,  Alfred  Croiset.  Victor  Brochard,  Jules 
Martha,  Gustave  Larroumet,  Charles  Seignobos.  etc.,  etc.  (ces  noms  suffisent, 
pensons-nous,  pour  rassurer  nos  lecteurs),  en  attendant  la  réouverture  des  cours 
de  la  nouvelle  année  scolaire.  De  plus,  chacme  semaine,  nous  publierons  des 
sujets  de  devoirs  et  de  compositions,  des  plans  de  dissertations  et  de  leçons 
pour  les  candidats  aux  divers  examens,  des  articles  bibliographiques,  des  pro- 
grammes d'auteurs,  des  comptes  rendus  des  soutenances  de  thèses. 
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CORRESPONDANCE 


Af"e  B...  à  C...,  en  C...  —  Bien  que  les  sujets  soient  pris  dans  la  Reime,  ayez 
pourtant  l'obligeance  de  nous  indiquer  au  moins  le  numéro  où  ils  se  trouvent. 


^•^^^^^^^^^i^^^^^m^* 


TARIF  DBS  CORRECTIONS  DE  COPIE 


A^fTégtLtion,  —  Dissertation  latine  ou  française,  thème  et  version  ensemble, 
ou  deux  thèmes,  ou  deux  versions 3  fr. 

Lileence  et  certificat  d* aptitude.  —  Dissertation  latine  ou  française,  thème 
et  version  ensemble,  ou  deux  thèmes,  ou  deux  versions 3  fr. 

Chaque  copie  adressée  à  la  Rédaction  doit  être  accompagnée  d'un  mandat-poste 
et  (le  la  bande  du  dernier  numéro  paru,  car  les  abonnés  seuls  ont  droit  aux  cor^ 
rections  de  devoirs.  Ces  corrections  sont  /'ailes  par  des  professeurs  agrégés  de 
l'Université  et  quelques-uns  même  sont  membres  des  jurys  d'ea-amens.  Les  sujets 
peuvent  être  pris  ailleurs  que  dans  la  lievuCt  ynais  doivent,  en  ce  cas,  être  joints 
in  extenso  à  la  copie. 
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Ponr  paraître  le  40  marg 

DIDEROT 


Paradoxe 


SUR    LE 


Comédien 


Édition  critique  avec  introduction,  notes  et  fac-similé 
par    Ernest    DUPUY 

Inspecteur  général    de    Tlnstruction    publique 


Un  volume  grand  in-8°  broché 6  fr. 

L'auteur  de  cette  nouvelle  édition  s'est  appliqué  à  démontrer  que 
le  Paradoxe  sur  le  Comédien,  dialogue  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1830,  n'est  de  Diderot  que  pour  une  partie. 

Une  bonne  moitié  de  cet  écrit  est  de  Naigeon. 

Pour  établir  avec  clarté  cette  publication,  la  disposition  suivante  a  été 
adoptée  : 

PREMIÈRE  PARTIE 

Cette  partie,  imprimée   sur  deux   colonnes,   contient   intégralement  : 
1**  Le  texte  des  Observations  de  Diderot,  écrites  pour  la  Correspond \-ncb 
DE  Grimm,  c'est  le  texte  de  tout  point  authentique. 

2»  Le  texte  du  Manuscrit  .de  Naigeox  sous  sa  forme  définitive,  ou, 
en  d'autres  termes,  le  remaniement  tel  qu'il  subsiste  après  les  corrections 
introduites,  soit  entre  les  lignes,  soit  sur  les  marges  du  manuscrit,  par 
l'interpolateur.  Les  leçons  rejetées  sont  lisibles  sous  les  ratures  ;  elles  ont 
été  reproduites,  comme  variantes,  au-dessous  du  texte. 

DEUXIÈME   PARTIE 

Cette  seconde  partie  comprend  le  texte  du  Manuscrit  de  SAhNT-PÉTERSBorRr., 
qui  est  une  copie. 

Celte  copie  procède  directement  du  manuscrit  de  Xaigeon  ;  mais  la 
fidélité  avec  laquelle  elle  reproduit,  jusque  dans  ses  bizarreries  ou  ses 
erreurs,  la  forme  d«''linitivrment  adoptée  par  Naigeon,  ne  laisse  pa^ 
d'hésitation  sur  son  origine.  Le  manuscrit  de  Naigeon  est  la  minute  d'une 
rédaction,  dont  la  copie  de  Saint-Pétersbourg  n'est  que  la  mise  au  nel. 
C'est  la  copie  de  Saint-Pétersbourg,  ou  sou  équivalent,  qui  a  ser\i  pour 
établir  le  texte  publié  en  1830. 

Le  texte  de  S.»int-P«''tersb<)Uii:est  accomi)agné  d'un  commentaire  continu, 
où  l'éditeur  s'est  attaché  surtout  à  indiquer  l'origine  des  emprunts  4^ 
Naiueon. 
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